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1.—  La  collection  publiée  par  la  maison  Quantin  sous  le  titre  :  le  Monde 
pittoresque  el  monumental,  a  déjà  fait  ses  preuves,  mais  on  peut  dire  que 
8(  chef-d'œuvre  est  le  volume  qu'elle  nous  présente  cette  année  et 
ç  décrit  PEœlrême-Orienty  ces  lointains  parages  qui  ont  le  privilège 
d  irer  l'attention  depuis  quelques  années.  M.  Paul  Bonnetain  a  par- 
0  ru  quelques-uns  de  ces  pays  comme  correspondant  du  Figaro  et  du 
^   ^-York  Herald  pendant  la  guerre  du  Tonkin  ;  quant  à  ceux  (ju'il 
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n'a  pas  vus  lui-môme,  tels  que  la  Birmanie,  le  Siam,  une  partie  de  la 
Chine  et  du  Japon,  il  emprunte  ses  renseignements  à  des  auteurs 
d'une  compétence  indiscutée.  De  cette  manière,  il  a  écrit  un  livre  au 
moins  vrai  quand  il  n*est  pas  vécu-  Dans  les  parties  qui  lui  sont  per- 
sonnelles, ses  appréciations,  souvent  sévères,  sur  les  hommes  et  les 
choses  sont  généralement  exactes  ;  toutefois  il  y  aurait  quelques  ré- 
serves de  détail  à  faire.  L'admiration  de  M.  P.  Bonnetain  pour  M.  le 
D^  Harmand  est  excessive;  en  tous  cas,  il  y  aurait  lieu  de  critiquer  l'at- 
titude du  commissaire  de  la  République  au  Tonkin  vis-à-vis  du  gé- 
néral Bouôt  qui,  sans  être  un  foudre  de  guerre,  s*est  conduit  en  brave 
et  honnête  militaire  ;  nous  ferons  les  mêmes  restrictions  au  sujet  du 
général  Brière  de  l'Isle,  qui  ne  se  montra  pas  à  la  hauteur  de  la  situa- 
tion en  perdant  la  tête  après  la  déroute  de  Lang-Son  ;  l'amiral  Lespès 
est  aussi  trop  vanté.  A  la  vérité,  il  est  assez  difficile  d'apprécier  très 
impartialement  ces  événements  encore  trop  rapprochés  de  nous.  A 
propos  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin,  M.  P.  Bonnetain  formule  des 
critiques  très  justes  et  il  se  montre  versé  dans  les  questions  colo- 
niales ;  mais  il  force  la  note  en  s'étonnant  que  Saigon  ne  soit  pas 
aussi  avancé  que  Singapour,  Hong-Kong  ou  Calcutta  ;  nous  ne  sommes 
que  depuis  trente  ans  à  peine  en  possession  de  la  Cochinchine,  et 
M.  Leroy-Beaulieu  dit  avec  raison  qu'un  demi-siècle  n'est  que  la  pé- 
riode d'enftmce  pour  une  colonie.  Nous  voudrions  pouvoir  recommander 
ce  beau  livre  comme  cadeau  d'ètrennes;  à  bien  des  égards  il  convien- 
drait à  la  jeunesse,  mais  nous  devons  mettre  en  garde  contre  certaines 
tendances  dangereuses  de  l'auteur  :  tout  en  rendant  justice  au  dévoue- 
ment des  missionnaires  catholiques,  il  déplore  que  leur  propagande 
ait  parfois  créé  des  difficultés  à  la  diplomatie  française  ;  la  doctrine 
matérialiste  de  la  religion  de  Bouddha  lui  parait  admirable  et  il  déclare 
que  la  conception  chrétienne  de  la  vie  future  paraît  bien  puérile  com- 
parée auNirvana.  En  dépit  d'efforts  méritoires  pour  éviter  les  peintures 
de  mœurs  scabreuses,  M.  Bonnetain  laisse  échapper  quelques  allusions 
égrillardes  et  quelques-unes  de  ses  gravures  sont  trop  décolletées.  Enfin, 
son  style,  généralement  agréable,  gai,  imagé,  glisse  parfois  dans  les 
exagérations  de  l'école  décadente  et  trahit  le  boulevardier  par  cer- 
taines expressions  de  mauvais  goût.  Le  luxe  de  Tédition  ne  laisse  rien 
à  désirer  ;  les  illustrations  sont  nombreuses  et  d'une  exécution  très 
remarquable  ;  trois  cartes  excellentes  donnent  l'ensemble  des  régions 
de  l'Extrême-Orient,  et  les  détails  de  la  Cochinchine  et  du  Tonkin. 

2.  —  Lady  Brassey  est  une  des  plus  intrépides  voyageuses  de  notre 
temps.  Accompagnant  son  mari,  membre  du  parlement  anglais  et 
possesseur  d'un  yacht  magnifique,  le  a  Sunbeam,  »  elle  a  parcouru 
presque  toutes  les  mers  du  globe  et  s'est  plu  à  publier  avec  luxe  ses 
impressions  de  voyage.  Un  premier  volume  a  paru,  il  y  a  quel(jues 


—  7  — 

années ,  sous  le  titre  :  Voyage  d'une  famille  autour  du  monde  ;  dans 
eeiui  que  nous  examinons  Fauteur  a  réuni  ses  impressions  de  deux 
campagnes  dans  la  Méditerranée  en  1874  et  1878  ;  il  est  orné  de  nom- 
breux dessins  d'après  nature  par  un  des  invités  de  sir  Brassey,  Tho- 
oorable  Bingham.  Ces  deux  navigations,  on  ne  sait  pourquoi,  sont 
ealreprises  dans  la  plus  mauvaise  saison,  de  septembre  à  décembre, 
en  sorle  que  le  vaillant  petit  navire  passe  de  coup  de  vent  en  tempête 
et  que  fatigues  et  émotions  ne  manquent  pas  d'éprouver  son  équi- 
page. Les  stations  favorites  de  la  famille  Brassey  sont  le  détroit  de 
Gibraltar»  la  Sicile,  Gbypre,  Rhodes,  les  îles  lonniennes,  Constanti- 
nople.  C'est  dans  celle  dernière  ville  que  se  font  les  plus  longs  séjours, 
ce  qui  permet  à  Fauteur  de  visiter  les  harems  princiers  et  de  recueil- 
lir de  piquantes  révélations  sur  les  idées  et  les  mœurs  des  grandes 
dames  turques  généralement  peu  connues  ;  avons-nous  besoin  de  dire 
que  la  pruderie  britannique  écarte  soigneusement  de  ces  récits  tout 
détail  tant  soit  peu  scabreux.  En  1878,  une  excursion  à  Andrinople 
permet  à  nos  voyageurs  de  voir  les  armées  turque  et  russe  en  présence 
et  naturellement  leurs  sympathies  ne  sont  pas  pour  Faigle  moscovite  ; 
ce  sentiment  national  se  traduit  par  le  récit  de  divers  épisodes  où  les 
officiers  russes  ne  sont  pas  présentés  à  leur  avantage.  Lady  Brassey 
est  protestante  et  ne  s'en  cache  pas;  elle  a  soin  de  consigner  dans  son 
journal  chaque  dimanche  la  lecture  de  Foffice  faite  par  son  mari 
devant  l'équipage  assemblé  ;  mais  il  faut  lui  rendre  cette  justice 
qu'elle  se  montre  parfaitement  respectueuse  des  autres  cultes.  Ce 
charmant  volume  peut  donc,  sans  inconvénient,  être  mis  entre  les 
mains  de  la  jeunesse,  qui  n'y  trouvera  que  de  bons  exemples  et  Fex- 
pression  de  sentiments  élevés. 

3.  —  M.  Stéphen  Liégeard  n'a  jamais  eu  à  se  plaindre,  croyons- 
nous,  du  Polyhiblion,  Notre  revue  ne  lui  épargnera  pas  encore  des 
éloges  pour  son  nouveau  livre,  la  Côte  d'azur.  C'était  bien  Fécrivain 
convenant  au  sujet,  poète,  et  aussi  artiste  que  poète.  Le  choix  des  gra- 
vures en  est  la  preuve  ;  et  si  toutes  n'ont  pas  le  même  fini  d'exécution, 
ce  n'est  pas  à  Fauteur  que  nous  nous  en  prendrons.  Rien  que  le  titre  : 
deux  rameaux  d'olivier  et  d'oranger,  desquels  s'échappe  une  hirondelle, 
indique  que  nous  sommes  au  pays  du  soleil.  Partis  de  la  rue  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  chez  M.  Marmier,  à  Paris,  nous  arrivons  rapidement 
à  Marseille.  Puis,  par  Toulon,  Saint-Raphael,  Fréjus,  Cannes,  nous 
lions,  après  un  crochet  sur  Lérins,  traverser  FEsterel.  Voilà  trois 
3ms  éblouissants  :  Nice,  Monaco  et  Menton  :  le  plaisir,  le  jeu,  le 
'pos.  Et  franchissant  la  frontière,  la  côte  d'azur  englobe  encore  de 
ordighera  à  Gênes,  vingt  belles  villas,  vingt  sites  splendides.  Pour 
ihever  son  tableau,  Fartiste  n'a  pas  oublié  Fombre  ;  et  à  la  fin  du 
^re ,  on  entend  les  siaistres  grondements  4u  tremblement  dp  terrp, 


est  donc  belle.  Ajoutons  qu'elle  est  bonne ,  sauf  une  plùsan- 
peu  lourde  (p.  317)  sur  saint  Antoine  —  et  d'ordinaire  les  plai- 
sent autrement  spirituelles  —  nous  ne  voyons  rien  à  repro- 
33  l'illustration,  citons  deux  pages  remarquables;  p.  63,  la 
annes  ;  p.  103,  l'entrée  de  saint  Honorât. 
.  Camille  Flammarion,  l'auteur  de  C Atmosphère,  est  un  de  nos 
■  scientifiques  les  plus  féconds  et  l'un  des  vulgarisateurs  les 
ÏB  de  toutes  les  sciences  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à 
nie.  La  météorologie,  bien  distincte,  à  coup  sûr,  de  l'astrono- 
lon  objet,  mais  étroitement  liée  à  elle  par  l'influence  qu'exer- 
les  observations  astronomiques  les  phénomènes  qu'elle  élu- 
ne  par  celle  qu'exercent  sur  ceux-ci  les  phénomènes  aslrono- 
.a  météorologie  ne  pouvait  manquer  d'exercer  ses  efforts  et 
un  jour  sous  sa  plume.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui,  au  sur- 
le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  une  réédition 
uiurant  des  faits  et  des  travaux  les  plus  récents.  Ce  n'est  pas, 
nent  parler,  un  traité  de  météorologie,  en  ce  sens  que  l'au- 
borné  h  des  indications  générales  en  ce  qui  concerne  les 
et  les  instruments  d'observation,  ainsi  que  les  théories,  et  a 
tiërement  de  cAté  les  formules  et  les  méthodes  de  calcul  que 
'ologiste  de  profession  est  obligé  de  connaître  et  d'appliquer. 
it  été  agréable,  dit-il,  d'éloigner  de  cet  ouvrage,  écrit  pour 
londe,  les  chiffres  et  les  procédés  scientifiques  qui  en  consti- 
base.  Je  l'ai  fait  autant  que  je  l'ai  pu  ;  mais  je  n'ai  rien  voulu 
i  l'exactitude  et  à  la  précision  des  faits  observés.  »  Il  eût  été 
le,  en  effet,  sans  renoncer  à  tout  caractère  scientifique  et 
.oute  clarté,  de  ne  pas  donner  un  grand  nombre  de  résultats 
zes  et  de  représentations  grapbiques  ;  mais  ce  ne  sont  que 
tats,  et  nous  croyons  rendre  exactement  la  physionomie  de 
1  en  disant  qu'il  est  essentiellement  descriptif.  M.  Flammarion 
re  ses  descriptions  intéressantes  et  animées,  eu  homme  qui  a 
>  vu  et  observé  par  lui-même  et  qui  se  passionne  pour  son 
ifois  même,  il  se  laisse  emporter  par  un  souffle  de  poésie  qui 
hors  de  propos  dans  la  peinture  de  la  nuit  ou  du  réveil  prin- 
la  nature,  mais  qu'accompagne  souvent  un  peu  d'emphase. 
lous  d'ajouter  que  l'imagination  ne  nuit  pas  à  la  précision 
ue  qui  est  vraiment  remarquable.  L'auteur  déploie  une 
bondance  d'informations  puisées  aux  sources  les  plus  variées 
8  récentes.  En  somme,  on  peut  dire  qu'ayant  à  traiter  un  des 
1  plus  attrayants  et  les  plus  utiles  parmi  ceux  que  nous  offre 
e  la  nature,  il  n'a  pas  été  inférieur  à  sa  tiche  et  a  composé 
ige  fort  intéressant  en  même  temps  qu'instructif.  Les  ten- 
)nnue8  de  l'auteur,  en  matière  de  religion,  nous  imposaient 
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un  examen  attentif  à  ce  point  de  vue,  et  nous  devons  reconnaître 
qu'écrivant  spécialement  pour  la  jeunesse,  il  a  assez  bien  observé  la 
réserve  nécessaire;  sans  doute  on  souffre  de  le  voir,  en  présence  des 
plus  magnifiques  spectacles  de  la  nature,  prodiguer  sa  gratitude  à 
rêtre  de  raison  que  ce  mot  désigne  et  oublier  le  vivant  Créateur  et 
Ordonnateur  de  toutes  choses  ;  sans  doute  il  ne  peut  se  retenir  de  lais- 
ser percer  çà  et  là  le  panthéisme  vague  qu'a  mis  à  la  mode  une  cer- 
laine  école  :  pour  lui,  le  soleil  est  divin,  Toiseau  est  divin,  tout  est  di- 
vin, excepté  Dieu.  Mais  il  s'est  généralement  abstenu  d'assertions  et 
de  théories  malsonnantes,  et,  sauf  une  dissertation  sur  les  appari- 
tions lumineuses  et  en  particulier  sur  le  laharum  de  Constantin,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  si,  en  beaucoup  d'endroits,  le  lecteur  attentif 
voit  transpirer  les  tendances  de  l'aute.ur,  il  n'y  a  cependant  rien  qui 
puisse  être  un  danger  positif  pour  les  jeunes  esprits.  Au  point  de  vue 
matériel,  l'édition  est  fort  belle,  quinze  planches  en  chromotypogra- 
phie, deux  cartes  en  couleur  et  trois  cent-sept  figures  insérées  dans  le 
texte,  dont  beaucoup  sont  de  grandes  compositions  d'une  page  entière, 
reposent  agréablement  l'œil  et  viennent  en  aide  à  l'esprit. 

5.  --  En  ouvrant  En  déplacement^  chasses  à  courre  en  France  et  en 
ÂngUterrCy  par  M.  Donatien  Lévesque,  on  se  sent  entraîné  dès  le  débu- 
cher et  on  ne  songe  guère  à  la  retraite.  Il  y  a  tant  de  souvenirs  et  si 
joliment  racontés,  qu'il  y  en  a  au  moins  un  qui  vous  empoigne  tout 
particulièrement.  Le  maître  d'équipage  de  la  forêt  de  Paimpont  nous 
initie  à  ses  débuts  dans  la  vénerie.  Il  nous  fait  assister  à  la  chasse 
du  chevreuil  en  France,  à  celle  du  renard  en  Angleterre,  au  drags  de 
Pau,  au  laisser-courre  le  cerf  dans  le  Devon  et  le  Sommerset;  enfin  il 
termine  par  la  chasse  au  tarin  et  le  portrait  d'un  incurable,  deux 
scènes  achevées.  Lisez  les  [pages  218-219,  un  modèle  de  verve;  les 
pages  54-55,  une  vraie  observation  de  la  chasse.  Les  gravures  d'Arcos 
sont  généralement  très  réussies,  celle  de  la  page  48  est  une  vraie  pho- 
tographie et  un  joli  tableau.  Ce  livre  sera  certainement  très  apprécié 
des  chasseurs, 'de  ceux  de  Touest  surtout. 

6.  —  M.  Lucien  Biart  est  bien  connu  des  pères  de  famille  en  quête 
pour  leurs  enfants  d'ouvrages  irréprochables  au  point  de  vue  moral 
et  religieux  et  capables  d'instruire  et  d'amuser  de  jeunes  lecteurs.  Cette 
fois  M.  Biart  a  eu  l'ambition  d'apprendre  à  son  public  un  peu  de  chi- 
mie et  de  lui  donner  cette  instruction  sans  que  l'ennui  le  décourageât 

ne  étude  assez  ardue.  La  tâche  était  difficile  et  M.  Biart  Ta  remplie 
îc  succès,  grâce  à  un  vieux  et  sympathique  savant  près  duquel  il 
ce  deux  orphelins  adoptés  par  lui  et  dont  les  petites  aventures  suf- 
«^.nt  pour  donner  à  l'ouvrage  un  attrait  suffisamment  romanesque. 
Biart,  en  mettant  dans  la  bouche  du  père  Maxime  les  explications 
e  comporte  Iç  sujet,  n'a  pas  prétendu  faire  de  ses  lecteurs  des 
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chimistes  ou  des  minéralogistes;  il  a  voulu  seulement  leur  donner 
des  notions  trop  négligées  et  qui  de  notre  temps  sont  indispensables  à 
tout  le  monde;  de  nombreuses  vignettes  ornent  ce  beau  et  bon  volume, 
sorti  des  presses  de  MM.  Pion  et  Nourrit. 

7.  —  Les  voyages  en  ballon  commencent  à  prendre  place  à  côté  des 
explorations  terrestres,  et  il  faut  bien  reconnaître  que  leur  import  ance 
scientifique  n'est  pas  moindre.  Par  contre,  la  variété  des  récits  laisse 
quelque  peu  à  désirer,  et  il  faut  avoir  la  longue  carrière,  les  connais- 
sances spéciales  et  le  talent  d'écrivain  de  M.  G.  Tissandîer  pour  être 
à  même  d'éviter  la  monotonie.  Le  savant  directeur  de  la  Nature  a  été 
entraîné  dans  la  carrière  de  la  navigation  aérienne  par  le  désir  d'étu- 
dier dans  les  hautes  régions  de  Tatmosphère  les  phénomènes  météo- 
rologiques qui  s'y  manifestent  avec  une  intensité  particulière,  et  le 
plus  souvent  c'est  au  milieu  des  nuages  qu'on  parvient  à  en  surprendre 
les  causes.  Il  fit  ses  premières  armes  à  Calais  avec  M.  Henri  Giffard  ;  la 
science  aérostatique  n'était  pas  alors  bien  avancée,  et  les  premières 
ascensions  de  M.  Tissandier  furent  assez  périlleuses  ;  les  descentes 
surtout  étaient  souvent  un  peu  brusques.  Lorsque  survint  la  guerre 
franco-allemande  et  le  siège  de  Paris,  notre  aéronaute  était  suffisam- 
ment exercé  pour  faire  partie  de  cette  intrépide  phalange  qui  s'offrit 
au  gouvernement  de  la  Défense  nationale  pour  établir  des  communi- 
cations entre  la  capitale  et  la  province  ;  il  réussit  à  sortir  après  avoir 
heureusement  essuyé  le  feu  des  Prussiens,  mais  il  tenta  vainement  de 
rentrer  dans  la  ville  assiégée  en  prenant  Rouen  pour  point  de  départ. 
L'ascension  de  beaucoup  la  plus  émouvante  fut  celle  que  M.  Tis- 
sandier effectua  en  1875  avec  Siret  et  Crocé-Spinelli  ;  le  Zénith  dé- 
passa sensiblement,  à  deux  reprises,  l'allitude  de  8,000  mètres;  les 
deux  compagnons  de  l'auteur  y  trouvèrent  la  mort  et  lui-môme  perdit 
connaissance  à  ces  hauteurs  vertigineuses  ;ce  drame  est  raconté  d'une 
manière  vraiment  saisissante.  Tout  autre  aurait,  après  une  pareille 
épreuve,  renoncé  à  d'aussi  aventureuses  expéditions  ;  mais  M.  G.  Tis- 
sandier avait  la  passion  de  la  science.  Aidé  de  son  frère,  il  s'appliqua 
plus  que  jamais  à  rendre  ses  ascensions  fructueuses  et  instructives  ; 
il  multiplia  les  observations  météorologiques   et  s'acharna  dès  lors 
à  la  solution  du  difficile  problème  de  la  direction  des  ballons  ;  le 
premier,  il  eut  l'idée  d'appliquer  à  la  propulsion  un  moteur  électrique 
qu'il  décrit  en  détail;  enfin,  il  s'occupa  d'une  question  d'un  grand 
avenir  pour  la  topographie  et  l'art  militaire  :  la  photographie  en  ballon. 
Le  livre  de  M.  Tissandier  est  donc  des  plus  instructifs;  il  est  en  outre 
orné  de  très  belles  gravures  d'après  des  dessins  de    son  frère  ;  il 
est  facile  de  s'apercevoir  que  l'auteur  est  républicain  el  libre-penseur, 
bien  qu'il  s'abstienne  de  toute  allusion  aux  questions  religieuses  et 
politiques. 
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8.  —  Pour  la  première  fois,  le  nom  de  M"»°  Berthe  Flammarion  se 
Irouye  sous  notre  plume.  Si  son  Histoire  très  vraie  de  trois  enfants  cou- 
rageux est  un  début,  nous  l'en  félicitons.  Ils  ont  en  effet  bien  du  cou- 
rage, ces  pauvres  petits  qui,  d'une  aisance  large,  se  trouvent  tout  à 
coup,  avec  leurs  bons  et  honnêtes  parents,  réduits  à  la  misère  et ,  qui 

pis  est,  à  la  misère  dans  Paris.  Après  des  tribulations  de  toutes  sortes,  ] 

« 

tous  trois,  cependant,  arrivent,  par  des  voies  différentes,  à  la  fortune: 

rainé  devient,  tout  jeune,  un  professeur  considérable  et  considéré  ;  le  ^ 

second  se  taille  une  superbe  position  dans  le  grand  commerce  ;  quant  '' 

à  leur  sœur,  elle  épouse  un  officier  de  mérite  que  nous  retrouvons 

lieutenant-colonel  à  la  fin  du  livre.  Tout  cela  est  fort  intéressant,  et,  • 

ce  qui  ne  gâte  rien,  l'ouvrage  renferme  un  très  grand  nombre  de 

belles  gravures  dans  le  texte  ou  tirées  à  part,  et  la  reliure  est  faite 

pour  le  charme  des  yeux.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  signaler  plus  ^ 

\àl  l'œuvre  de   M™»  Berthe  Flammarion;  car,  au  double  point  de  ' 

vue  littéraire  et  moral,  elle  a  de  la  valeur  et,  ce  qui  achève  de  con-  a 

quérir  nos  suffrages,  l'idée  chrétienne  n'a  pas  été  négligée.  ": 

9.  —  Bien  aimable  fillette,  Gypsy  Lovel  a  le  tort  d'être  d'une  étour-  • 
derie  sans  seconde.  Son  éducation  est  faite  à  l'américaine  et  c'est  assez 

naturel  puisque  ses  parents  sont  citoyens  des  États-Unis  :  elle  grimpe  ^ 

aux  arbres,  se  démène  partout  comme  un  petit  lutin  et  n'est  jamais  si  ,    \ 

bien  que  le  nez  au  vent.  Sa  chambre  présente  toujours  l'image  du 

chaos;  car  Gypsy  n'a  pas  d'ordre,  ce  qui  lui  a  valu,  de  la  part  de  sa 

mère,  le  surnom  peu  flatteur  de  «  M"**  Sans-Soin.  »  Par  contre,  elle  est  - 

d'une  franchise  et  d'une  bonté  de  cœur  exceptionnelles.  M.  Jacques 

Lermont  ne  nous  dit  point  finalement  'que  Gypsy  se  soit  corrigée  ; 

mais  il  semble  promettre  de  nous  entretenir  à  nouveau,  l'an  prochain, 

de  son  héroïne,  ce  qui  fera  plaisir  au  jeune  âge.  En  résumé,  nous 

n'aurions  que  des  éloges  à  donner  à  l'auteur  s'il  avait  fait  une  place, 

si  mince  fût-elle,  à  la  pensée  religieuse.  Les  dessinateurs,  eux,  se 

sont  montrés  plus  chrétiens  ;  car,  à  la  page  173,  au-dessus  du  lit  d'une 

malade,  se  trouve  le  crucifix.  Très  joli  ouvrage,  intéressant,  moral 

el  qui  peut  être  offert  à  tous  les  enfants. 

10.  —  Les  Rois  de  mer  ne  sont  autres  que  les  pirates  Scandinaves 
qui,  sous  les  débiles  successeurs  de  Gharlemagne,  ravagèrent  les  côtes 
de  l'empire  franc  et  se  répandirent  j  usque  dans  l'intérieur  du  pays 
avec  l'audace  que  chacun  sait.  Ces  sauvages  ne  respectent  rien,  ni  le 
lexe,  ni  l'âge ,  ni  le  rang.  L'Église  surtout  est  l'objet  de  leurs  haines 

arouches  :  les  prêtres  et  les  moines  sont  massacrés  par  ces  barbares 
jui  s'imaginent  invariablement  trouver  des  trésors  dans  les  cloîtres. 
Rien  ne  résiste  aux  Wikings  conduits  par  leurs  iarles  :  ils  désolent 
tour  à  tour  le  littoral  de  l'Océan  et  celui  de  la  Méditerranée  ;  ils  tuent, 

>rûleut,  volent,  s'eaivrent.  L'auteur  respecte  sa  plume  et  ne  parle 
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jamais  d'orgies  honteuses.  On  ne  peut  dire  que  M.  Léon  Gahun 
soit  un  ennemi  de  Dieu  ;  il  est  bien  difficile  toutefois  de  préciser  ses 
sentiments  à  cet  égard,  bien  que,  pages  348-3^i9,  il  mette  dans  la 
bouche  d'un  pirate  fameux,  transformé  en  comte  franC,  Hastein  (le 
Hasting  de  nos  chroniques)  un  chant  religieux,  chrétien.  Pour  bien 
comprendre  cet  ouvrage ,  il  faut  avoir  des  connaissances  assez  éten- 
dues sur  l'époque  carolingienne.  Les  dessins  dont  il  est  orné  sont  re- 
marquables. 

11.  —  C'est  assurément  un  beau  livre  d'èlrenncs  que  le  travail  de 
M.  P.  Bory  sur  les  Artères  du  globe;  mais  il  exige,  pour  être  la  avec 
fruit, des  connaissances  déjà  fort  avancées  dans  les  sciences  naturelles, 
géologie,  botanique,  etc.  L'auteur  y  développe,  en  effet,  d'une  manière 
savante  et  très  complète  les  théories  auxquelles  donne  lieu  l'étude 
de  la  circulation  des  eaux  douces  sur  la  surface  de  la  terre.  Le  début 
est  des  plus  ardus  et  exige,  môme  des  personnes  instruites,  une  atten- 
tion très  soutenue  :  c'est  l'exposé  de  la  théorie  des  plissements  de 
récorce  terrestre,  telle  que  l'a  élablie,  avec  sa  haute  autorité,  M.  de 
Lapparent,  l'éminent  géologue  français.  M.  P.  Bory  traite  ensuite  la 
genèse  et  l'origine  des  fleuves,  la  marche  des  eaux,  leur  action  phy- 
sique, chimique  et  mécanique,  les  colmatages,  les  érosions,  les  débor- 
dements; il  décrit  les  fleuves  disparus  ou  souterrains,  les  phénomènes 
auxquels  les  cours  d'ea,u  sont  sujets,  leur  influence  sur  la  climatologie, 
sur  les  productions  du  sol,  sur  la  formation  des  familles  ethnographi- 
ques,  sur  les  migrations  humaines;  puis,  il  étudie  la  vie  des  eaux, 
faune  et  flore,  depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  nos  jours,  et  enfin  les 
diverses  formes  de  l'industrie  fluviale,  navigation,  flottage,  piscicul- 
ture, hydraulique,  irrigation,  canaux,  eaux  d'alimentation.  On  voit 
quelle  est  l'ampleur  du  sujet;  il  faut  reconnaître  que  M.  P.  Bory  a  été  à 
la  hauteur  de  cette  tâche  ;  le  fond  et  la  forme,  l'érudition  et  le  style, 
sont  très  remarquables  ;  à  peine  pourrait-on  relever  une  ou  deux  er- 
reurs de  détail,  comme  l'assertion  que  le  Donnai  ou  Rivière  de  Saïgon 
est  une  branche  du  Mékong.  Il  est  à  remarquer  que  M.  P.  Bory  admet 
la  théologie  transformiste  et  la  formation  des  monères  et  des  «  proto- 
plasma  »,  mais  il  se  garde  bien  d'en  tirer  des  conclusions  matérialistes 
et  a  soin  d'affirmer,  au  contraire,  que  les  transformations  de  la  matière 
sont  l'œuvre  de  la  main  toute-puissante  du  Créateur;  ce  n'est  pas,  du 
reste,  le  seul  passage  où  il  subordonne  les  phénomènes  naturels  à  l'in- 
tervention de  la  Providence  divine.  Ce  livre  peut  donc  être  donné  en 
toute  confiance  aux  jeunes  gens  instruits  et  curieux  d'approfondir 
l'étude  des  transformations  du  globe  terrestre. 

12.  —  La  question  irlandaise  est  toute  d'actualité  et  ne  parait  pas 
devoir  être  résolue  prompteraent  ni  facilement;  elle  nous  intéresse 
vivement  à  deux  points  de  vue  :  en  premier  lieu,  elle  s'identifie  avec 
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la  guerre  entre  le  catholicisme  et  le  protestantisme  ;  en  second  lieu, 
TAnglelerre  est  l'ennemie  naturelle  de  la  France  et  son  antagonisme 
avec  rirlande  est  une  cause  indéniable  de  faiblesse  pour  elle.  Nous 
devons  donc  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  les  péripéties  d'une  lutte 
qui  dure  depuis  bien  des  siècles.  M.  Ganneron  a  pensé  avec  raison  quç, 
pour  juger  sainement  de  la  situation  actuelle  des  deux  partis  en  pré- 
sence, il  importe  de  remonter  aux  sources  mômes  du  conflit;  c'est  évi- 
demment ce  qui  l'a  conduite  écrire  une  histoire  complète  de  l'Irlande. 
Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  cet  exposé.  Lorsque  le  gouvernement 
anglais  se  voyait  menacé  de  complications  extérieures,  il  s'empressait 
de  se  relâcher  de  sa  sévérité,  afin  de  s'assurer  le  concours  des  Irlandais  ; 
mais,  dès  que  le  danger  était  conjuré,  les  persécutions  recommen- 
çaient^avec  une  mauvaise  foi  et  une  cruauté  inouïes.  Toutes  les  me- 
sures prises  par  le  parlement  britannique  tendaient  à  déposséder  les 
Irlandais  et  à  les  expatrier,  sous  peine  de  mourir  de  faim.  L'auteur 
trace  avec  une  grande  énergie   le  tableau  de  ces  horreurs,  qui  ame- 
naient de  la  part  des  habitants  exaspérés  des  représailles  souvent 
excessives,  mais  que  la  misère  et  la  persécution  justifiaient  pleinement. 
Il  met  en  relief  les  types  de  patriotes  qui  personnifièrent  la  résistance  : 
les  0'  Gonnell,  les  O'Brien,  les  Parnell  môme;  car  il  présente  ce 
dernier  personnage,  si  discuté  chez  nous,  comme  s'étant  toujours  tenu 
à  l'écart  des  excès  qui  ont  déshonoré  la  lutte  en  ces  dernières  années.  Il 
ne  faut  pas  confondre  les  partisans  de  la  land  league,  poursuivant  un 
but  patriotique,  avec  les  «  Invincibles,  »  qui  profitent  d'une  situation 
troublée  pour  donner  libre  carrière  à  leurs  instincts  sanguinaires.  Il 
est  difficile  de  mieux  exposer  que  ne  l'a  fait  M.  Ganneron  celte  situa- 
tion compliquée;  assurément,  il  s'efforce  de  demeurer  impartial,  mais 
ses  convictions  religieuses  et  le  sentiment  chevaleresque  propre  à  tous 
les  Français  l'entraîne  du  côté  des  Irlandais.  Nous  ne  saurions  l'en 
blâmer.  Cet  excellent  ouvrage,  bien  conçu  et  bien  écrit,  n'a  qu'un 
défaut  :  il  dépasse  le  niveau  des  livres  d'élrennes;  pour  le  goûter 
convenablement,  il  faut  posséder  préalablement  l'histoire  d'Angleterre 
et  avoir  quelques  notions  d'économie  politique. 

13.  —  Le  Magasin  d*éducation  et  de  récréation  vient  de  paraître  en 
volumes  qui  représentent  les  tomes  XLV  et  XL VI  de  la  collection. 
CTest  le  roman,  toujours  honnête,  moral  et  intéressant,  qui  domine 
dans  ce  recueil  auquel  nous  n'avons  à  reprocher  que  la  façon  un  peu 
sobre  dont  il  parle  de  Dieu.  On  trouve  dans  l'année  1887  du  Magasin 
le  récent  ouvrage  de  M.  Jules  Verne  :  Nord,  contre  Sud,  épisode  de  la 
guerre  de  Sécession,  lequel  sort  du  genre  habituel  de  l'auteur  et 
pourra,  sans  inconv. fuient,  être  lu  par  tout  le  monde.  Il  en  est  de  môme 
des  Jeunes  fUles  de  Quinebassel,  récit  charmant,  par  M.  J.  Lermont,  et 
de  ?<U'Pressé,  de  M.  Pierre  Perrault,  etc.  Les  sciences  physiques  et  na- 
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le  soQl  point  oubliées  ;  quant  à  la  morale,  c'est  surtout  celle 
it  des  fables  de  la  Fontaine  qui  est  donnée  en  exemples.  C'est 
urément;  mais  quelque  chose  de  plus  chrétien,  en  ce  gcore, 
.rait  mieux  encore.  L'illustration  est  au-dessus  de  toute  critique. 
Quand  on  prend  un  livre  d'Alphonse  Daudet,  qu'on  soit  ou 
on  avis,  en  politique  ou  eu  litlëralurc,  on  le  lit  et  on  le  lit 
bout.  Cest  ce  qui  se  passe  pour  Trente  ans  de  Paris.  Ces  feuil- 
e  autobiographie,  épars  dans  vingt  feuilles,  à  tous  les  l)oul3 
e,  ont  été  réunis  en  volume.  11  nous  fait  assister  à  son  arrivée, 

son  premier  habit,  écouter  son  tambourinaire.  Il  nous  écrit 

de  ses  livres  :  le  Petit  Chose,  TaHarin  de  Tarascon,  Lettres  de 
'lin,  Jack,  Fromont  jeune  et  Rislei-  aîné.  Lisez  les  pages  consa- 
es  a  amis  »  :  Yillemessant,  Henri  Rochefort,  Henry  Monnier, 
is,  Pillaul,  TourgueneE.  Nous  disons  ses  a  amis,  n  Hélas  I  le 
re  »  (p.  149),  a  tracé,  pour  finir,  ces  quelques  mots  :  a  Mon 
e  la  vie  est  donc  singulière  et  qu'il  est  joli  ce  joli  mot  de  la 
recque  ;  EIRONEIA!  n  C'est  le  bouquet  spirituel  du  livre  :  au 
le  Paris,  le  rire  du  méridional  s'est  empreint  d'amertume  ;  il 
lu  sarcastique.  L'illustration,  charmante,  est  répandue,  çk  et 
iS  pages.  Elle  les  illumine  et  les  fait  comprendre.  Mais  pour- 
la  couverture  avoir  mis  Notre-Dame  ?  Il  n'y  a  pas  un  mot 
18  le  livre.  Eirôneia! 

En  travailleur  infatigable,  M.  Dick  de  Lonlay  nous  donne 
lUi  le  deuxième  volume  d'un  ouvrage  sur  la  guerre  de  1870 
Polybiblion  regrette  de  n'avoir  pas  reçu  la  première  partie. 

et  Allemands  est  écril  avec  la  verve,  l'entraîD,  l'esprit  de 
le  nous  avons  signalé  dans  Nos  gloires  militaires.  Ce  nou- 
ume  raconte  ces  premières  journées  de  l'armée  du  Rhin, 
ïuelles,  malgré  les  revers  de  "Wissembourg  et  de  Woerth,  on 
espérer  que  l'invasion  serait  épargnée  à  notre  pays.  On 
:t  de  rechercher  dans  le  livre  de  M.  de  Lonlay  des  règles  stra- 

ou  des  enseignements  lactiques  ;  ce  n'est  point  par  son 
mique  que  l'auteur  étudie  cette  guerre  funeste;  il  la  pré- 
la  raconte  en  y  mettant  en  relief  les  petits  côtés  de  la  lutte 
ne  les  grands,  en  plaçant  en  lumière  les  nombreux  traits 
ne  dont  elle  fut  l'occasion,  en  relevant  les  noms  de  ces  héros 
lui  moururent  vaillamment,  sans  se  douter  que  leur  courage 
is  être  signalé  à  l'admiration  de  leurs  concitoyens.  Pour  arriver 
ariété  de  faits,  de  détails,  d'anecdotes,  M.  de  Lonlay  a  dû  lire 
ut  a  été  écrit,  ou  à  peu  près,  sur  la  guerre  franco- allemande. 

chaque  corps  d'armée,  chaque  division,  chaque  régiment, 
me  compagnie,  un  escadron,  l'un  après  l'autre,  l'auteur  les 
!k  pas,  en  marche,  au  bivouac,  au  cantonnement,  sur  le  champ 
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de  bataille,  mêlant  au  récit  des  combats  les  épisodes  de  la  vie  mili- 
taire en  campagne,  ne  dédaignant  pas  de  descendre  au  menu  des 
choses  et  trouvant  dans  cette  variété  un  élément  puissant  dUntérôt.  Il 
était  difficile,  dans  une  histoire  patriotique  de  la  guerre  de  4870,  de 
jgarder  toujours  une  impartialité  rigoureuse,  et  Touvrage  eût  pu  souf- 
'fnrpar  là  d'un  défaut  qui,  tout  excusable  qu'il  fût  demeuré,  n'en  eût 
|pas  moins  été  regrettable.  M.  Dick  de  Lonlay  a  su  éviter  cet  écueil,  et 
;  les  Allemands,  qui  n'ont  pas  craint  dans  leur  Histoire  rédigée  par  la 
section  historique  du  cyrand  étal-major  de  Berlin,  de  donner  à  la  vérité 
îles  entorses  si  caractérisées  que  l'on  connaît,  pourraient  prendre  là  un 
[exemple  de  cette  droiture  historique  dont  ils  se  doutent  si  peu.  Gomme 
tous  les  livres  du  même  auteur.  Français  et  Allemands  est  illustré  de 
fins  croquis  qui  ajoutent  un  nouvel  intérêt  à  la  trame  déjà  fort  atta- 
chante du  récit.  Les  dessins,  pris  d'après  nature,  ont  le  brio  et  l'allure 
eotraloante  du  texte  :  c'est  là ,  pour  le  nouvel  ouvrage ,  un  élément 
très  sérieux  de  succès.  Encore  que  le  travail  de  M.  de  Lonlay  contienne 
|([aelqaes  erreurs  de  dates  et  de  noms,  il  n'en  est  pas  moins  instructif 
!à  lire  et  précieux  à  consulter  :  on  ne  saurait  en  dire  autant  de  beaucoup 
|(f ouvrages  plus  corrects  et  plus  prétentieux. 

16.— Méhénaet,  le  bien-aimé  Neveu  de  Sadi— de  Sadi  le  poète  persan,  que 
jlout  le  monde,  en  France,  connaît  de  nom  depuis  quelques  semaines  — 
est,  en  songe,  le  héros  d'aventures  extraordinaires,  la  dernière  des  plus 
jhombles,  dont,  à  son  réveil,  il  est  fort  heureux  de  reconnaître  le 
jnéant.  La  morale  à  en  tirer,  c'est  qu'au  lieu  de  se  jeter  à  corps  perdu 
Idans  la  bataille  de  la  vie,  alors  que  cela  n'est  ni  nécessaire  ni  utile,  il 
est  préférable  de  rester  auprès  de  ceux  qui  nous  aiment  et  desquels 
on  est  la  consolaition.  Les  Aventures  de  Mahmoud,  qui  suivent,  offrent 
iun  contraste  complet  avec  le  Neveu  de  Sadi:  c'est  l'histoire  d'un  jeune 
îhomme  rebelle  à  toute  autre  étude  que  celle  de  la  médecine  et  qui, 
après  de  grands  déboires,  arrive  à  la  célébrité  par  la  science.  L'en- 
semble plaira  :  le  premier  conte  est  émouvant  et  terrible;  le  second 
repose  doucement  du  cauchemar  précédent. 

n.  —  Yous  ignoriez  sans  doute,  — -  nous  aussi,  —  que  l'illustre,  le 
populaire  Tom-Pouce  avait  une  sœur.  Eh  bien!  grâce  à  M.  Paul  Ercial, 
nous  voilà  renseignés.  Dans  un  volume  illustré,  avec  goût,  l'auteur 
narre  l'histoire  très  attachante  de  la  minuscule  personne  qui,  protégée 
parune  bonne  fée,  sa  marraine,  se  trouve  un  beau  jour  subitement 
^  morphosée  en  une  créature  aussi  parfaite  de  corps  qu'elle  l'est 
déj  d'âme  et  d'esprit.  Puis,  après  nombre  d'aventures,  au  récit  des- 
p  les  nos  enfan!3  se  délecteront,  romine/^e,  dont  la  sagesse  est  ex- 
tïê  e,  trouve  plus  ;  rofitable  pour  elle-même  et  surtout  pour  les  siens,  de 
rei  ncer  à  im  établissement  magnifique  et  de  redevenir,  avec  l'aide 
de  .  fée,  ce  qu'elle  était  au  point  de  départ  :  la  sœur  quasi  microsco- 
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pique  du  miscroscopique  Tom-Pouce  en  la  compagnie  duquel ,  nous 
assure  M.  Ercial,  elle  coula  depuis  lors  des  jours  aussi  longs  que  par- 
iaitement  heureux.  Visenot. 
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—  10.  Évangile  d*a7nour,  par  Henri  Paoat.  Paris,  A.  Edluger,  1887,  in-18  de 
374  p.,  2  fr.  —  11.  Prudence  Raynaud,  par  Fernand  Bbssier.  Paris,  A.  Savine,  1887, 
in-18  de  328  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Karita,  par  Charles  Diooet.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Paul  Perrin,  1887,  in-12  de  340  p.,  3  fr.  —  13.  Le  Testament  de  Berthe,  par 
Arthur  Tailhand.  Paris,  Paul  Pôrrin,  1887,  in-12  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Les 
Dévouées,  par  Benjamin  Guinaudeau.  Paris,  Paul  Perrin,  1887,  in-12  de  288  p.,  3  fr. 

—  15.  Les  Récits  du  Commissaire,  par  Jean  Grange.  Paris,  Letouzey  et  Ané ,  1887 , 
in-12  de  348  p.,  3  fr.  —  16.  William  Wallace,  roman  historique,  traduit  de  l'anglais 
par  M»«  L.  Roussb.-^c.  Paris,  Victor  Palmé,  1887,  in-12  de  402  p.,  3  fr.  —  17.  Petit 
Capet,  par  Oscar  de  Poli.  Paris,  Henri  Gautier,  1887,  in-18  de  328  p.,  3  fr.  — 
18.  Le  Fiancé  d'Yvonne,  par  Mary  Sommer.  Paris,  Calmann  Lévy,  1887,  in-18  de 
328  p.,  3  fr  50.  —  19,  20,  21,  22  et  23.  OEuvres  de  M.  F.  NJarion  Crawford  :  Une 
paroisse  isolée,  Le  Docteur  Claudrus,  Un  chanteur  romain,  La  Marchesa  Caran- 
toni,  M.  Jsaacs,  Paris,  Dentu,  1887,  5  volumes  in-18  de  466,  448,  431,  446  et  366  p.; 
chaque  vol.  3  fr.  50.  —  24.  Sur  la  piste,  par  lady  Magendie.  Traduit  de  l'anglais 
par  B.-H.  Gaosseron.  Paris,  Quantin,  1887,  in-12  de  242  p.  avec  dessins,  3  fr.  — 
25.  Ramona,  par  Hélène  Jakson.  Traduit  de  l'anglais  par  M™®  de  Witt,  née  Guizot. 
Paris,  Hachette,  1887,  in-18  de  264  p.,  1  fr.  25.  —  26.  V Épouser a-t-il 7  par 
Mf«  Alexandeh.  Traduit  de  l'anglais  par  Frédéric  Bernard.  Paris,  Hachette,  1887, 

2  vol.  in-18  de  386  et  374  p.;  les  2  vol.  2  fr.  50.  —  27.  Scène*  de  la  vie  de  château, 
par  OuiDA.  Traduit  de  l'anglais  par  Hephell.  Paris,  Hachette,  1887,  in-18  de  256  p., 

3  fr.  —  28.  Vieilles  Nouvelles,  par  le  comte  de  Poymaigre.  Paris,  A.  Savine,  1887, 
in-12  de  328  p.,  3  fr. 

4.'—  La  lettre  a  paru  le  15  novembre  1887.  Retenez  celte  daie  :  elle 
marque  un  revirement  tout  à  fait  inattendu  dans  les  habitudes  d'une 
critique  désemparée  qui  jusqu'ici  ne  s'était  guère  piquée  de  tenir 
compte,  dans  ses  jugements,  des  lois  morales,  du  respect  du  public  et 
du  bon  goût.  Le  dernier  roman  de  M.  Emile  Zola  a  opéré  cette  méta- 
morphose. A  l'apparition  de  la  Ten*e,  la  critique  dont  je  parle,  de  fri- 
vole est  devenue  sérieuse,  de  libertine  vertueuse,  de  sceptique  presque 
croyante.  Il  n'y  a  eu,  dans  les  journaux  et  revues  à  la  mode,  que  pro- 
testations indignées,  fulgurants  anathèmes,  verdicts  inexorables, 
clameurs  unanimes  d'horreur  et.  Dieu  me  pardonne!...  de  pudeur. 
«  Fi  l'abominable  livre  !»  —  a  Ça  pue  du  commencement  à  la  fin,  »  — 
a  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  dégoûtantes  scatologies,  jointes  aux  obscé- 
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nités  les  plus  révoltantes.  »  —  «  Cette  œuvre  dépasse  tout  ce  que 
M.  Zola  a  écrit,  depuis  vingt  ans,  en  recherches  libidineuses,  en  im-  ! 

mondes  grossièretés.  »  —  a  II  n'y  a  pas  une  page  de  la  Terre  où  ne 
s'étalent  des  souillures  et  des  turpitudes.  —  «  Le  véritable  nom  de  ce 
roman  n'est  pas  la  Terre,  mais  la  TineUe.  »  —  «  On  dirait  d'une  im- 
mense vautrée  dans  les  derniers  bas-fonds  de  l'ignoble.  »  —  a  On  est 
à  se  demander  si  cette  obsession  de  la  chose  salaude  et  basse,  cette 
hantise  du  malpropre  n'est  pas  chez  l'écrivain  naturaliste  un  com- 
mencement de  folie  maniaque,  un  éréthisme  stercoraire ,  une  hystérie 
cérébrale.  »  —  a  Jadis,  ce  vomissement,  cette  déjection  eussent  relevé 
de  la  police  correctionnelle  :  ils  ne  relèvent  plus  que  du  mépris  pu- 
blic. »  Arrêtons  la  kyrielle  anathématisante  :  elle.suffit  pour  montrer 
quel  accueil  ont  fait  à  la  Terre  ceux  qui  jugent  des  choses  de  l'esprit 
dans  les  feuilles  parisiennes  les  plus  répandues.  Notez  que  je  partage 
absolument  leurs  indignations.  On  me  permettra  seulement  d'en  tenir 
la  sincérité  pour  un  peu  douteuse.  Et,  de  même  que,  au  bas  de  la 
&meuse  protestation  des  Cinq  Disciples  contre  le  Maître,  le  public  a 
été  tout  abasourdi  de  voir  la  signature  de  l'auteur  de  Chariot  s* amuse  ; 
de  môme  je  ne  puis  m'empôcher  de  sourire,  en  songeant  que  tous  ces 
critiques  austères  qui  se  voilent  aujourd'hui  la  face  devant  les  bes- 
tialités de  la  Terre  trompaient  naguère  V Assommoir  de  point  en  point  :, 
sublime,  faisaient  à  peine  une  ou  deux  réserves  sur  Nana,  n'aperce- 
vaient aucune  des  a  saletés  »  de  Pot-Bouille,  et  s'extasiaient  devant  les 
tableaux  cyniques  de  Germinal,  Leur  conversion  in  extremis  me  paraît  ,  ^. 
donc  passablement  sujette  à  caution.  Ici,  du  moins,  au  Polybiblion, 
nous  n'avons  pas  attendu  la  publication  de  la  Terre  pour  dénoncer  au  * 
lecteur  les  obscénités  voulues  et  les  monomanies  ordurières  de  M.  Zola.  ^. 
Depuis /a  Conquête  de  Plassans  y  depuis  Thérèse  Raquin,  nous  avons 
suivi  le  romancier  en  faisant  chaque  fois  remarquer  qu'il  descendait 
un  cran  plus  bas  dans  la  fosse  ignominieuse,  à  ce  point  que  ses  pre- 
mières productions,  comparées  aux  dernières,  nous  semblent  presque 
des  idylles.  Maintenant,  c'est  fini.  Le  fond  de  l'égout  est  atteint.  /l 
M.  Zola  ne  saurait  aller  plus  loin.  Il  en  avait  jusque-là,  comme  dit  la 
chanson  :  il  en  a  désormais  par-dessus  la  tête;  on  ne  le  voit  plus.  D'où 
provient  cette  chute,  peut-être  irrémédiable?  De  la  conception  absolu- 
ment fausse  que  M.  Zola  s'est  faite  du  Réalisme.  Au  lieu  d'étudier  le  -> 
PM  pour  en  extraire  l'Idéal,  comme  autrefois  Moïse  frappa  le  rocher 
d  désert  pour  en  tirer  une  source  vive,  l'auteur  de  la  Terre  n'a  vu 
à  Ls  le  Réalisme  que  Texhibition  de  l'ignoble,  du  sale,  du  bestial  et 
d  laid.  Or,  faire'  vrai  n'implique  pas  qu'il  faille  faire  immonde.  Le 
ï  "^lisme,  entendu  dans  le  sens  de  la  vérité  dans  l'Art,  peut  aboutir  à 
t  itres  résultats.  Il  y  a  aujourd'hui  en  Espagne  une  brillante  école 
I  liste  et  cette  école  sait  produire  des  œuvres  qui  ne  dégoûtent 
Janvier  1888.                                                             T.  LU.  2. 
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personne,  et  le  chef  de  cette  école  est  une  catholique  ardente,  M"<^Pardo- 
Bazan. 

Je  reviens  à  la  Terre.  Il  faut  rendre  justice  à  l'éditeur,  M.  Georges 
Charpentier,  qu'il  ne  vole  pas  l'acheteur  et  lui  en  donne  pour  beau- 
coup plus  que  son  argent.  La  Ten^e  forme  un  volume  de  820  pages 
compactes,  renfermant  la  matière  d'au  moins  trois  romans  imprimés 
dans  les  conditions  ordinaires.  Soixante  personnages  se  meuvent  dans 
cette  œuvre  touffue  et  surabondante.  Aussi  n'essaierai-je  pas  de  l'ana- 
lyser en  détails.  Une  vue  d'ensemble  est  seule  possible.  Voici  :  Malgré 
les  exemples  d'ingratitude  dont  il  est  le  témoin,  le  vieux  Fouan,  paysan 
beauceron  dé  modeste  aisance,  s'obstine  à  abandonner  de  son  vivant 
ses  quelques  terres  à  ses  trois  enfants  :  Fanny  (épouse  Delhomme), 
Buteau  et  Jésus-Christ.  Ce  dernier,  l'aîné  des  trois,  n'est  jamais  désigné 
autrement  que  par  ce  sobriquet  sacrilège  et  blasphématoire.  Nous  y 
reviendrons.  Fouan  et  ses  enfants  se  rendent  chez  le  notaire  Baille- 
hache,  et,  malgré  les  avertissements  du  tabellion,  le  partage  a  lieu. 
Dans  l'acte,  il  est  parfaitement  stipulé  que  le  vieux  Fouan  sera  nourri 
et  entretenu  par  ses  héritiers  jusqu'à  sa  mort.  Mais  la  stipulation  est 
un  simple  papier  dont  personne  n'a  cure,  et  alors  commence  la  vie 
misérable  du  paysan  Fouan,  nouvelle  victime  de  nos  lois  sur  le  par- 
tage et  les  successions.  Sous  ce  rapport,  la  Ten^e  contiendrait  un  très 
utile  enseignement  s'il  n'était  pas  noyé  dans....  le  reste.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Fouan  va  d'abord  vivre  chez  Delhomme,  son  gendre.  On  l'accueille 
en  apparence  convenablement  ;  au  fond,  on  le  considère  comme  une 
bouche  inutile,  on  lui  reproche  ce  qu'il  mange,  on  l'humilie  à  chaque 
instant.  Le  vieillard  n'y  tient  plus  :  il  quitte  les  Delhomme  et  vient 
habiter  la  a  turne  »  de  son  fils  aîné.  Celui-ci  Tassocie  à  sa  vie  crapu- 
leuse, lui  carotte  ses  petites  épargnes  et  cherche  à  lui  dérober  un  titre 
de  rente  de  trente  francs  dont  le  pauvre  diable  a  caché  à  ses  enfants 
la  possession.  Du  coup,  Fouan  court  chez  Buteau.  C'est  de  mal  en  pis. 
Buteau  et  sa  femme  volent  au  vieux  son  titre  et  le  mettent  à  la  porte. 
Chassé  de  partout,  repoussé  par  sa  sœur  la  Grande,  un  type  d'Harpagon 
femelle  des  plus  extraordinaires,  mourant  de  faim,  trempé  de  pluie, 
souillé  de  boue,  il  couche  dans  les  étables,  sur  des  tas  de  fumier. 
Enfin,  n'y  tenant  plus,  il  revient  mourir  chez  les  Buteau  qui  l'a- 
chèvent, en  l'étouffant  avec  un  traversin.  A  côté  de  cette  triste  his- 
toire, s'en  déroulent  deux  autres  plus  tristes  encore.  L'une  a  trait  à  un 
riche  propriétaire,  M.  Hourdequin,  qui,  veuf  de  sa  femme,  vit  marita- 
lement avec  sa  servante,  gredine  fieffée,  et  meurt  d'apoplectiques  dé- 
bauches tandis  qu'un  valet  jaloux  met  le  feu  à  sa  ferme.  L'autre  est 
plus  compliquée  :  Jean  Macquart,  ancien  soldat,  de  la  famille  des 
Rougon-Macquart,  est  domestique  chez  Hourdequin.  Il  fait  la  cour  à 
une  belle-sœur  de  Buteau,  nommée  Françoise,  sur  laquelle  celui-ci  a 
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!  et  incestueux.  Le  mariage  de  Jean  et  de  Fran- 
3  en  même  temps  éclate  entre  Buleau  et  Macquait 
)  cannibales  qui  se  terminent  par  des  coups  de 
Sot  assassinée  pav  son  beau-frère,  et,  sans  le  dé- 
I  pays  pour  reprendre  du  service.  L'infâme  Buteau 
l  de  ses  forfails.  11  y  a  aussi  le  ménage  Charles 
maut  &  Chartres  une  maison  de  prostitution.  Il  y  a 
;ueux,  l'envie  personnifiée  ;  il  y  a  le  garde-cham- 
■  dégrise  jamais;  il  y  a  l'adjoial  Maqueron,  le  caba- 
curé  Godard,  très  charitable,  mais  qui  grogne 
messes  dans  l'emportement  ;  il  y  a  la  Trouille, 
vingt  autres  morveux  ou  mor^'euses,  corrompus 
1  os.  Il  y  a  la  Grande,  qui  doit  avoir  une  pièce 
co  du  cœur.  Il  y  a  Hilarion  el  Palmyre,  l'inceste 
:  n'y  a-t-il  pas  encore  ?  Mais,  dans  tout  ce  monde 
i,  vous  n'y  trouverez  pas  (sauf,  par  certains  cAtés, 
Eul  être  vraiment  sympathique.  On  sent  que  Tau- 
le paysan.  Il  en  fait  une  caricature  odieuse  ;  il 
3  brute  en  proie  au  double  instinct  de  la  rapacité 
rlufes,  débauchés,  féroces,  ivrognes,  puants,  tels 
de  M.  Zola.  Dans  cette  mâle  et  forte  vie  du  rude 
libre,  fortifiant  et  sain,  il  n'a  découvert  que  corrup- 
i  scélérate,  bassesse  el  l&chelé.  Ce  n'est  pas  tout  : 
in  un  de  ses  personnages  loutes  les  malpropretés 
1  recueils  scatologiques,  toutes  les  goujateries  que 
i  inventer,  il  ne  l'appelle,  cette  fois,  ni  Mes-Bottes, 
lave,  ni  Trublol.  Il  ose  lui  donner  lo  nom  divin, 
>m  rédempteur.  Sur  ce  point,  M.  Zola  est  sans 
nme  d'aucuns  le  croient,  qu'il  n'ait  pas  eu  cons- 
euse  impiété.  En  résumé,  les  paysans  de  la  Terre 
paysans  de  la  Beauce.  Ce  no  sont  que  des  pay- 
L-dire  des  êtres  absolument  faux.  Lui,  le  grand 
ipulsé  la  Gazelle  des  Tribunaux.  W  a  étiqueté  tous 
mes  condamnés  par  les  cours  d'assises.  Il  en  a  fait 
lis  sur  le  compte  de  Buteau,  de  la  Trouille,  de 
ion,  de  Lise,  de  Palmyre,  de  la  Cognetle,  de  l'aîné 
écrié  :  «  Voilà  le  paysan  !  »  Certes,  les  mœurs 
]ue  temps,  ont  singulièrement  baissé.  Mais,  Dieu 
us,  si  nombreuses  qu'elles  soient,  ne  sont  point 
règle,  et  je  voudrais  bien  savoir  en  quel  endroit, 
cauce  si  dépravée  d'après  M.  Zola,  pullulent  les 
t  leur  grand-mère,  les  frères  et  les  sceurs  qui  vi- 
cuito  des  bêles,  les  érotomanes  et  les  -proxénètes, 


,s  pour  qui  moiason,  fenaison,  vendanges  ne  sont  que  des  occa- 

se  livrer  à  tous  les  débordements.  Non,  tout  cela  n'appartient 
réalité.  Les  travaux  harassants  auxquels  le  paysan  se  livre  ne 
it  s'accommoder  des  vices  qu'on  lui  pnMe.  D'où  il  suil  que  \ea 
luxurieux  de  M.  Zola  sont,  à  notre  avis,  aussi  imaginaires  que 
>rs  enrubannés  de  Florian. 

l'est  pourtant  pas  mauvais  dans  la  Terra,  et  certains  épisodes 
;nt  parfois  une  leçon.  Ainsi,  la  scène  de  la  veillée,  dans  la- 
■,s  babilants  de  Roques  écoutent  avidement  les  déctamations 
ïs  d'un  vagabond  parisien,  nommé  ,Canoo.  Dégagée  de  ses 
'.s,  cette  scène  a  du  vrai,.  Le  jour  où  le  paysanne  croira  plus  à 
râlera  facilement  l'oreille  aux  insanités  des  apûtres  de  laliqui- 
ociale.  Ce  qui  est  encore  vrai,  ce  sont  les  doléances  de  maître 
uin  à  son  député  Chédeville  sur  les  souCfrances  de  l'agricul- 
lée  par  le  libre- échange.  Ce  qui  est  non  moins  observé,  ce 
basses  jalousies  de  clocher,  le  petit  enviant  le  gros,  l'adjoint 

de  démolir  le  maire.  Quant  à  l'odyssée  du  vieux  Fouan,  sorte 
■AT  des  champs,  elle  est  navrante  el  je  ne  sais  rien  de  plus 
wntrc  notre  païen  code  civil  que  les  derniers  jours  de  ce 
.  sillon,  succombant  sous  le  double  écrasemeni  de  l'avarice  el 
Uitude  des  siens.  M.  Zola,  dont  le  talent  n'est  plus  discutable, 
,  sous  ce  rapport,  la  Terre  s'offre  comme  son  plus  faible  ou- 
peint  d'une  façon  vraiment  épique  les  misères  et  la  mort  du 
abandonné.  Avec  la  même  vigueur  de  pinceau,  il  nous  donne 
e  portrait  de  la  Grande,  personnification  superbe  de  la  vieil* 
sauriseuse,  froide,  sobre,  dure  et  sans  cœur.  Louons  aussi 

pages  oii  passe  le  sentiment  profond  de  la  campagne  :  telles 
es  semailles  d'automne,  chapitre  par  où  le  roman  s'ouvre  et 
elle  a  le  faire  large  et  puissanl^D  do  François  Millet;  telle  en- 
dcscripliOQ' d'un  orage  et  de  ses  irréparables  désolations; 
1,  la  peinture  d'une  pluie  liëde,  lente,  sans  fin,  pénétrant 
c  entrailles  ta  Beauce  pouilleuse  et  sèche  et  faisant  pousser 
erts.  Ces  pages,  trop  rares,  sont  du  bon  Zola.  Et  puis?... 

—  Et  puis,  quoique  plus  obscène  et  plus  crû,  je  trouve 
loins  immoral  que  MM.  René  Maizeroy  et  Catulle  Mendès. 

connaissent  la  valeur  des  mots  comprendront  la  portée  de 
ent  en  apparence  contradictoire.  Il  existe,  en  effet,  une  école 

dont  ces  deux  écrivains  sont  les  chefs  et  qui  prend  toutes 
précautions  littéraires,  des  raffinements  de  style  étranges  et 
s  tournures  quasi  scientifiques,  pour  étaler,  quoi  ?  Tout  ce 
.épravalions  de  l'esprit  et  de  la  chair  peuvent  imaginer  de 
jue  et  de  plus  pervers.  La  Première  Maflrcsse,  de  M.  Catulle 
'Adorée  et  les  Deux  Amies  de  M.  Maizeroy  sont  les  spécimens 
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laturalisme  troublant,  félin,  névrosiaque  et  mor- 
!  l'amour  que  les  assouvissements,  quand  ce  ne 
uses  aberrations.  Les  Deux  Amies,  par  exemple, 
que  le  manuel,  parfumé  à  la  poudre  de  riz,  d'un 
i  ne  saurait  être;  nommé  ici,  mais  dont  on  peut 
les  traités  de  physiologie  et  de  médecine  légale, 
a  la  prélenlion  de  nous  montrer  les  dangers  et 
alousie  conjugale,  que  trouve-t-on?  Une  étude 
,  des  douleurs,  des  amertumes,  des  déceptions 
lent  farouche?  Non  :  l'auteur. ne  nous  donne  que 
t  ne  se  plaît  à  analyser  que  des  prurits  d'éro- 
Othello,  nous  n'avons  qu'un  Sganarelle  éccmi- 
à  la  Première  MaUresse,  a  Dieu  en  préserve  vos 
Thomas  Vireloque,  de  Gavarni.  U  s'agit  d'une 
[ui  le  jour  on  donnerait  le  prix  de  modestie,  la 
e  laurier  de  la  vertu,  et  qui,  la  nuit,  se  trans- 
3ssaline,  en  une  féroce  Mai^uerite  de  Bourgogne, 
>  gens  qu'elle  attire.  En  ce  moment,  sa  proie 
émancipe  pour  la  première  fois.  Elle  ne  tue  pas 
irbior,  mais  à  quel  point  elle  le  dégrade,  elle  l'a- 
ans  peine.  Ce  qu'il  y  a  d'inconcevable,  c'est  que, 
allures  bibliques,  M.  Mendès  fait  des  réserves 
moitié  de  son  livre  est  employée  à  protester 
[u'il  étale  avec  une  délectation  systématique 
a  tut-mëme  d'ailleurs  si  bien  compris  l'horriblo 
)queraient  les  innommables  amours  d'Honorine 
i  Gerbier,  qu'il  fait  un  jour  fuir  celui-ci,  en  com- 
e  joyeux  comédiens,  un  peu  cousins  de  ceux  du 
iarron,  et  du  Capitaine  Fracasse,  de  Théophile 
ille,  se  développe  une  gracieuse  idylle  qui  aurait 
)  la  goule  l'attire  encore,  et  il  retourne  à  son  vo- 
ume  même  vingt  ans  après,  marié,  père  de 
ixécrable  femme,  condamnée  pour  avoir  assassiné 
rison.  Brûlons  du  sucre  sur  tout  ce  fumier,  et 

non  plus  à  ranger  M.  Paul  Bourgel  parmi  les 
Qtendons-nous î  Sa  perversité,  malgré  certaines 
lives,  malgré  des  avances  faites  aux  curiosités 
î  pas,  comme  celle  de  MM.  Maizeroy  et  Mendès, 
t  compliqué  des  lubricités.  Elle  consiste  plutôt 
iolant  et  l'énervante  sensualité  qui  se  dégagent 
■omans  de  l'écrivain,  depuis  Cruelle  Énigme  et 
U  dernier  qui  vient  de  paraître  et  qui  a  pour 
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titre  :  Mensonges.  L'auteur  a  voulu  peindre  les  mensonges  de  l'amour, 
en  prouvant  qu'aucun  amour  n'était  vrai.  Et,  pour  sa  démonstration, 
il  fait  parallèlement  défiler  une  fille  de  rue  et  une  femme  du  monde. 
La  fille  de  rue  tient  sous  sa  griffe  un  écrivain,  Claude  Larcher,  qui,  pour 
elle  et  par  elle,  tombe  presque  aussi  bas  que  Jean  Maintieux,  dans  le 
Calvaire^  de  M.  Octave  Mirbeau,  et  que  Gaussin  d'Armandy,  dans  la 
SapAo,  d'Alphonse  Daudet.  La  femme  du  monde  se  laisse  aimer  par  René 
Vincy,  le  poète  de  Sigisbée,  le  fiancé  de  Rosalie  Offarel.  Et  cette  femme 
du  monde  est  mariée,  et  pour  boucler  son  budget  annuel,  elle  est  la 
maîtresse  vénale  du  baron  Desforges,  un  viveur  de  cinquante  ans,  qui 
ne  sacrifie  jamais  l'hygiène  au  plaisir,  et  dont  M.  Paul  Bourget,  dans 
le  but  évident  de  flatter  une  certaine  clientèle,  ne  manque  pas  de  faire 
un  député  conservateur,  minislrable  au  Seize-Mai.  Colette  Rigaud,  la 
fille  de  rue,  se  moque  de  Claude  Larcher,  et  M^^de  Moraines,  la  femme 
mariée,  aux  deux  amants,  est  encore  plus  infâme  et  plus  perfide.  Or, 
n'en  déplaise  à  M.  Paul  Bourget,  ces  amours-là  sont  menteurs  parce 
qu'ils  rentrent  dans  la  catégorie  de  ceux  à  qui  s'applique  la 
brutale  définition  de  Chamfort.  Il  en  est  d'autres,  sincères  et  vrais, 
honnêtes  et  purs,  et  René  Vincy  aurait  pu  s'en  convaincre  s'il  n'avait 
pas  abandonné  la  bonne  et  brave  Rosalie  Offarel.  Le  drame,  dans  Men- 
songes n'existe  pas,  le  dénouement  non  plus.  Gela  se  conçoit  :  l'âme 
est  absente  de  ce  roman.  Tout  se  borne  à  la  dissection,  poussée  jus- 
qu'à l'impalpable,  de  l'instinct  et  de  la  sensation.  M°»o  de  Moraines, 
plus  correcte  et  plus  calculatrice  que  M*"«  Bovary,  trompe  simultané- 
ment son  mari  et  avec  le  naïf  René  et  avec  le  riche  Desforges.  L'un 
satisfait  ses  sens,  l'autre  paie  les  notes  de  sa  couturière.  Et  cette  Mo- 
raines, et  ce  Desforges  n'éprouvent  pas  le  moindre  remords.  M.  Paul 
Bourget  trouve  très  naturelles  ces  lâches  capitulations,  ce  ménage  à 
quatre,  ce  matérialisme  pratique,  cette  dépravation  tranquille,  ce 
cynisme  galant.  Voilà  le  danger  du  livre,  et  il  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  se  cache  sous  les  voiles  blandicieux  d'un  style  enchanteur. 
Quelque  part  surgit  bien  un  moraliste,  l'oncle  de  René  Vincy,  l'abbé 
Taconet,  qui  essaie  de  catéchiser  son  neveu.  Bah  !  ce  n'est  qu'un  arti- 
fice de  conteur.  L'abbé  Taconet  sermonne  aussi  Claude  Larcher  et  lui 
démontre  que,  «  dans  cette  redoutable  région  des  sens,  on  rencontre 
fatalement,  sous  prétexte  d'aimer,  1'  «  infinie  tristesse  du  péché.  t>  Mais 
ce  sermonneur  ne  convertit  personne,  et  de  tout  l'ouvrage  sort  un  pes- 
simisme noir,  un  nihilisme  désastreux.  Et  ce  pessimisme  étouffe  tous 
les  cris  de  la  conscience,  pour  ne  laisser  subsister  que  les  persistances 
du  désir  dans  les  inéluctables  lassitudes  du  plaisir.  M.  Paul  Bourget 
est  le  romancier  du  désespoir. 

5  et  6.  —  Tous  quatre,  de  M.  Paul  Margueritte,  n'était  certes  pas  une 
de  ces  œuvres  que  l'Académie  française  se  plaît  à  couronner  comme 
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il  y  avait  dans  ce  romaa  de  jeunesse  une  exu- 
bérance de  talent  qai  arrêtait  l'attention  sur  certaines  pages.  Pascal 
Gffosse,  du  même  auteur,  ne  mérite  pas  davantage  les  distinctions 
adémiques.  Mais  il  n'y  a  presque  plus  de  talent.  Le  talent  a  fait 
3.re  à  je  ne  sais  quelle  sécheresse  k  la  Stendhal.  En  dehors  de  quel- 
les amplifications  bien  senties  sur  la  vénalité  de  la  littérature  con- 
EDporaine,  l'action  se  traîne  dans  des  papotages  puérils  entre  bout- 
ais pré  len  lieux  et  bourgeoises  ridicules.  Et  cette  action  se  réduit 
X  péripéties  d'un  morose  et  baoal  adultère.  La  victime  est  la  femme 
in  député;  le  séducteur  est  le  Géfosse  déjà  nommé,  belle  intelligence, 
rivain,  poète,  artiste,  effroyablement  orgueilleux,  profondément 
oiste,  exclusivement  sensuel,  déplorablement  capricieux,  sceptique, 
deux,  froid  et  sec,  bref  un  monstre  dans  l'ordre  moral.  Œuvre  pessl- 
iste,  de  la  famille  de  Ci'uelle  énigme,  de  Mensonges  et  de  Crime  d'a- 
iur.  —  Bonnet  rouge,  'de  M.  Jules  Case,  lui  est,  à  mou  avis,  bien  e 
lUr.Non  que  ce  livre-ci  soit  louable  en  tout.  On  y  voit  trop  le  politicien, 
réaliste  sans  brutalité,  mats  sans  scrupule  aussi,  et  le  libre-penseur. 
1  moins,  il  y  circule  de  la  vérité  et  de  la  vie.  C'est  un  roman  d'his- 
re  contemporaine,  dans  lequel,  sous  le  pseudonyme  do  Raoul  Bar- 
i,  le  citoyen  Gambetta  est  peint  tel  qu'il  fut.  M.  Case  ne  le  flatte  pas, 
le  dénature  pas;  il  se  contente  de  le  montrer,  au  moral  surtout,  de 
idencap.  LaNapoli  (M'"°  Adam)  est  plus  vaguement  dessinée.  A 
foaler  pareillement  dans  Bonnet  rouge  le  portrait  d'un  avocat  gouail- 
ir,  blasé,  comédien,  et  qui,  malgré  son  nom  de  Dleulafoy,  ressemble 
point  en  point  k  feu  Mo  Lacbaud.  Le  titre  seul  du  roman  ne  corres- 
nd  pas  au  sujet.  Un  ouvrier  révolutionnaire  y  fait  une  courte  appa- 
ion,  et  il  s'éclipse  de  même.  —  Et  l'on  cherche  en  vain  où  est  le 
Iwnnet  rouge?  »  Ce  ne  peut  être  le  docteur  Dathan.  Il  a  joué  de  la 
labine  pour  la  république  en  1848.  Mais  ce  n'est  ni  un  ôtre  hirsute  ni 
1  faubourien.  Ce  ne  saurait  être  non  plus  le  fils  de  celui-ci,  Olivier, 
iros  du  livre  et  jeune  avocat.  Il  a,  malgré  sa  démocratie,  des  habi- 
des  d'élégance  très  aristocratique.  No  chicanons  pas  M.  Case  là-des- 
13.  Au  fond,  qu'a-t-il  voulu  prouver?  Ceci,  qu'une  partie  de  la  géné- 
Uon  entrée  dans  la  vie  active  en  1870  a  reçu  le  a  contre-coup  de 
:lle  funeste  époque,  »  en  a  sucé  les  a  désespérances  »  et  les  <■  tris- 
saes,  »  ne  s'est  jamais  remise  de  cet  a  ébranlement,  »  et,  «  trop  faible 
lur  lutter  héroïquement  contre  la  misère ,  u  s'est  laissé  aller  peu  à 
aus  a  honteuses  compromissions  de  la  politique,  n  et  finalement 
onquis  la  fortune  et  la  réputation  qu'au  détriment  de  la  coas- 
:ti.  Olivier,  en  effet,  a  été  élevé  par  son  père  dans  cette  austérité 
rinciijcs  qui  caractérisait  nombre  de  républicains  d'autrefois.  Il 
Irait  bien  suivre  la  tradition  paternelle.  Mais  il  est  ambitieux,  il  a 
a.ppétits,  il  a  la  coqvoitise  du  pouvoir.  Or,  à  quoi  le  mènerait  Top- 
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position  continuée  du  vieux  Dathan?  A  végéter  parmi  iesrobinsdu 
palais,  comme  son  père  végète  parmi  les  obscurs  médecins  df  cam- 
pagne. Non,  non  !  il  faut  à  Olivier  les  luttes  du  forum,  les  fièvres  du 
journalisme,  la  gloire  de  Fécrivain,  la  célébrité  du  tribun.  Il  commence 
par  s'enfermer  dans  une  mansarde  et  à  travailler  à  une  œuvre  mi- 
politique,  mi-historique,  dont  la  Révolution  est  Tobjet.  Aucun  éditeur 
ne  veut  de  son  livre.  Première  déception.  Il  Toffre  à  un  directeur  de 
journal,  pour  la  publication  en  fragments.  Le  journaliste  accepte.  Au 
bout  du  troisième  article,  il  lui  rend  son  manuscrit.  C'est  pompeux  el 
grandiloque,  mais  foncièrement  ennuyeux.  Seconde  déception.  Olivier 
va  faire  alors  une  visite  au  grand  dispensateur  de  la  manne  gouverne^ 
mentale,  à  Raoul  Barrau,  et  S8  recommande  de  son  père,  Tancien  ami 
de  Baudin.  Peuh  !...  Barrau  a  d'autres  soucis  :  il  reçoit  Olivier  avec 
une  lassitude  dédaigneuse  qui  ne  prend  guère  la  peine  de  se  dissi- 
muler. A  cette  heure,  Olivier,  sous  la  double  impulsion  du  dépit  et  de 
la  misère,  quitte  le  camp  démocratique  pour  passer  sous  le  drapeau 
conservateur.  Invité  aux  soirées  d'un  ministre  du  Seize-Mai,  il  publie  .j 
dans  les  journaux  monarchiques  des  articles  violemment  réaction- 
naires. Ce  ministre  a  une  fille.  Dans  Tespoir  de  l'épouser,  Olivier  aban- 
donne une  grlsette  jadis  séduite  par  lui.  Or,  voilà  que  les  amis  de 
Raoul  Barrau  triomphent  aux  élections,  et  que  M"^  de  la  Polinière  ne 
veut  pas  de  notre  pauvre  sire.  Nouveau  dépit,  nouvelle  palinodie.  Olivier 
redevient  républicain.  Cette  fois  la  chose  lui  réussit.  Il  est  aujourd'hui 
collaborateur  d'une  revue  fondée  par  la  Napoli  et  député.  On  ne  saurait 
nier  que  tout  cela  ne  soit  raconté  dans  une  langue  virile  et  ferme, 
ne  soit  vu  et  vrai.  -Nous  en  tirerons  seulement  la  leçon  que  M.  Case, 
libre-penseur,  ne  pouvait  tirer.  C'est  que  les  principes  démocratiques 
sont,  au  fond,  un  viatique  peu  solide  et  peu  sûr  pour  les  rudes  ba- 
tailles de  la  vie;  c'est  que  la  jeunesse,  sans  foi  religieuse,  est  naturelle- 
ment prédisposée  à  sacrifier  ses  idées  politiques  à  son  ambition  ;  c'est 
qu'enfiji,  selon  le  mot  de  Lamartine,  il  n'y  a  rien  de  plus  triste  que  la 
démocratie  sans  Dieu. 

7.  —  Le  Désespéré,  de  M.  Léon  Bloy,  est  un  ambitieux  aussi,  mais 
ses  visées  sont  plus  hautes  et  plus  pures.  La  politique  lui  est  indiffé- 
rente, et  il  a  l'ambition  très  légitime,  très  louable  et  très  naturelle  de 
vivre  de  sa  plume  et  de  prendre  rang  parmi  les  écrivains  du  jour. 
Malheureusement,  rien  ne  lui  réussit;  tous  ses  prétendus  amis  le  tra- 
hissent et  le  calomnient;  il  n'éprouve  partout  que  rebuffades  et  mépris; 
il  meurt  de  faim  et  ne  trouve  du-  repos  qu'à  la  Grande-Chartreuse. 
Sorti  de  ce  lieu  de  paix,  une  prostituée  qu'il  a  retirée  du  ruisseau  lui 
tend  une  main  secourable.  Il  se  reprend  un  moment  à  l'espoir,  com- 
pose une  œuvre  de  génie,  l'offre  aux  journaux  qui  sont  naturellement 
iuteressés  à  la  bien  accueillir,  éprouve  de  nouveaux  refus  plus  cruels 
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'.,  lui,  chrélien,  meurt  sans  consolation  religieuse, 
lé  sur  son  lit  d'agonie,  dans  un  misérable  taudis, 
■nir  le  prêtre.  A  tout  bien  considérer,  on  s'aperçoit 
le  histoire  de  Marie-Joseph-Caïn  Marcbenoir  n'est 
u'un  cadre,  ou  plulôl  qu'une  sauce  destinée  à  Caire 
pineux  et  amers  qu'il  sert  aux  lecteurs.  La  partie 
spé^-é  a  un  intérêt  tout  à  fait  secondaire.  Il  n'en 
:a  partie  satirique ,  et  noua  n'avons  pas  mémoire 
Etmpblet  plus  Acre,  plus  violent,  plus  exacerbé 
îs  et  les  littérateurs  contemporains.  M.  Léon  Bloy 
Les  croyants  sont  aussi  maltraités  par  lui  que  les 
lleurs  un  livre  à  clef,  dont  voici  quelques  noms  : 
ul  Bourget),  Properce  Beauvivier  (Calulle  Mendès), 
iQCis  Magnard) ,  Gaston  Chaudesaïgues  [Alphonse 
.eupayroux  [Léon  Cladel),  Amilcar  Lécuyer  (Jean 

Sylvain  (Armand  Silveslre) ,  Valentin  Denizot 
en  oublie,  et  des  plus  connus.  Pour  les  fusti- 
d'expresstons  qu'il  est  impossible  de  reproduire, 
t  généralement  un  gros  mot.  On  en  jugera  sim- 
ficalion  qu'il  donne  à  George  Sand.  Il  l'appelle 
!  truie,  n  Pour  l'auteur  du  Désespéré,  il  n'y  a  guère 
ù  que  trois  écrivains  :  Barbey  d'Aurevilly,  Villiers- 
uysmans.  Ehl  mon  Dieu,  ce  sont  trois  maîtres 
onviens  pas.  Mais,  vraiment,  sont-ils  seuls?  Il  est 
s  partis-pris,  ces  injustices  cl  ces  virulences  dé- 
:e  de  M.  Léon  Bloy.  Quand  l'auteur  éteint  sa  bile 
»Bur,  il  est  tout  uniment  délicieux.  Il  y  a  dans  le 
[es  sur  la  Grande- Charlreuse  qui  sont  un  chef- 
a  force  du  terme.  Le  paysage  des  gorges  alpestres, 
s  montagne,  le  parallèle  de  la  maison  de  prière 
!ur3  du  monde,  l'enterrement  du  pauvre  chartreux, 
iux  admirables  que  Zurbaran  et  Murillo  n'auraient 
i.  Léon  Bloy  est  aussi,  quand  il  veut,  un  profond 

chapitre  sur  le  symbolisme  de  l'histoire.  Pour- 
amphlétaire  exaspéré,  que  le  flageliateur  cynique 
rop  souvent  en  lui  le  poète  aux  envols  rayonnants 
itien  ? 

lire  aussi  dans  Héra,  pauvre  roman  de  M.  Éric 
ïtion  de  la  Chartreuse.  Mais  qu'elle  est  pile,  com- 
imineuse  et  chaude  de  l'auteur  du  Déseepérél  Et 
sle  que  ces  deux  peintres  ont  visité  le  monastère 
it  différent.  Joseph -Caïn  Marcbenoir  y  est  allé 
;  l'Âme,  apaiser  ses  hainesi  puriGer  son  cœur  et 
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prier  Dieu.  Lucien  Raissac,  Tamant  d'Héra  d'Armont,  n*est  entré  dans 
la  demeure  hospitalière  de  Saint-Bruno  que  pour  ergoter  sur  le 
divorce  avec  le  prieur.  li  en  remporte  cependant  cette  conviction  que 
rÉglise  n'admet  le  divorce  en  aucun  prétexte,  mais  reconnaît  des  cas 
qui  lui  permettent  de  déclarer  un  mariage  nul.  Plus  lard,  Lucien 
Raissac  profile  du  renseignement  pour  faire  annuler  le  mariage  de  la 
femme  qu'il  aime  et  qui  a  épousé  un  escroc,  un  voleur,  un  faux  noble, 
un  gibier  de  potence,  croyant  s'être  unie  à  un  gentilhomme,  à  un  hon- 
nête garçon.  La  thèse  aurait  de  l'intérêt,  si  elle  n'était  pas  noyée  dans 
une  infinité  de  détails  boulevardiers  et  dans  une  histoire  de  rapt  d'en- 
fant aussi  invraisemblable  que  mélodramatique.  —  De  même  dans  Bon- 
Repos,  M.  Philippe  Chaperon  consacre  trois  cent  cinquante-six  pages 
à  nous  détailler,  de  fil  en  aiguille,  les  relations  illicites  et  agitées  du 
cabotin  Armand  Lauzun  avec  Eulalie  Princet,  fille  d'une  ex-proprié- 
taire d'hôtel  borgne  qui  a  jadis  rôti  le  balai  tant  qu'elle  a  pu,  et  femme 
légitime  d*un  ex-avoué,  vieux,  bête,  gâteux.  Mais  il  ne  parvient  pas, 
bien  qu'il  s*y  emploie  d'une  plume  délurée,  à  nous  intéresser  à  ce 
vilain  monde,  et  il  aurait  pu  beaucoup  mieux  occuper  son  temps. 

10.  —  Aux  premières  pages  de  son  Évangile  d'amour,  on  pourrait 
croire  que,  marchant  sur  les  traces  de  M.  Ferdinand  Fabre,  M.  Henri  Pa- 
gat  a  voulu  faire  une  étude  sérieuse  et  consciencieuse  de  la  vie  cléricale. 
Il  met  en  scène  trois  prtHres  absolument  différents  de  caractère,  de 
goûts,  de  physionomie,  de  tendances  et  de  tempérament.  L'un,  l'abbé 
d'Aubussy,  est  dogmatique  et  froid;  l'autre,  l'abbé  Trinquart,  ancien 
soldat,  est  gai,  charitable,  naïf  et  bon  enfant;  le  troisième,  l'abbé  Bel- 
monval,  est  élégant,  mondain,  parfumé,  câlin  et  douillet.  Mais  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  cet  Évangile  d'amour  n'est  autre  qu'un 
évangile  de  haine  contre  le  catholicisme.  La  sainteté  de  Trinquart 
n'est  exaltée  qu'à  titre  d'antithèse  et  de  contraste,  pour  faire  paraître 
-plus  détestables  les  a  noirceurs  »  de  Belmonval  et  de  d'Aubussy,  — 
lesquels  éloignent  une  jeune  fille  de  son  fiancé,  parce  que  ce  dernier 
a  a  le  malheur  de  ne  pas  croire  »  et  s'efforcent  de  la  marier  à  un  gom- 
meux,  dont  l'auteur,  pour  les  besoins  de  sa  mauvaise  cause,  fait  un 
«  libertin  »  et  un  «  dévot.  »  Au  dénouement,  la  jeune  fille  n'épouse  ni 
l'un  ni  l'autre.  EUe  entre  dans  un  couvent  de  carmélites,  et  à  la  prise 
de  voile,  dans  la  chapelle  môme,  le  fiancé  abandonné  vient  mourir  à 
ses  pieds.  Cette  aventure  est  émaillée  de  diatribes  contre  le  sacrement 
eucharistique,  la  confession  «  qui  incite  à  pécher  en  garantissant  le 
pardon,  »  l'abstinence  de  la  viande  le  vendredi,  la  «  comédie  des  dis- 
penses, »  les  a  mômeries  »  et  le  paganisme  du  culte  catholique,  le  «  des- 
potisme »  et  r  c  immoralité  »  du  clergé  :  plats  indigestes  et  venimeux 
que,  chaque  matin,  servent  par  tranches  à  leurs  lecteurs  la  Naiion,  la 
Lanterne  et  V Intransigeant.  M,  Pagat  a  cru  sans  doute  porter  un  coup 
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terrible  à  la  religion  en  intercalant  tant  de  blasphèmes  idiots  dans  son 
singulier  «  Évangile.  »  Il  se  trompe  :  s'ils  peuvent  être  pris  au  sérieux 
par  des  brutes  comme  son  marchand  de  vins  Crebassa,  le  lecteur  intel- 
ligent en  haussera  les  épaules  de  dégoût  et  de  pitié.  Quant  à  sa  thèse 
que  FÉvangile  (le  vrai)  est  la  a  condamnation  du  catholicisme,  »  elle  a 
dix-huit  cents  ans  d'existence.  Simon  le  Magicien  la  soutenait  aux 
premiers  siècles  de  Père  chrétienne.  Elle  fut  reprise  ensuite  par  Pierre 
Valdo,  et  plus  tard  par  Luther.  Le  catholicisme  n'en  est  pas  mort.  Je 
souhaite  à  M.  Pagat  beaucoup  de  lecteurs  parmi  les  protestants  sec- 
taires et  hargneux.  Il  n'y  a  qu'eux  et  M.  Hovelacque  qui  puissent  ali- 
menter leur  fiel  à  son  mauvais  livre. 

11.  —  M.  Ghastaing,  de  Luques-en-Provence,  a  perdu  sa  femme.  Il 
est  riche,  possède  un  gros  domaine  et  n*a  qu'une  fille  encore  enfant. 
Il  Dépense  pas  à  se  remarier;  mais  il  a  besoin  de  quelqu'un  pour  veil- 
ler à  son  intérieur.  Lui  est  assez  occupé  avec  ses  vignes  et  ses  champs. 
On  lui  recommande  Prudence  Raynaud,  pleine  de  sens,  de  tête,  per- 
sonne d'âge  fait,  passant  pour  honnête.  Il  Taccepte,  —  et  Prudence 
entre  comme  servante  chez  le  riche  M.  Ghastaing.  Tout  d'abord,  elle  se 
dissimule  de  son  mieux;  elle  mène  le  moins  de  bruit  possible;  elle 
reste  humble,  petite,  discrète.  Ge  n'est  qu'un  jeu.  Peu  à  peu,  son  ascen- 
dant s'accroît,  son  influence  augmente,  et  il  arrive  une  heure  où,  ne 
pouvant  se  passer  d'elle,  M.  Ghastaing  lui  abandonne  la  direction  de 
tout.  Vous  pouvez  penser  si  l'hypocrite  en  profite.  Sans  avoir  Tair  d'y 
toucher,  elle  attise  une  passion  secrète  qui  couvait  depuis  quelque 
temps  dans  l'âme  épicurienne  de  son  maître.  Alors  surviennent  l'iné- 
vitable scène  de  la  séduction,  la  comédie  des  pleurs,  la  simulation  du 
départ,  —  tant  et  si  bien  que,  «  pour  réparer  un  moment  d'oubli,  » 
M.  Ghastaing  lui  donne  son  nom.  Elle  ne  voulait  pas  autre  chose.  De 
retour  de  l'église,  elle  jette  tout  à  fait  le  masque,  règne  et  gouverne  et 
chacun,  dans  la  maison,  plie  sous  sa  loi.  Elle  empêche  le  mariage  de 
Marthe  Ghastaing  avec  le  docteur  André,  cause  la  mort  de  la  pauvre 
jeune  fille  et  éloigne  de  son  père  tous  les  vieux  amis.  Elle  a  un  fils. 
Cest  c  le  couronnement  de  l'édifice.  >  Et  dans  son  orgueil  elle  s'écrie  : 
«  Enfin,  je  triomphe.  »  Aveugle  qui  ne  pressent  pas  l'heure  du  châti- 
ment 1  Cette  heure  ne  tarde  pourtant  pas  à  arriver  :  Ghastaing  meurt 
d'apoplexie,  son  enfant  succombe  aux  atteintes  du  choléra  et  Prudence 
devient  folle.  Telle  est  l'histoire  de  la  «  servante-maîtresse.  »  Il  y  a 
is  ce  roman,  gâté  par  quelques  détails  trop  libres,  d'amusants  can- 
is,  des  silhouettes  bourgeoises  cavalièrement  dessinées,  une  pointe 
Tonie  et  d'humour  qui  malheureusement  s'émousse  plus  d'une  fois 
13  la  trivialité. 

l  et  13.  —  Par  pur  acquit  de  conscience,  mentionnons  la  deuxième 
.âon  de  Kariia,  un  roman  original  et  bizarre  de  M.  Gharles  Diguet, 
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it  le  Potybiblion  (t.  XLVI,  p.  26),  a  déjà  rendu  compte.  L'éditeur 

ipprend  que  l'Académie  française  a  accorde  à  Karila  une  men- 
onorable.  Ceci  a  de  quoi  nous  rendre  rêveur.  Qu'a  donc  voulu 
ïr  l'Académie  dans  Karilal  Je  ne  pense  pas  que  ce  soil  l'abnéga- 
hénoménale  de  ce  mari  qui  se  laisse  mourir  dans  un  ballon 
que  sa  femme,  uniquement  éprise  d'art  et  sans  songer  à  mal,  a 
iti  à  servir  do  modèle  à  un  sculpteur.  L'Académie  a  peuL-ilre 

récompenser  M.  Charles  Diguet  d'avoir  invoqué  l'autorilé  de 
Veuillot  et  du  cardinal  Antonelli  à  l'appui  de  sa  haute  eslhé- 
slde  ses  théories  idéales  sur  le  Nu.  A  vrai  dire,  l'Académie  a 

fait  de  mentionner  honorablement  Karila  que  de  couronner, 
e  elle  le  fit  jadis,  Fromont  jeune  et  Rislcr  a!né,  qui  n'a  rien  de 

Si  la  thèse  de  Karila  prêle  à  la  critique,  te  récit  du  moins  en 
iste  irréprochablement.—  Chaste  aussi,  mais  fort  dangereux,  est 
amenl  de  Berlhe,  par  un  autre  lauréat  de  l'Académie ,  M.  Arthur 
nd.  Qu'on  en  juge.  Berthe  de  Saint-Luc  a  épousé  un  homme 
e,  le  comte  de  Gabriac.  Au  lendemain  de  ses  noces,  M.  de  Ca- 
reprend  ses  habitudes  de  joueur  et  de  libertin.  Il  néglige  sa 
)  pour  des  actrices.  Il  devient  m'^me  mauvais  père,  et  le  croup 
fule  son  enfant  n'empêche  pas  ce  triste  sire  de  courir  à  ses  plai- 
erlhe  reste  seule  k  soigner  sa  fille,  et  elle  fait  appeler  le  docteur 

C'est  un  jeune  médecin,  très  entendu  dans  son  art,  et  qui,  à 
i'habilelé,  de  sollicitude,  parvient  à  arracher  l'enfant  à  la  mort. 

éprouve  pour  le  praticien  une  sympathie  qui  ne  larde  pas  à  se 
:r  en  un  invincible  amour.  Cabriac  continue  sa  vie  désordonnée, 
it  que  sa  femme  et  le  docteur  Arlon  se  livrent  aux  épanche- 
d'une  affection"" qui  reste  pure  jusqu'au  bout,  k  l'instar  de  celle 
,  décrite  dans  le  Lys  dans  la  vallée.  Il  s'y  môle  même  un  senti- 
eligieus  que  Balzac  n'a  pas  cru  devoir  amalgamer  avec  l'amour 
e.  Le  docteur  Arlon  ne  croit  pas  :  il  a  été  élevé  dans  les  idées  du 
alisme,  el  si  son  cœur  est  excellent  sa  télé  est  d'un  esprit  fort, 
hagrine  Berthe  et  elle  s'emploie  de  son  mieux  à  convertir  le 
r.  Et  elle  y  réussit  tout  à  fait,  un  peu  aidée  en  cela  par  Mgr  de 
-Bransac.  Puis  elle  meurt,  laissant  pour  testament  sa  corres- 
ice  avec  l'homme  qui  a  sauvé  son  enfant  :  correspondance  dont 
oro  le  contenu,  puisqu'elle  est  brûlée  par  la  vieille  M™«  de  Sainl- 
'était  prudent.  Après  avoir  triché  au  jeu,  le  comte  de  Cabriac 
iC  sa  vie  scandaleuse,  victime  d'un  assassinat.  Nous  sommes 
!  Zola,  n'esl-ce  pas?  N'importe!  je  ne  suis  pas  féru  de  sujets  pa- 

,  13.  —  M.  l'abbé  Benjamin  Guinaudeau  a  lu  Alfred  de  Musset, 
Une,  François  Coppée,  Sully  Prudhomme,  Charles  Baudelaire. 
it  point  un  mal.  Mais  il  ne  faudrait  pas  tant  le  laisser  voir.  Ses 


ciUlions  pocliques.  Cela  embroussaillé  le  récit, 
1.  N'élanl  plus  clùvc  de  rhétorique,  je  me  per- 
1  admirer  outre  mesure  le  style  fleuri  et  plein 
Dévouées.  Ce  n'est  pas  assez  personnel.  On  y 
li  seuleol  d'uue  lieue  le  romantisme  de  1830. 
laade-t-on  à  l'étoile  pourquoi  elle  brille,  à  l'oi- 
i,  à.  la  rose  pourquoi  elle  étale  au  soleil  son  pa- 
n,  certes,  nous  ne  demanderons  rien  de  eem- 
;au,  à  la  rose,  et  pour  une  raison  Torl  simple, 
a  embarrassés  de  nous  répondre.  Dans  lea  De- 
re  d'une  jeune  fille,  Paule  de  Sainte-Reine,  qui 
lariage  pour  ramener  son  père,  un  viveur  el  un 
Et  au  devoir),  il  n'y  a  de  vraiment  inléresaaol 
avirons  de  Luçon,  les  mœurs  des  a  cabaniers  » 
le  Journal  intime  du  père  de  Paule.  L'utopiste, 
ceptiquo  parle  et  agit  là  dans  tout  son  naturel, 
l'opposé  de  M.  l'abbé  Guinaudeau.  Il  va  droit 
DOS  poétiques  ni  romantiques.  De  la  verve, 
on  sens,  cela  lui  suffit.  Et  c'est  pourquoi  les 
lire  en  retraite,  M.  Boissonnier,  oiTrent  tant  d'in- 
i  été  mêlé  k  tous  les  événements  comiques  ou 
[ué  la  fin  du  second  Empire,  les  jours  de  la  Dé- 
incipat  de  M.  Tbiers,  le  septennat  du  maréchal 
it-de-viaat  de  M.  Jules  Grévy.  Il  lea  raconte  en 
,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  tirer  les  conclu- 
lisme,  et  l'on  est  tour  k  tour  Intrigué,  indigné, 
amusé.  Je  recommande  principalement  l'aven- 
ivrier  qui  prend  un  écureuil  pour  un  sémina- 
'  d'aller  raconter  sa  découverte  à  un  journaliste 
U3,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts,  les  Dc- 
ommissaire  sont  des  romans  qui  conviennent  de 
tièques  paroissiales. 

;ut  ranger  dans  la  même  catégorie  les  deux  ro- 
foici  :  William  Watlace  et  Pelil  Capel.  Le  pre- 
n  Ecosse  vers  la  un  du  xiii'  siècle.  Envahisseurs 
.s  y  commettaient  les  excès  les  plus  odieux, 
i  de  la  révolte  pour  l'indépendance  de  sa  patrie. 
I  insurrection  légitime  par  une  noble  jeune  fille 
,  pas  le  triomphe  :  il  a  été  pris  et  décapité.  Mais 
ifructueuse.  Les  Écossais  finissent  par  vaincre 
ie  est  libre.  Ce  roman  de  chevalerie,  malgré  ses 
it  pas  oublier  ceux  de  Waller  Scott.  —  Le  second 
j'ai  à  parler  nous  touche  de  plus  près.  Dans  son 


—  30  - 

Petit  Capet,  M.  Oscar  de  Poli  déroule  sous  nos  yeux  tous  les  tableaux 
horrifîques  et  sanglants  de  la  Révolution  française,  et  comme  inter- 
mède il  nous  sert  une  fraîche  idylle  d'amour,  dont  Lucien  Harel  et 
Jeanne  Berlin,  deux  enfants  du  peuple,  très  dévoués  à  Louis  XYI,  à 
Marie-Antoinette  et  à  TOrphelin  du  Temple,  sont  les  héros.  Je  ne  jure- 
rais pas  que,  dans  sa  narration  des  conspirations  royalistes  de  Tacleur 
Labussière,  du  libraire  Toujan  et  du  baron  de  Batz,  M.  Oscar  de  Poli 
n'ait  pas  imité  le  Chevalier  de  Maison-Rouge,  Il  a  néanmoins  sur 
Alexandre  Dumas  celte  supériorité,  qu'il  ne  cherche  pas  à  la  Révolu- 
tion des  circonstances  éclectiquement  atténuantes  et  ne  place  pas  sur 
un  piédestal  sympathique  certains  personnages  dont  le  nom  doit  être 
cloué  au  pilori.  En  deux  mots,  Petit  Capet  est  un  roman  hardiment 
contre-révolutionnaire.  —  Faut-il  en  dire  autant  du  Fiancé  d'Yvonrt^, 
de  M"«Mary  Summer?...  Tout  compte  fait,  oui.  Ce  n'est  pas  un  livre 
de  bibliothèque  paroissiale;  mais  c*est  une  œuvre  dont  la  lecture  laisse 
une  excellente  impression  et  que  Ton  peut  recommander  à  tous  ceux  qui 
ont  l'expérience  de  la  vie,  l'amour  de  la  véritable  histoire  et  la  haine  du 
jacobinisme.  La  fantaisie,  l'érudition  et  la  réalité  y  sont  admirable- 
ment fondues  et  se  prêtent  un  mutuel  appui.  Le  style  en  est  aussi 
d'une  saveur  particulière.  Au  prologue,  nous  sommes  dans  le  Bocage, 
en  pleine  guerre  des  Vendéens  et  des  Bleus.  Le  général  de  Le8cure,se 
voyant  près  d'être  cerné,  mande  un  express  à  d'Elbée,  le  priant  de  lui 
envoyer  des  renforts.  Amédée  de  Kerbrac  est  chargé  de  cette  mission. 
Elle  offre  de  redoutables  périls  :  il  y  a  à  traverser  les  lignes  dos  terri- 
bles Mayençais,  nom  donné  à  un  régiment  de  l'armée  de  Kléber.  Mais 
Amédée  a  vingt  ans;  la  cause  vendéenne  l'enthousiasme  ;  il  possède  un 
cheval  incomparable,  et  il  est  amoureux,  amoureux  de  sa  cousine 
Yvonne  de  Gaybriant,  dont  le  château  se  trouve  sur  sa  route.  Avec 
des  armes  de  ce  genre,  on  accomplit  des  miracles  et  on  ne  craint  rien. 
Amédée  fait  halte  au  château  de  Gaybriant  :  il  espère  y  être  fêté. 
Hélas!  les  fêtes  y  vont  leur  train...  Pour  qui?  Pour  un  affreux  officier 
des  Mayençais  à  qui  le  père  d'Yvonne,  affaibli  par  l'âge  et  l'effroi,  vient 
de  donner  en  mariage  la  sœur  de  celle-ci.  Le  pauvre  Amédée  a  tout 
juste  le  temps  de  se  réfugier  dans  un  caveau  d'où  sa  fiancée  le  fait 
évader  pendant  la  nuit.  Il  arrive  au  camp  de  d'Elbée.  De  là  il  est  ex- 
pédié à  Londres,  porteur  de  dépêches  pour  le  duc  d'York.  Ici 
commence  pour  Amédée  une  série  d'aventures  incroyables  dont  la 
plus  étonnante  est  le  coup  d'épée  qu'il  donne  à  lord  Musgrove.  Dame  ! 
ce  coup  était  bien  mérité, puisque  ce  lord  s'avisait  d'enlever  une  jeune 
émigrée  aussi  vertueuse  que  belle.  Par  malheur,  lord  Musgrove  meurt 
de  la  blessure,  etjord  Musgrove  est  le  compagnon  de  plaisir  du  prince 
de  Galles.  Ce  qui  fait  qu'on  remue  ciel  et  terre  pour  découvrir  qui  Ta 
ainsi  perforé,  et  l'on  découvre  que  c'est  le  chevalier  de  Kerbrac.  Et  il 


est  emprisonné  dans  le  plus  noir  cachot  de  la  Tour  de  Londres.  Et 
Heorietle  de  Clairvaux,  la  jeune  émigrée,  se  met  en  campagne  pour 
déliTrer  son  sauveur  de  la  prison.  Et  dans  ses  démarches  où  la  rccon- 
naissance  cl  l'amour  jouent  leur  rôle,  elle  sa  voit   devancée  par 
Yvoiine  de  Gaybrlaut,  qui,  mue  de  secrets  pressentiments,  avait,  son 
pèfe  mort,  quitté  la  Veudée  pour  l'Angleterre.  La  fiôre,  la  noble,  la 
courageuse  enfant!  Elle  n'hésite  pas  &  aller  demander  au  ministre  Fox 
la  grâce  d'Amédée,  et  elle  l'obtient.  Mais  les  amis  de  lord  Musgrove  ne 
binent  pas.  Ils  attirent  të  clievalier  de  Kerbrac  dans  un  guet-apens 
c'est  Yvonne  qui  lui  sauve  la  vie  aux  dépens  de  la  sienne.  Dé- 
spoir  d'Amédée.  Il  ne  veut  pas  de  l'amour  d'Henriette  de  Clairvaux, 
loume  en  France,  prend  du  service  dans  l'arméedc  Napoléon  et  de- 
enl  général.  Plus  tard,  Henriette  et  Amédéo  se  retrouvent.  Henriette 
life  un  orphelinat  du  côlé  d'Avignon.  Amédée,  grognard  ea  re- 
nie et  manchot,  passe  son  temps  à  lire  la  Quotidienne.  Ils  font  sem- 
uit  de  ne  pas  se  reconnaître.  C'est  exquis.  Une  partie  du  roman  de 
••  Summer  a  droit  k  une  menlion  spéciale  :  c'est  celle  que  l'auteur 
l  Fiancé  d'Yvonne  consacre  à  la  vie  des  émigrés  à  Londres,  pendant 
Terreur.  Elle  s'est  évidemment  servie  des  Mémoires  du  temps  et  de 
mportant  ouvrage  du  regretté  Forneron  :  Les  Français  pendant  l'émi- 
•ation.  Mais  elle  a  vivifié,  dramatisé  les  faits.  On  les  vo)t  ces  émigrés 
i?oles  et  âdèles,  spirituels  et  légers,  pauvres,  manquant  do  tout  pour 
plupart,  gais  quand  même.  Et  Peltier,  ce  bohème  de  tant  d'esprit, 
dacteur  des  Actes  des  Apôlres!   Et  Caron  de  Beaumarchais  à  qui  le 
iw'ajerfe  Figaro  n'a  pas  donné  un  certificat  de  civisme  I  Et  l'abbé  Dé- 
lie, avec  son  Erigone!  Et  cet  étonnant  Rivarol  I  Et  Chateaubriand, qui 
availle  à  son. Génie  du  christianisme!  Et  Guibert,  et  Narbonae,  et 
illeyrand,  et  J^ucourt  et  M"'  de  StaSl  1  Ces  derniers,  presque  tous,  ont 
nporlé  de  l'or  en  quantité  suffisante.  Mais  les  autres  !  Les  autres  tra- 
lillent  et  peinent.  De  belles  mains  aristocratiques  chiffonnent  pour 
iTre  plumes,  fieurs,  dentelles  et  rubans.    Tandis  que  Danton  dissipe 
luno  nuit  d'orgie  chez  Méot  des  sommes  folles,  une  Montmorency  se 
it  porteuse  d'eau  pour  soulager  sa  mère  mourante.  Telle  marquise, 
rÈve  de  Gluck,  s'en  va,  en  âcbu  et  en  bonnet,  chanter  dans  les  cafés. 
elle  comtesse,  jadis  étoile  des  bals  de  la  cour,  vend  du  poisson  à  la 
aile.  D'autres  liront  l'aiguille  dans  l'âlelier  de  modes  de  Reine  Chau- 
'"'.  qui,  sous  les  a  tyrans  »  Louis  XV  et  Louis  XVI,  tenait  à  Paris  ce 
3  de  la  Rotonde  où,    chaque  jour,   d'Alemhert  jouait  sa  partie 
thecs.  Tout  un  monde  !  Tout  un  siècle  !  Quels  souvenirs  ! 
),  20,  21,  a  cl  23.  —  M.  Marion  Crawford  est  un  des  romanciers  an- 
s  de  ce  temj)-=  d  dont  les  œuvres  n'ont  pas  besoin  de  traducteurs. 
s  écrit  en  français,  et  il  manie  notre  langue  aussi  purement  que 
maîtres  contemporains.  De  lui,  le  Polybiblion  a  déjà  fait  connaître 


-32- 


iK' 


se 


•i 


■».r' 
■  f- 


if.  >.. 


If 


ii  ^ 


Zoroastre,  résurrection  à  la  Flaubert  de  la  vieille  civilisation  médique. 
Aujourd'hui,  coup  sur  coup,  nous  arrivent  du  môme  auteur  :  Une  Pa- 
roisse isolée,  le  Docteur  Claudius,  Un  chanteur  romai7i,  la  Marchesa  Ca- 
ranioni^  M.  ïsaacs.  Ces  productions  ont  une  saveur  que  j'apprécie, 
mais  qu'il  ne  faudrait  pas  indistinctement  approcher  des  lèvres  'de 
tout  le  monde.  Dans  Une  paroisse  isolée,  il  est  question  d'un  forçat  qui 
s'échappe  de  prison  en  tuant  un  de  ses  gardiens,  et  qui,  libre,  va  es- 
sayer de  compromettre  sa  malheureuse  femme,  réfugiée  avec  sa  fille 
parmi  les  ouailles  du  révérend  Augustin  Ambrose.  D'un  côté,  le 
crime  cynique  ;  de  l'autre,  le  dévouement,  le  sacrifice,  l'honnêteté. 
Blessé  à  mort  à  la  suite  d'un  mauvais  coup,  le  forçat  Godard  est  re- 
cueilli, soigné,  caché,  par  celle  qu'il  calomnie  et  qu*un  sort  cruel  a 
unie  à  son  épouvantable  destinée.  Le  forçat  meurt  et  alors  seule- 
ment on  apprend  que  mistress  Godard  était  sa  femme.  Roman  un  peu 
triste.  —  Le  Docteur  Claudius  est,  au  contraire,  humoristique  et  gai. 
Suédois  d'origine,  professeur  à  Heidelberg,  ce  docteur  apprend  un  jour 
qu'un  oncle  d'Amérique  lui  a  laissé  un  héritage  de  plusieurs  millions. 
Vous  croyez  qu'il  va  partir  immédiatement  pour  entrer  en  possession 
de  l'aubaine.  Pas  du  tout.  Cet  événement  l'ennuie  :  il  continue  ses 
cours,  fume  sa  pipe,  mange  sa  choucroute,  et  ne  dépense  pas  un  tha- 
1er  de  plus.  Un  barnum  finit  cependant  par  l'embarquer.  Il  veut  le 
montrer  là-bas  comme  un  phénomène.  Mais  il  le  perd  en  route.  Clau- 
dius se  retrouve  à  temps  pour  se  marier  avec  une  veuve  qu'il  a  con- 
nue à  Heidelberg.  —  Dans  Un  chanteur  romain  et  /a  Marchesa  Carantoni, 
la  note  change.  Ici  elle  nous  dit  la  passion  ardente  de  Nino  Cardegna, 
grand  virtuose  du  théâtre  Appollon,  pour  la  contessina  Hedwige  de 
Lira,  dont  un  père  inexorable  lui  refuse  la  main.  Au  dénouement 
tout  s'arrange  et  le  mariage  a  lieu  dans  une  modeste  église  de  cette 
contrée  sauvage  des  Abruzzes,  au  milieu  des  descendants  de  ces  Sa- 
bins  dont  un  poète  latin  a  dit  :  RusHcorum  ma^cula  militum  proies, 
SabeUis  docta  Ligonibus  versare  gkbas.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  préfère  le 
sort  de  Nino  Cardegna  à  celui  du  marquis  Marc-Antoine  Carantoni,  de 
haute  et  puissante  noblesse  romaine.  Il  a  eu  la  sottise  d'épouser  une 
jeune  Anglaise  philosophe  et  il  apprend  à  ses  dépens  quelles  sont 
les  conséquences  d'une  certaine  philosophie  dans  le  mariage.  Le  niais! 
Miss  Léonora  Carnethy  n'a  pourtant  pas  fait  mystère  de  ses  goûts 
singuliers.  En  sa  présence  elle  a  eu  des  crises  aiguës  de  désespoir 
schopenhauérien  ;  elle  a  soutenu,  s'appuyant  sur  Hegel,  que  l'être  et 
le  non-être  sont  identiquement  la  môme  chose  ;  elle  a  prouvé,  d'après 
Spencer,  que  le  grand  but  de  l'existence  est  la  recherche  du  bonheur  ; 
elle  a  très  abondamment  disserté  sur  le  temps,  l'espace,  la  couleur. 
Rien  n'a  dessillé  les  yeux  du  bélitre  qui  n'a  vu  que  ceux  de  la  belle 
raisonneuse.  Aussi  ne  devrait-il  nullement  s'étonner  de  surprendre 
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un  soir  sa  femme  résolvaut  les  scabreux  problèmes  de  l'onlologie  avec 
le  journaliste  Julius  Baliscombe.  Il  suit  bien  les  conseils  de  Dumas  fil^ 
et  joue  du  revolver.  Mais,  si  la  balle  tue  sa  femme,  elle  ne  lui  rend  à  lui, 
ni  l'honneur  ni  le  bonheur.  —  Dans  Un  chanteur  romain  et  laMarchesa 
CaranUmi,  la  passion  est  étudiée  sous  tous  ses  aspects.  Dans  M,  Isaacs 
elle  ne  joue,  au  contraire,  qu'un  rôle  neutre  et  tout  à  fait  secondaire. 
Ici  nous  nageons  en  plein  dans  Toccultisme  et  le  mystérieux.  On  sait 
qu'il  existe  aujourd'hui,  de  par  le  monde,  avec  foyer  rayonnant  à 
Paris,  une  sorte  d'école  théosophique  dont  font  partie  le  marquis  Saint- 
Yves  d'Alveydre,  lady  Caithness  duchesse  de  Pomar,  M"«  Blavatsky, 
Je  major  Olcott,  et  autres  personnages  exotiques.  Ces  adeptes  rêvent 
là  régénération  du  monde  par  la  doctrine  ésolérique,  creusent  les 
seiences  occultes,  commentent  le  Tarot,  expliquent  le  Zohar,  demandent 
àrÉgypte  et  à  l'Inde  leurs  mystiques  secrets.  On  voit  reparaître  à  la 
fin  de  ce  siècle  les  mêmes  tendances  à  Tilluminisme  qui  signalèrent  la 
fin  du  siècle  dernier.  Court  de  Gébelin,  Martinez  Pasqualis,  dom  Per- 
netly,  Saint-Martin  (le  philosophe  inconnu),  Fabre  d'Olivet,  le  Russe 
Novikoff,  étaient  les  théosophes  de  ce  temps-là.  Or,  il  paraît  que  c'est 
parmi  les  brahmes  de  l'Indoustan  qu'il  faut  chercher  le  dernier  mot 
de  la  théosophie.  Le  roman  de  M.  Marion  Crawford  donnerait  à  croire, 
en  effet,  que,  sur  les  bords  du  Gange,  elle  peut  aboutir  à  des  ré- 
sultats extraordinaires  et  l'adepte  Ram-I^l,  en  fait  de  thaumatur- 
gie et  de  prestiges,  rendrait  des  points  au  fameux  Appollonius  de 
Thyane  et  à  feu  Éliphas  Lévi.  Quel  roman  bizarre  !  Les  chasses  au 
tigre  y  alternent  avec  des  parties  de  polo  ;  un  receveur  des  contribu- 
tions directes  y  dispute  avec  un  mage  ;  un  marchand  de  pierres  pré- 
cieuses, plus  beau  qu'un  prince  des  Mille  et  une  nuits  et  plus  riche  que 
Monte-Cristo,  y  flirte  avec  une  jeune  miss  qui  reçoit  comme  gage  de 
fiançailles  une  paire  d'oreilles  de  jaguar.  Et  toutes  ces  scènes,  tous  ces 
personnages,  toute  cette  vie  désorbitée,  ont  pour  théâtre  la  ville  de 
Simla,  au  pied  des  gigantesques  Himalayas,  que  M.  Crav^ford  décrit 
sans  recherche  et  sans  emphase,  mais  avec  une  incomparable  gran- 
deur. Il  est  bon  néanmoins  de  se  méfier  de  M.  Isaacs,  La  lecture  en 
est  parfois  un  peu  troublante. 

24.  —  Sur  la  fin  du  XVII®  siècle,  un  paysan  du  Dauphiné,  nommé 
Jacques  Âimar,  se  rendit  fameux  par  l'usage  de  la  baguette  divi- 
natoire. A  l'aide  de  cette  baguette  il  prétendait  non  Seulement 
('  riner  les  sources,  comme  de  nos  jours  les  abbés  Paramèle,  Arsac, 
i  Richard,  mais  encore  découvrir  les  trésors  cachés  et  les  voleurs. 
]  Mercure  s'occupa  d' Aimar  ;  Vallemont  essaya,  dans  la  Physique 
«  i*/te,  d'expliquer  son  système  de  façon  naturelle ,  et  un  théologien , 
'  P.  Lebrun,  lui  consacra  de  longues  dissertations  dans  son  Histoire 
*  pratiques  superstitieuses.  Ici-bas,  tout  passe,  tout' casse  et  tout 
Janvier  i888.  T.  LU.  3. 
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engouement  succéda  rindifTéreûce,  et  Jacques  Aimar  mourut 
parait  néanmoins  qu'il  transmit  son  pouvoir  à  un  de  ses 
ui  alla  se  fizer  à  Nantes  et,  si  l'auteur  de  Sur  la  piste  a  été 
Bigné,  le  o  don  »  serait  aujourd'liui  le  privilège  de  M""  An- 
tigaud,  dernière  desceudanle  du  paysan  daupbinois.  Vous 
;n  que  nous  n'allons  pas  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans 
nde.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  ladite  Antoinette  a  un 
vantablement  avare  ;  que  M.  Kigaud,  pour  pouvoir  palper  en 
orte  toute  sa  fortune,  l'a  convertie  en  diamants;  qu'il  est  mys- 
ent  assassiné  et  volé  ;  que,  s'emparant  de  la  baguette  de  son 
kl"'  Antoinette  se  met  k  la  piste  de  l'assassin-voleur  ;  qu'elle 
re  à  Bordeaux  au  moment  où  il  allait  s'embarquer  pour  l'Ame- 
ju'elle  est  ainsi  l'instrument  inconscient  et  irrésistiblement 
u  châtiment  el  de  l'expiation.  Sur  ce  thème  ingénieux, 
mdie  a  construit  un  roman  comme  on  les  aime  généralement 
:  cAté  du  détroit  :  honnête  et  pathétique,  humoristique  el 
avec  tons  un  peu  gris. 

27.— Ramona,  L'Epousera-t-^l?  Scènes  de  la  via  de  ehdleau,  sont 
romans  traduits  de  l'anglais.  Ramona  nous  initie  aux  mœurs 
fornie  mexicaine,  sous  le  gouvernement  des  vice-rois  espa- 
maison  de  la  seSora  Moreno  prësenlait  alors  le  type  le  plus 
la  vie,  à  demi  élégante,  à  demi  barbare,  généreuse  el  libé- 
menaient  dans  leurd  terres  les  gentilshommes  du  pays, 
[étis,  Mexicains,  tondeurs  de  moutons,  moines,  reçoiveut  ù 
la  plus  large  hospitalité.  Au  milieu  de  ce  monde  bariolé, 
,  ardent,  apparaît  une  douce  orpheline  Ramona,  que  la  sciiora 
audit,  parce  qu'elle  épouse  un  tondeur  qu'elle  aime,  et  qui, 
veuve  elle-même,  devient  matlresse  de  l'hacienda.  Par 
celte  œuvre  d'un  bas-bleu  de  Londres  brille  par  la  chaleur 
t  la  couleur.  Elle  a  été  fidèlement  traduite  par  M"""  de  Witl, 
t.  —  Il  est  possible  que  L'Épousera-t-il?  soit  traduit  aussi 
i.  Toutefois  cette  énigme  en  deux  volumes  a  beaucoup  moins 
C'est  trop  touffu ,  pour  le  sujet  banal  que  voici  :  Une  Gen- 
la  Cité,  Maggic,  a  été  recueillie  par  sou  oncle  le  pharmacien 
homme,  l'oncle;  mais  la  tante,  eu  fail  de  méchauceié,  en 
ait  k  la  marâtre  de  Charles  Perrault.  Maggie  est  arrachée  de 
par  une  dame  Berry,  qui  la  prend  en  affeclion  et  la  produit 
mde.  Au  dénouement,  la  cenerentola  britannique  épouse  le 
ffroi  Tratford,  après  avoir  failli  épouser  lord  Rochestcr. 
;  de  ces  vulgarités  pour  entrer,  à  la  suite  d'Ouida,  dans  le 
putent  château  de  Surrender.  Lord  Uske  y  accueille,  avec 
lalité  tout  écossaise,  les  chasseurs  voisins,  et  sa  femme  y 
uonde  assez  mêlé,  mais  curieux.  Les  jeunes  invités  surtout  de 
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lady  Uske  ofifrenl  à  robservateur  un  piquaul  sujet  d'études.  Tirés  k 
quatre  épingles,  rasés,  tondus^  petits  de  traits^  petits  de  taille,  raides, 
pâles,  insigiiifiauts,  polis,  méticuleux,  sceptiques,  amusants  parfois, 
originaux,  ils  sont  convaincus  (c  est  Guida  qui  parle)  que  l'Angleterre 
est  à  la  Teiile  de  sa  ruine,  et  ils  en  causent  avec  la  même  insouciance 
que  d'une  cigarette  prMeà  s'éteindre.  A  les  entendre,  le  Trône,  l'Église, 
la  Chambre  Haute  et  les  Trente-Neuf  Articles  s'effondreront  bientôt. 
Mais  cela  ne  les  empêche  pas  de  se  préoccuper  de  leur  santé  et  de  leur 
coiffure.  Ils  n'ont  pas  l'air  de  se  douter  qu'à  notre  époque  de  renou- 
yellemenl  total,  le  tir  aux  pigeons,  le  rallyc-paper,  l'absentéisme,  le 
clubisme,  le  goût  de  tout  ce  qui  est  d'importation  étrangère,  précipi- 
tent la  catastrophe.  En  voyant  cette  jeunesse  vermoulue  que  lord 
Uske  mettrait  volontiers  à  la  porte,  il  s'écrie  :  a  Gristil  les  jeunes 
gens  du  temps  de  Georges  IV  étaient  au  moins  des  hommes!  y>  Les 
jeunes  filles  qui  fréquentent  les  âalt)ns  de  lady  Uske  complètent  ce 
portrait,  exact  peut-être  mais  peu  flatté,  d'une  partie  de  l'aristocratie 
anglaise  contemporaine  :  elles  fument,  elles  jouent,  elles  flirtent; 
ambitieuses,  dépourvues  des  grâces  de  leur  sexe,  ne  rêvant  que  coquet- 
terie, luxe  et  plaisirs,  ne  voyant  dans  le  mariage  qu'un  moyen  de 
conquérir  la  fortune  et  la  liberté.  Au  milieu  de  ces  discussions ,  une 
intrigue  se  noue  entre  la  princesse  russe  SabarofT  et  le  sage  lord  Bran- 
colin  —et  les  «  torches  de  l'hymen,  »  pour  parler  comme  le  vicomte 
d'Ariincourt,  éclairent  les  dernières  Scènes  de  la  vie  de  château. 

28.  —  M.  le  comte  de  Puymaigre  n'est  pas  seulement  un  érudit 
sagare,  un  folk-lorisle  éminent,  un  historien  patriote,  un  critique  dis- 
tingué. Sur  ce  dernier  point,  les  lecteurs  du  Polybiblion  ne  me  démen- 
tiront pas.  L'auteur  des  Chants  populaires  du  pays  messin  est  encore 
un  conteur  charmant,  plein  de  verve  et  d'originalité.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  le  recueil  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  Vieilles 
SouveUes.  Vieilles  par  quelques  sujets,  nouvelles  par  le  style  et  par 
l'esprit.  Elles  sont  au  nombre  de  sept  :  Feu  M.  de   Turkenstein,  le 
?hUire,  la  Mariée  est  trop  belle,  la  Bague  volée,  la  Prima-Donna  de  Santa- 
Croce,  le  Mensonge  de  la  marquise,  Rêves  et  réalités.  S'il  me  fallait  faire 
un  choix  dans  cette  gracieuse  guirlande,  je  serais  fort  embarrassé.  Pour- 
tant (que  M.  de  Puymaigre  no  m'en  veuille  pas)  je  m'arrêterais  de  préfé- 
rence sur  Feu  M.  de  Turkenstein^  le  Philtre,  la  Bague  volée  et  le  Mensonge 
de  la  marquise.  Celle-ci,  vu  la  hardiesse  de  sa  donnée,  est  un  vrai  tour 
d(  ')rce.  Songez  doncl  Uue  marquise  authentique.  M™®  de  Verte,  qui, 
P<  r  sauver  son  mari,  le  fait  passer  pour  son  amant.  Il  faut  dire  que 
n(   5  sommes  en  pleine  Terreur,  et  que  les  Javogues  du  Forez  et  du 
L   nnais  ne  plaisantent  pas.  Le  marquis  a  émigré,  sans  sa  femme.  Un 
i<  r,  il  revient  dans  le  pays  pour  la  voir.  Il  est  surpris;  il  va  être  guil- 
^  lié,  lorsque  la  marquise  s'écrie  :  a  Arrêtez,  c'est  mon  domestique, 
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Jean  Gharpillot.  »  Le  pieux  mensonge  pouvait  d^autant  mieux  sd  sou- 
tenir que  Raoulx  de  Verte  et  Jean  Gharpillot  se  ressemblaient  comme 
deux  bessons.  En  se  calomniant  elle-même,  l'épouse  sauva  Tépoux. 
Thèse  hardie,  je  le  répète,  et  que  M.  de  Puymaigre  a  traitée  avec  une 
délicatesse  de  plume  qui  en  fait  un  drame  aussi  honnête  qu'attrayant. 
La  Bague  volée  est  un  ingénieux  développement  de  l'histoire  tragique 
de  Gorisandre  de  Tournon ,  demoiselle  d'honneur  de  la  reine  de  Na- 
varre :  en  plus,  la  cour  d'Henri  III,  vue  par  le  petit  bout  de  la  lorgnette. 
Avec  le  Philtre,  nous  sommes  à  Florence,  au  temps  de  l'expédition  de 
Charles  VIII  en  Italie.  Il  y  a  dans  ce  récit,  où  l'amour  et  la  jalousie,  la 
vertu  et  le  vice  luttent  à  qui  triomphera  pour  les  beaux  yeux  de  Ma- 
donna  Imelda  di  Ricasoli,  une  fougue  d'imagination  pleine  de  jeu- 
nesse. L'humour  est  plutôt  ce  qui  distingue  Feu  M,  de  Turkenstein^ 
aventure  on  ne  peut  plus  amusante,  dans  laquelle  figure  un  jeune 
Strasbourgeois  qui,  venant  chercher  femme  à  Paris,  meurt,  dans  une 
auberge,  le  soir  môme  de  son  arrivée.  Ce  qui  ne  l'empêche  ni  de  rendre 
visite  à  sa  fiancée,  ni  de  danser  avec  elle,  ni  de  lui  faire  la  cour  dans 
une  promenade.  A  la  fin  tout  s'explique.  Frédéric  de  Turkenstein  est 
bien  mort,  mais  il  a  été  remplacé,  en  tant  que  galant,  par  un  joyeux 
ami,  le  baron  de  Saint-André.  Trop  plaisant,  le  baron.  M"*  de  la  Robe- 
raie  trouve  ce  mort- vivant  épouvantable,  et  elle  se  marie  avec  son 
cousin,  le  chevalier  de  Beaulieu.  J'aurais  aussi  à  signaler  dans  le  vo- 
lume de  M.  de  Puymaigre  les  dernières  pages  :  Rêves  et  réalités^  conver- 
sation rétrospective  entre  d'anciens  étudiants  du  quartier  latin  qui, 
trente  ans  après,  se  retrouvent  :  le  libre-penseur  portant  le  dais  à  la 
Fête-Dieu,  l'insurgé  maire  de  son  village  et  abonné  au  Monde,  le  val- 
seur de  la  Closerie  des  Lilas,  mari  modèle  et  père  de  sept  enfants.  Mais 
il  faut  bien  laisser  au  lecteur  le  plaisir  de  quelques  surprises- 
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Te:Kte  unil  Unteraucliungeit  zur  Gescliiclite  der  alt- 
cHristliclien  Ûteratur,  von  Oscàr  von  Gbbhârdt  und  A.  Hab- 
nâgk.  II.  Band.  Ileft  3.  llie  OU eii1»arung  JTolianiiis,  eine  jiidische 
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Nachwort^  von  A.  Harnagk.  Leipzig,  J.-G.  Henrich,  1886,  in-8  de  i37  p. 
—  Ileft  4.  Des  h.  Euslathius  Ersbischofs  von  Atitiochien  Beurtheitung  des  Ori- 
gènes  betrelfend  die  Au(]assung  der  Wahrsagerin  I  Kon.  28  und  die  beziiglicii^ 
Homilie  des  Origenes,  von  A.  Jahn,  1836,  in-8  de  75  p.  —  Ileft  5.  Die  QuelUn 
der  sogenannten  Aposlolisclien  Kirchenordnung  nebst  einer  Untersuchung  iiber 
den  Ursprung  des  Lectorals  und  der  anderen  uiedcren  Weihen^  von  A-  Hab- 
NACK,  1886,  in-8  de  106  p.,  5  fr.  —  III.  Band.  Heft  1  und  2.  Leontiui  von  By- 
sanz  und  die  gleichnamigen  Scliriftslcller  der  griechischen  Kirche^  von  FRD. 
LOOFS,  1887,'in-8  de  VIIi-319  p.,  12  fr.  50.— -Die  Aposlellchre  und  die  jUdischen 
bcidcn  Wege,  von  A.  Harnagk,  1886,  in-8  de  59  p.,  1  fr,  25. 

Deux  savants  allemands,  MM.  Oscar  de  Gebhardt  et  Adolphe  Har- 
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1  et  l'autre  par  leurs  publications  relatives  aux 
hrietjaQisme,  ont  eu  l'idée  de  réunir  sous  le  titre 
icherches  concernant  l'histoire  de  l'ancienne  lutta- 
is texies  anciens,  soit  des  études  diverses  éditées 
la  collaboration  de  dllFérenls  savants.  Le  premier 
Le  de  cet  article  est  l'œuvre  d'un  jeune  homme 
Harnack  en  raconte  l'histoire  h,  la  fin  du  volume, 
(ue  l'Apocalypse  est  d'origine  purement  juive 
miëre.  Plus  tard,  un  chrétien  y  a  ajouté  les  mor- 
iiGé  le  caractère  primitif.  M.  Vischer  expose  son 
a  les  quatre-vingt-douze  premiÈres  pages  de  son 
93  à  la  page  H6,  il  donno  le  texte  grec  de  l'Apo- 
apilre  IV  jusqu'au  chapitre xxii,  b,  en  ayant  soin 
caractères  différents  les  parties  chrétiennes  qu'il 
irpolées  dans  le  lexte  juif  ancien  ;  de  la  page  116 
le  texte  grec  de  toutes  les  additions  faites  d'après 
;tienne.  Ce  travail  de  dissection  pratiqué  sur  lo 
eau  Testament  peut  paraître  à  bon  droit  très  ex- 
;urs  français.  En  Allemagne,  on  est  si  habitué  aux 
s  qu'il  n'y  produit  pas  d'autre  sentiment  que  celui 
^  et  que  les  savants  les  plus  graves  discutent  avec 
:es  B  hypothèses  scientifiques.  i>  Nous  nous  per- 
j  l'œuvre  de  M.  Vischer  ait  longue  vie.  Que  l'on 
res  dans  l'Apocalypse,  rien  de  plus  simple  et  de 
eur,  saint  Jean,  était  juif  de  naissance.  Pourquoi 
lire  de  supposer  qu'un  apôtre  né  juif  ait  eu 
a  livre  juif  préexistant  pour  y  coudre  des  idées 
ail  fort  bien  à  lui  seul  unir  ensemble  les  idées 
[retiennes,  puisque,  d'après  la  parole  môme  de 
ristîanisme  n'est  que  te  complément  et  le  pcrfec- 

par  M.  Albert  Jahn  contient  d'abord,  à  la  suite 
XXVII  pages,  le  texte  grec  de  l'homélie  d'Origène 
idor,  qui  fit  paraître  devant  Saûl  l'ombre  du  pro- 
texte grec  de  la  critique  faite  de  cette  homélie 
rchevéque  d'Anliocbe,  Le  tout  est  publié  avec 
:çons  plus  correctes  tirées  du  manuscrit  331  de 
nich.  C'est  une  bonne  et  utile  contribution  aux 

ule  du  second  volume  des  Textes  et  recherches  est 
ick  à  l'étude  des  Sources  des  constitutions  apoato- 
rches  sur  l'origine  du  lectorat  et  des  autres  ordres 
son  édition  de  la  Didaché  ou  Docti-ine  des  doute 


très,  M.  Harnack  avait  déjà  examiné  la  question  des  ori^nes  des 
(ii/w(t(ww  aposioiiîwes  et  exprimé  l'opinion  qite  le  rédacleur  de  ces 
ititutions  avait  eu  entre  les  mains  cinq  documents  ;  1"  l'ÉpIlre  de 
t  Barnabe  ;  2"  la  Dîdacké  ;  3"  une  ancienne  liste  des  apôtres  d'un 
ctère  particulier  ;  4°  et  5"  deux  essais  de  législation  ecclésiaslique 

I  appelle  ConstUuCion  du  clergé  el  Conslitution  de  l'Eglise.  Les  nom- 

II  écrits  qu'on  a  publiés  sur  la  Didachê  et  dont  uous  parierons  un 
plus  loin  ont  eu  en  partie  pour  objet  d'examiner  les  rapports  qui 
lent  entre  cet  opuscule  el  les  Constitutions  aposloUques,  et  la  con- 
ion  de  la  plupart  des  critiques  a  été  que  le  rédacteur  des  Constitv- 
I  avait  eu  entre  les  mains  une  Didachê  plus  courte  el  plus  abrégée 
celle  que  noua  connaissons  aujourd'hui.  Considérant  ces  points 
me  acquis,  M.  Harnack  s'attache,  dans  ce  nouveau  fascicule,  à  exa- 
îr  quel  a  été  le  travail  du  rédacteur  des  Constitutions  opostoltçues 
;  qu'étaient  les  quatrième  el  cinquième  sources  qu'il  suppose  a^oit 
itiliséea  par  ce  rédacteur  el  qu'il  signale  comme  très  importantes 
:  la  connaissance  des  constitutions  ecclésiastiques  des  temps  pri- 
fs.  Beaucoup  de  critiques  ont  toujours  soutenu  que  si  leaconstitu- 
9  dites  apostoliques  n'émanaient  jias  des  Apdtres  eux-mêmes,  elles 
i  conservaient  du  moins  des  constitutions  fort  anciennes  dans  leur 
cipe.  Les  savantes  éludes  do  M.  Harnack,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
dmettre  tous  les  points  et  toutes  les  conclusions,  conflrment  ce 
capital.  Nous  ne  pouvons  enlrer  dans  le  détail  de  ce  que  dit 
larnack  sur  l'origine  du  lectorat  et  des  ordres  mineurs  ;  nous  ne 
'ons  que  signaler  cet  appendice  important  à  ceux  que  ces  ques- 
!  intéressent. 

once  de  Bysance  et  les  écrivains  du  même  nom  dans  l'Église  grecque,  par 
rédéric  Loofs,  forme  le  premier  et  le  second  fascicule  du  tome 
ième  ;  mais  l'œuvre  de  l'auteur  n'est  pas  encore  complète ,  car  ces 
:  fascicules  ne  contiennent  que  la  première  partie  de  son  travail, 
elle  d'ailleurs  constitue  un  tout  qu'il  intitule  :  Premier  livre  :  La 
et  les  ouvrages  polémiques  de  Léonce  de  Byzance.  Léonce  de  Byzance 
ainsi  appelé,  parce  qu'il  était  peut-être  originaire  de  Constanli- 
le,  mais  cela  n'est  pas  certain  ;  il  est  possible  qu'il  fût  Scythe  par 
laissance.  On  lui  donne  également  le  nom  de  Léonce  de  Jértisa- 
,  parce  qu'il  pa^a  une  partie  de  sa  vie  en  Palestine.  M.  Loofs 
parvenu  à  débrouiller  plusieurs  traits  de  sa  biographie  jusqu'ici 
peu  connue.  Il  a  constaté  sa  présence  en  B19,  à  Constantinople  et 
)me,  parmi  les  moines  scylhes  qui  jouèrent  un  grand  rôle  dans  les 
lUtes  théologiques  du  temps.  Il  nous  le  montre  également  à  la 
férence  religieuse  de  531  entre  les  sectateurs  de  Sévère  el  les  ortho- 
es.  Il  voit  en  lui  l'origéniste  Léonce  de  la  Vie  de  Sabase;  enfin,  i! 
jtate  qu'il  mourut  à  Constantinople  vers  B43.  Il  rectifie  ainsi  plu- 


s  répandues,  car  on  lit  généralement  dans  les  diction- 
1  que  Léonce  vivait  vers  l'année  600.  Mgr  Héfélé,  dans 
onciles,  le  fait,  mourir  en  620.  ^ 

lents  biographiques  sont  donnés  par  M.  Loofs  dans 
i  de  son  élude.  La  première  sectiou  est  consacrée  aux 
i  de  Byzance.  Ses  œuvres,  déjà  réunies  en  collection 
t  été  publiées  par  parties  pour  la  première  fois  par 
î.  Canisius,  Mai.  et  réunies  par  M.  Migne  dans  le 
e  sa  Patrologie  grecque.  Son  nouvel  historien  dé- 
rois  livres  cotUre  les  Ncstoriens  et  les  Eulychiens  sont 

élé  composés  enire  329  et  544.  Quant  à  ses  Sckolies, 
.  ouvrage  considérable,  elles  ne  sont  pas  parvenues 
:Oiis,  mais  on  en  a  conservé  de  nombreux  fragments 
ers  de  Doctrine  dts  anciens  Pères  sur  l'inaarnalion  du 
wguments  de  Sévère;  les  Trente  chapitres  contre  Sévère. 
'.es.  Contre  les  monopkysites.  Contre  les  Nestorïetis  sont 

premier  grand  ouvrage  de  cet  écrivain.  L'écrit  qui  a 
:  les  fraudes  des  Apollinarisles  est  d'origine  douteuse. 
:  ce  simple  résumé  de  l'importance  considérable  qu'a 

la  littérature  chrétienne  le  travail  de  M.  Loors. 
:onipt<!S  rendus  par  la  Doctrine  des  Apôtres  elles  deux 
li  n'appartient  pas  à  la  collection  des  Textes  et  re- 
.  néanmoins  de  la  plume  de  M.  Harnack.  C'est  une 
:  des  addiiions  de  l'article  publié  sur  la  Didachê  dans 
théologie  protestante.  La  Didachê,  connue  depuis  si 
iéjà  produit  une  bibliothèque.  On  compte  à  l'heure 
eux  cents  traductions ,  commentaires  ou  études  di- 

écril.  L'opuscule  de  M.  Harnack  n'est  pas  le_  moins 
ité  publié  sur  ce  sujet.  Dans  la  a  Postface  »  que  ce 
a  suite  de  VApocalypse  de  Jean,  par  M.  Vischer,  dont 

en  tète  de  cet  article,  il  résume  page  131  toute 
30U8  nous  occupons  maintenant  en  quelques  mots  : 
rtes  raisons  qui  établissent  que  le  petit  livre  moral 

Voies,  est  d'origine  juive.  Un  chrétien  s'en  empara, 
I  dénomma  :  La  Doctrine  des  Apôtres,  t  Vouloir  décou- 

dans  un  exposé  de  l'enseignement  de  la  doctrine 
lement  paradoxal  que  nous  n'insisterons  pas.  Heu- 
'nack  a  k  son  actif  des  travaux  plus  solides  et  qui  ne 
ime  ce  dernier,  le  flanc  à  la  critique.         N.  0- 
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Das  MatliOllAclie  deutselie  Klrclieiilled  in  seinen  SingweUen, 
von  den  praheslen  Zciten  bis  gegen  Ehde  des  siebzehnten  JàhrhundersU^  begon- 
nen  von  Karl-Sbverin  Meister  ,  auf  Grand  altérer  Handscliriften  und 
gedruckter  Ouellen  bearbeitet  von  WilhblmZîluaiker.  Freiburg  imBreis- 
gau,  Herder,  1883-1886,  2  vol.  gr.  in-8  de  xv-768et  ix-411  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Ce   volumineux   ouvrage  sur   les  hymnes,  en  langue    vulgaire, 
chantées  dans  les  églises  catholiques  de  rAUemagne  depuis  rorigine 
jusqu'à  la  fin  du  xvii«  siècle,  appartient  aune  branche  de  la  litté- 
rature théologique  qui  est  fort  peu  cultivée  en  France.  Alors  qu'à 
l'étranger  on  peut  nous  montrer  d'assez  nombreux  recueils  des  hymnes 
latines  en  usage  pendant  toute  la  durée  du  moyen  âge,  en  Allemagne 
ceux  de  Zabuesnig,  Daniel,  Moue,  Wackernagel,  Morel  et  Kehrein;  en 
Angleterre,  ceux  de  Reale  et  de  Trench  ;  en  Suède ,  ceux  de  M.  Klem- 
ming  ;  en  Hongrie,  ceux  du  P.  Dreves  (pour  ne  parler  que  des  princi- 
paux), nous  n'avons  encore  produit  que  la  double  édition  des  Proses 
d'Adam  de  Saint-Victor,  par  M.  Léon  Gautier.  Je  ne  sache  pas  qu'on 
ait  publié  un  recueil  de  nos  anciens  cantiques  français  ni  qu'on  s'oc- 
cupe de  le  faire.  En  dehors  des  nombreuses  publications  sur  les 
hymnes  protestantes,  les  catholiques  allemands  trouvaient  déjà  à  se 
renseigner  dans  les  ouvrages  de  Wackernagel,  Kosch,  Fischer,  etc. 
Celui  dont  on  rend  compte  ici  constituera  un  progrès  énorme  dans  l'es- 
pèce. Commencé  par  M.  Meister  (mort  en  1881),  il  a  été  refait  en  grande 
partie  et  complété  par  M.  Zàumker,  qui  l'a  dédié  au  roi  de  Saxe,  Albert. 
Quelques  mots  sur  la  composition  de  ces  deux  volumes  donneront 
peut-être  à  un  érudit  français  l'idée  d'en  composer  de  similaires. 
Chacun  d'eux  se  divise  en  deux  parties,  de  proportions  inégales,  l'une 
générale,  l'autre  spéciale.  Dans  la  première,  comme  séries  d'introduc- 
tions :  l'hymnologie  allemande  avant,  pendant  et  après  la  Réforme; 
origines  et  caractères  de  la  mélodie;  rapports  des  cantiques  allemands 
avec  la  liturgie  (fin  du  xvni*  siècle)  ;  «  littérature  »  du  sujet,  protes- 
tante et  catholique  ;  bibliographie  ou  description  par  ordre  chronolo- 
gique de  tous  les  recueils  d'hymnes  (1470-1700) ,  au  nombre  de  639  ; 
description  séparée  des  plus  anciens  livres  de  chant  catholiques  (xvi* 
siècle  et  commencement  du  xvii®  siècle)  ;  réimpression  des  préfaces  des 
mômes  livres  de  chant.  La  partie  spéciale  n'est  autre  chose  que  la 
reproduction  du  texte,  avec  musique  notée,  de  890  hymnes,  le  tout 
accompagné  de  ce  dont  l'érudition  allemande  agrémente  à  foison  les 
moindres  sujets.  A  la  fin,  tables,  par  ordre  alphabétique  de  l'inclpit, 
des  hymnes  allemandes,  latines  et  en  autres  langues,  et  de  leurs 
auteurs  connus.  On  pourrrait  en  désirer  une  des  fêtes  et  des  saints. 

Ulysse  Chevalier. 
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JURISPRUDENCE 

Principe»  du  droit  eccléiiiastique  ^  exposé  simple  et  méthodique 
par  P.-J.  BWLLAUD.  Paris,  L.  Lethielleux,  1837,  in-8  de  viii-223  p. — 
Prix  :  2  fr. 

Vamiulaire  matrlmsilialy  guide  du  curé  pour  tout  ce  qui  concerne  le 
Sacrement  de  Mariage  par  l'abbé  JODBR.  2—  édition.  Paris,  L.  Lethielleux, 
1888,  iii-8  de  248  p.  —  Prix  :  3  f  p.  50. 

M.  Brillaud,  curé  de  la  Palisse,  n'en  est  pas  à  son  premier  ouvrage 
sur  le  droit  canonique  :  le  Traité  pratique  des  empêchements  et  des 
dispenses  de  mariage,  et  le  Manuel  de  la  juridiction  ecclésiastique  au 
for  intérieur  l'ont  déjà  fait  connaître  avantageusement.  Le  livre  qu'il 
offre  aujourd'hui  au  public  a  le  caractère  d'une  introduction  à  Tétude 
du  droit  ecclésiastique.  Des  notions  générales,  un  bref  aperçu  du  droit 
romain,  une  dissertation  sur  la  nature  du  droit  canonique  et  le  résumé 
rapide  mais  assez  exact  du  traité  des  lois,  tel  est  le  sujet  qu'il  traite. 
Nous  relèverons  quelques  inexactitudes  au  point  de  vue  historique, 
relativement  aux  collections  anciennes  des  canons.  La  collection  lue 
au  concile  de  Chalcédoine  de  451  n'est  pas  la  première  dont  nous  ayons 
des  traces;  le  diocèse  d'Orient,  celui  d'Asie,  etc.,  avaient  leurs  compi- 
lations canoniques  tout  comme  Gonstantinople.  Le  concile  «  in  Trullo  » 
n'a  pas  manifesté  sa  tendance  au  schisme  en  ne  citant  pas  le  concile 
de  Sardique,  car  ce  dernier  concile  n*était  admis  à  cette  époque  qu'à 
Rome  seulement,  il  ne  faisait  partie  d'aucune  collection  orientale,  les 
prélats  africains  eux-mêmes  ne  le  connaissaient  pas.  —  La  date  des 
Fausses  Décrétales  ne  peut  plus  être  placée  entre  829  et  847  ;  plusieurs 
travaux  récents  et  de  la  plus  haute  autorité  assignent  avec  une  vrai- 
semblance qui  est  presque  une  certitude  le  temps  compris  entre  847 
et  852.  Dire  que  cette  collection  n'a  jamais  été  reçue  à  Rome,  c'est  sans 
doute  demeurer  officiellement  dans  le  vrai,  mais,  pour  être  exact,  il  ne 
faudrait  pas  dissimuler  qu'on  l'y  a  utilisée,  et  même  de  très  bonne 
heure;  au  reste,  la  réponse  ambiguë  du  pape  Nicolas,  ou  plutôt  d'Anas- 
tase  le  bibliothécaire,  ne  permet  pas  une  affirmation  si  explicite, 
n  est  non  moins  inexact  de  dire  que  les  Fausses  Décrétales  n'aient 
rien  changé  dans  TÉglise.  Rien  d'essentiel,  assurément  !  Mais,  si  elles 
n'avaient  rien  eu  à  modifier,  dans  quel  but  leur  auteur  les  aurait-il 
composées?  La  meilleure  preuve  des  modifications  qu'elles  appor- 
taient, ce  sont  les  discussions  qu'elles  ont  immédiatement  soulevées, 
n  est  indéniable  aussi,  qu'elles  ont  fait  disparaître  des  Qaules  l'institu- 
tion du  concile  provincial  et  les  chorévèques.  Signalons  en  terminant 
une  erreur  qu'il  faut  probablement  attribuer  à  la  typographie,  c'est 
le  jésuite  Labbe,  et  non  pas  Labre,  qui  a  réuni  au  xvii<*  siècle  ime  col- 
lection d%  conciles.  Les  Principes  du  droit  ecclésiastique  sont  bien , 
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liquo  leur  titre,  un  exposé  simple  et  méthodique,  un  excel- 
1  C[ui  se  lit  saus  fatigue  et  peut  rendre  d'utiles  services. 
mulaire  matrimonial,  de  M.  Joder,  en  est  actuellement  à  sa 
dition,  qui  ne  sera  pas  la  dernière.  C'est  un  travail  conscien- 
Bur  une  connaissance  approfondie  de  la  législation  matri- 
aurtout  sur  une  expérience  journalière  des  cas  les  plus 
renferme  cinq  divisions  principales  :  1°  Formalités  qui 
a  mariage  ;  2»  Formalités  qui  accompagnent  la  célébration 
;  3"  Re  valida  lion  des  mariages  nuls;  4"  Affaires  cooten- 
împêcbemenls  occultes.  Livre  de  pratique  avant  tout,  sans 
littéraires,  mais  d'une  exactitude  parfaite,  il  donne  lemo- 
férentg  actes,  certificats,  pétitions,  etc.,  qu'un  curé  peut  se 
gé  de  rédiger.  TSous  signalerons  particulièrement  la  clarté 
le  est  développée  la  théorie  de  la  dispense  in  radice  (p.  13Î), 
suivre  en  matière  conlentieuse  (p.  137-169]  et  la  remarquable 
les  empêchements  occultes.  Le  Formulaire  matrimonial  est 
eutiel  aux  curés  et  aux  vicaires  spécialement  chargés  de 
lion  du  sacrement  de  mariage.  ■  G.  Péribs. 


SClimCES  ET  ARTS 

PcnaéC C«ii4einpoHtine,  tana/urf  états  di/férenla  forma, 
i.  Canbt.  Paris,  Oudin,  1883,  in-8  de  xvi-776  p.  —  Pris  ;  7  It.  50. 

lel  éloge  qu'on  puisse  faire  d'un  ouvrage  d'apologétique 
de  deux  années,  c'est  de  dfre  qu'il  est  toujours  en  parfaite 
vec  les  besoins,  avec  les  aspirations  de  l'heure  présente. 
[tons-nouB  moins  d'être  en  retard  avec  le  savant  auteur  de 
•uée  conlem,poraine.  Sous  sommes  même  tenté  do  nous  en 
sque  nous  pouvons  aujourd'hui  justifier  nos  appréciations 
oignages  d'une  valeur  peu  commune. 
iparilion,  l'ouvrage  de  M.  Canet  était  recommandé  par  deux 
s  compétents  en  matière  d'apologétique,  NN.  SS.  d'Autun 
y  ;  deux  approbations  fortement  motivées  et  qui  n'offrent 
il.  Peu  de  temps  après,  ce  même  livre  ouvrait  à  son  auteur 
le  l'Académie  de  MAcon,  et  tout  récemment  enfin,  il  vient 
nir  une  distinction  très  recherchée,  le  titre  de  docteur  en 
et  lettres  à  l'Université  de  Louvaio. 
.e  et  savante  étude  se  divise  en  deux  parties  :  Naître  ei 
formes  de  la  libre-pensée  contemporaine.  La  première 
me  pénétrante  et  minutieuse  analyse  de  ce  qu'on  est 
.ppeler  aujourd'hui  la  libre-pensée, 
que  penser  librement?  C'est,  nous  dit-on,  a  penser  dans 
iltude  de  l'indépendance  de  la  raison,  n  La  libre  raison,  la 
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raisoQ  indépendante;  mais  indépendante  de  quoi?  De  Tévidence?  De  la 
logique?  De  la  vérité?  Tout  cela  est  également  absurde.  La  raison  est 
une  faculté  essentiellement  passive.  Dans  toute  connaissance  c'est  la 
volonté  se  manifestant  par  des  actes  d'attention  et  de  réflexion  qui 
est  seule  active  et  libre.  C'est  dans  ce  sens  que  Pascal  a  pu  dire  :  L'es- 
prit marche  d'une  pièce  avec  la  volonté.  Je  suis  libre  de  regarder  ou 
de  ne  pas  regarder  ;  il  ne  dépend  pas  de  moi  de  voir  ou  de  ne  pas 
voir  quand  je  regarde.  On  ne  conçoit  pas  plus  la  libre-pensée  en 
matière  de  religion  ou  de  philosophie  qu'en  matière  de  géométrie.  Un 
libre-penseur  s'insurgeant  contre  la  proposition  du  carré  de  l'hypothé- 
nuse  ne  serait  ni  plus  ni  moins  sot  et  ridicule  qu*un  libre-penseur 
regimbant  contre  l'évidence  du  raisonnement  ou  du  témoignage. 

La  libre-pensée  ou  l'indépendance  de  la  raison  n'est  donc  au  fond 
que  l'indépendance  de  la  volonté  ;  elle  se  traduit  fatalement  par  des 
négations.  Grâce  à  la  sophistique  contemporaine,  le  droit  à  l'évidence 
est  devenu  le  droit  à  la  négation  systématique ,  à  la  négation  a  priori. 
Or,  comme  il  est  clair  que  nier  n'est  pas  penser;  que,  de  plus,  nier  sys- 
tématiquement n'est  pas  être  libre,  il  s'ensuit  que  la  libre-pensée  con- 
temporaine est  en  définitive  a  la  négation  de  toute  pensée  et  de  toute 
liberté.  »  Telle  est  la  conclusion  de  la  première  partie  de  l'ouvrage. 

La  seconde  partie,  la  plus  considérable  par  son  étendue,  est  consacrée 
à  l'étude  des  Principales  formes  de  la  négation  contemporaine.  M.  Ganet 
nous  montre  la  libre-pensée  envahissant  et  troublant  tous  les 
domaines  de  l'esprit  humain.  Il  soulève  et  discute  avec  une  égale 
compétence  les  plus  attachants  problèmes  de  l'ordre  rationnel,  scien- 
tifique, religieux,  politique,  moral  et  social.  C'est  une  sorte  de  somme 
savamment  ordonnée  des  grandes  erreurs  de  notre  temps.  Il  a  fallu 
une  érudition  longtemps  amoncelée  et  une  rare  puissance  de  réflexion 
pour  ramener  ainsi  à  l'unité  cette  variété  presque  infinie  de  systèmes 
et  de  doctrines,  pour  éclairer  leur  morphologie  naturelle ,  et  les  ratta- 
cher à  une  genèse  commune. 

L'analyse  d'une  série  d'analyses,  on  le  comprendra  sans  peine,  n'est 
guère  possible  ;  qu'il  nous  suffise  de  constater  le  caractère  encyclo- 
pédique d'un  tel  ouvrage.  Peut-être  est-il  trop  étendu,  trop  substantiel 
pour  être  lu  d'un  trait,  —  péché  fort  honorable  si  péché  il  y  a;  —  mais 
étudié  chapitre  par  chapitre  ou  consulté  à  titre  de  répertoire,  il  peut 
rendre  de  très  grands  services  ;  il  peut  suppléer  à  bien  des  lectures 
par  la  richesse  et  la  variété  des  citations.  Les  réfutations  de  l'erreur 
lont  presque  toujours  appuyées  sur  les  témoignages  des  écrivains 
eux-mêmes  ;  nous  avions  déjà  la  Réforme  contre  la  Réforme,  M.  Canet 
nous  montre  en  action  la  libre-pensée  contre  la  libre-pensée. 

Nous  insisterons,  en  terminant,  sur  deux  qualités  dont  l'union  est 
surtout  précieuse  en  matière  d'apologétique  :  c'est,  d'une  part,  la  soli- 


riae,  sans  ex&gératioa  ni  dimiaution,  sans  concessionB 
t;  el,  d'autre  part,  l'actualité  Tivante  des  questions 
iroblëmes  abordés  et  résolus.  Aussi  redirons-nous  avec 

I  Nancy  ;  On  a  reproché  quelquefois  aux  apologistes  de 
10  de  combattre  des  erreurs  éteintes  ou  impuissantes 
ips,  plutAt  que  les  négations  de  l'heure  présente;  ce 

II  atteindre  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  Canet. 

F.  Ddilhé  de  Saint-Projet. 


Germanln  pwdaaogtcM.  Balio  eludiorum  et  Inttiiu- 
K  soeietatix  Jeiu,  per  Germaniam  olim  vigentes,  colUclK,  eon- 
lU  a  G.-H.  PtCnTLBH,  S.  J.  T.  I.  Ab  anno  iSti,  ad  annurn  I39S. 
LianQ,  1887,  in-8  de  liii-460  p.  -  Prix  :  18  fr. 

il  l'organisation  des  écoles  est  devenue  l'objet  de  polé- 
elles  et  oii  les  questions  sur  cette  matière  brûlante  ne 
irs,  tant  s'en  faut,  posées  avec  vérité  et  justice, 
Qande  donne  un  utile  exemple  en  publiant  des  docu- 
ibles  relatifs  à  l'histoire  de  la  pédagogie.  Catholiques 
les  professeurs  des  Universîtéa  d'outre-Rhin  se  sont 
ir  opposer  ainsi  une  barrière  au  débordemeut  des  opi- 
nes, el  ils  ont  donné,  dès  Le  premier  jour,  la  preuve  de 
lieotifique  en  chargeant  un  Père  de  la  Compagnie  de 
chtler,  du  travail  relatif  à  la  pédagogie  des  Jésuites. 
communauté  d'origine  de  l'enseignement  chez  les  di- 
te l'Europe,  la  publication  des  Monumenta,  bien  qu'elle 
i  pays  de  langue  allemande,  ne  peut  manquer  de  nous 
aent.  Nous  commencerons  le  compte  rendu  des  Monv 
imier  volume  de  la  série  que  le  P.  Pachtler  a  consacrée 
les  Jésuites. 

:ie  n'est  que  fort  peu  connue  en  France.  On  peut  s'en 
>uis  trois  siècles  les  Jésuites  ont  tenu  le  premier  rang 
îurs  dans  les  nations  catholiques,  ils  ont  formé  dans 
millions  d'élèves  ;  leur  enseignement  a  des  caractères 
incbés,  une  originalité  incontestable  ;  leurs  règles  sco- 
!s  dans  le  Ratio  sludiorum  publié  en  1599.  Et  cependant 
Compagnie  ne  savent  guère  de  sa  pédagogie  que  ce 
elques  prograjnmes  de  classes  el  le  P.  Jouvency  dans 
idi  et  docendi,  tandis  que  leurs  ennemis  vont  jusqu'à 
jtte  pédagogie  n'a  jamais  existé.  Ce  n'est  que  depuis 
que  le  P.  Daniel,  dans  ses  Jésuites  instituteurs  de  ia 
lé  l'attention  sur  les  objets  d'études  et  les  anciens  livres 
>>mpagnie.  A  ma  connaissance,  le  Ratio  stvdiorum  n'a 
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été  étudié,  et  très  rapidement,  que  dans  deux  discours  de  distribution 
de  prix  prononcés,  en  1876,  par  le  P.  Monrieret,  et  en  1882  par  M.  Oi- 
dier-Laurent. 

Après  une  introduction  qui  explique  la  méthode  et  le  plan  de  Tou- 
vrage  entier,  lequel  sera  divisé  en  deux  grandes  parties,  partie  légis- 
lative et  réglementaire  formant  trois  volumes,  partie  historique 
donnant  le  développement  progressif  de  la  pédagogie  des  jésuites ,  le 
P.  Pachtler  divise  son  premier  volume  en  trois  livres  :  i^  Législation  ; 
2p  Règlements  d'études  ;  3<»  Règlements  des  établissements  scolaires.  On 
voit  que  ce  premier  volume  n'est  qu'une  préparation  au  RcUio,  Toutes 
les  recherches  les  plus  minutieuses  entreprises  dans  les  grandes  collec- 
tions de  l'Allemagne,  un  appel  au  public  fait,  en  1884,  et  qui  cepen- 
dant a  beaucoup  produit,  tout  cela  eût  été  insuffisant  pour  réunir  ces 
pièces  si  importantes ,  si  les  archives  particulières  de  la  Province  ger- 
manique de  la  Compagnie  de  Jésus  n'avaient  été  libéralement  ouvertes 
au  savant  historien.  C'est  là  seulement  qu'il  a  pu  trouver  les  plus  pré- 
cieuses instructions  pédagogiques;  c'est  là  qu'il  a  rencontré  et  qu'il  a  pu 
prendre  pour  guide  le  Liber  ordinationum  où  tout  se  trouve  en  subs^ 
tance,  c  La  Compagnie  de  Jésus,  dit  le  P.  Pachtler,  n'a  pas  de  motifs 
de  teair  ses  trésors  cachés  ;  elle  y  trouve  au  contraire  la  justification 
de  son  action  et  de  son  histoire.  » 

Le  récit  de  tous  ces  travaux  pour  la  découverte  des  sources  se  ter- 
mine et  conclut  par  deux  tableaux  du  plus  grand  intérêt  :  1^  État  de 
tous  les  manuscrits  relatifs  au  sujet  ;  2^  Bibliographie  complète  de  la 
matière.  C'est  la  lumière  jetée  dès  Tabord  sur  tous  les  documents  qui 
vont  suivre  et  qui  forment  un  corps  de  lois  et  de  jurisprudence. 

Le  système  d'enseignement  des  Jésuites  ne  peut  être  compris  que  par 
ceux  qui  se  sont  bien  rendu  compte  :  \^  de  la  direction  que  les  papes 
ont  imprimée  à  la  Société  par  leurs  privilèges  ;  2^  de  la  pensée  pi'e- 
mière  de  saint  Ignace  relativement  à  l'organisation  des  études,  et  3<>  des 
décisions  prises  à  ce  sujet  par  les  assemblées  générales  de  la  Compa- 
gnie,  qui  seules  ont  autorité  pour  faire  des  lois.  Désormais,  ces  trois 
sortes  de  documents,  préface  obligée  de  toute  pédagogie  des  Jésuites, 
se  trouveront  réunies  et  expliquées  par  des  notes  très  courtes  et  très 
substantielles  qui  pourraient  aussi  bien  servir  à  une  édition  française 
qu'à  une  édition  allemande.  Les  privilèges  des  Papes,  tout  le  quatrième 
chapitre  des  «  Constitutions  de  saint  Ignace,  (on  sait  que  c'est  dans  ce 
chapitre  que  saint  Ignace  parle  des  études),  les  décrets  des  congréga- 
tions, c'est-à-dire  tout  ce  qui  forme  la  base  législative  de  l'enseignement 
des  Jésuites,  a  été  donné,  non  seulement  dans  le  texte,  mais  traduit 
en  allemand,  et  le  P.  Pachtler  prévient  que  son  second  volume  con- 
tiendra aussi  la  traduction  allemande  du  Ralio.  Privilèges  et  constitu- 
tions sont  publiés  d'après  l'édition  de  Prague.  Quant  aux  décrets  deg 


congrégations,  ils  s'élenciont  bien  au-delà  de  ce  qu 

qu'ici.  On  y  trouvera  la  série  complète  des  règles 
par  CCS  asâemblécri  jusqu'à  l'annéo  1883.  L'Éditeur  a  a, 
à  cette  i)arlie  légish.tive,  des  règlumeols  1res  curieu. 
sur  les  atlribuiioqa  des  fODcUonnaires  de  la  Comp 
premier  essai  d'une  réglementation  générale  qui,  l)ii 
tout  en  vue  les  études  des  membres  de  la  Compaq 
aussi  appliquée  aux  élèves  du  dehors. 

La  seconde  partie  du  volume,  qui  traite  des  rëg 
est  de  la  pédagogie  pure.  Ici  aboudeul  les  pièces  îr 
ques-unes  sont  de  vraies  curiosités  littéraires.  Le  i 
menls  est  de  cinquante-trois,  tous  donnés  dans  le  l 
et  placés  en  ordre  clironologique.  lin  t^'te  trois  letti-ei 
de  Canisius  (1-^48-1550),  la  première  aus  scholasti 
écrite  sous  tes  yeux  même  de  saint  Ignace  et  où  r< 
avec  force  le  caractère  apostolique  que  i-evèt  l'enseig 
miers  Jésuites,  même  dans  les  branches  philosophiq' 
la  seconde,  écrite  de  Sicile,  recommande  de  préchf 
fournit  d'intéressantes  indications  sur  les  premiers 
de  Messine  ;  dans  la  troisième,  à  propos  des  confë 
Ingolstadl,  le  B.  donne  une  sorte  de  code  général  dt 
didactique. 

Il  faudrait  citer  loua  les  documents  et  nous  devon 
Ions  particulièrement  le  document  n"  8  déjà  rédigé 
dire  alors  qu'aucun  collège  de  Jésuites  n'avait  été  i 
et  qu'on  peut  considérer  comme  un  avant-projet  de  fi 
lées  successivement  les  questions  de  direction,  d' 
d'éducation  ;  le  document  n"  11,  aussi  de  1356,  contt 
ciennes  prescriptions  d'éludés  pour  le  collège  Romain 
ouvert  en  1651;  les  documents  n"' 12  et  16,  le  premier  s 
et  les  règlements  du  P.  Nataiis,  au  collège  de  May 
donnant  le  catalogue  des  premières  legons  faites  au  c 
bourg,  pièce  rarissime  communiquée  par  le  savant 
les  nombreux  el^curieux  règlements  du  P.  Ollivier  Mi 
la  Province  (34-37)  et  le  plan  des  leçons  de  théologi 
1575.  Ce  dernier  document  permettra  d'inléressani 
outre  la  méthode  d'enseigner  la  philosophie  du  moi 
thode  nouvelle  adoptée  par  les  Jésuites  pour  ce  mém 
On  comparera  aussi  utilement  les  règlements  de 
Trêves  et  dlngolstadl  avec  ceux  des  Universités  frai 
suites  sont  plus  Lard  entrés  et  avec  ceux  de  i'Univ 
Mousson,  la  seule  Université  française  qui  ait  été  eut 
par  les  Jésuites. 


I 
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si  à  la  troisième  et  dernière  partie  du  volume  : 
minisLralion  (collëg;e^,  sëminatrcs  et  pensionnats]. 

Ici  encore,  et  à  l'exception  de  quelques  documenls,  déjà  analysés 
dans  la  gr:indc  histoire  des  Jésuites  ou  traduits  par  le  P.  Pral  dans 
ses  eicellents  ouvrages  sur  Maldonal  et  le  Père  Coton,  comme  la  for- 
mule pour  l'acceptation  des  collèges,  rédigée  par  Lainez,  et  l'ins- 
irucliOQ  du  même  Général  sur  ]en  trois  catégories  d'écoles  secon- 
ilaires,  tout  est  nouveau  et  tout  mériterait  d'ëlre  cité.  Contenlons- 
Qous  d'indiquer,  en  ce  qui  touclie  les  collèges,  les  notices  sur  les  prc- 
njers  Jésuites  allemands,  sur  les  commencements  des  collèges  d'In- 
•olstadt,  de  Gratz,  de  Bilingen,  sur  les  anciens  comptes  de  frais 
i'élÈves.  On  consultera  aussi  avec  intérèl  le  M&moviàl  du  Prov.  Bader, 
)Our  ce  dernier  collège  de  Dilingen,  et  les  chercheurs  familiers  avec 
los  archives  départemen  laies,  où  l'on  trouve  quelquefois  de  petites 
listoires  latines  des  collèges  des  Jésuites,  verront  avec  plaisir  le  texle 
aème  des  instructions  données  par  Aquaviva  pour  la  rédaction  uni- 
irme  de  ces  notices.  Les  documents  relatifs  au  Collège  germanique 
eflouvelleront  presque  entièrement  l'histoire  de  co  grand  établlsse- 
leat.  On  sera  aussi  frappé  des  difficultés  que  les  pouvoirs  civils,  même 
es  mieux  intentionnés,  faisaient  quelquefois  à  la  Compagnie. 

Sot  les  séminaires,  nous  ne  dirons  qu'un  seul  mot.  Les  documents 
BlaLifs  à  ces  établissements,  qu'ils  soient  antérieurs  ou  postérieurs  au 
tmeux  décret  du  Concile  de  Trente  [1&63)  sur  la  matière,  donnent  lieu 
QX  plus  intéressantes  observations. 

Entin,  la  question  si  grave  en  principe  des  pensionnats,  la  transition 
e  l'internat  du  moyen  Age  au  pensionnat  moderne,  dont  Louis-Ie- 
rraud  a  été,  en  France,  le  type  le  plus  accompli ,  les  conditions  d'or- 
anisation  et  de  direction  de  ces  établissements,  où  la  responsabilité 
lu  chef  est  si  grande  et  où  la  nécessité  de  tenir  compte  d'une  foule  de 
«soins  locaux  rend  si  difBcile  l'application  d'une  réglementation  gé- 
lérale,  toute  cette  matière  si  délicate  est  exposée  dans  le  plus  menu 
lÉlail  par  les  vingt  derniers  documenls.  Il  faut  lire  avec  grand  soin 
es  instructions  de  François  de  Borgia  (1&68J,  celles  de  la  Congrégation 
le  la  Haute-Allemagne  (1580),  celle  d' Aquaviva  (1B83)  et  du  P.  Manara 
IS86],  toutes  pièces  tirées  de  divers  dépôts  de  manuscrits  et  surtout 
ies  archives  de  la  Compagnie. 

Aiasi,  législation,  réglemeutatiou  des  études  et  des  maisons,  toute  la 
"'"'.agogie  antérieure  au  Ralio  se  trouve  dans  ce  volume  où  tout  est 
1  ordoimé,  où  tant  de  choses  sont  neuves  et  qui  sera  fort  utiles 
loire  de  la  pédagogie  française.  A.  Silvt. 


'Évolution  du  marlAge  et  de  I»  lamllle,  par  Cs.  Lsioub- 
HBAU,  secrclaire  général  de  la  Société  d'anthropologie.  Paris,  A.  DelaHaje 
et  E.  Lecrosnier,  1838,  in-8  de  xxii-467  p.  —  Prix  :  7  fr.  SO. 

L'auteur  s'est  proposé,  comme  il  le  dit  lui-même,  de»  rassemblera 
.re  de  documents  quantité  de  singularités,  d'étrangelés  invraisem- 
ables  selon  notre  idée,  criminelles  selon  notre  sens  moral;  mais 

structivés,  révélatrices,  «  et suggestives  aussi  sans  doute.  Sa 

nclusion  est  que  le  mariage  polygame  ou  monogame  dérive  de  l'idée 
:  propriété  et  que  c'est  là  la  seule  origine  du  délicat  sentiment  de  la 
'deur  inconnu  au  monde  animal  et  à  l'homme  primitif,  et  qui  ne 
présente  qu'un  accident  dans  l'histoire  du  genre  humain. 
U.  Letourneau  dispose  sa  classification  de  manière  à  laisser  supposer 
e  les  relations  sexuelles  dans  l'humanité  ont  commencé  par  être 
rement  animales ,  et  que  d'ailleurs  certains  animaux  montrent  dans 
urs  amours  des  sentiments  t  humains  »  bien  plus  développés  que 
111  de  beaucoup  de  peuples.  La  polyandrie  ou  le  mariage  communal 
b]  a  succédé  à  cet  état  de  choses,  puis  la  polygamie;  enfin,  coasé- 
ence  de  l'achat  de  la  femme,  la  monogamie,  en  attendant  l'union 
re  qui  commence  dans  notre  société  contemporaine  à  prendre  un 
reloppement  plein  de  promesses. 

..es  faits  qu'il  classifie  ainsi  sont  empruntés  aux  peuples  les  plus 
ers  comme  races,  les  plus  éloignés  comme  habitats,  les  plus  séparés 
'  les  siècles.  Aucune  succession  historique  n'apparaît  donc  de  cet  amas 
necdotes  tirées  de  récits  de  voyageurs  qui  auraient  le  plus  grand 
«in  d'être  contrôlés.  Sur  un  fait  contemporain  nous  saisissons  l'au- 
r  en  flagrant  délit  d'observation  incomplète.  A  propos  de  l'augmen- 
ion  si  forte  de  la  population  indigène  de  l'Algérie  entre  le  recense- 
nt de  1881  et  celui  de  1886,  il  croit  devoir  faire  remarquer,  contrai- 
lent  à  l'opinion  unanimement  reçue  chez  les  physiologistes,  que 
là  une  population  polygame  dont  la  vitalité  est  très  supérieure  à 
.e  de  toutes  les  populations  monogames.  M.  Letourneau  ignore 
]ue  M.  Levasseur  fait  très  judicieusement  remarquer  dans  sa  Statis- 
le  de  la  super/icîc  et  de  la  population  des  contrés  de  la  terre  (Rome, 
7,  in-4,  p.  14)  que  cet  accroissement  provient  non  pas  du  nombre 
récensés,  mais  surtout  de  la  plus  grande  vigilance  des  recenseurs, 
'interprétation  que  le  secrétaire  de  la  Société  d'anthropologie  donne 
certaines  coutumes  des  peuples  anciens,  relativement  aux  arran- 
leots  matrimoniaux,  «  mariage  par  servitude,  mariage  par  achat,  ■ 
oteune  absence  complète  de  sens  juridique.  M.  Letourneau  ignore 
iplètement  les  explications  qu'a  données  à  ce  sujet  M.  C.  S.  Devas, 
s  ses  savantes  Studies  of  family  Life  (London ,  188S}  et  qu'ont  fixé 
nitivemenl  en  ces  matières  la  science  de  la  législation  comparée, 
uoi  qu'il  en  soit,  M.  Letourneau  est  obligé  de  reconnaître  lui-mdme 
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qu*à  toutes  les  époques,  dans  les  classes  supérieures,  il  y  a  eu  des 
âinulles  monogames.  Or  comme  ces  classes  ou  plutôt  ces  races 
sont  celles  qui  ont  survécu  et  prévalu  dans  toute  Thumanité,  cela 
prouve  —  selon  les  thèses  mômes  du  Darwinisme  —  que  ces  familles 
étant  seules  établies  conformément  à  la  droite  nature,  et  que  les  cou- 
tumes bizarres  et  immorales,  dans  la  description  desquelles  l'auteur  se 
complaît,  ne  sont  que  des  perversions  des  sens,  des  débauches.  Qu'il  y 
ait  dans  l'humanité  corrompue  par  le  péché  originel  une  tendance  à 
cette  perversion,  nous  le  savons  par  l'histoire,  nous  le  savons  par  ce 
qui  se  passe  sous  nos  yeux.  Ce  qui  est  nouveau  dans  l'histoire,  c'est  le 
pédantisme  avec  lequel  des  élucubrations  aussi  peu  sérieuses  sont 
présentées  au  public.  Mais  le  papier  imprimé  souffre  tout. 

Quant  au  fond  môme  de  la  thèse  de  l'animalité  primitive  de  Fhomme 
el  de  Tabsence  de  vraie  famille  chez  nos  ancêtres,  elle  a  été  pré- 
sentée avec  beaucoup  plus  de  sérieux  et  au  moins  d'apparence  scien- 
tifique par  deux  écrivains  anglais  bien  connus,  Levis  Morgan  et  Mac- 
Lennan. 

Elle  a  été  l'objet  d*une  réfutation  magistrale  par  sir  Henry  Sumner 
Haine,  l'illustre  jurisconsulte  historien.  Dans  une  récente  étude  sur  la 
FatMlle  pcUriarcale,  il  montre,  en  s'appuyant  sur  les  faits  savamment 
observés,  qu'elle  a  existé  dès  le  début  de  l'humanité  et  qu'elle  a  été  le 
noyau  du  clan,  de  la  tribu,  de  la  cité^  de  l'État.  Sumner  Maine  explique 
parfaitement  par  des  circonstances  particulières  les  faits  de  polyandrie 
el  de  communauté  de  femmes  qui  se  sont  produits  accidentellement.  Ce 
remarquable  travail  a  été  traduit  dans  les  numéros  de  juin  et  juillet  1887 
de  la  Revtie  catholique  des  institutions  et  du  droit.  M.  Létourneau  l'i- 
gnore sans  doute  :  en  tout  cas,  il  ne  la  mentionne  môme  pas. 

G.  J. 

BELLES-LETTRES 

StvAIeii  OT€r  ITondel  en  Zijn  loxef  in  Doilian^  door  A.-M. 
Ybrstrabten,  van  her  Gezelschap  van  lezus.  Gent,  drukkerij  S.  Leliaert, 
A.  Sififer,  1886,  in-12  de  316  p. 

T«ndel0  lozef  In  Dotlian.  Treurspel  in  vijf  bedrijven  taal-  en  let- 
tçrkundig  verklaard ,  door  A.-M.  VbrstrabtbxV  van  het  Gezelschap  van 
leïus.  Schooluitgave,  Gent.  drukkerij  S.  Leliaert,  A.  Sififer,  1887,  in-12 
<ïft  136  p. 

»  lecteurs  connaissent  déjà  le  R.  P.  Verstraeten,  l'érudit  éditeur 
d«  a  tragédie  de  Lucifer,  le  chef-d'œuvre  de  Vondel,  car  le  Polybiblion 
le  'a présenté  ce  travail  (t.  XXIII,  p.  414).  Encouragé  par  l'accueil 
ai  û  bienveillant  que  mérité  fait  à  son  premier  essai,  le  savant  pro- 
ie seur  a  voulu  appliquera  une  autre  tragédie  de  Vondel  les  principes 
el  a  méthode  d'analyse  littéraire  si  fort  goûtés  dans  son  explication 
Jamviir  1888.  T.  LH.  i. 


tcifer.  Celte  tragédie  est  celle  intitulée  :  Joseph  à  Dothan  :  le  grand 
que  hollandais  y  met  eu  scène  la  trahison  des  fils  de  Jacob  qui 
ent  leur  jeune  frère  Joseph  h.  des  marchands  ismaélites.  Le 
:rstraeten  nous  donne  de  cette  piËce  une  double  édition  :  I'uqb  à 
;e  du  professeur  et  du  lettré,  l'autre  destinée  aux  collèges  pour 
r  de  texte  à  l'enseignement.  Nous  ne  dirons  qu'un  mol  de  celte 
ère.  Les  notes  explicalives  sont  claires  et  précises;  elles  coDsti- 

un  sérieux  traTail  philologique.  Avec  l'auteur  du  précédent 
te  rendu  publié  ici,  nous  trouvons  que,  cette  fois  encore,  o  la 
sse  des  écoles  flamandes  à  gui  ce  livre  est  âesliué  a  été  singu- 
aent  gâtée.  » 

Sludien  Over  Vondel  sont  un  travail  de  longue  baleine  qui  se 
!  en  trois  parties.  La  première  nous  renseigne  sur  le  poète  et  sur 
iuvre.  Nous  y  trouvons  l'histoire  de  la  tragédie,  uu  coup  d'œii 
;mble  sur  les  données  et  la  marche  de  la  pièce.  A  propos  d'in- 
)n  et  de  disposition,  le  P.  Verelraeten  groupe  des  remarques  fotl 
^ssaotes  sur  la  valeur  tragique  du  sujet,  les  sources  du  drame, 
ication  des  règles  d'Ârislole  au  récit  biblique  qui  fait  le  fond  de 
jûdie,  sur  les  personnages  et  leur  caractère,  ainsi  que  sur  le 
Vient  ensuite  une  étude  approfondie  du  style  et  de  la  langue  de 
si,  au  double  poiDt  de  vue  de  leur  convenance  avec  le  sujet 
et  des  idiotismes  propres  au  grand  tragique  hollandais.  N'ou- 
I  pas  de  mentionner  un  paragraphe  très  original  sur  les  rapports 
langue  de  Vondel  avec  le  flamand,  et  un  éloquent  parallèle  entre 
:1  el  Corneille,  où  l'auteur  accorde  à  ces  deux  grands  génies  le 
;e  d'une  égale  admiration.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  donne 
te  de  la  tragédie  avec  des  notes  philologiques,  lilléraires  el  bis- 
es au  bas  des  pages.  Ce  commentaire  critique  place  le  R.  P.  Yer- 
sn  au  rang  des  meilleurs  interprètes  de  Vondel,  à  côté  des  Van 
t,  des  Allard,  des  Van  VIolen  el  des  Velderman.  On  sait  que 
1  à  Dolkan  fait  partie,  dans  la  pensée  de  Vondel,  d'une  trilogie 
)3ëe,  outre  cette  tragédie,  de  deux  autres,  Joseph  en  Egypte  et 
i  d  la  Cour.  Dans  la  troisième  partie  de  son  élude,  le  R.  P.  Ver- 
;n  étudie  d'abord  la  place  du  drame  dans  celle  trilogie.  Puis,  il 
t  la  comparaison  avec  la  trilogie  composée  sur  le  même  sujel 
P.  Le  Jay.  La  balance  ne  penche  naturellement  pas  en  faveur 
He  français  :  aussi  bien  la  lutte  avec  Vondel  n'était  possible  qu'à 
mie.  Enfin,  une  dernière  étude  met  en  relief  le  côté  original  de 
•e  de  Vondel  et  le  rapport  k  établir  entre  le  tragique  hollandais 
tragiques  étrangers,  anciens  ou  modernes. 
e  voit,  le  R.  P.  Verstraelen  nous  a  donné  un  travail  de  baule 
le, littéraire,  mené  avec  grande  sùrelé  de  goût,  une  science  pro- 
et  une  parfaite  modération  dans  les  jugements.  P.  G. 


;r,  by  Edward  Kino.  London,  Kegaa  Paul,  1887. 

)ète3  américaiiis ,  M.  Edward  King  c'est  pas  des 
ihoes  frotn  the  Onent  n'avaient  point  passé  ina- 
il  que  reçut  cet  ouvrage  fut  de  ceux  qui,  mettant 
place,  lui  imposent  l'obligation  de  marcher  sans 
«  volume  (ju'il  nous  donne  cette  année  n'a  pas 
ichoes  ;  c'est  un  poème,  plutôt  une  sorte  de  roman 
intercalés,  de  petits  morceaux  lyriques,  la  plu- 
difficile,  après  Aurora  Leigk,  sans  nombrer  les 
tes,  d'écrire  un  roman  eu  vers  qui  ne  rebute  du 
ire,  dont  la  littérature  anglaise  a  principalement 
e  ceilx  oii  le  médiocre  est  le  plus  insupportable; 
du  talent  pour  ne  point  faire  dire  ;  que  n'écrit-il 
la  prose  convient  au  récit,  mieux  que  le  vers; 
e  liberté  d'allure,  une  vérité  de  ton,  sans  les- 
alogie  n'est  possible.  Pourtant,  on  peut  s'en  tirer 
Qg  est  lyrique,  encore  que  d'un  lyrisme  modéré 
e  s'égarent  pas  vers  les  ctiimëres,  ni  vers  les 

le  Venise,  un  patricien  de  nos  jours,  bien  mélan- 
n  Vénitien  appauvri  et  déchu  des  grandeurs  de 
ain,  enrichi  dans  les  mines,  qui  se  promène  en 
et  devient  l'hèle  du  Vénitien.  Les  jeunes  g«ns 
'un  à  l'autre;  mais  le  père  a  promis  sa  OUe  à  un 
te; quelques  incidents  dramatique» s'en  suivent; 
1  sont  réunis  et  unis.  Sur  ce  sujet  qui  n'est,  en 
evas,  le  poète  a  écrit  un  volume  intéressant  et 
m  d'une  œuvre  délicate,  écrite  avec  soin,  non 
Dise,  qui  a  pris  une  si  grande  place  dans  la  litté- 
sont  innombrables  les  poèmes  et  les  romans  of 
:en  inspiré  M.  King  ;  et  d'aucuns  lui  sauront  gré 
)s  amours  heureuses,  comme  oo  prend  plaisir  à 
fées.  R.  G. 


f  par  Ernest  Uaindron.  Paris,  AJcan,1888, 
ec  8  pi.  et  S3  reproductions  de  gravures,  plans  et 
:  12  fr. 

nm&ndation  pour  ce  volume,  c'est  à  coup  sûr 
3,  d'après  ce  que  nous  apprend  l'auteur,  portait  à  sa 
LroQ,  attaché  pendant  de  longues  années  au  secré- 
ies  sciences,  ne  s'est  pas  proposé  de  retracer  la 


pari  prise  par  la  savaDte  compagnie  aux  gra 
mouvemenl  scienliâque  depuis  deux  siècles.  I 
des  arcliives  qui  lui  étaient  familières  et  publie 
qui  lui  ont  paru  les  plus  propres  à  t^ire  couui 
demie  dans  ses  rapports  avec  les  pouvoirs  d* 
création  de  l'Académie  des  sciences  qui 
assemblées  régniiëres  dans  la  bibliothèque  di 
brusquement  supprimée  par  la  loi  du  8  août  1' 
chapitres    intéressants  sur  les  pensions  roy 

collections,  vient  la  fondation  de  l'Institut  national  par  la  Convention 
le  3  brumaire,  an  IV,  avec  trois  classes  [sciences  physiques  ei  mathé- 
matiques, sciences  morales  el  politiques,  littérature  et  beaux-arte).  La 
reproduction  détaillée  des  règlements,  la  fondation  des  prix,  la  modifi- 
cation des  classes  en  l'an  Kl,  l'installation  au  Palais  des  Quatre  I^ations 
en  180b,  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  l'ordonnance  de  1816  qui  rétablit 
les  académies.  Une  troisième  partie,  qui  occupe  à  elle  seule  la  moitié 
du  volume,  est  consacrée  à  Bonaparte  ,  membre  de  Tlnatitut  national. 
Elle  commence  par  le  coup  d'État  de  fructidor  et  la  nomination  de 
Bonaparte  au  fauteuil  de  Carnot  déporté,  et  se  termine  par  la  lettre  du 
comte  Carnot,  ministre  de  l'intérieur  aux  Cent-Jours,  invitant 
rinstilul  à  exprimer  à  l'Empereur  sou  attachement  inaltérable.  Le 
rapprochement  de  ces  mêmes  élans  d'enthousiasme  qui  saluent  à  de 
si  brefs  intervalles,  comme  des  libérateurs  attendus  et  désirés,  les 
souverains  alliés,  le  roi  Louis  XVIII,  puis  l'empereur  Napoléon, 
produit  une  impression  pénible  :  on  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  l'Institut,  voué  au  culte  calme  et  serein  des  sciences  et  des  lettres, 
n'ait  pu  échapper  à  ces  douloureuses  vicissitudes. 

Une   courte    bibliographie   de  l'Académie   des    sciences    termine 
l'ouvrage  dans  lequel  M.  Maindron  a  réuni  fort  heureusement  quelques 
portraits  d'académiciens,  divers  fac-similés  de  pièces  intéressantes  et 
plusieurs  vues  des  salles  successivement  occupées  par  les  acadéi 
au  Louvre  et  au  Palais  Mazarin.  A.  Dblaihe. 


EtHd«  aur  1»  vie  et  les  «euvrea  du  P.  !>  IHorne  (!• 

IttVl),  par  H.  Chérot,  S.  J.  Paris,  A.  Picard,  1887.  gr.  ln-8  de  568 
Prix  :  1  fr.  30. 

Cette  étude  est  excellente  à  tous  les  points  de  vue.  Comme 
graphe,  comme  critique,  comme  bibliographe,  le  R.  P.  Henri  Ct 
mérite  des  éloges  sans  réserve.  La  Notice  biographique  (p.  i-30 
nous  laisse  rien  ignorer  sur  Pierre  Le  Moyne  (né  à  Chaumont  en 
signy,  le  5  mars  1602,  mort  enlro  le  22  et  le  23  août  1671  à  Paris), 
seulement  sont  réunis  i&  tous  les  détails  désirables  sur  la  vie  di 


i3si  sur  son  père,  sa  mère,  soa  parrain  (le  cha- 

narraine,  ses  frères,  ses  oncles,  ses  aïeux  paler- 
otaison  natale,  elc.  On  trouve  même  dans  celte 

indications  nouvelles  relatives  à  Molière ,  dont 
I  devoir  faire  l'élève^  du  P.  Le  Moyoe  au  collège 
i64l  :  "  Une  pièce  originale,  conservée  aux  Ar- 
it  une  copie  authentique  nous  a  été  communi- 
liographe  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  P.  Carlos 
la  question  en  sens  contraire.  Cestun  «  status  n 
de  france,  en  1640,  dans  lequel  le  personnel  de 
imêré  avec  les  noms  el  prénoms  do  chaque  indl- 
onctions  qu'il  exerce.  Nous  nous  permettons  de 
es ,  pour  qui  rien  n'est  à  dédaigner  de  ce  qui 
r,  si  petit  soîl-il,  cet  acte  officiel  qui  donne  la 
I  collège  de  Clermoat  en  cette  année  1640,  où 
:  seconde.  Il  y  avait  dans  l'établisse  ment  deux 
;ue ,  les  PP.  Philippe  Briet  et  Nicolas  Nau,  et  un 
!3,  Pierre  Salleneufve.  Il  nous  en  coûte  de  rem- 
lu  P.  Le  Moyne  par  celui  d'un  régent  inconnu, 

à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  et 

flgure  dans  ce  catalogue  sans  aucun  qualifi- 
la  peine  de  former  Jean-Baptiste  Poquelin  aux 
saurions  lui  en  attribuer  l'honneur,  v 
,  dans  sa  notice,  diverses  autres  assertions,  et  il 
I.  23)  l'erreur  de  deux  écrivains  qui,  partis  de 

opposés,  M.  l'abbé  Maynard  et  M.  de  Ménorval, 
our  représenter  le  P.  Le  Moyne  comme  le  direc- 
Valois,  alors  qu'il  n'avait  que  «  treize  ans  ■  au 
sa  prétendue  pénitente  (1615). 
lu  P.  Le  Moyne  remplit  (p.  41-448)  dix-huit  cha- 
une  Conclusion  (p.  449-4S2].  Ces  chapitres  sont 
ques,  Le  Moyne  jugé  par  Balzac  et  Chapelain;  les 
%nifeste  apoiogéli^ue ;  le  Sainct  Aumosnier;  la  Gal- 
(a  Dévotion  aisée;  Querelle  littéraire  entre  Le  Moine 
poèTHe  héroïque;  le  Sainl-Louys  ;  Accueil  fait  au 
lemporains;DeCartde  régner;  Entreliens  etletlirea 
Bvises;  De  l'histoire;  Le  Moyne  jugé  par  la  postérité  ; 
même.  Le  R.  P.  Ghérol  analyse  el  apprécie  très 
i  confrère,  se  tenant  à  égale  distance  de  la  sévé- 
,  n'hésitant  pas  mémo  àparler  parfois  avec  ironie 
ûple  au  sujet  de  son  inépuisable  fécondité  :  a  II 
iez  lui  que  la  passion  d'écrire,  mais  loin  de  se 
,  elle  allait  toujours  croissant,  d  Partout  le  cri- 


—  54- 

admirablement  maître  d'un  sujet  qu'il  a  étudié  à  fond 
crits  comme  dans  les  imprïmës,  ce  qui  lui  psrmet  de 
ind  nombre  d'inexactitudes  commises  par  sea  devan- 
.ssages  rectificatifs  les  plus  piquants  de  loul  le  volume 
consacré  aui  Essais  poétiques  où  (p.  31-33)  le  savant 
d'une  façon  incontestable  que  le  P.  Le  Moyne  est  bien 
iomphet  de  Louis  le  Jitsle  en  la  réduction  des  Rochdais 
e  Florent  Bon  auquel  le  recueil  a  été  attribué  dans  la 
yrique  du  P.  Lelong;,  dans  la  Méthode  pour  élitdier  l'hiê- 
'-DufreSDoy,  dans  la  Biographie  Saintongeoise  de  De- 
dans la  Bibliographie  Rochelaise  de  Léopold  Délayant, 
propos  du  recueil  restitué  au  P.  Le  Moyne,  cette  petite 
tre  le  trop  facile  producteur  (p.  36)  i  «  Le  livre  coûta 
et  valut  ce  qu'il  coûta,  n  Voir  encore  d'intéressants 
au  sujet  des  Lettres  de  Jean  Chapelain  [pp.  71,  72),  des 
,106-108),  des  Prédicateurs  dtt  xvii' «iéc/e  de  M.  Paul 
1),  du  Dictionnaire  critique  de  Bayle  et  de  la  Biographie 
58),  des  Mémoires  de  Huet  qui,  suivis  par  tous  les  bio- 
attre  à  Ctermont-Ferrand  le  P.  Mambruo,  né  le  5  dé- 
as  la  petite  ville  de  Thiers  (p.  234),  lequel  P.  Mambrun 
été  confondu  avec  un  autre  jésuite,  son  homonyme, 
)ge  de  Lyon,  qui  assista  Fr.  de  Ttiou  en  ses  derniers 
et  a  laissé  une  relation  de  son  supplice,  et,  pour  abréger 
de  diverses  assertions  de  M.  Julien  Duchesne  et  de 
oy  (p.  280),  du  P.  de  Backer  (pp.  258,  403),  de  Reveillé- 
ânt  éditeur  des  Lettres  de  Guy  Patin  (p.  398],  etc. 
;tification3,  il  faudrait  signaler  bien  des  curiosités,  par 
iphe  de  M.  le  marquis  de  Pisany,  tué  à  la  journée  da 
187),  oubliée  par  Victor  Cousin  dans  sa  mention  des 
lages  rendus  au  jeune  héros  ;  le  madrigal  sur  la  Grê- 
la GuirUtnde  de  Julie,  qui  ne  parait  avoir  été  connu 
idits  qui  ont  écrit  sur  le  célèbre  recueil  fp.  188)  ;  une 
ce  en  l'honneur  de  la  n  sage  et  noble  Julie  »  [p.  191)  ; 
is  empruntées  aux  livres  en  prose  du  boa  religieux,  au- 
i  lus,  et  qui  seront,  par  conséquent,  pour  presque  tout 
ritables  révélations  [passim]  ;  des  rapprochements  entre 
de  la  Dévotion  aisée,  de  V Introduction  à  la  vie  dévote  et 
Bourdaloue  [p.  210-212)  ;  quelques  passages  des  Enltt- 
lewr  Almanach  des  PP.  Jésuites,  qui  contiennent  des 
lies  de  Le  Maistre  de  Sacy  (p.  214-218],  un  sonnet  ma- 
i  l'exemplaire  de  l'^lri  de  régner,  que  possède  la  biblio- 
enal  (p.  320]  ;  une  note  détaillée  sur  Hercule  Vauquelin 
escendant  du  poète  et  poète  lui-même,  et  sur  M*"*  des 


de  Guillon),  qae  l'on  comparait  à  Diane  Cbas- 

encore  :  1"  Des  Pièces  juatificalivee,  au  nombre 
"es  Appendices,  qui  contiennent  de  nouvelles  ci- 
n  écrits  du  P.  Le  Moyne,  à  ceux  de  ses  con- 
irs  et  Meneslrier  ;  le  catalogue  des  devises  du 
estitution  des  noms  de  personnes  ;  3°  Un  Essai 
ouvrages  imprimés  et  manuscrits  rf«  P.  te  Moyne, 
1  titre  infiniment  trop  modeste,  est  définitif,  car 
jer,  ni  à  le  compléter  ;  4"  Une  Taôte  des  prînd- 
■t  de  personnes;  S"  Enfin  des  Addenda  oCl  l'on 
icument  biographique  provenant  des  anciennes 
lotoge,  manuscrit  du  P.  Le  Moyne),  un  éloge  de 
Lettre  en  vers  à  Monsieur,  écrite  par  Bobinet,  en 
lîverses  observations  sur  quelques  inexactitudes 
iper  Faugère,  dans  la  nouvelle  édition  des  Pro- 
Î6).    T.  va  L. 

série,    tSSO-iSSQ. 
t  tr.  SO. 

I  léte  de  cette  première  série  des  lettres  de  Flan- 
oncle  une  notice  pleine  de  souvenirs  intimes, 
airant  divers  points  de  la  correspondance  réunie 
remiôre  de  ces  lettres  remonte  à  1830.  Flaubert 
je  dix  ans,  mais  déjà  il  n'était  occupé  que  de 
les  ou  dramatiques  dont,  dans  une  orthographe 
es  plans  à  son  ami  Ernest  Chevalier,  mort  tout 
1  Maine-et-Loire.  Flaubert  sera  toute  sa  vie 
ce  début,  l'homme  occupé,  avant  tout,  par- 
mot  qu'il  ne  définit  nulle  part,  mais  qui  suffit 
;t  la  seule  chose  vraie  et  bonne  de  la  vîet  > 
sez  peu  (galamment  k  une  femme-poôte ,  son 
'années,  celle-là  même  qui  essaya  une  fois  de 
farr,  prouvant  ainsi,  comme  le  disait  l'auteur 
mmes-poëtes  sont  mauvaises  femmes  de  mé~ 
douzaine  de  couteaux  pour  lui  en  planter  un 
ison  aboutit  à  une  rupture  que  les  lettres  de 
este  pressentir.  Il  s'y  occupe  trop  de  lui,  de  ses 
atioQS,  qu'il  est  arrivé  à  analyser  avec  un  grand 
de  style.  Celte  question  de  l'art  le  conduit  à 
iConscient  et  d'apparente  iaseasibilité.  Ce  qu'il 
est  pour  lui  un  perpétuel  sujet  d'études  et  de 
de  sa  sœur  bien-aimée,  &  laquelle  il  a  adressé 


y. 
»  * 

i 
i. 
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tant  de  charmantes  pages,  au  lieu  de  la  pleurer,  ou  tout  en  la  pleu- 
rant, il  se  complaît  à  décrire  sa  mise  au  cercueil  et  ses  funérailles  et 
termine  par  un  regret  donné  à  sa  a  vie  d'art  et  de  méditation  ù  (p.  96).  La 
mort  d'un  ami  intime,  Ernest  Le  Poitevin,  fournit  de  môme  à  Flaubert 
le  sujet  d'une  lettre  naturaliste.  Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  à 
une  absence  de  tendresse  dans  le  cœur  de  Flaubert;  beaucoup  de 
lettres  à  sa  mère  le  montrent  fils  excellent^  attentif,  tout  dévoué.  Ce  qui 
le  refroidit  c'est  sa  passion  pour  l'art.  L'art  lui  inspire  un  respect  qui 
le  rend  trop  modeste,  il  se  trouve  indigne  d'écrire,  il  ne  fera  jamais 
imprimer  une  ligne  ;  il  a  une  méfiance  de  lui  qui  le  conduit  à  de 
sombres  découragements  ;  il  a  cette  maladie  morale  propagée  par 
Chateaubriand,  Sennancourt,  Byron,  Lamartine,  et  pourtant  une  fois 
il  reconnaît  franchement  que  son  sort  n'est  pas  si  déplorable  :  «  Les 
circonstances  qui  m'entourent  sont  plutôt  favorables  que  nuisibles  et 
avec  tout  cela  je  ne  suis  pas  content.  Nous  faisons  des  jérémiades 
sans  fin ,  nous  nous  créons  des  maux  imaginaires  (hélas  !  ceux-là 
sont  les  pires).  Nous  nous  bâtissons  des  illusions  qui  se  trouvent  em- 
portées. Nous  semons  nous-mômes  des  ronces  sur  notre  route  et  puis 
les  jours  se  passent,  les  maux  réels  arrivent  et  nous  mourons  sans 
avoir  eu  dans  notre  âme  un  seul  rayon  de  soleil  pur,  un  seul  jour 
calme,  un  ciel  sans  nuages.  Non,  je  suis  heureux.  Et  pourquoi  pas? 
Qu'estr-ce  qui  m'afflige  ?  L'avenir  sera  noir  peut-ôtre,  buvons  avant 
l'orage,  tant  pis  si  la  tempôte  nous  brise,  la  mer  est  calme  mainte- 
nant »  (p.  29).  Mais  la  tempôte  était  dans  l'âme  de  Flaubert  et  d'autant 
plus  terrible  et  acharnée  qu'aucune  lueur  religieuse  ne  vint  jamais  y 
briller. 

La  vie  de  Flaubert  fut  du  reste  peu  accidentée  ;  le  grand  épisode 
en  fut  un  voyage  en  Orient,  fait  avec  M.  Maxime  du  Camp.  La  vie  de 
Flaubert  s'est  passée  pour  ainsi  dire  en  pensées.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  cette  pénurie  d'événements  rende  sa  correspondance  peu  in- 
téressante. U  y  a  grand  attrait  à  voir  fonctionner  cette  imagination 
active.  Jean-Paul  Richter  croyait  que  tout  homme  éminent  emportait 
dans  la  tombe  le  meilleur  de  ses  pensées  et  eût  voulu  qu'une  sorte 
de  clavier  pût  reproduire  par  écrit  un  travail  intérieur  souvent  supé- 
rieur à  ce  qu'un  esprit  manifeste  au  dehors.  Une  correspondance 
comme  celle  de  Flaubert  est,  dans  une  certaine  mesure,  le  clavier  rôvé 
par  le  philosophe  allemand.  Th.  P. 


JFoantal  des  C^oneeurt.  Mémoires  de  la  vie  littéraire  {4851-4869),  Paris, 
L-i  Charpentier,  1887-1888,  2  vol.  in-16  de  402  et  341  p.  —  Prix  :  3  £r.  50  le  voL 

Dans  le  livre  que  M.  Albert  Savine  a  traduit  sous  le  titre  :  le  Nalu- 
rali$me,  M°>«  Pardo  Bazan  peint,  et  de  main  de  maître,  les  romanciers 
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français  les  plus  en  vue.  Elle  nous  fait  des  Goncourt  un  portrait  excel- 
lent et  traité  avec  une  prédilection  particulière.  Après  avoir  rappelé 
que,  d'abord,  les  deux  frères  s^étaient  adonnés  à  la  peinture  à  Thuile, 
elle  les  montre  voulant  forcer  la  plume  à  produire  l'œuvre  du  pinceau 
et,  dans  une  certaine  mesure,  y  réussissant,  mais  non  sans  violenter 
la  langue  et  sans  chercher  dans  de  hardis  néologismes  les  couleurs 
dont  ils  avaient  besoin. 

Le  journal  rédigé  par  M.  Edmond  de  Goncourt  doit  une  bonne  partie 
desoQ  intérêt  à  ce  talent  de  description  porté  cependant  à  l'excès  dans 
de  certains  endroits.  Ce  journal  étrange,  trop  minutieux,  trop  sincère, 
et  à  la  fois  prétentieux,  fait  au  jour  le  jour  et  reflétant  les  choses  vues 
ou  pensées  dans  la  journée,  quelles  qu'elles  soient,  ne  ressemble  en 
rien  à  ce  que  l'on  désigne  sous  le  titre  de  souvenirs  ou  de  mémoires. 
C'est  une  étrange  succession  d'impressions  disparates  où  dominent  des 
esquisses,  des  tableaux  faits  d'ailleurs  avec  un  soin  extrême  et  sou- 
vent sans  préoccupation  aucune  de  l'intérêt  intrinsèque  des  sujets 
traités.  Les  Goncourt  peignent  pour  le  plaisir  de  peindre.  Un  chasseur 
de  rats  (t.  I,  p.  78),  des  joueurs  de  dominos  (p.  82),  le  cabaret  d'un 
marchand  de  vin  (p.  90)  ;  tout  leur  est  bon,  et  Thabileté  de  l'exécution 
nous  fait  considérer  ces  scènes  diverses  un  peu  comme  on  se  plairait 
à  regarder  une  série  de  tableaux  de  Teniers,  dût-on  finir  par  se  rappe- 
ler la  pensée  de  Pascal  :  «  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui  attire  l'ad- 
miration par  la  ressemblance  des  choses  dont  on  n'admire  pas  les 
originaux.  r>  Une  citation  classique  en  appelle  une  autre,  et  nous  de- 
vons prévenir  nos  lecteurs  que  M.  E.  de  Goncourt  ne  s'est  point  soucié 
d'observer  le  précepte  de  Boileau  : 

...  Le  lecteur  français  veut  dtre  respecté, 
Du  moindre  sens  impur,  la  liberté  Feutrage 
Si  la  pudeur  des  mots  n'en  adoucit  Timage. 

Le  journal  des  deux  frères  offre,  il  faut  en  convenir,  des  crudités 

répugnantes.  Il  ne  recule  devant  aucune  chose  ni  presque  aucune 

expression.  Il  faut  en  avertir  aussi  :  l'impiété  s'y  étale  sous  toutes  les 

formes  et  va  jusqu'au  blasphème  (t.  II,  p.  121).  A  côté  de  ces  passages 

déplorables,  on  rencontre  pourtant  quelques  phrases  d'un  autre  ton. 

Si  quelque  part  M.  de  Goncourt  prétend  que  les  Petites  Sœurs  des 

pauvres  ont  maintenant  quatre-vingts  millions,  et  ajoute  combien  le 

paradis  a  coûté  au  monde  [t.  II,  p.  98),  ailleurs  il  écrit  sur  une  sœur 

le  charité  une  page  charmante  que  nous  voudrions  citer  et  qui  se  ter- 

Qine  ainsi  :  a  Ah  I  les  religions  de  l'avenir  auront  de  la  peine  à  créer 

j  tels  dévouements!  »  (t.  I,  p.  353).  Le  caractère  consolateur  du  chris- 

anisme  a  frappé  M.  de  Goncourt  dans  un  autre  endroit  :  «  c'est  la  reli- 

ion  qui  sert  quand  on  pleure,  »  avoue-t-il    (t.  I,  p.   519).  Chose 

trange,  les  dîners  qui  réunissaient  BiM.  de  Goncourt,  Saint- Victor, 
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Théophile  Gautier,  Flaubert  et  quelques  autres,  finissent  presque  tou- 
jours par  des  dissertations  sur  Dieu  et  Pimmortalité  de  l'âme.  Ce  sont 
des  idées  qui  inquiètent  ces  libres-penseurs,  comme  elles  troublaient, 
au  siècle  dernier,  les  convives  de  M"«  Quinault.  Mais  les  dîners  de 
celle-ci  pouvaient,  sans  grande  peine,  être  plus  spirituels  que  ceux  de 
Magny,  à  en  juger  par  l'analyse  des  propos  de  table  que  nous  donne 
M.  de  Goncourt.  Lui-même  finit  par  exprimer  du  «  dégoût,  »  presque 
du  «  mépris  »  pour  ces  réunions  mensuelles  (t.  II,  p.  276).  Un  détail 
amusant,  cependant,  c'est  la  terreur  qu'éprouvent  un  jour  deux  scep- 
tiques de  premier  ordre,  Théophile  Gautier  et  Saint-Victor,  en  comptant 
que  les  convives  sont  au  nombre  de  treize.  On  envoya  chercher,  pour 
faire  le  quatorzième,  un  jeune  collégien  devant  lequel  «  on  raconta  des 
choses  énormes  »  (t.  II,  p.  141). 

M.  de  Goncourt  nous  entretient  d'autres  dîners  plus  intéressants  : 
ceux  de  la  princesse  Mathilde.  Il  y  a  peut-être  là  quelques  détails  que 
l'histoire  ne  négligera  pas.  Dans  cet  ordre  de  choses,  il  faut  citer  aussi 
une  assertion  fort  curieuse  sur  la  prise  de  Malakoff,  obtenue  par  un 
ricochet  diplomatique  venant  de  la  Prusse  (t.  I,  p.  243)  ;  mais  c'est 
surtout  l'histoire  littéraire  ou  plutôt  la  biographie  anecdotique  de  nos 
écrivains  contemporains  qui  mettra  à  contribution  le  Journal  des  Gon- 
court, Que  de  portraits  admirablement  esquissés  ou  peints  !  L'un  des 
plus  parfaits  est  certainement  celui  de  Sainte-Beuve.  Le  critique  du 
lundi  y  est  bien  rapetissé  ;  le  portrait  néanmoins  doit  être  fort  ressem- 
blant. Ce  qui  donne  une  vie  singulière  à  ces  portraits,  c'est  que  souvent 
M.  de  Goncourt  rapporte  les  paroles  de  divers  personnages  qu'il  met  en 
scène  et  qu'il  a  transcrites  après  l'entrevue.  Je  crois  cependant  que  sa 
mémoire  l'a  mal  servi  quand  il  fait  parler  M.  de  Montalembert  de 
son  retour  de  l'émigration  (t.  I,  p.  129).  M.  de  Montalembert  naquit  en 
1810. 

On  peut  s'étonner,  non  que  M.  de  Goncourt  n'ait  pas  supprimé  cer- 
tains détails  intimes  et  des  nudités  de  toutes  sortes,  leur  exposition 
faisant  partie  d'un  système  arrêté,  mais  qu'il  ait  tenu  à  conserver  des 
souvenirs  ou  des  réflexions  d'une  complète  insignifiance,  qu'il  ait  par- 
semé son  livre  de  pensées  dont  la  forme  prétentieuse  ne  cache  pas  le 
vide.  Et  il  dit  qu'il  admire  tant  La  Bruyère  !  Souvent  il  attache  à  ses 
phrases  des  images  bien  singulières.  Gomment  trouvez-vous  ceci  : 
c  La  femme  du  monde,  à  la  fin  du  carnaval^  a  un  peu  de  l'hébétement 
des  bestiaux  à  la  fin  d'un  long  voyage  en  chemin  de  fer  »  (t.  II,  p.  255). 
Et  cette  comparaison  à  propos  d'un  aumônier  qui,  sur  le  champ  de 
bataille,  donne  l'absolution  aux  mourants  et  que  les  blessés  «  suivent 
de  l'œil,  ainsi  que  des  affamés  suivent  un  gigot  à  une  table  d'hôte  i> 
(t.  II,  p.  161).  Et  cet  axiome  :  «  Toute  conviction  est  bête,  comme  un 
pape  »  (t.  II,  p.  134).  M.  de  Goncourt  est-il  sûr  que  la  pensée  suivante 


pourrait  définir  le  provincial  l'homme  qui  n'a  ni 
08  9  (l.  n,  p.  199}. 

e  M.  de  Goncourl  ne  recule  pas  devant  les  néolo- 

l  en  créée  qai  avaient  leurs  synonymes  et  qui 

trea  fois  il  en  emploie  qui  donnent  à  ses  tableaux 

laire  el  il  bo  fait  une  syntaxe  qui  trouve  comme 

s  la  phtaae  de  La  Bruyère  :<  L'art  d'écrite  est  l'art 

ire.  1  M.  de  Concourt  a  donc  une  langue  à  lui, 

it.  Sans  vouloir  lui  reprocher  des  outrances  de 

ors  d'elles,  on  pourrait  remarquer  que  la  vieille 

elques  vétilles  à  signaler  dans  le  journal  des  deux 

l'emploi  si  trivial  de  a  de  suite  »  pour  <  tout  de 

larismes,  tels  que  l'adverbe  «  compendieusement  s 

de  ■  longuement  >  dont  le  sens  est  complètement 

ms  été  frappé  d'une  manière  de  dire  qui  n'est 

Ute  au  point  de  vue  grammatical,  mais  qui  chaque 

le  auquel  M.  de  Concourt  appartient  par  sa  uais- 

il  place  la  particule  u  de  »  devant  un  nom  propre 

in  prénom  ni  un  titre  :  de  Vigny,  de  Morny...  Mais 

iscritiques  minutieuses  etdesi  mince  importance. 

Il  vaudrait  mieux  tâcher  de  donner  une  idée  un  peu  exacte  de  ce  livre 

ingulier,  où  tout  se  môle,  où  des  pages  captivent  tout  à  coup  le 

ecteur  que  d'autres  pages  avaient  choqué  au  point  de  lui  vouloir 

aire  refermer  le  volume.  Disonf^,  pour  essayer  de  résumer  l'impression 

[ue  nous  laisse  le  Journal  des  deux  frères,  que  tour  à  tour  il  amuse, 

àtigue,  charme,  froisse,  séduit  et  irrite.  Mais  pour  en  aborder  la  lec- 

ure,  nous  devons  le  répéter,  il  ne  faut  plus  tenir  à  ce  vieux  respect 

lonl  parlait  Boileau  et  dont  nous  faisons  trop  bon  marché. 

Th.  p. 

HISTOIRE 

■ranel  de*  liutituttoiia  romalnea,  par  A.  Bouchë-Lbclbucq, 
professeur  suppléant  &  ta  Faculté  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette, 
1886,  in-8  de  xvi-655  p.  —  Prix  :  15  fr. 

U  Manuel  de  M.  Bouché-Leclercq  est  l'œuvre  la  plus  considérable 
lui  ait  été  consacrée  en  France  aux  institutions  romaines.  Le  titre 
indique  assez  bien  qu'il  comprend  toute  la  partie  des  antiquités  élran- 
K  à  la  vie  privée.  En  voici  du  reste  le  plan  :  Constitution  de  la  cité 
organisation  de  son  gouvernement  (sous  la  Royauté,  la  République 
l'Empire),  Administration  du  territoire  (Italie  et  provinces},  Admi- 
■stratlon  financière,  Armée,  Droit  et  Justice,  Religion.  Les  pages 
)[nprennent  deux  parties,  l'une  en  gros  texte,  l'autre  en  petit  texte  ; 
'l)^ei,  placée  au-dessous  de  la  rédaction  continue,  contient  les  réfë- 


,  1&  diBCussiOD  des  questions  coaLrOTersées,  et  une  bibliographie 
mte,  qui  permet  de  recourir  soit  aux  sources  originales,  soit  aux 
£  nombreux  consacrés,  surtout  ea  Allemagne,  au  détail  des  in^ 
is  romaines.  La  partie  relative  au  droit  a  élé  considérée  par  les 
istes  comme  moins  exacte  que  le  reste  de  l'ouvrage.  Ce  gros 
i,  destiné  &  rendre  de  grands  services  aux  étudiants  de  l'ensei- 
Qt  supérieur,  est  terminé  par  une  édition  des  Fatlea  consulaires 
ndex  très  complet.  XX. 


lire  du  plébiseKc,  par  M.  Charles  Bohgbaud,  docteur  ea 
SOpWe,  docteur  en  droit.  LePiébûâle  dant  l'antiquité.  ^Qrf ce  et  Rome. 
re,  Georg  ;  Paris,  Tiiorln,  1887,  gr.  in-B  de  Xvi-200  p.  -  Prix  :  4  fr. 

listoire  du  plébiscite  est  encore  à  écrire,  >  nous  dit  M.  Borgeaud, 

i  de  son  Avant-Propos  (p.  xv),  — Quelque  profondes  que  soient 
èrences  qui  séparent,  en  cette  matière,  l'antiquité  grecque  el 
le  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions  publiques  actuelles,  l'é- 
11  passé  peut,  ici  comme  ailleurs,  servir  d'utile  préparation  à 
lamen  consciencieux.  Cette  considération  a  poussé  l'auteur  à 
;s  regards  en  arrière,  avant  de  conaidérerle  présent.  Deux  parties 
les  sont  successivement  consacrées  au  plébiscite  dans  les  cités 
es  et  à  Rome.  La  première,  divisée  en  trois  chapitres,  passe  en 
l'état  des  choses  à  Sparte,  à  Athènes  et  dans  les  Étals  secon- 
la  seconde,  répartie  également  en  trois  chapitres,  traite  tour  à 
îs  comices  curiates,  centuriates  et  tributes  ;  —  de  la  loi,  —  et  du 
ite,  à  l'occasion  duquel  la  loi  des  consuls  Valérius  et  Horatius, 
les  dictateurs  Publilius  Philo  et  Hortenaius,  enfin  le  rôle  du  plé- 
dans  l'évolution  du  droit  public  de  Rome  sollicitent  l'attention 
torgeaud  et  sont,  de  sa  part,  l'objet  d'intéressantes  dissertations. 
nclusiOQ  finale  couronne  l'ensemble  de  ses  développements.  Il 
me  manière  générale,  au  courant  des  travaux  récents  les  plus 
L  Peut-être  pourrait-on  cependant  lui  reprocher  d'être  loin  d'en 
ut  le  parti  suffisant.  Les  renseignements  fournis  sur  la  réforme 
niées  centuriates, en  dépit  des  additions  de  la  page  195,  sont,  en 
ilier,  d'une  regrettable  pauvreté,  et  il  en  est  de  même  sur  bien 
:8  points.  Au  total,  nous  n'avons  pas  ici  afi'aire  à  un  travail  d'é- 
n  :  c'est  plutôt  un  essai  de  vulgarisation,  sur  lequel  est  jeté  un 
nanteau  scientifique.  D'invention  et  de  nouveauté  proprement 
1  n'en  faut  pas  chercher,  mais  seulement  des  notions  très  som- 
,  dont  la  plupart  sont  exactes,  ce  qui  est  déjà  beaucoup.  Au 
rant,  sa  monographie  se  présente  &  nous  avec  tous  les  défauts 
its  à  une  a  couvre  de  jeunesse  >  :  tel  est  le  nom  même  dont  la 
I  M.  Borgeaud.  C'est  assez  dire  que,  malgré  sa  tentative,  qui 


is  quelque  mérite,  l'hisloire  du  plébiscile,  dans 
ins,  reste  encore  à  écrire.  X. 


eleetn    In    hlatoitem    eecleakurtlcmm , 

NOMANN,  Ëcclea.  Catbed.  Brugensis  canoalco  hoûor. 
et  patrol.  in  Universitate  cath.  Lovaniensl.  T.  VII. 
kci  et  Cincianatii,  Pustet,  1887,  in-S  de  47."^  p. 

ier  volume  de  rimportaat  ouvrage  du  chanoine 
il  nous  semble  digne  des  précédents.  11  contient 

voici  les  titres  :  Du  commenc&menl  et  de  la  pro- 
téforme,  Du  concile  de  Trente,  De  l'élal  de  l'Église 
le.  Du  jansénieme.  De  la  déclaration  du  clergé 
:  l'étal  de  l'Église  au  XVIll*  siècle;  cette  sixième 
Lon  du   volume  est   la  quarante-deuxième   de 

que  dans  les  précédents  volumes,  ces  disser- 
ire  elles  par  un  court  résumé  et  elles  donnent 
.toire  de  trois  cents  ans.  Comme  cours  d'histoire 

défaut  de  proportion  entre  ces  diverses  parties, 
le  questions  controverâi^es,  oa  trouve  là  des  ren- 

clairement  «xposés.  Les  indications  bibliogra- 
lonnées  pêle-mêle,  c'est-à-dire  que  le  P.  Rapia, 
mé  à  côlé  de  Sainte-Beuve ,  au  sujet  du  jansé- 
Ué  de  Laûleau;  il  y  aurait  eu  profit  à  classer  les 
ré  de  leur  orlhodoxie,  mais  il  est  vrai,  quel  est 
au  courant  de  la  littérature,  qui  ne  reconnaîtra 
le  compilateur  et  l'écrivain  original.  Quelques 
1er;  ainsi,  l'auteur  de  Maldonat  et  l'Université  au 
at  et  non  Duprat,  etc..  Mais  ce  sont  là  critiques 
ite  de  beaucoup  faire  ressortir,  c'est  la  loyauté 
objections  présentées  et  dans  l'acceptation  des 
voue  tout  simplement  que  le  pape  Paul  lU  eut 
afants  illégitimes,  et  il  constate,  après  le  cardinal 

immodéré  envers  sa  famille. Il  sait  très  bien,  en 
lit  dire  toute  la  vérité  et  qu'il  n'y  a  rien  ïi.  qui 
lu  catholique.  Le  savant  professeur  est  donc  Im- 
il  droit  doit  être  accepté,  assurément.  Celui  qui 
les  septvolumes  du  chanoine  Jungmann  pourra 
}  suffisante  de  l'histoire  de  l'Ëglise.  Uille  détails 
loute,  mais  les  grandes  lignes  seront  tracées  et 
)mplétei  des  études  qu'on  n'a  jamais  terminées. 
t  ouvrage  destiné  à  faire  beaucoup  de  bien  et 
ir  la  table  de  tout  homme  désireux  de  s'ins- 
H.  DB  l'E. 


*arl* ,  par  le  comte  Paul  Vasili.  1.  Le  Orand  Monde. 

levue.  »  1887,  In-e  de  484  p.  —  Prix  :  6  fr. 

!  en  revue  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  le  comte 
I  par  une  suite  de  lettres  sur  Paris  l'éducation  di- 
a  jeune  ami.  »  Aujourd'hui ,  il  ne  s'agit  que  du 
tard,  nous  aurons  un  volume  sur  le  a  monde  répu- 
;tioQ  n'est  pas  aussi  grande  qu'on  pourrait  le  croire  : 
;  coudoient,  et  s'il  est  des  points  où  un  abîme  les 
['autres  où ,  sans  le  savoir  peut-être,  ils  se  coo- 
loc,  ce  grand  monde  parait  n'avoir  de  grand  que 
!  ;  toutefois ,  si  on  le  compare  à  celui  des  autres 
it-ôtre  moins  mauvais  au  fonds.  Telle  est  l'appré- 
le  ces  nouvelles  lettres  :  le  comte  de  Paris  et  son 
tesse  de  Paris  et  la  famille  d'Orléans;  ce  que  pour- 
Philippe  YII  \  les  familles  ducales  ;  familles  ducales 
le  création  récente;  le  monde  d'aujourd'hui;  suite 
l'hui  ;  le  veau  d'or;  littérature  mondaine;  la  vie  à 
ts  cercles;  la  vie  hors  Paris;  dévotion  et  charité 
.p  de  figures,  dans  cette  galerie,  sont  flattées, 
défigurées.  Cela  lient  plus  aux  dispositions  de 
ité,  et  c'est  le  défaut  du  genre  :  il  est  difficile  de 
mporains,  le  fouet  de  Juvénal  ;  il  est  plus  difficile, 
ire  approuver  l'éloge  par  ceux  qui  ont  des  raisons 
:itiquer.  Bbbnon. 


krbmreaquea  et  In  nuirlne  de  8«li«i»n>le- 

e-amiral  Jxihibn  sb  la  Gbavibrb,  membre  de  l'Institut* 
rit,  1887,  in-S  de  377  p.,  accompagné  de  4  cartes.  — 

ilaGraviëre  poursuit  ses  savantes  études  histo- 
nes  d'autrefois.  Son  nouvel  ouvrage  peut  être 
i  suite  du  volume  intitulé  :  Doria  et  Barberousse. 
lOis  poursuit  sa  glorieuse  carrière  jusqu'à  l'âge  de  - 
;e  ans,  mais  Barberousse  a  un  successeur,  corsaire 
ni,  le  fameux  Dragut.  C'est  entre  ces  deux  hommes 
i  acharnée  qui  ensanglanta  la  Méditerranée  et  dé- 
it  les  cAtes  d'Italie  et  les  États  barbaresques.  Celle 
est  rage  d'or  des  aventuriers  qui  ne  se  font  aucun 
l'une  bannière  &  l'autre,  mettant  leurs  épëes  au 
le  plus  généreux.  Charles-Quint  et  Soliman  le 
^nt  la  domination  de  l'Europe  et  des  mers;  autour 
;oi8  !«■,  Henri  VIIl,  les  Républiques  italiennes,  les 
eau  de  Jérusalem,  nouvellement  installés  à  Malte. 


à  travers  i'éclieveau  embrouillé  des  alliances 

des  sièges,  des  embuscades,  des  pillages  et  des 
culaire  de  la  croix  et  du  croissant  dont  la  bataille 
nouement  au  moins  provisoire.  Aussi jt^e-t-ilsé- 

du  roi  de  France  qui,  jaloux  de  Charles-Quint, ne 
Br  l'ailianct!  du  Grand-Turc ,  au  prix  de  cruelles 

un  jeu  dangereux,  dit-il,  que  Tabandon  des 

livrent  souvenl  et  malbeureusemeut  ils  ne  sont 
ter  la  peine,  i  La  journée  de  Lëpante  a  sauvé  la 

pu  arrêter  les  exploits  dévastateurs  des  pirates 
n  vain  que  les  Français  sous  Louis  XIV,  les 
reprises,  les  Anglais  eux-mômes  ont  entrepris  de 
eresses  d'Algei  et  de  Tunis  ;  il  a  fallu  la  grande 
nçue  et  entreprise  par  Charles  X,  pour  aSraQchir 
léc.  Le  dernier  des  rois  de  France  de  la  branche 
lorieusemeat  la  faute  de  son  ancêtre  François  I*'. 
inisie  et  le  bombardement  de  Sfax,  très  babile- 
liral  Oarnault,  a  complété  cette  œuvre  de  ven- 
savant  auteur  se  complaît  à.  mettre  en  relief  la 
irles-Quint  qu'il  compare  à  Charlemagne  et  à 
ition  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  lorsqu'il  le  voit 
i  de  son  armée  et  de  sa  Qotte,  après  la  désastreuse 
lans  perdre  un  instant  courage,  se  soumettaol 
inté  divine.  Ce  volume  est  certainement  l'un  des 
;oii8idérable  où  l'honorable  amiral  a  déployé  tant 
d'érudition;  les  questions  techniques  y  tiennent 

tableau  d'histoire  magistralement  traité  et  qui 
nateurs  de  lectures  sérieuses. 

Comte  de  Bizeuont. 

hlrtiiFlco-erîticM  ncerea  del  •rigen  de 
a  dcl  eoitd»d«  catAlitii  Uidat  «n  las  saionu 
!  buenas  Ulrat  del  iS  de  oclubre  y  S  de  noviembre  de 
RuBiô  Y  Ors,  présidente  de  dictia  Academia,  etc. 
e  Jaime  Jepùs,  1886,  gr.  in-^  de  79  p. 

«r  la  Catalogne  sans  être  frappé  du  vif  attache- 
!  ce  beau  pays  pour  leurs  antiques  usages.  Les 
ion  très  active  n'y  ont  pas  amoindri  le  respect 
et  poètes  recherchent  et  célèbrent  à  l'envi  les 
gloires  ae  leur  soi  natal.  Parmi  les  travaux  que  ces  études  ont  produits 
nous  signalons  aujourd'hui  une  brochure  que  M.  Rubiô  y  Ora  vient 
d'oflrir  au  Polybiblion.  C'est  un  Mémoire  dans  lequel  le  savant  prési- 
dent de  l'Académie  des  belles-lettres  de  Barcelone  discute  l'origine  de 
l'indépeudancd  de  la  Catalogne.  Il  n'a  pas  la  prétention  d'éclairer  par 
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des  faits  nouveaux  Thistoire  d'une  époque  où  les  documents  sont  si 
rares;  il  compare  entre  elles  les  opinions  déjà  émises  à  ce  sujet,  afin 
de  les  soumettre  à  une  critique  judicieuse  et  de  formuler  ensuite  lui- 
même  son  jugement  sur  cette  question.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Ru- 
bi6  dans  tous  les  détails  de  sa  controverse;  il  nous  suffira  d*en  donner 
un  aperçu  général.  > 

La  Marche  d'Espagne,  créée  pour  ôlre  opposée  comme  une  barrière 
aux  invasions  musulmanes,  se  détache  promptement  de  l'empire 
franc.  Mais  comment  son  indépendance  fut-elle  réalisée?  Deux  théories 
sont  en  présence.  L'une  soutient  que  la  Marche  d'Espagne  a  été  af- 
franchie par  un  diplôme  authentique  :  c'est  Tindépendance  de  droit. 
L'autre  prétend  que  la  liberté  de  la  Catalogne,  comme  celle  des  autres 
provinces  de  l'empire  franc,  fut  établie  de  fait  dans  leprincipe  et  ne 
reçut  que  du  temps  sa  consécration  légale. 

D.  Prospère  de  BofaruU,  qui  a  si  bien  mérité  de  son  pays  par 
ses  travaux  historiques,  est  le  principal  défenseur  de  la  première 
opinion.  Les  actes  qu'il  cite  pour  Tappuyer  ne  sont  malheureu- 
sement pas  bien  concluants,  ainsi  que  M.  Rubiô  le  démontre  dans  son 
travail. 

La  théorie  de  l'indépendance  de  fait  a  trouvé  un  champion  déclaré 
dans  D.  Andrés  Avelino  Pi,  auteur  de  la  Barcelona  antigua  y  modema. 
M.  Rubié,  lui  aussi,  admet  Tindépendance  de  fait;  mais  il  se  sépare 
de  cet  écrivain  sur  l'époque  à  laquelle  l'on  doit  placer  la  transforma- 
tion de  l'état  politique  de  la  Catalogne.  Il  reproche  à  M.  Pi  de  reculer 
jusqu'au  temps  de  Hugues  Capet  le  moment  où  la  Catalogne  peut  être 
considérée  comme  affranchie  de  toute  dépendance.  Réfutant  l'un  des 
arguments  principaux  de  IVI.  Pi,  il  prouve  qu'il  ne  faut  pas  attribuer 
une  importance  exagérée  à  certaines  expressions  des  actes  du  temps 
qui  semblent  impliquer  la  reconnaissance  de  l'autorité  royale.  Ce  sont 
de  pures  formules  consacrées  par  l'usage  et  conservées  spontanément 
par  les  comtes  ou  demandées  par  les  particuliers  pour  donner  plus  de 
solennité  aux  privilèges  qu'ils  en  obtenaient. 

Selon  M.  Rubiô ,  l'indépendance  de  la  Catalogne  remonte  donc  bien 
au-delà  de  Hugues  Capet.  Parmi  les  causes  qui  l'ont  amenée  il  en  est 
qui  sont  particulières  à  la  Marche  d'Espagne.  Les  antipathies  de  races 
étaient  profondes  entre  les  Francs  et  les  habitants  des  deux  versants 
des  Pyrénées.  L'histoire  nous  en  fournit  de  nombreux  exemples  depuis 
l'époque  où  Glovis  écrasait  Âlaric  à  Vouillé  jusqu'au  moment  où 
Gharlemagne  guerroyait  en  Aquitaine.  La  prise  de  Barcelone  par  ce 
prince,  bien  loin  de  diminuer  ces  sentiments,  les  aviva  au  contraire 
par  suite  du  contact  immédiat  entre  les  deux  races  ennemies.  Les 
Catalans,  d'abord  soutenus  par  les  armées  franques  dans  la  guerre 
contre  les  musulmans,  furent  bientôt  obligés  de  résister  seuls  aux 


forces  ennemies.  Ils  n^eurent  plus  dès  lors  qu^une  pensée  :  celle  de  se 
soustraire  au  joug  étranger. 

n  faut  ajouter  à  ces  raisons  spéciales  les  causes  générales  qui  ame- 
nèrent le  démembrement  de  Tempire  franc  :  tendance  des  peuples  à 
se  grouper  par  nationalité,  tendance  des  seigneurs  à  transformer  la 
propriété  de  la  terre  en  souveraineté.  M.  Rubiô  entre  k  ce  sujet  dans 
des  considérations  exactes  mais  un  peu  longues.  Nous  nous  contente- 
rons de  reconnaître  avec  lui  que  Tindépendance  de  fait  peut  très  bien 
6*étre  établie  en  Catalogne  vers  Tépoque  de  la  déposition  de  Gbailes  le 
Gros  à  la  diète  de  Tribur  (887). 

Somme  toute,  le  travail  de  M.  Rubiô  est  d'un  crlUque  judicieux. 
Ses  vues  sont  larges  et  dignes  d'un  historien  véritable^  habitué  à 
traiter  les  questions  de  haut  avec  la  lucidité  que  donne  la  profonde 
connaissance  des  lois  historiques.  Gh.  Baudon  dx  Mont. 


Ia  PrMliaiite  CInerre  francii-^lleiiuiiidey  par  le  lieutenant- 
colonel  C.  Kobttsohàu,  ouvrage  traduit  de  ^allemand  par  Erkbst  Jabolâ, 
professeur  k  Saint-Gyr.  Paris,  Librairie  illustrée,  1887,  in-i2  de  iv-d23  p. 
—  Prix  :  3  fir.  50. 

lies  Verees  respectiTMi  de  la  Franee  et  de  rAllenaagite, 

teur  râle  dans  la  prochaine  guerre^  par  le  lieutenant-colonel  G.  Kobttsghau, 
ouvrage  traduit  de  Pallemand  par  Ernbst  Jabolé,  professeur  à  Saint- 
Cyr.  Paris,  Librairie  illustrée,  1887,  iQ-i2  de  331  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Malgré  leurs  litres  différents  ces  deux  livres  demeiuent  les  parties 
d'un  même  tout  et  nous  en  réunirons  Tanalyse  qu'on  lira  de  la  sorte 
avec  plus  de  profit. 

iiss  deux  volumes  du  colonel  Kœttschau  appartiennent  à  ce  genre 
de  littérature  que  nous  avons  signalée  il  y  a  quelques  mois  déjà  à 
propos  d'une  élucubration  germanique,  dont  la  traduction  a  paru  chez 
nous  sous  le  litre  :  La  Franee  sous  les  armes.  Le  parti  de  la  guerre,  en 
Allemagne,  n'osant  pas,  avouer  ouvertement  ses  desiderata  belliqueux, 
a  entamé,  depuis  quelques  années,  une  série  de  publications  perfides, 
tendant  à  égarer  l'opinion  des  deux  côtés  du  Rhin  et  à  lui  persuader 
que  la  France  entière  n'aspire  qu'à  une  violente  revanche  de  la  guerre 
de  1870.  Nous  ne  nierons  pas,  qu'écrasé  à  l'improviste,  il  y  a  quinze 
ans,  par  un  ennemi  qui  fut  sans  pitié,  notre  pays  n'attende  avec  une 
certaine  impatience  l'heure  oh  il  lui  sera  permis  de  démontrer  que 
son  épée  pèse  encore  de  quelque  poids  dans  la  balance.  Il  serait  singu- 
her  que  l'Allemagne  elle*môme  trouvât  mauvais  un  sentiment  aussi 
naturel,  aussi  généreux  ;  mais  ce  n'est  pas  à  une  idée  de  telle  nature 
que  les  livres  allemands  dont  nous  parlons  font  allusion.  Représenter  la 
France  comme  une  nation  hostile  à  tout  équilibre  politique,  à  tout  déve- 
loppement social  politique,  la  montrer  légère,  futile,  avide  de  sang,  de 
Janvier  1888.  T.  LIL  5. 
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et  de  conquëLes,  englober  dans  uq  même  faisceau  les  ezpan- 
un  cbauviaisme  braillard  autant  ([u'iDofieD&if  avec  les  légi» 
ipérances  d'un  patriotisme  sacré,  tel  est  le  but  de  cette  lit- 
I  spéciale,  à  laquelle  ont  eu  le  tort  de  vouloir  répondre  des 
)mme  Avant  la  balaiUe,  comme  Pas  encore,  etc.,  etc. 
i  dire,  les  deux  volumes  du  colonel  Eœttschau  ont  une  cer- 
Jeur,  et  on  aurait  tort  de  les  mettre  sur  le  même  rang  que  ces 
ets  vulgaires  dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut,  au  rang  de 
ye  sotis  les  armes,  par  exemple.  Cependant,  on  n'a  qu'à  lire  les 
s  chapitres  de  l'un  ou  de  l'autre  ouvrage  du  colonel  allemand 
rencontrer  les  insinuations  malveillantes,  les  imputations  mé- 
,  qui  caractérisent  les  livres  de  combat  plutût  que  les  véritables 

d'étude. 

ochaifie  Guerre  et  leg  Forces  respectives  de  la  France  et  de  CAlle- 
Kint,  à  très  peu  de  chose  près,  une  réfutation  des  livres  fran- 
ml  ta  bataille  et  Pas  encore;  mais  on  rencontre  çà  et  !à,  dans 
iGl  Eœttschau,  des  appréciations  oii  l'auteur  allemand  laisse 

librement  son  Sel  ou  son  ignorance.  ■  Les  Français,  dit-il,  se 
inés  à  eux-mêmes  le  titre  de  a  grande  nation,  n  Comme  ils  ne 
1  forts  en  géographie,  ils  s'imaginent,  non  seulement  que  leur 
t  le  plus  étendu,  que  ce  que  la  naluru  et  l'art  y  ont  produit  est 
ir  aux  beautés  naturelles  et  aux  chefs-d'œuvre  de  l'art  des 
lays,  mais  encore  que  la  population  de  la  France  est  la  plus 
use  et  que  sous  le  rapport  des  forces  physiques  (sic)  comme  de 
r  intellectuelle,  ils  n'ont  point  d'égaux,  n 
mpez-vous,  colonel  :  si  nous  ne  sommes  pas  forts  en  géogra- 
us  savons  calculer  la  surface  d'un  polygone  et  nous  n'ignorons 

la  supeiScie  de  l'Allemagne  est  plus  considérable  que  celle  de 
;e.  Ce  que  nous  savons  aussi,  c'est  que  dans  vos  landes  de  Po- 
:  OU  de  la  vieille  Prusse,  cent  hectares  de  terrain  valent  à  peine 
mauvais  hectare  de  nos  terres  françaises  :  et  au  point  de  vue 
3,  l'ampleur  de  cette  superficie  même,  conquise  par  les  procé- 
votre  K  grand  Frédéric  e  —  que  nous  n'avons  pas  à  qualifier 
nstitue  un  embarras  plutôt  qu'un  avantage. 
les  Forces  respectives  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  le  colonel 
lau,  après  un  examen  étendu  de  la  puissance  militaire  des  deux 
rivales,  repasse  à  l'étude  des  deux  plans  de  guerre,  et  entre,  à 
,  dans  des  données  techniques  qui  présentent  un  réel  intérêt 
I  hommes  spéciaux.  L'écrivain  allemand  est  là  dans  son  élé- 
t  il  y  est  certainement  plus  à  l'aise  que  dans  les  chapitres 
dent  des  questions  morales  telles  que  les  «.  vertus  essentielles 
it;  B  ici  il  s'égare  en  des  régions  qui  lui  sont  moins  familières. 
isumé,  on   ne  lira  pas  sans  profit  les  volumes  dont  nous 
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venons  d'inscrire  les  titres,  et  les  accusations  injustes,  les  malveil- 
lances, les  jugements  passionnés  qui  y  pullulent  n'enlèvent  pas  leur 
mérite  aux  pages  où  l'auteur  a  su  abandonner  ses  préventions  contre 
nous.  «  Si  les  Français  étaient  de  bons  chrétiens ,  écrit  naïvement  le 
colonel  Eœttschau,  on  pourrait  essayer  de  les  ramener  au  bien  par 
les  enseignements  de  la  doctrine  du  Christ  qui  veut  qu'on  pardonne; 
on  pourrait  leur  prouver  qu'ils  doivent  pratiquer  le  pardon  des  of- 
fenses... mais  il  est  inutile  de  tenter  cette  voie.  » 

Eh  bien  !  nous  montrerons  au  colonel  Eœttschau  qu'il  a  mal  jugé^ 
sinon  tous  les  Français,  au  moins  les  rédacteurs  du  Polybiblion,  et 
nous  lui  pardonnerons  ses  offenses  en  profitant  de  ses  avis.  C'est  une 
rectification  que  nous  lui  signalons  pour  sa  prochaine  édition. 

A.  DE  S. 


LaBuMiie  juive,  par  Kalixt  db  Wolski.  Paris,  A.  Savine,  1887,  in-12 
de  xxi-336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'Algérie  juive,  par  Gborqbs  Mbyniê.  Paris,  A.  Savine,  1887,  in-i2de 
xvin-320  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  bruyant  succès  des  ouvrages  de  M.  Drumont  sur  la  question 
juive  ne  pouvait  manquer  de  tenter  d'autres  plumes  :  divers  auteurs 
ont  effectivement  essayé  de  glaner  sur  ce  champ  fécond  et  qui  semblait 
inépuisable. 

La  Russie  juive  est  l'œuvre  posthume  d'un  écrivain  slave  qui  a 
étudié  très  consciencieusement  Torganisation  de  la  Société  Israélite 
dans  les  provinces  polonaises  où  elle  a  trouvé,  pour  ainsi  dire,  une  se- 
conde patrie.  II.  s'est  aidé,  dans  cette  étude  un  peu  aride,  de  docu- 
ments qui  paraissent  fort  sérieux,  notamment  du  Livre  sur  le  Kahal, 
par  Brafmann,  un  juif  converti.  L'auteur  déclare  que  les  législateurs 
chrétiens  du  xix®  siècle,  à  commencer  par  Napoléon  I»^ ,  se  sont  mon- 
trés fort  ignorants  de  cette  organisation,  notamment  en  attribuant  aux 
rabbins  une  autorité  religieuse  qu'ils  sont  loin  de  posséder.  En  fait  la 
Société  juive  est  régie  par  deux  conseils  tout-puissants  :  le  Kahal^  qui 
connail  de  toutes  les  questions  administratives  et  s'immisce  tyranni- 
quement  dans  les  actes  de  la  vie  privée  la  plus  intime,  et  le  Bel-Dine^ 
sorte  de  tribunal  dont  les  sentences  sont  sans  appel.  Ces  conseils 
veillent  avec  un  soin  jaloux  à  l'observation  par  tous  les  membres  de  la 
communauté  juive  des  préceptes  du  Talmud;  ils  frappent  des  impôts 
iont  le  produit  est  destiné  à  soudoyer  les  représentants  du  pouvoir 
civil  et  h,  les  rendre  favorables  aux  intérêts  communs  ;  ils  vendent  im- 
pudenmient  à  tel  ou  tel  juif  les  propriétés  et  le  droit  exclusif  d'exploi- 
ter tel  ou  tel  chrétien  ;  ils  poursuivent,  en  un  mot,  avec  persévérance 
cl  avec  une  absence  absolue  de  préjugés,  le  but  constant  de  la  société 
juive  qui  est  d'atteindre  à  la  domination  et  à  la  possession  univer- 


de  la  terre.  Vaiaemeot  le  czar  Alexandre  II  a-t-îl  tent^  de  faire  une 
léle  auF  les  agiaeementa  des  juifs  dans  aea  vastes  États  ;  ceux-ci 
réussi  à  corrompre  les  enquêteurs  et  l'entourage  même  du  sou- 
in,  en  Borte  qu'ils  ont  pu  détourner  le  coup  qui  les  menaçait,  La 
lusion  de  M.  Kalizt  de  WoUki  est  qu'un  graod  pértljuif  meouBla 
tie  et  le  monde  entier,  et  qu'il  ne  peut  ôlie  conjuré  que  par  des 
1res  énergiques  :  il  faut ,  suivant  lui,  «reviaeriles  fortunes  juives, 
irer  toutes  lea  rucbes  chrétiennes  en  faillite,  et  inviter  les  freloas 
npoeer.  Et  cela  avant  peu.  t  La  lecture  de  ce  livre  n'est  paa  sans 
4t,  bien  qu'un  peu  ardue,  d'autant  plus  que  le  style  en  est  géoâ- 
aent  lourd  et  plus  allemand  que  français;  on  ne  peut  méces- 
«  que  09  ne  soit  im  document  de  valeur  pour  l'élude  de  la  quea- 
juive. 

i  n'en  pourrait  dire  autant  de  l'Algérie  juive.  Cest  avant  tout  la 
phrase  et  l'exallatioD  des  œuvres  de  M.  Drumont,  dont  il  est  dit 
eu  témérairement  qu'il  n'a  jamais  reçu  le  motiidic  démenti.  Mais 
en  se  modelant  le  mieux  poseiile  sur  l'auteur  de  la  fronce  jwtte, 
[eynié  ne  sait  lui  emprunter  ni  son  érudition ,  ni  ses  etiioniques 
dalâusee.  Il  s'étend  très  longueoveiit  sur  les  nombreuses  lois  qui 
égisucoe33ireAeat  la  coQSlitution  de  la  propriété  en  Algérie,  peur 
Lrer  comment  les  juifs  s'y  prennent  pour  arriver  A.  la  dépossession 
colons  ;  ces  détails  sont  très  diffus  et  ennuyeux.  Se  bornant  à 
^néralités  sans  intérêt,  U.  Meynié  nous  annonce  pour  un  autre 
me  de  piquantee  révélations  sur  des  juifs  algériens  dont  il  donne 
ite  ;  on  se  demande  d&ns  quel  but  il  les  ajourne,  n'ayant  rien  à 
pouc  le  moment  que  des  banajlités  iju'il  répète  sans  cesse  dans  un 
I  médiocre.  Sans  douite.  il  est  bien  vrai  que  le  gouvernement  de  la 
use  nationale  a  commis  une  révoltante  inji^stice  en  naturalisant 
gais  d'un  biait  de  plume  tous  les  juifs  algériens  alora  qu'on  refusait 
Sme  fav«iu  aux  Avabes  qui  se  faisaient  tuer  pour  la  France  sur  le 
ip  dcbutame.  de  Frœ3i6b.willet  ;  mais  êuit-ce  bien  la  peine  d'écrire 
vx«  pour  eopoaec  cette  vésité  gui  a'est  contestée  par  personne  t 
COHTE  DS  Bl^BVOMT. 


Iqultés  grecque*,  par  G.-F.  Schœuann,  trad.  de  C.  Galcsej. 
ne  IL  Paria ,  Alph.  Picard ,  16«^1887,  1  tome  en  2  vol.  gr.  in-S  de  732  p. 

^rii  ;  3  fr.  50  et  S  fr.  50- 

US  avons  rendu  compte  ici  même  (t.  XLI,  p.  25S)  du  premier  tome 
Qtte  puUicatiOH,  destinée  à  rendre  aux  lettrés  et  aux  érudits 
ais  d'incontestables  services.  Le  second  qui  nous  occupe  en  ce 
ent  complète  les  antiquités  civiles,  et  contient  le  tableau  ex- 
Bment  détaillé  des  antiquités  religieuses. 
Grèce  n'a  pas  eu  de  droit  public  reposant  sur  des  maximes  ou  dos 


traditiODs  cODS&crées  :  d'ailleurâ,  Uadis  qu'à  Borne  un  peuple  doi 
nateui  impose  sa  volonté  à  toutes  les  nations  dont  il  fait  sucCesei 
méat  la  conquâtA,  les  cités  helléniques,  alliées  U  veille,  le  lendeùi. 
riroles  ou  ennemies,  n'ont  jamais  conclu  entre  elles  dés  rapproc! 
ments  durables.  Les  villes  soumises  par  les  artnes  sont  traitées  a' 
one  sévérité  souvent  barbare;  il  était  établi  en  principe  que  le  vaii 
avM  tous  ses  biens  devenait  la  cbose  du  vainqueur.  Cependant,  < 
puis  les  temps  homériques,  l'bospitalité  n'a  pas  cessé  d'être  en  îa 
neur,  et,  sauf  à  Sparte,  l'étranger  pouvait  compter  sur  un  bienveilli 
ucueil.  H.  Schœmann  va  même  jusqu'à  soutenir  i  qu'entre  les  différen 
parties  de  la  Grèce  existait  un  échange  de  voyageurs  dont  rien 
troublait  la  confiance  et  qui  pour  le  nombre  ne  le  cédaient  pas  à  tt 
que  l'on  voyait  circuler  dans  nos  contrées  avant  l'Invention  des  d 
ming  de  Ter.  ■  Circonstance  à  coup  sûr  remarquable,  le  monde  bel 
nique  a  connu,  sous  le  nom  de  «  prozénies,  s  une  institution  toute  se 
blable  à  nos  consulats,  t  On  peut  affirmer  sans  crainte  qu'il  n'exisi 
pas  d'État  grec  où  un  citoyen  d'un  autre  État  ne  trouv&t  quelq 
personnage  officiellement  obligé  à  le  protéger  toutes  les  foie  qu'il 
clamerait  à  bon  droit  son  assistance  •  (p.  ^|. 

Faprës  M.  Scboemanu,  il  n'y  aurait  trace  nulle  part  de  traités 
commerce  :  l'assertion  paraît  contestable  s'il  ne  s'agit  pas  exclusi 
ment  de  la  période  antérieure  au  tv"  siècle  :  l'auteur  allemand  ne 
conDail-il  pas  lui-^ui'me  que  le  plus  grand  nombre  des  colonies  duri 
leur  naissance  à  une  préoccupation  commerciale? 

L'un  des  moyens  les  plus  puissants  imaginés  pour  éveiller  et  ent 
leair  cb6z  tous  les  membres  de  la  grande  famille  hellénique  le  sec 
ment  de  l'unité  nationale ,  ce  fut  la  création  des  associations  à  la  f 
politiques  et  religieuses  appelées  «  amphlctyonies.  s  II  est  vrai  que  li 
prestige  déclina  rapidement:  au  temps  de  Démoslbàne,  le  conseil 
Delphes,  jadis  si  respecté,  n'était  plus  qu'une  a  ombre.  » 

Au  nombre  des  pages  les  plus  intéressantes  de  c«  volume,  il  fi 
compter  celles  que  l'auteur  a  consacrées  aux  principaux  oracles,  ai 
qu'aux  grands  jeux  solennels  où  les  Grecs  se  donnaient  rend«z-v< 
pour  applaudir  aux  triomphes  de  l'adresse  ou  de  la  vigueur.  N'est- 
pa«  d'ailleurs  aux  fêtes  olympiques  qu'Hérodote  lut  une  partie 
HB  auvre  et  qu'aimaient  à  se  faire  entendre  les  plus  brillants  o: 
teon!  On  sait  que  les  fouilles  récemment  entreprises  à  Olympie  i 
Vwnplacement  même  occupé  par  ces  fêles,  ont  rendu  à  la  lumière  i 
dâtris  artistiques  d'un  prix  inestimable, 

Gbez  une  nation  qui  met  eu  pratique  l'esclavage,  nous  n'avons  ] 
^ctwrth»  l'égalité  sociale;  quant&l'égalité  politique,  Athènes  peut-é 
l'a  connue,  mais  partout  ailleurs  éclate  l'opposition  d'une  classe  doi 
unie  et  d'une  classe  subordonnée.  M.  Schcemann  entre  dans  de  grai 
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détails  sur  les  fédérations  plus  oa  moins  éphémères  dont  parle  This- 
toire  de  la  Grèce,  depuis  les  symmachies  rivales  d'Athènes  et  de  Sparte 
jusqu'au  complet  développement  des  deux  ligues  étolienne  et  achéenne. 
Enûn,  on  ne  lira  pas  sans  curiosité  le  chapitre  relatif  à  la  politique 
coloniale  de  la  race  hellénique. 

On  se  rappelle  que  dans  son  discours  à  FAréopage,  saint  Paul  fait 
réloge  du  sens  religieux  des  Athéniens.  Ceux  que  cette  parole  étonne 
en  trouveront  dans  M.  Schœmann  à  la  fois  le  commentaire  et  la  démons- 
tration. Chez  aucun  autre  peuple  la  vie  n^a  été  rattachée  à  la  religion 
par  des  liens  plus  étroits  et  plus  multiples  :  des  prières,  des  sacrifices, 
des  serments,  des  libations  en  Thonneur  des  dieux  précèdent  ou  ac- 
compagnent tous  les  grands  événements  de  la  vie  sociale.  Ajoutons 
que  sur  certains  points,  tout  au  moins,  la  mythologie  grecque  était  si 
corrompue  que  ridée  religieuse  non  seulement  n'excluait  pas,  mais 
qu'elle  encourageait  même  l'immoralité.  Quoique  le  paganisme  nous 
apparaisse  singulièrement  épuré  sous  la  plume  des  poètes  et  des  phi- 
losophes du  siècle  de  Périclès,  M.  Schœmann  accorde  que  le  niveau 
moyen  des  croyances  était  fort  peu  élevé. 

G*est  dans  ce  domaine  surtout  que  Ton  peut  admirer  la  surprenante 
érudition  du  savant  allemand  :  aucune  des  parties  de  ce  vaste  sujet 
ne  lui  a  échappé  :  édifices  consacrés  par  ^a  piété  publique,  ofifrandes 
de  tout  genre,  sacrifices,  prières,  imprécations,  oracles  et  divination, 
conjurations  et  sortilèges,  purifications  et  expiations,  il  a  tout  exploré, 
tout  approfondi.  Le  seul  chapitre  des  fêtes  religieuses,  au  nombre  de 
cinquante  à  soixante  par  an  dans  TAttique  et  dans  d'autres  contrées 
grecques,  ne  contient  pas  moins  de  cent  onze  pages.  Donnons  ici  une 
mention  spéciale  aux  a  mystères,  »  dont  le  principal  rôle,  au  témoi- 
gnage unanime  des  anciens^  était  de  soutenir  les  courages  en  les  for- 
tifiant par  l'espérance  d'une  autre  vie  :  quant  à  savoir  la  raison  véri- 
table du  secret  dont  s'entourait  cet  enseignement  réservé  dès  l'ori- 
gine aux  seuls  initiés,  nous  sommes  réduits  à  des  conjectures. 

Les  derniers  chapitres  nous  décrivent  le  culte  domestique.  Il  n'est  ni 
nécessaire,  ni  possible,  dit  l'auteur,  de  signaler  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  commune  qui  pouvaient  devenir  l'occasion  d'actes  religieux 
accomplis  soit  au  foyer  de  la  famille,  soit  dans  les  sanctuaires  publics. 
Nous  voyons  en  particulier  qu'en  ce  qui  touche  le  monde  à  venir,  a  à 
la  confiance  populaire  dans  les  récompenses  et  les  châtiments  propor- 
tionnés aux  œuvres  se  joignait  la  conviction  que  les  morts  n'étaient 
pas  indifférents  aux  honneurs  dont  ils  étaient  l'objet,  de  môme  qu'ils 
s'irritaient  de  se  voir  négligés.  » 

On  ne  peut  que  remercier  sincèrement  traducteur  et  éditeur  d'avoir 
mis  à  la  disposition  des  lecteurs  français  un  répertoire  aussi  riche  et 
aussi  autorisé  de  toutes  les  indications  relatives  à  la  civilisation  belle- 
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double  point  de  vue  religieux  et  social.  Sans 
i-siècle,  nos  érudils  commeQceal  à  soutenir  vic 
paraison  avec  leurs  rivaux  d'outre  Rhia,  et  la 
:,  à  laquelle  un  double  index  est  consacré  à  la  fin 
n  faite  pour  rassurer  notre  amour-propre  natio- 
ivrages  d'ensemble,  nous  Bommes  encore  tribu- 
,  au  moins  jusqu'à  l'achàvement  du  Dictionnaire 
laglio, 

ite  rendu  par  ime  observation  critique,  il  semble 
h  l'œuvre  de  M.  Schœmann,  c'est  une  distinc- 
tre  l'important  et  l'accessoire.  Tous  les  détails 
)le8)  sont  trop  sur  le  même  plan  :  parmi  ces  pra- 
s,  ces  solennités  qiil  nous  sont  décrites,  les  unes 
s  appartiennent  à  la  race  hellénique  :  celles-ci 
ence  éphémère,  celles-là  ont  persisté  à  travers  les 
^rences  méritaient,  croyons-nous,  une  plus  sé- 
C.  Huit. 


Br«pliif|u«  de  r«iiclen  département  de 

lant  toiitts  Ui  personnel  notcAla  de  celte  région,  par 
:,  A.  Picard  ;  Metz,  Sidot,  1887,  gr.  In-8  de  vi-624  p.  — 

)graphiquc  d'une  province  est  toujours  un  livre 
;es ,  mais  une  œuvre  de  cette  nature  ;  traitant  de 
ne  et  ayant  pour  sujet  l'ancien  déparlement  de 
eur  toute  particulière  ;  elle  groupe  des  hommes 
ien  des  points  et  par  la  puissance  des  souvenirs, 
néme  au  dehors  de  la  contrée  qui  l'a  inspirée. 
%ie  de  la  Moselle,  de  M.  E.  Bégin  (182&-1S32},  il 

sur  ce  département  aucun  livre  de  ce  genre. 
inservons  à  l'auteur  un  pseudonyme  auquel  il 

n'a  plus  rien  de  mystérieux),  voulant  donner  un 
•âge  de  M.  Béglu,  a  dû  recueillir  de  minutieux 
>us  les  hommes  qui,  depuis  plus  de  cinquante  ans, 
1,  acquis  une  certaine  notoriété.  M.  Néréa  Quépat 
1  cette  tâche  si  dirficile  ;  ses  nombreuses  notices 
ic  le  soin  le  plus  scrupuleux.  Quand  11  parle  d'un 
e ,  il  ne  se  contente  pas  d'indiquer  ses  ouvrages 
lercher  les  plaquettes,  les  tirages  à  part  les  plus 

les  revues,  les  journaux,  pour  y  découvrir  des 
vent  de  simples  comptes  rendus,  dont  il  donne 
A  ce  mérite  d'Informations  si  précises ,  M.  Néréa 
me  impartialité  qui  a  manqué  à  son  prédécesseur. 
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it  au  moment  de  la  plus  grande  effervescence  libérale, 
iouatraire  à  l'influence  de  l'esprit  départi,  et  s'était 
me  fois  iujusle.  M.  Nérée  Quépat  déclare  qu'il  a  Toulu 
livre  toute  appréciation  politique,  et  il  faut  recounallre 
«meut  il  a  fait  quel([ue  pas  sur  le  terrain  qu'il  s'inter- 
is  cessé,  dans  ces  rapides  excursions,  de  montrer  ua 
et  modéré. 

jnensions  d'un  théâtre  font  paraître  plus  grands  les 
noatrent:  beaucoup  des  hommes  dont  M.  Mérée  Quépat 
ièrent  de  mâme  une  importance  plus  grande,  grlce  à. 
ite  oii  il  les  considère.  S'il  en  eat  ainsi  pour  un  certain 
eux,  pour  d'autres  il  ne  s'agit  plus  depuis  longtemps 
I  de  clochera  ;  >  dans  cette  catégorie  de  privilégiés  nous 
iigusle  Daubrée,  te  savant  connu  de  toute  l'Burope; 
ires,  de  l'Académie  française;  M.  Ambroiee  Thomas, 
ion;  Mgr  Dupont  des  Loges,  naturalisé  messin  par  son 
i  diocèse  ;  M.  Emile  Michel,  dont  les  tableaux  admirés 
!S  les  expositions  ;  M.  Lorédaa  Larchey,  l'érudit  et  spi- 
eur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal;  M.  Auguste  Prost, 
imiëremeut  la  Société  des  antiquaires  de  France;  Uaré- 
eintre;  ses  amis  ou  émules,  Aymé  de  Lemud  et  Devilly, 
à  peu  de  distance  l'un  de  l'autre...  La  patrie  de  Fabert 
it  comme  essentiellement  guerrière,  et  le  livre  de 
pli  de  tant  de  noms  militaires,  ne  contredit  pas  cel 
.  Ce  serait  bien  à  tort  cependant  que  l'on  se  rappellerait 
cippadeNettesheim,  traitant  Metz  de  mar&lte  des  lettres 
ittérateuTB,  des  peintres,  des  poètes,  des  musiciens,  des 
estent,  dans  le  dictionnaire  biographiifue ,  contre  cette 
3.  Tous  ne  sont  pas  au  premier  raug,  il  est  Tiai ,  mais 
isacrés  aux  moins  connus  d'entre  eux  ont  encore  de 
ir  ensemble  contribue  à  donner  une  bien  favorable  ' 
ait  le  mouvement  des  esprits  dans  la  vieille  capitale  de 

s  seulement  les  hommes  nés  dans  l'ancien  département 
16  M.  Nérée  Quépat  a  Introduits  dans  sa  vaste  galerie. 
)  venus  du  dehors,  mais  qui,  par  des  travaux  ou  de 
ices,  se  ratUu^nt  à  cette  contrée,  ont  trouvé  place 
maire  biographique.  En  ôla^Iesant  ainsi  sou  cadre, 
éé  une  difficulté.  Où  devait  s'arrêter  le  choix  k  Saire 
ités  étrangères  ?  C'est  ce  qu'il  était  mal  ateô  de  stfie- 

11  se  peut  donc  qu'on  s'étonne  que  tels  peraonni^^ 
]uels  des  fonctions  importantes,  des  sëgours  prolonges 

famille,  font  fréquemment  intervenir  le  nom  de  Metz, 
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ne  ôgarent  pas  à  côté  d'autres  qui,bieEi  que  n*étant  pas  nés  danala  Mo* 
selle,  ont  trouvé  place  dans  le  livre  de  M.  Nérée  Qaépat.  Cette  observa- 
tion n'est  pas  du  tout  une  critique;  on  ne  peut  vraiment  pas  reprocher 
à  son  auteur  d'offrir  plus  qu*il  ne  promettait  et  lui  contester  le  droit 
de  s'arrêter  où  il  lui  plaît,  dans  le  développement  facultatif  donné  à  son 
(Buvre. 

L'époque  contemporaine  n'a  pas  seule  non  plus  fourni  à  M.  Nérée 
Qaépat  les  éléments  de  son  livre.  Il  n'hésite  pas  à  remonter  vers  le 
passé  lorsque  les  indications  de  M.  Bégin  ne  lui  paraissent  pas  suffi- 
santes ou  lorsqu'il  y  a  des  oublis  à  réparer.  C'est  ainsi  qu'il  nous 
donne  une  bonne  notice  sur  un  fécond  écrivain  omis  par  son  prédéces-^ 
seur  et  dont  la  biographie  Michaud  a  parlé  à  peine,  sur  Séwrin, 
auteur  de  nomïireux  romans  et  de  beaucoup  d'œuvres  dramatiques 
dont  quelques-unes,  la  Fête  du  village  voinny  par  exemple,  ont  obtenu 
un  long  succès.  —  Était-il  aussi  de  Metz  ce  M.  Maurin  qui  fit,  en  1809, 
imprimer  dans  cette  ville  une  tragédie  dont  Jeanne  d'Arc  est  l'hé- 
roïne? C'est  une  question  à  laquelle  M.  Nérée  Quépat  répondra  peut- 
être  un  jour,  s'il  ajoute  un  cinquième  supplément  aux  quatre  qui 
terminent  son  gros  volume.  U  aurait,  dans  cet  appendice  complémen- 
taire, à  débrouiller  une  confusion  qui  s'est  produite  dans  la  notice  sur 
le  baron  d'Hannoncelles,  à  donner  peut^tre  plus  de  détails  sur 
Georges  Boulangé  à  qui  l'archéologie  doit  tant  de  reconnaissance,  sur 
le  baron  Emmanuel  d'Huart,  l'un  des  membres  les  plus  actifs  de  l'A- 
cadémie de  Metz.  Ces  deux  derniers  n'appartenaient,  du  reste,  pas  par 
leur  naissance  au  département  de  la  Moselle.  Nous  demanderions  aussi 
mi  souvenir  pour  Hippolyte  Mennessier,  homme  très  distingué,  qui 
en  1843,  fut  nommé  directeur  de  la  Quotidienne ,  et  qui  pendant  de 
longues  années  fut,  à  Metz,  le  correspondant  du  comte  de  Chambord  ; 
un  souvenir  aussi  pour  l'abbé  Tardif  de  Moidrey,  éminent  prédicateur 
qui,  s'il  l'eût  voulu,  eût  été  un  poète  plein  d'esprit,  le  frère  d'Adrien 
de  Moidrey,  ce  général  en  chef  de  l'armée  chinoise  dont  M.  Nérée 
Qaépat  a  raconté  la  vie  glorieuse.  On  trouverait  encore  quelques  noms 
à  rappeler  au  patient  biographe,  mais  en  assez  petit  nombre,  tant  ont 
été  persévérantes  et  fructueuses  les  recherches  auxquelles  nous  de- 
vons son  important  ouvrage. 

Dans  ee  livre  si  consciencieusement  écrit,  nous  devons  pourtant  si- 
gnaler une  lacune  regrettable,  une  lacune  volontaire  :  trop  modeste, 
l'auteur  en  arrivant  k  son  pseudonyme,  se  contente  de  renvoyer  le  lec- 
teur au  dictionnaire  de  Yapereau. 

h^DkliowMÔre  biographique  de  l'ancien  département  de  la  Moselle  n'a 
6lé  tiré  qu'à  600  exemplaires,  dont  600  sont  mis  dans  le  commerce.  Il 
ne  sera  jamais  réimprimé.  Th.  P. 


kpUe  ltelie*-lr*nf^*e  unlvcpselle,  ou  Catalogue 
e  <U  tout  U*  imprimé»  en  langue  françaite  (ur  t'Itali«  ancienne  et 
«put»  l'origine  de  ^imprimerie  [U75-i8i5),  par  Josbph  Blahc,  an- 
tre. Paris,  H.  Welter,  188S.  1  tome  eu  2  vol.  iii-8  de  1889  p.  — 

de  cette  piibUcatioii  a  mis  beaucoup  de  temps  et  de  soin  à 
es  matériaux  de  son  travail.  Mais  je  doute  qu'elle  réponde  & 

l'oa  se  faisait  d'uue  bibliographie  de  ce  genre;  je  doute 
lUe  réponde  exactement  au  projet  primitif  de  M.  Blanc.  D*a- 
:n  voir  que  le  plan,  que  les  principales  divisions,  il  était 
nent  impossible  de  faire  rentrer  dans  un  même  cadre  tous 
X  publiés  depuis  l'origioe  do  l'imprimerie  sur  l'antique 
l'histoire  de  l'ÉgliBe  et  sur  l'histoire  de  l'Italie,  sans  compter 
ions  du  latin  qui,  bien  entendu,  sont  innombrables. 
.  était-il  &  la  haut«urdesal&cbe¥nn  recueil  bibliographiofue 
iportance  ne  se  fait  pas  comme  un  catalogue  de  librairie ,  à 
iseaux;  il  ne  faut  point,  comme  on  le  fait  parfois,  confondre 
hoses  qui,  chacune  en  leur  Kcnre,  ont  leur  utilité  spéciale, 
ivoue ,  la  Bibliographie  italico-fra7%çaise  est  plutôt  un  cata- 
braire.  Point  ou  peu  d'indications  de  pages,  point  de  men- 
ales  pour  les  tirages  &  part,  point  d'explications  parlicutières 
)lume3  à  titre  ambigu,  point  d'index  suffisant  pour  les  ma- 
loms  des  auteurs  et  des  traducteurs  seuls  figurent  à  la  table). 
is,  j'aurais  bien  des  observations  à  faire  sur  le  classe- 
grandes  divisions:  il  est  inadmissible  de  confondre  dans  un 
de  ce  genre  les  romans  et  œuvres  de  pure  fantaisie  avec  les 
is  plus  sérieux  d'archéologie  chrétienne,  par  exemple  de 
is  une  seule  et  même  rubrique  les  livres  du  cardinal  Wiae- 
I  R.  P.  Bresciaoi  et  les  publications  de  M.  Le  Blant  ou  de 
er  de  Montault.  Le  point  de  vue  typographique  laisse  égale- 
k  désirer. 

ins,  l'utilité  incontestable  des  bibliographies  spéciales  fera 
!illir  celle-ci  du  public,  toujours  désireux  de  s'instruire.  Le 
;pécial  consacré  aux  Français  en  ItcUie  intéressera  tous  les 

et  tous  les  archéologues.  Il  ne  faudra  pas  le  considérer 
implet,  mais  ce  sera  un  guide  précieux  pour  les  premières 
i.  Il  importe  aussi  de  faire  observer  que  le  tome  II  contient 
supplément  sans  divisions,  et  un  dépouillement  très  suc- 
srtaines  publications  périodiques  françaises  (quelques-unes 
:,  puisque  la  Revue  det  Questions  historiques  n'est  même  pas 
Ëe)  ;  et  encore  doit-on  regretter  que  chacun  des  articles 
riodiques  ne  soit  pas  indiqué  à  la  place  qui  lui  convientdans 
grandes  divisions, 
r  aurait  pu  mieux  faire;  sans  doute,  il  faut  reconnaître  sa 
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ce  litre,  il  mérite  d'être  encouragé.  Ma 
loins  de  reproches  fondamentaux  à  adres 
'lÉologie  grecque  et  romaine  que  M.  Blanc  a 
aratioD.  H.  Stein 
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mie  potilique  en  est  à  sa  quarante-quatrième  a 

!  qui  Tient  de  paraître  sous  la  date  de  l'anc 

rs  documents  économiques  et  statistiques  qui 

lepuis  une  année.  Sans  le  soin  que  les  rédac 

les  rechercher  et  à  les  réunir,  ils  resteraient  c 

té  et  presque  introuvables,  nojés  au  milieu  < 

le  les  gouvernements  ou  les  journaux  font  | 

I  à  contribution  pour  que  l'œuvre  aoit  comj 

irement  la  France  el  Paris  remplit  la  grosse  n 

pays  étranger  reçoit  sa  part  proportionne 

[ui  sont  donnés.    Rien  n'échappe  qui  coaci 

I  industrie.  Parmi  le 

t  périodiquement. 

Jes  chaque  année  par  le  gouyemement.  Il 

,  qui  présentent  des  relevés  laits  à  interval 

s  toujours  les  moins  intéressantes.  On  ne  peu 

ica  BiKiiaici'i  i^iHfiis  (cependant,  cette  année,  un  curieux  relevé  coi 

le  prix  moyen  de  la  farine  et  du  pain  eu  18S3,  des  statistiques  sur 

lies  anglaises,  la  propriété  rurale  au  Japon,  et  bien  d^utres  qu'il  se: 

ong  d'énumérer.  G.  db  Sbnhbvili 

Lo  Pétrole,  par  W.  ns  Fonvielle.  Paris,  Hachette,  1888,  in-i2 1 
avec  29  vignettes.  (BibiiolMque  tta  MemeiiU»),  —  Prix  :  2  fr.  23. 
Dans  un  volume  nouveau  de  la  Bibliothèque  dea  MervàUa  spirituc 
tetit  et  sagement  pensé,  U.  W-  de  Fonvielle  raconte  l'histoire  à  dei 
lease  et  légendaire  du  pétrole.  Objet  de  vénération  pendant  des 
l^années  pour  les  adorateurs  du  fi^u  dans  les  temples  de  Bakou,  le  i 
combustible  que  des  sources  puissantes  nous  apportent  du  cent 
tene  est  pour  l'industrie  moderne  une  Inappréciable  richesse.  lU 
plus  curieux  que  de  suivre  le  récit  de  M.  de  Fonvielle,  depuis  Tantiq 
empbynit  le  pétrole  pour  le  teu  grégeois,  et  le  bitume  ptour  les  mun 
Babjlone  ou  de  Ninive,  jusqu'à  la  création  des  gigantesques  expl< 
unéricaiaes,  et  jusqu'aux  transformations  que  subit  actuellement, 
'  minatioa  russe,  cette  région  du  Caucase,  où  la  table  a  de  tout  tem 
entrée  des  enfers.  A  la  veille  de  la  grande  exposition  de  1389,  il  est 
rendre  compte  du  râle  réservé  désormais  à  cet  agent  dont  le  p 
peine  entrevu  lors  de  l'exposition  de  1867;  car,  ajoute  fort  sensémi 
«UT,  les  principes  de  l'industrie  du  pétrole  feront  peut-être  plus  d 
Tramanité  que  ceux  de  la  grande  Constituante.  A. 
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:llle*  de  l'borloserle,   par   CaMILLB    PoRTÂL  et  U.  DB  GBjVP- 

ris,  Hachâtte,  1886,  in-18  de  296  p.,  orné  de  tl2  vign.,  dessinées 
teurs  el  B.  Uatlhis  IBibliothèque  de*  MentitUt).  —  Prix  :  2  Tr.  S. 
:re  partie  de  cet  ouvrage  est  un  aperçu  assez  détaillé  de  la  façon 
iens  mesuraient  le  temps  principalement.au  mojen  des  cadrans 
sablier  et  de  la  clepsydre.  A  propos  des  cadrans  solaires,  l'au- 
M.  Camille  Flammarion  (p.  ^3).  ramène  à  un  fait  naturel  la  lé- 
1  de  la  lumière  du  soleil  sur  un  cadran  (spécial  11  est  vrai)  et  pré- 
idutre  à  néant  le  miracle  d'Isa'fe.  Mais  qui  donc  oserait  afQrmer 
a  se  trouvant  dans  le  palais  d'Ezéchias  fût  précisément  de 
te  particulière  imaKlQ^e  par  M.  C-  Flammarion?  Passons.  Les 
parties  du  livre  traitent  avec  compétence  de  l'histoire  de  l'hor- 
inique  depuis  ses  origines  jusqu'à  l'époque  Etctuelle.  On  apprend 
nt  été  et  ce  que  sont  les  horloges  ordinaires  et  les  horloges  mo- 
et  comment  se  fabriquent  les  montres  et  les  chronomètres.  11 
>qu'&  l'application  récente  de  l'électricité  auT  horloges  publiques 
l'objet  d'une  élude  curieuse  et  instructive.  Quel  dommage  que 
ait  une  tacbe  aussi  malencontreuse  que  celle  relevée  plus 
L.  G. 

1  eoBsettr.  Choix  dt  conte*  de  ChaBlbs  NoDisr,  avec  deux  des- 
rdlnanduB,  gravés  à  l'eaU'forte  par  F.  Uasséro.  Paris,  Charpen- 
in-8  de  371  p.  (Pctile  Bibliothèque  CharpaUter).  —  Prix  :  1  fr. 
épidémie  de  mauvais  romans  qui  sévit  de  nos  jours,  c'est  une 
de  revenir  à  quelqaes-unes  de  ces  jolies  œuvres,  dont  le  succès 
au  début  de  ce  siècle.  Charles  Nodier,  parmi  les  conteurs  du 
:,  occupe  nn  rang  très  distingué,  et  les  pages  dont  se  compose 
volume  publié  par  M.  Charpentier  vont  raviver  uoe  réputation 
iUante.  Trilby,  Jean-Françoù  la  Bcu-BUus,  Hittoiredu  chien  Brii- 
\d«  dt  iœur  Béatrix,  Pris  de  la  Sierrat,  Trésor  dei  Fines  el  Fleur 
S  sont  les  Contes  et  les  nouvelles  qui,  pour  certains  lecteurs,  se 
l  avec  le  charme  du  souvenir,  qui  pour  d'autres  auront  tout 
hoses  inconnues.  Deux  belles  eaux-fortes  achèvent  de  faire  de 
)  vraie  collection  de  bijoux.  P. 


le   la   llttératare    ronalne.   par   F.   Dbltoub  ,  Inspecteur 

:  l'Instruction  publique.  !•*  partie.  Paris,  Delagrave,  1887,  in-12 
ï.  -Prix  :2rr.  25. 

>n»  de  rhétorique.  300  lujeU,  divdoppemenlt ,  disterlaliont , 
lettrée,  anaiytet,  ete.,  à  l'utage  des  candidats  au  baecataurial  it 
TRiD0K-PâRONNBA.u.  Paris,  A.  Fourneau,  1887,  in-lB  de  vi-S08p. 
tr.W. 

n  ton*  leb  kvjets  de  dla«ertaCloii«  pbllooophlqne*  et  de 
Ions  ■«lentlOques.  dlcUs  à  Ut  Sorbonne  de  <W$  à  1887,  baeeo- 
tetlru,  par  Tbidok-Pèronheau.  Ibld.,  1887,  in-)8  de  vni-«3  p.  - 
SO. 

Ici  même.  Il  ;  a  quelque  temps,  du  très  bon  Abrégé  dt  lUti- 
de  iS.  Talbot,  je  regrettais  qu'il  fût  parfois  un  peu  trop  som- 
e  l'auteur  n'eût  pas  pris  te  soin  de  donner  à  propos  de  chaque 
petite  bibliographie  des  ouvrages  d'histoire  et  de  crillijue  à  cdd- 
lllirature  romaine  ûe  U.  Deltour,  dont  le  premier  Tolume  vient  de 
imment,  échappe  &  ces  deux  critiques.  Si  elle  n'a  pas  l'ampleur. 


r 
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eu  plutôt  le  luxe  d'érudition  de  la  littérature  de  U.  de  Caussade,  elle  est  p 
complète  et  plus  savante  que  celle  de  H.  Talbot.  C'est  l'auvre  d'un  éni 
qa)  »lt  qull  est  bon  de  ne  pas  trop  le  parUlre  si  l'on  lient  h  être  lu,  et  d 
lallrâ,  dont  la  Ûnesae  et  la  délicatesse  sont  déjà  connues  par  plus  d'un 
nage- Une  b.ut  donc  pas  y  chercher  de  trop  minutieux  détails  sur  les  origt 
de  la  luigue  latine,  sur  les  questions  trop  ardues,  et  sur  les  ouTrsges  d 
d'iofomes  fragments  font  le  bonheur  des  seuls  philologues.  A  quoi  bon  n 
donner  les  titres  d^tuvrages  que  nous  n^vons  plus,  comme  par  exen 
du  tragédies  de  Livius,  d'Ennlus  et  d'Attiusï  Quel  espoir  auratt-«a 
blra  retenir  k  des  élèTes,  encore  moins  &  des  gens  du  monde,  car  le  p 
Bcnt  volume  s'adresse  aux  uns  et  aux  autres,  toute  la  série  des  quara 
ouTisges  de  Varron?  Ne  vaut-Il  pas  mieux  nous  faire  connaître  ces  écrivs 
par  uno  appréclalioQ  sérieuse  et  moti7ée,  par  un  résumé  habile  des  ]u 
mente  que  les  anciens  ont  portés  sur  eux,  enfin  par  la  traduolton  de  fr 
meots  intéressants^  Cest  la  méthode  qu'a  heureusement  suivie  U.  Delto 

Il  faut  céder  au  temps  «ans  obstination, 
et  se  faire  ua  peu  philologue  :  d'ailleurs  l'érudition  a  du  bcm-  M.  Delt 
ne  dédalgTMra  donc  pas  varron,  comme  le  faisait  M.  Talbot  :  seulemec 
ira  prendre  dans  son  œuvre  ce  quli  j  a  de  littéraire,  et  U  écrira  des  ps 
Gharmantes  sur  le  Traité  de  CAgrieulture  et  les  Satirtt  Ménippétt.  De  mé 
au  lieu  de  dresser  d'arides  catalogues  de  pièces  plus  ou  moins  authentiqi 
y.  Deltour  analysera  le  poème  épique  et  las  principales  tragédies  d'Enn 
wmant  sa  leçon,  car  c'est  la  véritable  lc<,^on  d'un  professeur  de  lettres, 
très  brillantes  citations.  Et  c'est  ainsi  que  t  les  primitifs  »  deviennent  toi 
lait  intéressants,  séduisants  mémo  :  Attius  avec  sa  Midèe  et  son  Phihet 
Caius  Gracchus  avec  son  Cweour*  lur  la  loi  At^éia;  ciaudius  Quadrigarl 
lat-méme,  dont  une  narration  naïve  et  simple  est  heureusement  rapproc 
d'un  récit  plus  dramatique  et  plus  rafllné  de  Tite-Live. 

Ai<je  besoin  de  dire  que  quand  arrivent  les  grands  auteurs,  ce  soDt 
Târitablei  études,  très  personnelles  et  très  pénétrantes,  qui  seront  1 
utiles  aux  élèves,  mais  qui,  bêlas  I  ne  laisseront  plus  rien  h  taire  aux  pro 
SËurst  Les  leçons  sur  Plaute,  Térence,  Lucrèce,  sont  des  morceaux  de  mai 
et  je  godte  encore  plus  les  chapitres  consacrés  à  Lucilius,  à  Caton,  &  Salit 
et  à  Cicéron.  J'aime  surtout  la  fagon  avec  laquelle  d'abondantes  citatl 
sont  entremêlées  au  tftxle,  chaque  partie  faisant  valoir  l'autre.  Il  y  an 
sans  doute  çà  et  là  à  discuter  un  peu  :  c'est  l'avaatage  avec  les  livres  i 
sonoels.  Par  exemple,  si  b  jugement  sur  Cicéron  me  parait  plein 
mesure  et  de  finesse,  je  regratte  un  peu  que  l'analyse  de  ses  œuvres  [ 
l09«phiques  ne  soll  pas  plus  développée  ;  je  trouve  l'appréciation  de  Cat 
un  peu  sévère;  à,  propos  de  l'Amplùtryon  de  Plante,  je  ne  vois  pas  c. 
parmi  les  imitations  françaises  la  comédie  de  Rolrou,  la  Deux  Soiiet;  et 
cbetché  en  vain  parmi  les  orateurs  contemporains  de  Cicéron  quelques  n 
sur  Brutus  et  les  pseudo-attiques.  Il  y  a  quelques  autres  omissions  enc< 
Mais  ce  BOQt  là  des  vétilles,  et  si  je  pouvais  insister  plus  longtemps, 
serait  pour  louer  la  composition  et  le  style  d'un  ouvrage  qui  dépasse 
beaucoup  la  valeur  des  livres  classiques  ordinaires.  Souhaitons  qut 
ncoivle  partie  soit  h,  la  hauteur  de  la  première,  et  que  la  littérature  cl 
tUnne,  si  intéressaotc,  et  si  négligée  d'iiabituds,  y  tienne  la  place  qui  lui 
due.  Ce  sera  alors  la  meilleure  littérature  latine  à  mettre  entre  toutes 
milQs,  meilleure  que  celle  de  Paul  Albert,  incomplète  et  aujourd'hui  déi 
dèe,  et  Je  crois  rendre  service  en  la  signalant  aujourd'hui. 
Aïec  les  deux  recueils  de  M.  Tridon-Pôronneau  nous  rentrons  dans  la 
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térature  d^examen,  plus  utile  qu'intéressante.  Pour  les  compositions  de  rhé- 
torique Fauteur  a  le  mérite  d^avoir  îoll  mieux  qu'on  n'avait  fait  jusqu'ici. 
C'est,  traités  d'une  façon  au  moins  suffisante,  sinon  bien  originale  et  bien 
élégante,  à  peu  près  tous  les  sujets  de  dissertations  littéraires  qu^on  peut 
donner  au  baccalauréat  :  les  plans  sont  nets,  les  idées  justes  d'ordinaire ,  les 
développements  abondants,  l'érudition  est  à  la  hauteur  du  baccalauréat,  et 
le  style  très  simple  et  correct  en  général.  Avec  ce  livre  dans  leur  poche  les 
candidats  habiles  n'auront  qu'à  copier  leurs  compositions  au  baccalauréat; 
ceux  qui  sont  plus  prudents,  au  lieu  de  l'emporter  à  l'examen,  se  contente- 
ront de  l'apprendre  par  cœur.  Je  ne  sais  si  cela  habitue  bien  les  élèves  à 
penser  par  eux-mêmes,  et  si  ce  n'est  pas  retomber  dans  ce  qu'on  appelait 
les  €  ficelles  »  du  discours  latin.  A  coup  sûr  les  professeurs  deviennent 
chaque  jour  plus  embarrassés  pour  faire  la  classe  :  jusqu'ici  les  élèves  avaient 
des  traductions  de  tous  les  auteurs  latins  et  grecs,  ils  copiaient  donc  leurs 
versions;  aujourd'hui  ils  ont  leurs  dissertations  toutes  faites,  lis  les  copie- 
ront donc  aussi.  Un  temps  viendra  où  l'on  ne  daignera  pas  plus  aller  aa 
lycée  qu'on  ne  va  au  cours  de  droit.  Eu  se  mettant  dans  la  tête  la  substance 
de  cinq  ou  six  livres,  quelque  crétin  qu'on  soit ,  on  réussira  aux  examens. 
On  ne  peut  pourtant  pas  blâmer  M  Tridon-Péronneau  d'avoir  su  tirer 
parti  de  la  situation  et  des  programmes,  et  d'avoir  fait  un  livre  que  tous 
les  rhétoriciens  vont  se  disputer.  U  faut  même  le  louer  d'y  avoir  apporté  du 
soin  ;  car  s'il  eût  été  détestable  comme  tant  d'autres,  on  ne  l'aurait  pas  moins 
acheté  et  appris  par  cœur.  Qui  donc  alors  faut-il  blâmer? 

Gabribl  Audut. 

L.e«  État«-Uni«  et  le  Canada,  par  Xavibr  MARiiiiBK,  de  L'Académie 
française.  Tours,  Mame,  1886,  in-8  de  236  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

Le  livre  de  M.  X.  Marmier  sur  les  Etats-Unis  et  le  Canada  n'est  pas  une 
nouveauté.  Dans  l'intention  d'offrir  à  la  jeunesse  un  ouvrage  intéressant, 
l'aimable  écrivain  a  détaché  de  son  roman  Gazida  et  surtout  de  ses  divers 
récits  de  voyages  en  Amérique,  une  série  d'études  historiques,  pittoresques 
et  morales.  Embarqué  sur  un  voilier  transportant  des  émigrants  pris  à 
Hambourg  et  au  Havre,  M.  Marmier  a  fait  la  traversée  de  l'Atlantique  dans 
des  conditions  que  connaissent  bien  peu  de  voyageurs  contemporains.  Ses 
premières  visites  furent  pour  New-York  et  Albany.  Dès  ses  premiers  pas,  la 
grande  République  lui  inspira  une  insurmontable  antipathie  ;  son  esprit 
délicat  et  rafllné  ne  pouvait  se  faire  aux  manières  grossières  et  aux  goûts 
positifs  des  Yankees.  Aussi  eut-il  hâte  de  faire  route  vers  le  Canada  où  il  se 
sentit  rvi vivre  au  sein  d'une  population  d'origine  française  qui  lui  fit 
l'accueil  le  plus  cordial.  C'est  avec  une  émotion  communicative  qu'il  raconte 
en  des  pages  éloquentes  la  triste  histoire  de  la  Nouvelle-France  améri- 
caine, qu'il  décrit  les  mœurs  de  ses  colons,  do  ses  trappeurs,  et  de  ses  indi- 
gènes qui  ont  gardé  le  meilleur  souvenir  de  leurs  premiers  maîtres.  Il  se 
plaît  surtout  à  montrer  les  forêts  et  les  prairies  de  l'intérieur  découvertes  et 
préparées  pour  la  colonisation  par  les  missionnaires  français.  Puis,  sur  les 
pas  du  P.  Marquette,  de  Joliet,  de  Lassalle  et  des  frères  d'Iberville,  il  des- 
cend le  Mississipi  et  retrouve  les  descendants  des  colons  français  en  Loui- 
siane, où  ils  ont  conservé,  eux  aussi,  les  traditions  d'urbanité  de  leurs 
ancêtres.  Washington  l'arrête  un  moment  et  il  passe  à  la  Havane,  où  il  a 
recueilli  de  pittoresques  souvenirs.  Un  chapitre  est  consacré  aux  anciennes 
réductions  des  Jésuites  sur  les  rives  de  la  Plata;  là  encore  les  missionnaires 
catholiques  ont  laissé  les  traces  d'établissements  prospères  tombés  en 
ruines  que  leurs  persécuteurs  sout  impuissants  â  relever.  Le  volume  se 


-79  — 

teimine  par  une  courte  notice  sur  la  Californie.  Nous  n'avons  pas  à  faire  re- 
loge du  style  élégant  et  coloré  de>  Téminent  académicien,  ni  à  rappeler  Tar- 
deur  de  ses  convictions  religieuses  ;  boruon»-nous  à  dire  qu^il  a  parfaite- 
ment réalisé  son  modeste  programme,  qui  était,  cette  fois,  d^écrire  pour  la 
jeunesse  un  ouvrage  à  la  fois  instructif  et  intéressant. 

GOMTB  DB  BiZBMONT. 

vieille*  lil«toire«  de  la  patrie,  par  M"^  DB  WiTT ,  née  GuiZOT.  Paris, 
Hachette,  gr.  in-8  de  318  p.  (Bibliothèque  des  Écoles  et  des  familles),  — 
Prix  :  3  fr. 

M"*  de  Witt,  née  Guizot,  a  extrait  du  vaste  ouvrage  illustré  publié  par 
elle  ces  dernières  années  :  les  Chroniqueurs  de  Vhvttoire  de  France^  un  volume 
inUtulé  :  Vieilles  histoires  de  la  pairie,  qui  a  pris  place  dans  la  Bibliothèque 
des  Écoles  et  des  familles,  éditée  par  la  librairie  Hachette.  Ce  volume  se  com- 
pose de  sept  récits  intitulés  :  I.  Les  enfants  des  Mérovingiens  (Grégoire  de 
Tours,  Frédégaire)  :  —  II.  Gharlemagne  et  ses  preux  (Le  Moine  de  Saint- 
Gall,  chanson  de  Roland,  Eginhard)  ;  —  III.  Les  croisades  (Raoul  Glaber, 
Guibert  de  Nogent,  Guillaume  de  Tyr,  Albert  d'Aix)  ;  —  IV.  Saint  Louis 
(JoinviUe.  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite)  ;  —  V.  La  guerre  de  Cent- 
Ans,  les  Anglais  en  France  (Froissart);  —  VI.  Bertrand  du  Guesclin,  conné- 
table de  France  (Froissart)  ;— VII.  Querelles  d'oncles,  un  roi  enfant  (Christine 
de  Pisan,  Juvénal  des  Ursins,  Chronique  de  Saint-Denis,  Froissart).  Il  est 
illustré  d'un  frontispice  représentant  Bertrand  du  Guesclin  et  de  trente- 
deux  gravures  hors  texte.       S. 

Le  «elzlème  •lèeie.  Dix  essais  anecdotiques  sur  la  Renaissance  et  la  Réforme^ 
par  A.  Pblussibr.  Paris,  R.  Haton,  1887,  in-8  de  xi-354  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  une  œuvre  de  science  ou  de  critique.  L'auteur  a 
réuni  sous  un  même  titre  une  suite  de  coaférences  qu'il  a  faites  sur  l'his- 
toire de  France,  en  examinant  particulièrement  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler les  débuts  de  la  période  moderne.  L'esprit  nouveau  qui  peu  à  peu  trans- 
formera l'Europe  entière  commence,  selon  Fauteur,  au  règne  de  Louis  XI; 
il  se  développe  par  la  Renaissance  et  la  Réforme,  se  détourne  de  sa  voie 
sous  les  derniers  Valois,  en  abandonnant  l'idée  religieuse,  et  retrouve  toute 
sa  force  avec  Henri  IV,  en  reprenant  la  politique  de  la  monarchie  chrétienne. 
Chemin  faisant,  M.  Pellissier  trace  le  portrait  des  principaux  personnages , 
et  il  n'en  est  pas  de  mieux  peint  que  celui  du  chancelier  de  l'Hospital, 
mourant  de  douleur  à  la  nouvelle  du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy. 
«  C'est  courir  gros  risque  et  grand  danger,  dit-il,  que  d'être  seul  raisonnable 
au  milieu  d'une  société  en  délire  ;  c'est  se  condamner  à  Timpuissaiice  que 
de  vouloir  devancer  un  siècle  et  d'espérer  qu'on  hâtera  la  marche  du  temps  ; 
l'Hospital  eut  ce  malheur  et  cette  gloire.  »  On  ne  sera  pas  étonné  que  le 
Béarnais  soit  son  héros  de  prédilection  ;  il  consacre  plusieurs  chapitres  à 
louer  son  œuvre  de  réconciliation  sociale;  il  souhaite  que  nous  soyons 
Quelque  jour  relevés  de  la  même  mauière,  et  il  ne  désespère  pas  de  l'avenir. 

ous  ne  saurions  que  souscrire  à  de  semblables  conclusions. 

G.  B.  DE  P. 

.nmlère  et  Ténèbres  ,   lettres  à  un  franc-maçon^  par  E.  GâRTIBR.  Paris, 
Lelouzé  et  Ané,  1887,  in-12  de  606  p.  —  Prix  :  3  fr.  30. 

Au  moment  même  où  ce  volume  paraissait,  le  grand  écrivain  d'art,  le 
âeux  solitaire  de  Solesmes,  rendait  sa  belle  âme  à  Dieu,  ayant  travaillé 
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jusqu'au  dernier  jour  pour  Dieu  et  pour  TÉglise.  Le  livre  que  nouB 
annoQçons  aujourd'hui  était  bien  digne  d'être  son  testament.  M.  Gartior  7 
étudie  sous  tous  ses  aspects  la  lutte  engagée  entre  TÉgUse  et  la  Maçonr 
nerie  :  lutte  sur  le  terrain  politique,  lutte  sur  le  terrain  religieux  et  moiai, 
lutte  sur  le  terrain  de  la  science.  Les  huit  premiers  chapitres  sont  consacrés 
à  ses  origines  et  ^  son  action  dans  lliistolre.  Puis,  viennent  la  description 
de  son  organisation,  de  ses  procédés  d'action.  Il  a  largement  mis  à  profit 
les  deux  volumes  sur  les  Sociétés  secrèUs  et  la  Société^  de  féu  le  P.  Deschamps, 
ainsi  que  le  Cijurê  de  maçonnerie  pratique  publié  par  un  membre  du  couvent 
de  Lausanne  (Paris,  Letouzé  et  Ané,  1885,  2  vol.  in-12);  mais  il  paraît  ne 
pas  avoir  connu  les  Noies  et  documents  publiés  en  1882  pour  servir  de  tome  UI 
au  grand  ouvrage  du  P.  Deschamps.  Malgré  cela,  M.  Cartier  a  eu  des 
sources  dUnformations  très  6u£Q.santes  pour  son  but,  et  il  7  a  ajouté  des 
points  de  vue  personnels  sur  la  mystique  diabolique,  sur  Tinspiration  sata- 
nique  de  la^  Maçonnerie,  où  sa  haute  science  et  sa  profondeur  de  vues  se 
révèlent  en  quelques  pages  admirables.  Du  reste,  tout  l'ouvrage  est  écrit 
d'une  façon  saisissante,  dans  un  style  élevé  et  chiedeureux.  Il  est  puissam- 
ment composé,  peut'K>n  dire.  Aussi  est-il  un  des  meilleurs  à  mettre  entre  les 
mains  des  lecteurs  cultivés.  Il  ne  faut  pas  que  la  polémique  catholique 
contre  la  Maçonnerie  se  perde  dans  des  anecdotes  plus  ou  moins  pitto- 
resques. A  ridiculiser  trop  lee  loges,  on  pourrait  fairâ  oublier  le  caractère 
essentiellement  sérieux  de  leur  lutte  contre  l'Eglise.  XX. 


iliraiorlal   de*   cardinaux ,  arebevdqaea   et   évdquea    eontempo- 

raina  de  France,  avcc  88  écussons  gravés,  par  Hbnri  Ta-usin  et  Pabbé 
Ghrétibn.  Nouvelle  édition.  Paris,  Retaux-Braj,  1887,  ln-8  de  xi-224  p.  — 
Prix  :  7  fr. 

Cette  nouvelle  édition  est  parfaitement  justifiée  par  les  changements 
n(»nbreux  qui  ont  eu  lieu  dans  l'épiscopat  français  depuis  l'année  1874,  date 
de  la  première  édition.  Pour  le  texte  du  préambule,  celle-ci  en  est  la  repro- 
duction avec  de  très  légères  modifications;  mais  il  y  a  soixante  châti- 
ments Importants  qui  portent  sur  la  désignation  des  titulaires  et  sur  la 
description  héraldique  de  leurs  armoiries.  Nous  constatons  avec  satisfaction 
que  les  écussons  sont  reproduits  d'après  un  type  uniforme  et  sans  le  luxe 
de  couronnes  et  d*omements  qui  n'ont  aucune  raison  d'être.  Les  prélats  qui 
seront  appelés,  après  leur  nomination,  à  adopter  pour  eux  un  écusson  offi- 
ciel, trouveront  dans  ce  livre  de  précieuses  indications  sur  la  manière  de  le 
composer  et  sur  les  insignes  dont  il  est  à  propos  de  l'accompagner. 

A.  DB  Barthâlbmy. 


CHRONIQUE 


NÂOROLOQiB.  --  M.  Pierre-Charles  Robbrt,  membre  libre  de  TAcadémie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  né  le  20  novembre  1812,  à  Bar-le-Duc,  est 
mort  au  mois  de  décembre.  M.  Robert,  qui  a  su  conquérir  par  ses  travaux 
sur  la  numismatique  Testime  des  archéologues  les  plus  distingués,  a  été 
lieutenant  du  génie  en  1834,  capitaine  en  1842,  et  plus  tard  directeur  au 
ministère  de  la  guerre  et  intendant  général  inspecteur.  Voici  les  travaux 
dus  à  ses  recherches  :  Recherches  sur  tes  monnaies  des  évêqt^  de  Tout  (1844, 
in-4  avec  4  pi.)  ;  —  Éludes  nwnism^liques  sur  v/ne  partie  du  nord'-est  de  la 
France  (1852,  in-4)  ;  —  Recherches  sur  tes  monnaies  et  les  jetons  des  maUres-éekc" 
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vinSf  et  description  de  jetons  divers  (1853,  in-4  avec  6  pi.)  ;  —  Numismatigiie  de 

Cambrai  (1862,  iu-4)  ;  —  Coup  d'oeil  général  sur  les  légions  romaines  (1867,  in-^k)  ; 

—  Les  Légions  du  Rhin  et  .les  inscriptions  des  carrières  (1867,  in-4)  ;  —  Sigillo^ 

graphie  de  Tout  (1868,  in-4)  ;  —  Monnaie  de  Gone  sous  Charles  de  Rémoncourt  et 

nreonstances  politiques  dans  lesquelles  elle  a  été  frappée  (1870,  in-4)  ;  —  Les  Ar^ 

mées  romaines  et  leur  emplacement  (1872,  in-8)  ;  —  Difficultés  que  reticonlre  en 

France  l'administration  des  grandes  armées  et  moyens  pratiques  d'y  remédier 

(1872,  in-8)  ;  —  Épigrnphie  gallo-romaine  de  la  Moselle.  I»  partie  :  Monuments 

âem  aux  dieux  (1873-1883,  în-4  avec  pi.)  ;  —  Mélanges  d'archéologie  et  cT/iia- 

toire  (1875,  in-8  avec  11  pi.)  ;  —  Événements  militaires  accomplis  sous  le  règne 

de  Henri  II,  de  4554  à  4555,  et  leurs  médailles  comme moratives  (1876,  in-8  avec 

8  pi.)  ;  —  Numismatique  de  la  province  de  Languedoc.  Période  antique^  période 

vjisigothe  et  franque^  période  carolingienne  (1880,  in-4  avec  12  pi.)  ;  —  Mélanges 

cTarchéologie  et  d'histoire.  Cinq  inscriptions  de  Lectoure  (1881,  in-8  avec  flg.); 

—  Étude  sur  les  médaillons  contomiales  (1882,  in-8  avec  5  pL). 

—  M.  Jules-Ângustin  Flbury,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Douai,  né 
à  Paris  en  1812,  est  mort  à  Douai,  à  la  fin  de  novembre.  M.  Fleury  avait 
pris  sa  retraite  en  1878,  après  avoir  ôlé  pendant  treize  ans  recteur  de  l'Acadé- 
mie de  Douai.  Il  s'est  principalement  occupé  de  l'histoire  d'Angleterre,  à 
laquelle  se  rapportent  la  plupart  de  ses  travaux  :  Des  races  qui  se  partagent 
l'Europe  (1858,  in-8);—  Abrégé  de  l'histoire  d'Angleterre,  comprenant  celle  d'Ecosse, 
de  VIHande  et  des  possessions  anglaises,  depuis  les  premiers  temps  jusqu'en  4865 
(1864,  in-12)  ;  —  Histoire  d'Angleterre,  comprenant  celle  d'Ecosse,  d'Irlande  et  des 
possessions  cmglaises,  avec  une  statistique  de  ces  divers  pays  (2«  édition,  1864, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Histoire  des  Français  par  la  biographie^  à  Pusage  de  toutes  les 
écoles  primaires  et  des  classes  élémentaires  (1872,  in-12). 

—  Est  décédé  à  Rouen,  le  1"  octobre  1887,  M.  Courtonnb,  ancien  archi- 
tecte, aifiteur  d'une  langue  nouvelle,  qu'il  présentait  aux  populations  néô- 
latinespour  en  faire  une  langue  universelle;  il  a  publié, pour  enseigner  cette 
langue,  diverses  brochures  qu'il  a  réunies  sous  ce  titre  :  Langue  internatio- 
nale néo4aiine,  ou  Langage  auxiliaire  simplifié,  destiné  à  rendre  possibles  et  fa- 
eiles  les  relations  directes  entre  tous  les  peuples  civilisés  d'origine  latine  (1878- 
1884).  On  lui  doit  aussi  :  DictionrMire  de  radioavix  monosyllabiques,  presque 
tous  d'origine  latine,  mais  surtout  tirés  de  radicaux  communs  à  plusieurs  languss 
vivantes  et  parmi  lesquels  seront  cfioisis  ceux  qui,  beaucoup  moins  nombreux, 
seront  seuls  maintenus  dans  la  langue  internationale  (1875-1884)  ;  —  Manuel  de 
la  langue  néo-latine  usuel  et  commercial ,  ou  Langage  auxiliaire  et  facile  pour 
les  nations  d'origine  latine,  suffisante  aux  premières  relations  et  aux  premiers 
besoins  (3»  édition,  1887). 

—  Nous  devons  un  souvenir  particulier  à  M.  Victor  Gay,  l'archéologue 
distingué  auquel  le  public  est  redevable  du  Glossaire  archéologique  du  moyen 
âge  et  de  la  Renaissance,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliogra- 
pliique  et  dont  cinq  fascicules  sur  dix  ont  paru.  M.  Victor  Gay,  ancien  ar- 
chitecte du  gouvernement,  associé-'correspondant  de  la  Société  des  anti- 
quaùres  de  France,  est  mort  à  Labarde  (Dordogne),  le  12  décembre,  à  l'âge 

67  ans. 

—  L'astronome  Hans-Garl-Frederik-Christian  Sghibllbkup  est  mort  & 
>penhague,  le  13  novembre  1887.  Né  à  Odense,  le  8  février  1827,  il  devint 
^rvateur  à  l'Observatoire  de  Copenhague  (1851),  maître  de  mathématiques 
TÉcole  polytechnique  (1854)  et  de  dessin  à  l'école  de  marine.  Il  a  publié 
\B  Astronomie  populaire  (1855);  un  très  important  Catalogue  de  40,000  étoiles 
M,  édité  en  1864  par  la  Société  des  sciences  de  Danemark,  dont  il  devint 
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membre  en  1876;  des  Mémoires  astronomiques  en  danois  et  en  allemand; 
il  a  traduit  de  Farabe  la  Description  des  étoiles  fixes^  composée  au  x"  siècle  par 
le  persan  Abd-al-Rahman  al-Sûfi,  et  éditée  en  1874  par  TAcadémie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg.  Depuis  1858  il  rédigeait  la  partie  astrono- 
mique de  Talmanach  de  TUniversité.  Il  fut  Tun  de  ceux  qui  découvrirent  la 
comète  de  1862. 

—  Le  colonel  d'état-major  suédois  Ferdinand-Natanael  Staaf,  né  en  1823 
à  Stockholm,  est  mort  le  10  novembre  1887,  à  Paris,  où  il  résidait  depuis 
1862  en  qualité  d'attaché  militaire  à  la  légation  suédoise.  lia  écrit  xm  rapport 
sur  la  Commune  de  Paris  (1871),  et  édité  une  bonne  Anthologie  française  de-' 
puis  les  origines  jusqu'à  nos  jours  (1859-1864,  4  vol.  in-8  ;  2»  édit.,  1865)  et  la 
Poésie  française  contemporaine  (1864)  avec  des  notices  biographiques  et  cri- 
tiques. 

—  On  annonce  encore  la  mort:  du  R.  P.  Abinal,  qui  a  collaboré  au  troisième 
volume  de  VHisloire  de  Madagascar^  ses  habitants  et  ses  missionnaires  du  R.  P. 
de  la  Vaissière,  dont  nous  signalons  également  la  mort  ;  —  de  M.  André 
Albrbspy,  né  à  Montauban  en  1823,  membre  de  la  Société  des  gens  de 
lettres,  auteur  de  plusieurs  écrits  politiques  ;  —  de  M.  Arsène-François  de 
Chaise  db  ;Cahagne,  connu  sous  le  nom  de  Arsène  de  Gey,  romancier  et 
auteur  dramatique,  mort  le  19  novembre,  à  Tâge  de  81  ans  ;  —  de  M.  Julien- 
Alexis  COUROBON,  professeur  d'histoire,  inspecteur  général  honoraire  de 
l'Université,  qui  laisse  notamment  des  Récits  de  l'histoire  de  France  (1853-1854, 
2  vol.  in-12)  ;  •—  de  M.  Ferdinand  Evrard,  qui  laisse  un  ouvrage  sur  la 
Commune,  intitulé  :  Souvenirs  d'un  otage;  —  de  M.  Achille  Fo ville,  secré- 
taire général  de  l'Association  des  médecins  de  France,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  importants  :  les  Aliénés  aux  Étals-Unis^  et  les  Aliénés  en  4870,  mort 
à  55  ans  ;  —  du  D**  Giraudbt,  né  à  Gusset  (Allier),  professeur  d'anatomie  à 
l^cole  de  médecine  de  Tours,  auteur  de  travaux  historiques  sur  la  Tou- 
raine,  notamment  d'une  Histoire  de  la  ville  de  Tours  (1874,  2  vol.  ln-8)  ;  —  de 
M.  Gharles  Lahurb,  né  à  Paris  en  1809,  libraire-imprimeur,  auquel  on  doit  la 
fondation  d'un  grand  nombre  de  publications  périodiques,  mort  à  Paris  ;  — 
du  R.  P.  DE  LA  Vaissière,  supérieur  de  la  Compagnie  de  Jésus  à  la  rési- 
dence de  Port-Louis  (Maurice),  auteur  de  trois  volumes  sur  Madagascar,  ses 
habitants  et  ses  missionnaires  ;  —  de  M.  Auguste  Lbmaire,  né  à  Triaucourt 
(Meuse),  ancien  professeur  de  rhétorique  au  lycée  Louis  le  Grand,  mort 
&  l'âge  de  86  ans;  —  de  M.  Achille-François  Le  Sblltbr,  'avocat  à  Amiens,  né 
dans  cette  ville  en  1801 ,  professeur  de  droit ,  qui  a  composé  de  nombreux 
Mémoires  sur  des  questions  de  jurisprudence  et  de  législation,  et  entre 
autres  des  Études  historiqueSt  théoriques  et  pratiques  sur  le  droit  criminel 
(2«  édition  1867-1875,  6  vol.  in-8)  ;  —  de  M.  Léopold  Limayrag,  membre  de  la 
Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne,  auteur  d'une  Éiiide  sur  le  moyen 
âge,  histoire  d'une  commune  et  d'une  baronnie  de  Qv>ercy  [Castelnau-de" Montra- 
tier)  (1885,  in-8  avec  pi.)  ;  —  de  M.  Pierre  Malitourne,  bibliothécaire 
de  l'Arsenal,  qui  a  collaboré  à  plusieurs  journaux,  et  notamment  à  V Ar- 
tiste, mort  le  26  septembre  ;  —  de  M.  Gharles  Paulmier,  ancien  député,  an- 
cien sénateur,  qui  a  publié  avec  M.  Lacan  un  Traité  de  la  législation  et  de  la 
jurisprudence  des  théâtres,  mort  au  château  de  Bretteville-sur-Laize  (Calva- 
dos), à  l'âge  de  76  ans  ;  —  de  M.  Eugène  Yuno,  directeur  de  la  Revue  bleue, 
mort  le  26  décembre,  à  Paris. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  D'  Bergmann,  ancien  professeur 
à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  le  13  novembre,  à  Strasbourg  ;  —  de 
M.  Alexandre-Ivanovich  Besanoff,  doyen  des  professeurs  de  l'école  d'archi- 
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lecture  à  rÂcadémie  des  beaux-arts  de  Saint-Pétersbourg,  mort  dans  cette 
Tille,  le  30  novembre,  h  Tâge  de  70  ans  ;  —  du  D'  Arthur  Christiani,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Berliu,  mort  dans  cette  ville,  le  1"  dé- 
cembre, âgé  de  43 .ans;  —  du  D'  Karl  Domtsgher  von  Kollbsbbrg,  pro- 
fesseur à  runiversilé  d'inspruck,  mort  dans  cette  ville,  le  23  novembre, 
âge  de  7o  ans;  —  du  juriste  Heinrich-Gerh.-August  Hullmann,  mort  à  Leip- 
zig, le  21  novembre,  dans  sa  62«  année  ;  —  du  chimiste  Humpidgb,  qui  a  pu- 
blié une  traduction  de  l'ouvrage  de  Kolbe  Inorganie  Chemisiry^  mort  le  30  no- 
vembre, à  Aberystwyth  (Pays  de  Galles)  ;  —  du  D'  Max  Huttlbr,  né  à 
Munich  en  1823,  éditeur  de  Augsburger  Po&lzeitung,  mort  à  Augsbourg;  —de 
M.  Charles  Lanqbr  d^Edbnbbro,  professeur  d'anatomle,  qui  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages,  mort  à  Vienne  ;  —  du  philosophe  Ladislas 
Przystanski,  professeur  à  la  Faculté  de  Varsovie,  mort  à,  Vienne,  le  30  no- 
vembre; —  du  D'  Max  ScHUSTBR,  professeur  à  l'Université  de  Vienne,  au- 
teur de  recherches  sur  la  minéralogie,  mort  le  1-4  novembre,  à  Vienne,  à 
Page  de  31  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  29  décembre, 
au  renouvellement  de  son  bureau  pour  le  premier  trimestre  de  Tannée  1888. 
M.  Rousse  a  été  élu  directeur,  M.  Lud.  Ilalévy  chancelier. 

Académie  des  Sciences.  —  L'Académie  a  tenu,  le  26  décembre,  sa  séance 
publique  annuelle.  Après  le  discours  du  président,  M.  J.  Bertrand  a  lu  l'éloge 
de  Dupuy  de  Lôme. 

Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  tenu,  le 
18  décembre,  sa  séance  publique  annuelle.  Après  le  discours  du  président, 
M.  Jules  Simon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Louis  Raybaud. 
Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  du  budget.  —  Section  de  philosophie  :  Deux  prix  de  1,000  fr.  à 
MM.  E.  Joyau  et  A.  Binet.  Section  d'histoire  générale  :  M.  Octave  Vigier.' 

Prix  Victor  Cousin  (section  de  philosophie)  :  M.  Charles  Huit. 

Prix  Gegner  (section  de  philosophie)  :  M.  Picavet. 

Prix  Odilon  Barrot  (section  de  législation)  :  une  récompense  de  3,000  fr.  à 
M.  Charles  Dauvillier. 

Prix  Rossi  (section  d'économie  politique)  :  M.  A.  Délateur. 

Prix  Stassart  (section  de  morale)  :  M.  Albert  David-Sauvageot. 

Prix  Bordin  (section  de  philosophie)  :  M.  Paul  Regnaud  ;  mention  hono- 
rable :  M.  H.  Destrem. 

Prix  Andiffred  :  le  prix  n'est  pas  décerné  :  une  récompense  de  2,000  ftr.  est 
accordée  à  M.  Ferraz. 

Concours  bt  Prix.  —  Dans  sa  séance  du  14  octobre,  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres  a  mis  au  concours  les  deux  questions  suivantes  : 
Histoire  de  la  géographie  de  Strabon,  indiquer  les  sources  d'information  et 
définir  la  méthode  du  célèbre  géographe  grec  ;  —  Étudier  la  géographie  de 
TÊgypte  au  moment  de  la  conquête  arabe,  d'après  les  documents  coptes  et 
grecs. 

—  Dans  sa  séance  publique  annuelle,  tenue,  le  23  décembre,  à  Paris,  sous 
présidence  do  M.  Becquerel,  membre  de  l'Institut,  la  Société  d'encourage- 
CQt  pour  rindustrie  nationale  a  partagé  entre  MM.  Dubois,  Colard  et  Lu- 

ier  le  prix  de  2,000  fr.  destiné  à  la  meilleure  étude  sur  Tagriculture  et  Téco- 
lomie  rurale  d'une  province  ou  d'un  département. 

—  Au  dernier  concours  établi  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie, 
Q  prix  a  été  décerné  à  M.  G.  de  Witasse  pour  son  ouvrage  manuscrit  : 
iclionnaire  géographique^  historique  et  statistique  de  la  Picardie  avant  la  Aévo- 


lui,  nous  l'espérons,  ne  tardera  paa  à  être  mis  sous  presse.  On  j 
ft  de  très  intéressants  détails  sur  les  abbayes  et  prieurés,  la  popu- 
le  chaque  village  à  diCrérenl«s  époques,  et  des  documents  Inédits  sur 
art  des  flefa  de  celle  province. 

[JRBS  FAITES  A  L'ACADÉUIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTRBS.  — 

i  séance  du  2  décembre,  M.  Deloche  donne  lecture  d'un  Uémoire  but 
naie  d'or  de  Théodebert  !«'.  M.  Edmond  Le  Blaot  bit  part  de  la  dé- 
«  du  tombeau  des  saints  Jean  el  Paul  sur  le  mont  Ccellus,  à  Rome, 
;  celle  du  9  décembre,  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  commencé  la  leolure 
tude  sur  lii  réunion  de  la  Provence  à  la  France. 

jnSS  PAITBS  A  L'A.CADÉUIB  DBS  SCIBI4CBS  MORALBS  BT  POLITIQUES.  — 

séance  du  3  décembre,  M.  Ad.  Frank  achève  la  lecture  de  son  lap- 
;  le  livre  de  U-  Guyau  :  L'Irréligion  de  l'avenir.  —  Dans  celle  du  10  dé- 
,  M-  Boutroux  commence  une  élude  sur  le  philosophe  allemand 
lœhme.  —  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du  24  décembre. 
iHKS  BT  Documents  scolaibbs.  —  Nous  avons  reçu  demiëremeni 
rs  fascicules  des  Mémoires  el  DoeumenU scolairei,  publiés  par  le  Musée 
{ique  [Paris,  Hachette,  Delagrave,  Alph.  Picard,  1887,  in-8).  .Voici 
;ion,  des  sujets  traités  dans  chacun  d'eux.  N'  iS  :  Les  Boureien  de 
•ornent  primaire  à  l'élranger  (71  p.).  M.  Michei  Bréal  constate  dans 
propos  que  les  jeuiiea  gens  envoyés  depuis  cinq  ans  t  l'étranger  sont 
/enus,  sans  eiceptlon,  parlant  la  langue  du  pays  oii  Ils  avaient  sé- 
el  l'écrivant  avec  correction  el  facilité.  —  N=  2i  :  Bibtiothtques  ko- 
atalogue  (Touvi-agei  de  lecture  (120  p.).  On  trouve  dans  ce  fascicule  des 
uements  sur  le  fonctionnement  des  bibliothèques  scolaires,  danl 
satlon  remonte  au  décret  du  1"  juin  1862.  La  série  D  du  catalogue, 
E  ;  t  Littérature  et  Morale,  »  renferme  beaucoup  de  traités  de  mo- 
le manuels  d'éducation  civique  et  un  seul  livre  purement  religieux, 
e  Bible,  édition  catholique  et  édition  protestante.  —  N*  27  :  Décret 
lanf  les  rigUs  de  la  création  et  de  l'instaltalion  des  écoles  primatrei  pu- 
148  p.),  —  N-  29  :  U  Certificat  d'aptitude  pédagogique,  par  M.  B.  Berger 
Les  conditions  exigées  pour  l'obteution  du  cerliUcat  d'aptitude  onl 
illèes  par  les  lois  de  1887,  qui  l'exigèrent  rormellemenl  de  tous  les 
Burs  et  institutrices.  Après  un  historique  et  un  exposé  de  la  légis- 
ur la  matière  vienaent  des  notices  de  MM.  J.  Carré,. Vint éjoux,  Schafer 
gin  sur  l'enseignement  de  la  langue  française,  de  l'arlthmélique 
1  géométrie,  de  l'histoire  el  de  la  géographie,  des  sciences  phy- 
il  naturelles.  —  N»  30:  Certifical  d'études  primaires  supirieuru  (61  p.). 
Qcal,  institué  par  décret  du  23  décembre  1882,  sur  la  demande  de 
uvaux,  minislre  de  l'instruction  publique,  est  accordé  k  la  suite 
amen  spécial  que  doivent  subir  tous  les  élèves  qui  ont  été  titulaires 
ïurse  de  l'État  dans  une  école  primaire  supérieure.  —  N°  32  :  Cata- 
i  bibliothèques  des  icoUs  normales  (53  p.).  Nous  remarquons  que  le 
e  BOBsuet,  De  la  connaissaiicc  de  Dieu,  figure  dans  ce  catalogue  à 
,  Éléments  de  l'éducation  civique  et  morale  de  M.  Compayré.  —  N°  34  : 
nemmt  de  l'agriciUlure  (III-131  p.).  Ce  fascicule  contient  les  lois  et 
nts  qui  depuis  1848  oùt  régi  cette  matière,  les  arrêtés  déteriuinant 
itions  des  exameus  à  subir,  les  programmes  de  l'enseignement, 
ion  des  ouvrages  qui  doivent  figurer  dans  les  bibliothèques  des 
ormales  d'agriculture  et  des  établissements  scolaires,  etc.  —  N*  36  ; 
de  l'enseignement  primaire  supérieur  (48  p.).  La  première  partie  de  ce 
comprend  notamment  les  articles  du  décret  et  de  l'arrèti  du  18  jan- 


réallon,  tes  conditions  de  fonctionnement,  les  pro- 
ment primaire  supérieur,  l'institution  des  bourses  et 
1,  Dans  la  deuxième  partie  se  trouvent  les  testes  des 
lar  le  ministre  de  l'iastruclion  publique  aux  préfets 
cadémie,  avec  le  tableau  de  répartition  du  crédit  des 
iierelt,  arritit,  circulaire»  eldiciiiom  minittérùUes  pour 

30  octobre  <Sgfi  et  des  règtementt  organiques  du  18  jan- 
;icule  est  le  plus  volumineux  de  tous  ceux  que  nous 
ssurément,  si  le  niveau  intellectuel  ne  s'est  pas,  & 
naniëre  étonnante,  ce  ne  sera,  pas  faute  de  décrets, 
ministérielles.  Que  de  prctendua  savants  il  j  aura 
nées!  L'agriculture  sera-trelle  plus  florissante,  le 
ô,  notre  armée  plus  forte?  Toute  la  question  est  là. 
LILL4N.  — M-  G.  Ttiolin,  archiviste  du  département 
M.  P.  Benouville,  architecte  du  gouvernement,  ont 
brocbure  iutUulée  :  Un  château  gascon  au  moyen 
!  sur  te  château  de  MadaiUan  (Lot-et-Garonne).  Son 
ont  et  ion  Miège,  en  1575,  par  le  mariehal  Blaiae  de 
es  (Paris,  Alph.  Picard  ;  Agen,  Michel  et  Medan,  1887, 
Qonographie  de  UU.  Tholin  et  Benouville  fait  hon- 
<gaes,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  savante  rédaction  des 
Contlruclion  et  la  trantformation  du  château^  sur  ses 
sur  U  Siège  du  château  par  Monluc,  soll  qu'il  s'agisse 
ion  des  six  planches  qui  représentent  dans  tous  ses 

la  construction  remonte  au  milieu  du  xiii*  siècle, 
édils,  extraits  des  archives  de  la  ville  d'Agen,  ont 
)iogues  de  raconter,  plus  exactement  qu'on  ne  l'avait 
Uadaillan  et  d'éclairer  d'une  vive  lumière  les  pages 
onluc  relatives  &  cet  événement  Un  des  auteurs, 
i&  plusieurs  fois  occupé  du  grand  capitaine,  nous 
il),  la  publication  prochaine  d'un  ret:ueU  de  pièces 
al.  C'est  une  trop  bonne  nouvelle  pour  que  nous 
muniquer  aux  amis  du  xvi*  siècle. 
llmanachi  nous  sont  venus  trop  tard,  l'année  der- 
1  parler  dans  notre  numéro  de  décembre.  Mais  voici 
t  de  Boùwer,  à  Lille  :  les  unes  avec  un  beau  carton 
u,  cattitai,  etc.,  nous  donnent  la  fête,  la  période  du 
'éphéméride  et  au  dos  un  morceau  choisi  de  littéra- 
ndrier  des  rébus,  recommandé  t  la  jeunesse;  les 
ïrbes.  Passons  au  sérieux,  VAtmanach  de  la  Rivolu- 
t  (Gaume,  0  fr.  40],  bien  fait  au  moment  du  cente- 
aeh  de  la  famille  (Nancy,  Thomas ,  Plerron  et  Hozé, 
Aires  ;  VAlmanœh  de  la  France  ilUutrie  (Paris,  Aulauil, 
[paiement  aux  personnages  de  l'anuée  1887  ;  VAktM- 
i,  Delhomme  et  Briguet,  0  fr.  40)  contient  quelques 

et  des  notices  lyonnaises  ;  VAlmanach  illxutri  de 
.yon,  Delhomme  et  Briguet),  petites  histoires,  petites 
pèUrinage»  (Nancy,  Thomas,  t^erron  et  Hozé),  un  peu 
Mitiiom  (Lyon,  Delhomme  et  Briguet),  tout  spécial, 
maTiach  illuÉtrè  de  la  premUre  communion  (Paris, 
naek  iUutiré  de  l'enfance  { Lyon,  Delhomme  et  Briguet) 
leurs  lecteurs.  MentionneroQS-nous   VAlmanaeh  det 


t  paryenu.  Mais  ce  qui  nm 
ne  el  patriotique,  publié  <k 
Mre  cadet,  VAlmanach  des 
■és  et  qu'on  devrait  répan 
de  la  Provence  pour  l'anni 
e,  in-lGde  32  p.), publies 
a  xvii*  siècle,  provenant  d 

i  M.  Sadi  Caraot  à  la  prés 
îR  des  gens,  a  mis  ea  émo' 
ol.  Depuis  longtemps  or 
te  très  active  sur  les  ouvi 
e  de  travail  de  la  Bibliotl 
de  la  part  du  chef  de  ser 

orsque  le  lendemain  de  li 
,  à  l'Rlysée,  l'on  constata 
i  avaient  trait  au  nouveai 
ïareil  fait  se  produit;  pe 
rons  que  la  plupart  des  gi 
jao  des  revues,  des  dtctioi 
Qs-géne  que  l'on  ne  s'ait 

■•toire  générale  de  ParU  vieû 

Recueii  de  documents  relatif 
■  par  M.  Robert  de  Lasteyrii 
lampion,  in-4  de  lxv-570 
luées  528  à  1180. 
oindre  à  la  Revue  arcliéoloniqiie,  éditée  chez  Leroux, 

qui  remplacerait  le  recueil  bi-mensuci  publié  sous 
a  Un  de  1886.  D'autre  part,  on  annonce  que  l'ancien 
t  reparaître  en  1888, 

•natùmalt  de  l'art,  éditée  à  la  librairie  de  l'art,  vient 
ivail  de  M.  le  vicomte  H.  Delaborde  :  Mare-Anloint 
\t  et  eriiiqut,  tuivie  d'un  catalogue  raisonné  des  ceuvret 
)■ 

pécialemenl  à  l'attention  de  nos  lecteurs  un  article 
^ormont  dans  la  Renae  du  Monde  latin  (livraison  de 
DUS  ce  titre  :  ViiioHa  Colonna,  marquise  dé  Pescaire. 
icr  la  vie  d'une  héroïne  «  qui  pût  servir  d'exemple 
temps  »  el  il  a  pris  pour  guide  dans  ce  choix  dlffl- 
irtisan,  l'Arioste,  qui  au  débat  du  trente-seplièroe 
;,  adresse  à  la  marquise  de  Pescaire  des  éloges  qui, 
ssenl  empreints  d'une  exagération  tout  à  fait  poéti- 
epris  de  montrer  que  la  muse  de  l'Arioste  fut  pour 
i  vérité.  Vitloria  Colonna  (née  en  l 'lOO.morie  le  23  fè- 
ûutes  les  vertus  :  *la  beauté,  la  chasteté,  l'héroïsme, 
tique,  la  piété  vraie,  une  charité  infatigable.»  Onie 
nous  venons  da  citer,  l'historien  a  vouiu,semJ>le-l-il, 
Après  avoir  lu  l'^-rticlc  de  M.  Formonl  on  trouvera 
iena  prouvé  le  dire  du  poète. 
e  le  1"  numéro  d'une  revue  littéraire  Le  Semeur  (bu- 
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r8aux,9,  place  des  Vosges)  qui  se  propose  de  défendre  4  la  littérature  honnête, 
vigoureuse  et  saine;  »  nous  dirions  volontiers  que  l'entreprise  est  difficile  et 
périlleuse,  si  nous  no  remarquions  parmi  les  rédacteurs  quelques  noms  bien 
connus  et  dignes  de  confiance  :  MM.  Edmond  Biré,  Gh.  Fuster,  Charles  Ca- 
nivet,  Frédéric  Loliée,  François  Coppée,  elc. 

—  Une  nouvelle  publication,  Les  Langues  étrangères^  revue  de  littérature 
et  d'enseignement  pratique,  paraîtra  prochainement.  Elle  est  destinée  à  vul- 
gariser la  connaissance  des  langues  et  des  littératures  étrangères  dont  ren- 
seignement est  officiel  en  France  :  l'anglais,  l'allemand,  l'italien  et  Tespa- 
gnol.  On  y  trouvera  des  ?îrticles  de  critique,  des  traductions  et  des  lectures 
en  langues  étrangères.  Une  partie  spéciale,  tirée  à  part,  sans  augmentation 
de  prix,  contiendra  des  exercices  pratiques  pour  l'enseignement  des  langues, 
depuis  les  premiers  éléments  jusqu'à  la  préparation  des  examens.  Le  pre- 
mier numéro  doit  parmtre  en  janvier.  (Bureau  de  la  Revue,  rue  Madame,  46, 
Paris.) 

AuTBRGNB.  —  Les  deux  châteaux  dont  s'occupe  M.  Maurice  Chanson  dans 
son  intéressante  brochure  Deux  Ckâleaux  royaxuc  en  Auvergne  au  temps  des 
Valois  (Clermont-Ferrand,  1887,  gr.  in-8  de  S'»  p.),  sont  les  châteaux  de  Nos- 
sete  et  d'Usson.  Le  premier  est  célèbre  pour  avoir  appartenu,  au  xiv«  siècle, 
à  Thomas  de  la  Marche,  chevalier,  conseiller  du  roi,  guerrier  renommé  dont 
le  savant  éditeur  de  Froissart,  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  fait  un  bâtard  de 
Philippe  de  Valois,  et,  ensuite,  à  Jean,  fils  du  roi  de  France,  duc  de  Berry  et 
d'Auvergne,  elc.  Le  second  est  célèbre  pour  avoir  abrité,  pendant  de 
longues  années,  Marguerite  de  Valois,  reine  de  France  et  de  Navarre. 
M.  Chanson,  après  avoir  consulté  un  grand  nombre  de  livres  et  divers  do- 
cuments inédits  extraits  des  Archives  nationales,  a  fort  bien  retracé  l'his- 
toire du  séjour  en  Auvergne  de  Thomas  do  la  Marche,  du  duc  de  Berry  et 
de  la  reine  Marguerite,  ajoutant  â  ce  que  Ton  en  savait  déjà  diverses  par- 
ticularités dignes  d'attention. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  livre  de  raison^  M.  Antoine-Gaspard  Bellin  résume  en 
une  trop  courte  brochure  (Lyon,  Mougin-Rusand,  1887,  in-8,  11  p.),  un  ma- 
nuscrit des  xvi«  et  xvii«  siècles,  qui  est  en  la  possession  de  son  gendre  et 
qui  concerne  la  famille  Fomet,  établie  à  Étoile  (Drômc),  de  temps  immémo- 
rial. M.  Bellin  a  extrait  du  Livre  de  raison  divers  passages  curieux,  notamment 
la  nomenclature  d'articles  d'ameublement  qui,  au  point  de  vue  philologique, 
mérite  l'attention  :  la  mention  de  Diane  de  Poitiers,  marraine  d'un  des  enfants 
Fornet  (10  septembre  1565),  quelques  particularités  relatives  à  l'astrologie 
judiciaire,  à  la  peste,  à  l'Université  de  Valetice,  etc.  Reproduisons  ces  lignes 
écrites  par  Louis  Fornet  :  «  Le  18  juillet  1629,  le  Roy  Louis  13  du  nom,  re- 
venant du  Languedoc,  a  passé  par  Estoille  et  a  logé  une  nuict  dans  nostre 
maison  dudict  lieu.  »  Ce  renseignement  complète  les  indications  fournies  sur 
l'itinéraire  de  Louis  XIII,  par  le  maréchal  do  Bassompierre  qui ,  dans  le 
Journal  de  ma  vie  (t.  IV,  p.  54),  annonce  que  le  roi  partit,  le  dimanche 
15  juillet  «  de  Nismes  pour  s'en  retourner  en  France,  »  que  ce  jour-là  il  alla 
coucher  à  Montfrin,  et  qui  ne  le  suit  pas  dans  le  reste  du  voyage. 

BouRGOGNB.  —  M.  Gustave  Lapérouse  a  récemment  publié  une  Nolice  sur 
'i{fliife  Saint- Varies  de  CMlillon-surSeine  en  vue  de  son  classement  parmi  Ces 
rmumcnts  historiques  (Châtillon-sur-Seine,  imp.  de  Leclerc,  in-8  de  36  p.  et 
grav.).  Cette  notice  est  un  rapport  sur  la  question  fait  par  l'auteur  à  la 
xiété  nrcbéologique  du  Châtillonnais. 

Uhetagne.  —  M.  Henri  llardouin,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel 
î  Douai,  vient  de  faire  connaître  dans  une  brochure  intitulée  le  Domaine 
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ducal  à  Morlaix  et  Lanmeur  (U55'ie78)  (Paris,  Marchai  et  C»«,  1887,  ia-8, 98  p.), 
les  transformations  subies  par  le  domaine  ducal  en  Bretagne,  du  xv«  à  la 
un  du  xvii«  siècle  ;  Tauteur  y  retrace  successivement  les  origines  de  l'ins- 
titution d'un  domaine  ducal,  sa  transformation  au  xi«  siècle  et  son  adminis- 
tration, sa  consistance,  et  enfin  les  antécédents  immédiats  de  sa  réforma- 
tion. 

—  M.  Arthur  de  la  Borderie  publie  dans' le  Bibliophile  breton  (Rennes,  librai- 
rie Plihon  et  Hervé),  une  curieuse  série  de  Notices  et  documents  bibliogrc^ 
phiques.  Le  dernier  fascicule  (n»  Vil)  contient  un  article  (le  32«)  consacré  à 
Pierre  Boaistuau  et  ses  œuvres  (p.  2-15).  Il  y  a  beaucoup  de  choses  nouvelles 
dans  cet  article.  Le  savant  correspondant  de  Plnstitut,  qui  bientôt,  assure- 
t-on,  avancera  en  grade,  a  si  bien  étudié  les  œuvres  fie  son  compatriote, 
qu'il  a  pu  en  extraire  d'assez  nombreux  renseignements  ignorés  de  tous 
ses  devanciers,  même  des  rédacteurs  de  la  Biographie  bretonne.  L'énuméra- 
tion  et  l'analyse  des  livres  de  Boaistuau  méritent  l'attention  de  tous  les  bi- 
bliophiles. 

Champagne.  —  Le  Répertoire  archéologique,  publié  par  TAcadémie  de 
Reims,  se  poursuit  avec  ardeur,  grâce  à  l'acLivité  incessante  de  ses  princi- 
paux rédacteurs,  MM.  Gh.  Giveiet,  H.  Jadart  et  L.  Demaisou.  Au  tirage  à 
part  anticipé  de  la  description  de  l'église  Saint- Jacques,  paru  il  y  a  peu  do 
mois,  on  peut  joindre  aujourd'hui  :  L'Église  Saint-Maurice  de  Reims^  son  ar- 
chitecture^ ses  œuvres  d'art,  ses  ijiscriptions  (Reims,  imp.  de  l'Académie,  1887,. 
in-8  de  36  p.  avec  fig.),  dont  la  rédaction  est  d\ie  également  à  MM.  Gh.  Give- 
iet et  H.  Jadart. 

Flandre.  —  L'administration  du  musée  d'archéologie  de  Lille  vient  de 
publiei'le  Catalogue  de  l'importante  collection  d'objets  d'art  du  moyen  âge  et  de 
la  Renaissance  donnée  par  fey.  AI,  Jules  de  Vicq.  Ge  catalogue,  rédigé  par  M.  Aug. 
Ozenfant,  forme  une  élégante  plaquette  in-i2,  imprimée  chez  Lefebvre-Du- 
crocq,  et  ornée  du  portrait  du  donateur. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  l'abbé  V.  Dubarat,  aumônier  du  lycée  de 
Pau,  publie  une  substantielle  monographie  sur  VAnden  couvent  des  carmes 
de  Rayonne  (Rayonne,  1887,  gr.  in-8  de  59  p.).  Le  savant  auteur  a  réuni  et 
annoté  divers  documents  inédits  tirés  des  Archives  des  Basses-Pyrénées, 
parmi  lesquels  on  remarque  une  convention  passée,  le  12  août  1264,  entre 
les  Frères  de  l'ordre  de  Sainte-Marie  du  Garmel  et  le  chapitre  de  Bayonne  ; 
le  procès-verbal  de  l'enquête  faite,  le  16  février  1512,  par  le  duc  de  Longue- 
ville,  gouverneur  de  la  Guyenne,  au  sujet  de  l'emplacement  d'un  nouveau 
couvent,  l'ancien  ayant  été  démoli  en  1510  ;  le  testament  de  Boniface  d'Al- 
batz,  du  28  mai  1523,  où  l'on  voit  que  ce  bienfaiteur  du  nouvel  établisse- 
ment avait  posé  la  première  pierre  de  l'église,  le  13  mai  1513  ;  l'inventaire 
des  livres,  meubles,  objets  d'art,  etc.,  possédés  par  les  carmes  de  Bayonne 
en  1668,  inventaire  dont  les  bibliophiles  et  les  archéologues  liront  avec  un 
intérêt  particulier  les  chapitres  relatifs  à  la  bibliothèque  (p.  20-444)  et  à  la 
sacristie  (p.  44-52).  A  la  un  de  la  brochure,  l'auteur  décrit  un  sceau  du  cou- 
vent des  carmes  de  Bayonne,  que  feu  Paul  Raymond  a  omis  dans  son  re- 
marquable travail  sur  les  Sceaux  des  Archives  des  Basses- Pyrénées. 

—  M.  G.  d'Ardenne  de  Tizac  a  publié  une  Élude  historique  et  littéraire  sur 
Vital  d'Audiguier,  seigneur  de  La  Menor,  au  pays  de  Rouergue  (Villefranche  de 
Rouergue,  Dufour,  in- 16  de  ,150  p.). 

Lorraine.  —  M.  Ferdinand  des  Robert,  reçu  membre  de  l'Académie  de 
Stanislas,  a  choisi  pour  sujet  de  son  discours  de  réception  la  Vie  et  les  Œu~ 
vres  de  Madame  Tastu,  née,  comme  lui,  à  Metz,  et  dont  on  se  rappelle  tant  de 
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charmantes  poésies.  Ce  discours,  qui  sera  inséré  dans  le  prochain  yolume 
des  Mémoires  de  l'AccuUmie  de  Stanislas^  a  été  tiré  à  part. 

Normandie.  —  M.  Cagniard,  imprimeur  à  Rouen,  a  publié  une  suite  à 
la  magnifique  publication  dans  laquelle,  Tan  dernier,  il  a  donné  Thistorique 
du  deuxième  centenaire  de  Pierre  Corneille  à  Rouen  (12  octobre  1884).  Le 
i9  mars  1885,  à  Tarchevêché  de  cette  ville,  Mgr  Thomas  avait  prononcé  un 
éloquent  discours  en  l'honneur  du  poète,  des  pièces  de  vers,  l'une  de  M.  l'abbé 
Duhamel,  intitulée  :  A  Corneille,  Tautre,  de  M.  Paul  Allard,  nous  montrant 
Gorueille  rêveur,  «  repassant  en  esprit  toute  sa  destinée,  »  avaient  été  réci- 
tées, religieusement  écoutées  par  une  nombreuse  assistance.  M.  Gagniau^ 
réunit  ces  œuvres  dans  un  volume,  qui  sera,  par  sa  magnificence,  un  digne 
pendant  du  premier,  et  il  y  fera  également  une  place  à  la  réduction  pour 
piano  de  la  Méditation^  composée,  pour  la  circonstance,  par  M.  Ch.  Lenepveu, 
sur  des  paroles  empruntées  à  la  traduction  par  Corneille  du  chapitre  XL  du 
troisième  livre  de  VlmitalUm  de  Jésus-Christ.  Le  volume  se  termine  par  une 
étude  de  M.  F.  Bouquet,  la  description  des  documents  curieux,  œuvres  des 
deux  Corneille,  qui  ont  figuré  à  l'exposition  typographique  normande,  der- 
nièrement ouverte  dans  la  Bibliothèque  du  chapitre  de  Rouen. 

—  Le  29  novembre  dernier,  dans  Tune  des  salles  de  Thôtel  de  ville  de 
Rouen,  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  cette  ville  a  tenu 
sa  séance  annuelle,  présidée  par  M.  A.  Héron ,  son  président.  M.  le  pasteur 
Roberty  y  a  prononcé  un  discours  très  écouté  sur  le  Pessimisme  au  temps 
actuel. 

^  La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  a  tenu  également  sa  séance  géné- 
rale, le  8  décembre;  le  président,  M.  Gh.  de  Beaurepaire,  a  lu  un  discours 
fort  intéressant  sur  un  chanoine  de  Notre-Dame  de  Rouen,  qui  prenait  part 
aux  discussious  et  aux  délibérations  des  états  de  Normandie  sous  Henri  111, 
Nicolas  Clérel. 

—  M.  Leprêtre,  imprimeur  à  Rouen,  vient  d'éditer  trois  nouveaux  ouvrages 
de  M.  l'abbé  Tougard  :  M.  VAbbé  Duval,  premier  chapelain  des  Dames  Ursutines 
du  Havre^  chanoine  titulaire  de  la  métropole  de  Rouen  (petit  in-8  carré,  125  p., 
portrait);  —  Nouvel  Hommage  à  M,  Brianchon^  ses  travaux  divers,  ses  manuscrits 
petit  in-8,  32  p.,  portrait)  ;  —  Mémoires  de  M.  Vabbé  Beaupel,  sur  la  fondation 
de  la  paroisse  et  de  Véglise  Saint-Vincent  de  Paul  du  Havre-de-Ordee  (in-8  de 
270  p.). 

—  Nous  signalerons  aussi  l'impression,  chez  Paul  Leprêtre,  à  Rouen,  d'un 
Deuxième  Supplément  de  la  €  Bibliotheca  americana,  >  histoire,  géographie, 
voyages,  archéologie  et  linguistique  des  deux  Amériques^  publiée  par  Maison- 
neuve  à  Paris  (in-8  de  127  p.). 

—  M.Hellot,  de  Rouen,  vient  do  réunir  en  un  volume  tiré  à  15  exemplaires  : 
les  Lettres  cauchoises,  qu'il  a  publiées  dans  le  Réveil  d'Yvetot;  elles  ont  ce  sous- 
titre  :  Notes  et  Documents  sur  l'histoire  du  pays  de  Caux  (Yvetot,  imp.  de  Bret- 
tCTille,  m-8  de  263  p.). 

Poitou.  —  Deux  archéologues  s'occupent  en  même  temps  de  publier  des 
recherches  sur  les  inscriptions  antiques  du  Poitou.  Pendant  que  M.  le  lleu- 
nant  Espérandieu  poursuit,  dans  la  Revue  poitevine  et  sainlongeoise,  la  publi- 
Ltion  d'articles  sur  l'épigraphie  de  ces  deux  provinces,  M.  Bélisaire  Ledain 
Dnne  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  VOuest,  une  Épigra- 
"ue  romaine  du  Poitou  (Poitiers,  imp.  Biais,  Roy  et  C%  1887,  in-8,  93  p.),  qui 
unprend  non  seulement  les  monuments  lapidaires,  mais  encore  les  inscrip- 
.ons  sur  vases,  pierres  et  briques,  et  une  liste  considérable  de  noms  de  po- 
lers  avec  l'indication  de  leurs  provenances.  Chaque  inscription  est  étudiée 
~ec  grand  soin  par  M.  Ledain,  et  accompagnée  d'une  bibliographie. 
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PÉRioOBD.  —  Une  intêressanie  brocbure  vient  d'êLre  « 
vanl  dont  le  Pohjbiblion  a  récemment  annoncé  la  mori 
principales  œuvres  :  Jean  itarlial  Delpit.  iVo/e»  biographiq 
quts,  piir  J.  D.  (Périgueux,  1887,  m-8  de  14  p.).  J.  D.  e; 
couBÎD  du  dêfuxit  el  secrétaire  général  de  la  Sociélé  de 
ques  du  département  de  la  Gironde.  La  notice,  ornée 
M.  Martial  Delpit,  est,  pour  nous  servir  des  eiprcssions  a 
teur  à.  la  notice  historique  sur  l'Ëcole  des  chartes  qui  fut 
cation  du  collaborateur  d'Augustin  Thierry,  «  rédigée  ave^ 
autorité  remarquables;»  elle  est  suivie  d'une  liste com 
(et  articles)  publiés  de  1839&1885,  par  M.  Martial  Delpit,  1 


PiGABDIB.  —  Le  tome  XXIX  des  Mémoires  de  la  Sùoiil 
Picardie  vient  de  paraître  (1887).  On  y  trouve  :  Girart  de 
de  gttU,  par  M-  le  chanoine  A,  Crampon  ;  —  Souotmirs  du 
viilagtoites^  par  M.  A.  de  Galonné;  —  Hieioiri  des  communes 
de  Doullens,  par  M.  l'abbé  Th.  Lefèvre  ;  —  Deux  anniet  i 
en  Picardie  (ISSS-iS36),  par  M,  A.  Ledieu.  —  Notice  sur  Vi^ 
DouUena,  avec  planches,  par  M.  Georges  Durand. 

Pbovhngb.  —  Mgr  Ricard  commence  la  publication  d' 
sur  le  grand  siècle.  Son  Bossufi  est  sous  presse  et  sera  : 
d'un  autre  volume,  sur  Corneille. 

—  M.  GuJbal,  protesseur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Ali,  p 
volume  sur  Mirabeau.  Cette  fois,  c'est  Mirabeau  à  la  ( 
échos  de  sa  parole  en  Provence  qu'étudiera  le  docte  profi 

—  M.  l'avocat  général  Grassi  vient  de  publier  uneÉfud 
italien»  et  français.  L'étude  nette  et  fortement  docutnen 
jurisconsultes  (Alx,  J.  Itcmondet,  ln-8  de  67  p.). 

—  On  a  imprimé,  à  Aii,  une  notice  biographique,  due  & 
du  doyen  de  la  Faculté  des  lettres,  M.  Bizos,  sur  Prcvost-i 
niri  de  ton  enseignement  à  la  Faculté  aixoiie. 

—  Les  amis  de  la  mémoire  de  Belsuncc,  encouragés 
Dom  Bérengicr,  se  disposent  h.  publier,  sur  divers  points  i 
épiscopat,  des  monographies  assez  étendues-  On  annooc 
volume  entier  sur  DeUunce  à  la  Ciotat,  et  une  distertatio: 
cutée  entre  amis  et  adversaires  de  l'héroïque  évêqiie,  i 
au  plus  fort  de  la  peste. 

—  Pour  paraître  prochainement  :  Mgr  de  VintimUle, 
teille,  ivêque  de  Careasionne,  d'après  ta  correspondance,  <78 
neric  de  Cabrem  (Marseille,  imp.  Marseillaise). 

—  Signalons  une  récente  publication  on  langue  prove 
Provençajt,  recueil  de  chants  provençaux  anciens  elmodei 
R.  P.  Xavier  de  Fourvières,  Prémoutré  de  Frigolet,  ave( 
de  musique. 

—  Parmi  les  autres  travaux  publiés  en  Provence  m 
quatre  brochures  de  M.  l'abbé  Rance,  correspondant  du  mi 
d'Arles  au  ivii*  siècle  (Paris,  librairie  de  la  Société  bib 
508  p.,  t.  II.  Le  troisième  volume  est  sous  presse);  —  Unt 
au  Collège  d'Arles,  en  16S3,  avec  un  aperçu  hisloritjue  sur  le 
imprimerie  marseillaise,  in-8  de  39  p.)  ;  —  Une  féie  scolair 
suites  d'Aix  en  17I5  (Paris,  Champion,  1837,  in-8  de 23  p,) 
réception  à  l'Académie  française  (lesi)  (Paria,  Société  gét 
catholique,  in-8  do  20  p.). 
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ubHcatioss  suivantes  :  Notiet  sur  Mgr  Lafileau,  d'o- 
ie Siileron,  par  le  P.  Bérengier,  0.  S.  B.  (Marseille, 
c  MoniHgneur  J<^epli-Andri  Boyer,  ivêqtte  titulaire  de 
aire  aposiotigue  de  Mandehourie ,  prononcé  en  l'ôKlise 
It,  sa  paroisse  naialc,  le  samedi  2  avril  lâS7,  par 
Lire  général  d'Aix  (Ais,  imp.  de  J.  Nicot,  in-3  de 
ançaUe  à  Digne,  par  M-  Alb,  Âuberl,  Juge  au  tribunal 
montoy,  in-8,  181  p.). 

bbé  Julien  Laferrièrc  et  Georges  Musset  continuent 
importante  publication  but  FArt  en  Sainionge  et  en 
i,  1887,  ia-folio).  Les  livraisons  16  et  16  qui  viennent 
la  suite  du  texte  de  la  description  de  Pons  et  les 
Tande  partie  connaître  Jen  monuments  romains  si 
lepuls  le  commencement  de  cette  ann6e  aux  arènes 

ommes  heureux  de  constater  le  grand  succès  obtenu 
limkulil,  Theologia  moratis  [Frlbourg  en  Brisgau, 
de  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Poussel,  qui  a  fait 
,IV,  p.  29  et  XLVI,  p.  233)  le  plus  grand  éloge  de  la 
)as  été  trompées,  puisque  la  librairie  Herder  a  ré- 
trième  âdilion  de  la  Theologia  moralis(2  vol.  in-8  de 
ix  de  cbaque  volume  ;  11  fr.  2S).  Les  corrections  et 
1  nombreuses  ;  l'auteur  n'avait  en  eOet  d'autres  mo- 
dans  son  œuvre  que  celtes  qui  étaient  nécessitées 
[uclques  décrets  récents.  Ajoutons  que,  pour  éviter 
pu  rosuller  d'une  trop  grande  divergence  entre  les 
3n  ouvrage,  le  P.  Lebmkuhl  a  exécuté  ces  cbange- 
!  les  numéros  placés  en  marge  du  texte  correspon- 
:s  dans  toutes  les  éditions.  Il  a  d'ailleurs  ou  soin 
ce  de  la  quatrième  édition  les  articles  auxquels  11  a 
sna. 

ICC  de  Biimarck  avec  notes,  table  chronologique  et  indeai 
belmi)  comptent  déjà  quatorze  volumes. 
Sommer  :  Lockes  Vcrhaettnite  lu  Dcscarles,  a  Obtenu 
le  sujet  a  été  traité  par  G.  Geil  :  Ueber  die  Abhaengig- 
;  Strasbourg). 

[jours  des  progrès.  Tandis  qu'on  ne  compte  en  Po- 
ur cette  nouvelle  langue  ariiflcielle,  il  y  a  déjà  toute 
nagne.  Le  dernier  cours  a  été  composé  par  M.  W. 

ment  fuit  paraître  ;  BcUrage  sur  Gttchichte  dei  Feld- 

Quelten  des  Archives  Marburg  (Berlin). 

jiëme   volume  des  Aeta  et  Diptomala  graeen   medix 

.é  par  F.  Miklosicii  et  J.  Muller,  contient  les  :  Aeta 

im  tl  eceUaiarum  Orienlis  (2  vol.). 

[stoettncr  a  publié  pour  la  première  fois  :  A  hitloria 

londa  e  da  demanda  do  Sanla  Graall  (Berlin),  d'après 

a  Bibliothèque  impériale  de  Vienne. 

le  Soil  vient  de  publier  sous  le  titre  d'Un  inventaire 

t  bourgeoie  de  Tournai  au  commencement  du  iTl»«i*eie 

87,  in-8,  79  p),  un  document  curieux  pour  l'histoire 

es  mœurs  en  Belgique.  Il  a  rapproché  des  descrip- 
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tions  que  lui  fournissait  le  document  qu^il  a  édité,  un  grand  nombre  de 
mentions  tirées  d^actes  contemporains,  et  il  y  a  ajouté  des  notes  philolo- 
giques sur  des  termes  qui  ne  ligureut  pas  dans  les  glossaires  les  plus 
récents.  M.  Aug.  Scheler  a  bien  voulu  compléter  sur  divers  points  les  in- 
dications étymologiques  données  par  M.  Eugène  Soil. 

ESPAONB.  —  Vient  de  paraître  le  t.  LXXXIX  de  la  CoUedon  de  doctAmen- 
tos  inedUoê  para  la  hisloria  de  Espaûa^  por  el  marques  de  la  Fuensanta  deP 
Val.  (Madrid,  Murillo,  in-4  de  ix-566  p.)-  Ce  volume  nous  oïïte  la  suite  de  la 
correspondance  de  Philippe  II  avec  ses  ambassadeurs  d'Angleterre  (années 
1958-1584). 

~  On  annonce  aussi  la  publication  du  troisième  volume  d'un  ouvrage  de 
M.  Picatoste,  dont  le  seul  titre  promet  des  révélations  du  plus  haut  inté- 
rêt :  Eêtudios  sobre  la  Orandeza  y  decadencia  de  Espafia  (Madrid,  Hemando). 

—  M.  Hinojosa  a  donné  récemment  au  public  le  premier  volume 
d'une  HUloria  crilica  del  derecho  espanol  (Madrid,  Gutlcnberg).  Ce  prenaier 
volume  ne  conduit  Thistoire  en  question  qu'à  la  domination  visigothique, 
mais  il  est  rédigé  diaprés  les  meilleures  sources,  et  répand  de  vives  lu- 
mières sur  un  sujet  obscur  par  lui-même. 

—  M.  Besada  a  commencé  là  publication  d'une  histoire  critique  d^n 
autre  genre  :  Hisloria  eritica  de  litteratura  gallega.  Le  premier  fascicule,  seul 
paru,  n'embrasse  que  les  temps  antérieurs  à  l'ère  chrétienne,  Edad  antigtia 
(Madrid,  Murillo,  in-8  de  98  p.). 

—  Le  dernier  fascicule  publié  par  VAcadémie  royale  d'histoire  de  Madrid 
(juillet-septembre),  contient  les  travaux  suivants  :  La  Vérité  sur  le  «  sanio 
Nifio  de  la  Guardia^  »  par  le  R.  P.  Fita  ;  —  Inscriptions  arabes  de  la  maison  de 
VillaeebaUos  à  Cordoue,  par  E.  Saavedra  ;  —  Un  Espagnol  du  xv"  siècle  qui  se 
fit  passer  pour  Anté-Christ^  par  G.  Femandez  Duro  ;  —  Acte  de  remise  des  re- 
liques de  saint  Eugène  qui  étaient  à  Saint-Denis  en  F)rance^  pour  être  transpor- 
tées à  la  cathédrale  de  Tolède  (1565),  publié  par  le  même. 

ITALIB.  —  M.  le  chevalier  Bertolotti,  directeur  des  archives  d^État  à  Mantoue, 
continue  à  mettre  en  œuvre  les  très  nombreux  documents  recueillis  par  lui 
pendant  qu'il  était  archiviste  à  Rome.  La  France  a  eu  déjà  une  large  part 
dans  ses  publications  sur  Thistoire  de  l'art  et  la  biographie  des  artistes 
des  trois  derniers  siècles.  Aujourd'hui,  il  nous  donne  d'intéressants  docu- 
ments sur  les  rapports  de  la  papauté  avec  la  cour  de  France  dans  une  bro- 
chure parue  à  Pise  (gr.  in-8  de  16  p.),  sous  le  titre  suivant  :  Legati^  nunsii^ 
apostolici,  inviati  per  capcUi  cardinalizi  in  Francia  e  ambaseicuiori  francesi  in 
Borna. 

—  M.  A.  de  Gubematis,  directeur  de  la  Rivista  contemporanea,  va  re- 
fondre son  Disionario  intevnazionale  degli  scrittori  viventi  et  en  publier  dans 
le  courant  de  Tannée  1888  une  seconde  édition,  la  première  étant  depuis 
longtemps  épuisée.  Les  principaux  écrivains  contemporains  de  tous  les 
pays  feront  l'objet  de  notices  biographiques  dans  ce  Disionario^  dont  la 
place  est  marquée  à  côté  du  Dictionnaire  des  contemporains^  de  Vape- 
reau. 

—  La  Nuova  Aniologia  signale  dans  sa  livraison  du  16  novembre  une  im- 
portante acquisition  faite  par  la  bibliothèque  Victor-Emmanuel,  de  Rome, 
qui  vient  de  s'enrichir  de  <lcux  précieux  manuscrits.  L'un  se  compose  de 
quatre  feuillets  de  parchemin  sur  lesquels  un  artiste  de  Ferrare,  qui  vivait 
a  la  fin  du  xv  siècle,  a  dessiné  135  portraits  de  princes  et  princesses  de  la 
maison  d'Esté.  L'autre  renferme  trois  traités  en  latin  sur  divers  jeux,  et 
notamment  sur  le  jeu  d'échecs. 


-  93  - 

RouMAiOB.  —  Un  nouyeau  journal  français,  la  Liberté  roumaine^  doit  pa- 
raître à  Bucharest,  sous  la  direction  de  M.  Frédéric  Damé,  ancien  rédacteur 
de  VIndépendance  roianaine. 

Russie.—  Le  Messager  tccUBxcuHqut^  orgar^e  du  saint  sjnode,  aura  désormais 
pour  rédacteur  M.  Smimov. 

—  On  va  mettre  sous  presse  le  Dictionnaire  de  Vancitnne  langue  russe,  dont 
feu  Sreznevski  a  laissé  de  nombreux  matériaux  recueillis  pendant  de  longues 
années,  et  qui  viennent  d*être  mis  en  ordre. 

—  U  s'est  formé  à  Pétersbourg  une  société  de  gens  de  lettres  dont  les 
statuts  sont  déjà  entre  les  mains  du  ministre.  Elle  publiera  des  Mémoires  et 
donnera  des  soirées  littéraires. 

—  Le  synode  a  fixé  la  célébration  du  900«  anniversaire  du  christianisme 
en  Russie,  au  15  juillet  (v.  st.)  1888,  et  distribue  à  ce  sujet  un  programme  à 
tous  les  évoques  de  Tempire. 

—  On  doit  à  M.  F.  von  Szczepanski  (Reval,  Lindfors,  1887),  une  petite  pla- 
quette intéressante,  qui  contient  Tindication  de  tous  les  ouvrages  parus 
pendant  Tannée  1886,  sur  la  Russie,  en  langues  française,  allemande  et  an- 
glaise. Ces  Russica  forment  une  utile  bibliographie,  que  ne  consulteront  pas 
seulement  les  Russes  :  c'est  la  troisième  année  déjà  qu'elles  paraissent,  et 
nous  pensons  que  le  succès  toujours  grandissant  de  cette  publication  la 
fera  rechercher  chaque  jour  davantage.  On  est  prié  d'adresser  à  l'auteur  (Ka- 
sanskaja,  n.  8/10,  à  Saint-Pétersbourg)  tous  les  renseignements  qui  seraient 
de  nature  à  améliorer  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  et  qu'il  continue  avec  tant 
de  soin. 

SuÈDB.  —  L'un  des  conservateurs  de  la  bibliothèque  royale  de  Stockholm, 
M.  le  D' B.  Lundstedt,  à  qui  l'on  doit  déjà  d'importants  travaux,  et  entre 
autres  le  catalogue  de  la  si  remarquable  collection  Finspong,  a  publié  dans 
le  dernier  volume  des  Mélanges  de  la  Bibliothèque  royale  de  Suède^  des  re- 
cherches bibliographiques  fort  curieuses,  sous  le  titre  de  Svenska  Tidningar 
och  Tidskrifter  utgifna  inom  Nord-Amerikas  forenta  stater.  Si  l'on  n'avait  pas 
sous  les  yeux  le  résultat  très  précis  des  investigations  de  l'infatigable  bi- 
bliothécaire, on  ne  voudrait  jamais  croire  qu'il  y  a  eu,  ou  qu'il  y  a,  173  jour- 
naux ou  périodiques  en  langue  suédoise  paraissant  en  Amérique,  dont  1  à 
Gustavia  (île  Sainl-Barthélemy).  U  y  a  des  journaux  politiques,  commer- 
ciaux, économiques,  religieux,  etc .,  qui  dénotent  une  certaine  littérature 
eliez  les  Suédois  qui  habitent  l'Amérique.  Les  tables  qui  terminent  cette 
curieuse  bibliographie  sont  utiles,  surtout  la  table  topographique,  qui 
prouve  que  Chicago  est  la  ville  où  parait  le  plus  grand  nombre  de  ces  pé- 
riodiques en  langue  suédoise. 

Palestine.  —  Un  des  missionnaires  du  patriarcat  latin,  M.  l'abbé  E.  Le- 
grand,  vient  de  consacrer  une  intéressante  notice  à  faire  connaître  l'existence 
d'une  Congrégation  de  religieuses  indigènes  fondée  en  1880  par  le  chanoine 
Tannous.  Les  Sœurs  du  Rosaire  à  Jérusalem,  tel  est  le  titre  de  cette  brochure 
imprimée  à  Jérusalem  par  les  PP.  Franciscains  (1887,  in-8,  66  p.). 

PUBLlCiLTlONS  NOUVELLES.  —  Prœlectiones  de  vera  religione^  quas  in  colUgio 
omano  habehat  P,  Joannes  P erroné,  S.  J,  Locupletavit  D.  D,  Bonaventura  Pons^ 
t(6  directUme  D.  D.  Salvatoris  Casaûas  (in-8,  J.  Subirana,  à  Barcelone).  -^ 
^retcurtare  de  istoria  sacra  eu  47  de  ûguri  prelucratâ  dupa  istoria  sacra  a  lui 
chuster-Mey  de  D' Fr.  J.  Knecht.  Traducere  rom&nescâ  a  lui  losif  M.  Mali- 
lowski  (in-16,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Die  Darstellungen  der  cUUr^ 
TUgttenJungfrau  und  Gottesgebàrerin  Maria  auf  den  Kunstdenkmûlem  der  Ksi^a» 

mhen,  von  H.-F.-Joi.  Liell  (in-8,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  La  Des»- 
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'IraiU  à  Notre-Damct  par  le  R,  P.  Félix  (in-12,  Ti 
'..  P.  Monsabré  {in-8.  LeLhielleui).  —  (Euvi-es  oral 
I  Frira  préclietirs,  docteur  en  iliéûtogit  et  en  dro 
jt'on*  aelticlk»,  leurs  doclrinti,leur  évolution,  Imtr  Ai 
Blahayo  et  I^ecrosniur),  —  PrieU  du  droit  ccdésia 
dique,  par  M.-P.  Brillaud  {iu-12,  Lelhielleux).  — 
«  et  Analyse  du  Code  civil,  par  J.-O.  Beauregard  i 
iionmodema  en  EêpaT.a,  ];ar  J.  M.  Anlequera  (iu 
:  Legislacion,  >  à  Madrid).  —  Un  nouveau  tyttéme  . 
'idée  de  Dtsu,  parT.-P.  Thom3on  (in-12,  Nougule 
Oiychologique  et  morale  dant  l'iiidivîdu  et  dant  I 
-12,  Perrin).  —  La  Cimlitalion  et  ia  Croyanee,  pa! 
l).  —  De  objeelivilale  cognilionis  humanae  scripsit 
,  Herdor,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Élude  tur  l't. 
iiil  et  let  progrès  de  t'enseignemeni  des  jeunes  filles 
r  A.  Villemot  (in-8,  P.  Dupont).  —  De$  contéqutt 
ige  universel  en  France,  par  E.  UarioLle  (in-12,  L 
et  ténèbres,  lettres  à  un  franc-maçon,  par  E.  Cari 
—  Progris  et  Pauvreté,  traduit  par  P.-L.  Lu  Miii) 
ge  (in-8,  Guillaumin).  —  Let  Problimei  du  p-iupi 
iélê  et  le  travail,  par  1,.  iloroBtl  (in-12,  GhioJ.  —  J 
r  C.  Lagasse  {iii-12,  Guillaumin).  —  L'Impôt  et  ta 
ira  (m-12,  Ghio).  —  La  Concurrence  étrangère,  par 

-  L'Homme  avant  l'histoire,  par  Ch.  Debierre  (in- 
nme  selon  le  Iransformitme,  par  A.  Vianoa  de  l.ii 
'très  de  noi  animaux  dans  les  temps  géologiques,  pi: 
)).  —  Cameriei  sâenlifiquei  (Î6' année,  JSSS),  par 
lacllild).  —  Précis   de  pétrographie,  introduclion   c 

l'allemand  de  H.  Forir,  par  A.  de  Lasauli  (petii 
lerta  lorridet  et  les  déserta  glacés,  par  A.  Maogiil  ( 
art  et  empoisonnés,  venins  et  poisons,  leur  producli 
la  vie,  dangers  et  ulilité  pour  l'homme,  par  A. 
I,  —  Exposé  pratique  du  traitement  de  la  rage  par 
.  Suzor  (gr.  in-18,  Maloine).  ~  Qrundriss  der  Gesi 
'on  D'  Adolf  FHh.  2  {Herder,  Frlbourg  en  Brlsgi 
ou  Liste  des  portraits  dessinés,  gravdi^  ou  Uthograj 
••etagne  ou  appartenant  à  1'histo.ire  de  eeltt  provina 
t.  I",  par  le  marquie  de  Granges  de  Surgëres 
i  Rennes,  et  A.  Picard,  à  Paris).  —  Le  Dieu  Diliek 
lar  P.  GinealJ  <in-i2,  Dupret). —  Peintres  françaii 
(in-12,  Hachell*}.  —  Origine  et  Philosophie  du  lan^ 
iu*  indo-etiropéenne,  par  P.  Regnaud  (in-12,  Fisch 
lire  dassigue  illustré,  vocabulaire  français,  par 
.  —  Recueil  de  cliansons  populaires,  t.  V,  par  E.  Roi 
is  F033Ôâ-Saint-Bernard,  Paris).  —L<s Dernier*  Ci 
r,  par  H.  Furcj  de  Bremoy  et  C.  Hye'D-Furcy  (ï 
Uos).  —  Poésies,  par  L.  Boulé  (peiil  in-12,  Fiscbbî 
poèmes  et  poésies,  par  G.  Picard  (ln-i2,  Lib.  d 
■.te,  par  J.  Nollée  (in-i2,  Pion  et  Nourrit).  -  Les  Vi 
par  G.  Gourdon  (in-12,  Savine).  —  Poèmes  sinci 
emerre).  —  Le  Missà,  poème  mystique,  par  R- 

-  Deux  Drames  chrétiens,  en  vers  et  avec  musiqi 


•  v" 


-  95  - 

d  sainte  Philomène,  par  L.  do  L'Hermite  (gr.  ia-8,  Sistac,  à  Toulouse,  et  Tau- 
leur  à  Champagnac-les-MiiK  s  (Cantal).  ■—  Parnasse  de  la  jeune  Belgique  (in-S, 
Yàmer).— Vieilles  Nouvelles,  par  U  corn  le  de  Paymaigre  (in-12,  Sauvaitre).  — 
VEubéennc,  ou  le  Chasseur,  par  Dion  Ghrysostome,  trad.  de  H.  Fauvel  (in-32, 
Duprel).  —  La  Vie  d'une  femme  du  monde,  par  M«»^  J.  Samson  (iii-18,  Ilen- 
nujer).  —  Les  Deux  Docteurs,  par  M™"  de  Stolz   (in-12,   Ilaton).  —  Cœur  de 
fsr,  par  la  V'««"  do  Pitray,  née  de  Ségur  (in-12,  Haton).  —  Le  Pré  aux 
Biques^  par  E.  Liouiiet,  (in-12,   H.    Gautier).  —  Mademoiselle  de  Chénevaux^ 
par  M.  Bourdon  (in-12,  H.   Gautier).  —    fJisloire  de  la  poésie  mise  en   rap^ 
port  avec  la  cimlisation  en  France  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  xvill»  siècle^ 
par  F.  Loise  (in-8,  Castaigne,  à  Bruxelles).  —  Souvenirs  d'un  savant  français, 
x\  travers  un  siècle  {1780-1865).    Science  et    histoire,   par  L.  Dufour  (in-8, 
Rothschild).  —  Esquisse  d'une  histoire  des  théâtres  de  Paris^  de  4Si8  à  1653,  par 
E.  Rigal  (in-32,  Duprel).  —  Longfellow's  Dichtungen.  Ein  literarisches  Bild  aus 
dem  Geisleslebiin  Nordamerika's,  von  Alexander  Baumgartner  (iQ-12,  Herder, 
Fribourg  en  Brisgau).  —  Profils  et  Types  de  la  littérature  allemande,  par  E. 
Combes  (in-8,  Fischbacher).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  Œuvres  du 
cardinal  de  Rets,  t.  VIII,  par  R.  Ghantelauze,  nouvelle  édition  publiée  par 
Ad.  Régnier  (in-8v  Hachette).  —  Œuvres  littéraires  de  Napoléon  Bonaparte,  pu- 
bliées d'après  les  originaux  et  les  meilleurs  textes,  avec  une  introduction, 
des  notes  historiques  et  littéraires  et  un  index  de  T.  Martel.  T.   !•'  (in-12, 
Savine).  —  Essai  sur  la  topographie  ancienne  du  département  de  l'Orne^  suivi 
du  tableau  de  l'organisation  religieuse  de  son  territoire^  par  L.  Duval  (in-8,  Mar- 
chand-Sailland),  à  Alençon).  —  De  Paris  à  Naples,  ou  les  Étapes  d'un  pèlerin  en 
France,  en  Suisse  et  en  Italie,  par  Tabbé  David  (in-12,  Letouzey  et  Ané).  —  En 
Corse  y  l'esprit  de  clan,  les  mœurs  politiques,  etc.,  par  P.  Bourde  (in-12,  Calmann- 
Lévy).  —  Les  Populations  danubiennes,  étude  d'ethnographie  comparée^  par  Van 
den  Gheyn  (gr.  in-8,  Engeleke,  à  G  and).  —  La  Vie  réelle  en  Chine  (Chang- 
Haï),  par  P.  Antonini  (in-12,  Letouzey  et  Ané).  —  Le  Sénégal,  par  G.  Hauri- 
got  (in-8,  Lecène  et  Oudin).— De  Montréal  à  Washington  (Amérique  du  Nord), 
par  Tabbé  L.  Vigneron  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  et  les  Mœurs  à  la 
Plata,  T.  !•',  la  Société  des  villes;  t.  II,  Industries  et  Productions,  par  E.  Dai- 
reaux  (2  vol.  gr.  in-8,  Hachette).  —  Staatslexikon,  Herausgegebcn  von  der 
Gôrres-Gesellschaft.  I.  (gr.  in-8,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  La  Civili- 
sation, ou  les  Bienfaits  de  l'Église,  conférences  adressées  aux  classes  diri- 
geantes par  Pabbé  Lachaud  (2  vol.  in-8,  Téqui).  —  Handbuch  der  allgemeinen 
Kirchengeschichle,  von  Joseph  Cardinal  Hergenrôther  {Theologische  Bibliothek, 
X-XII,  3  vol.  in-8,  Herder ,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Histoire  des  premiers 
temps  de  l'Église^  d'après  les  actes  des  apôtres  et  les  épîtres^  par  l^abbô  Mérit 
(in-8,  Cittier,  à  Tours). —  Les  Dernières  Persécutions  du  m*  siècle  {Gallien,  Va- 
iérim,  Aurélien),  d'après  les  documents  archéologiques^  par  P.  Allard  (ln-8,  Le- 
COlTre).  —  Vie  de  Mgr  Brute  de  Rémur,  premier  évêque  de    Vincennes  (États- 
Unis),  par  l'abbé  C.  Brûlé  de  Rémur  (in-8,  Plihon  et  Hervé,  à  Rennes,  et 
Haton,  à  Paris).  —  Vie  du  R,  P.  Captier,  fondateur  de  l'école  d'Arcueil,  par  le 
R.  P.  Reynier  (in-12,  Baltenweck).  —  Les  Assemblées  provinciales  dans  l'Em- 
pire romain,  par  P.  Guiraud  (gr.  in-8,  Imp.  nationale).  —  Geschichte  der  Wohl- 
Uiàtigkeitsanstalten  in  Belgien  von  Karl  dem  Grossen  bis  zum  seohsehten  Jahrhun- 
dert,  von  P.-P.-M.  Alberdingk  Thijm  (in-8,  Herder,  Fribourg  en  Brisgau).— 
Textes  relatifs  aux  institutions  privées  et  publiques  aux  époques  mérovingiemie  et 
carolingienne,  pu'^liés  par  M.   Thé  venin  (in-8,  A.  Picard).  —  La  France  sous 
Cancien  régime,  iv  gouvernement  et  les  institutions^  par  le  vicomte  de  Broc 
in-8,  Pion  et  Nou.iit).  —  Les  Chroniques  de  l'histoire  de  France.  Légendes  car- 


tovingienntt.  Charlemagne,  par  A.  du  Barrai  (iD-8,  Ca 
Ch}-oniquet  de  l'hUloire  de  France.  Légendes  carloving 
CharUmagne  et  de  tes  drtcendanlt,  par  A,  du  Barrai  (iti-l 
Jeanne  d'Arc  et  ga  tniwton  national.\  par  V.  Canet  (In-S, 
à  Lille).  —  Le  Sàiiime  SiècU,  di^i  estait  anecdotiques  si 
Réforme,  par  A.  Pelliseier  (In-fl,  Haton).  ~  Arquet  et  /i 
par  Henri  IV  {tSS^iSSO).  par  B.  ZeUer  (pelit  in-18,  II&o 
France  et  ta  corretpondance  inédite,  par  L.  de  Beauriez  (I 
pagne  de  Pruue  (4806),  d'aprit  lu  arehivet  de  la  guerre, 
Berger-Levrault).  —  Mémoire*  et  Corretpondanct  du  com 
Perrin).  —  L'Attauinat  du  martehat  Brune,  épitode  d. 
par  Vermeil  de  Gonchard  (iQ-12,  Perrin).  —  Natet  pour 
guerre  de  *871J-7*,  par  A.  Darimon  {iQ-12,  OUendorfl).  — 
de  Met»,  par  A.  Duquel  (ln-12,  Ctiarpeniier).  —  }ouma 
publique  opportunitte.  De  la  mort  du  prince  impérial  jut 
betia  (iQ-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  France  catl 
V.  Guérin  (in~8,  Marne).  —  Histoire  de  Saint-Denit  d'An 
par  J^..  JoubÈrt  (2  vol.  in-8,  Lechevalier,  à  Paris;  More 
toire  du  Ménil  et  de  set  teigneurt,  d'apràt  det  documents  i 
A.  Joubert  (gr.  10-8,  Lechevalier).  —  Tableau  historiqu 
Hautes-Alpes  (1"  partie),  par  J.  Roman  (gr.  ln-4,  A.  1 
lier,  &  Grenoble).  —  Les  Eutkariens  ou  Basques.  Le  Sol 
Leur  origine,  leur  langue  et  leur  Uisloire,  par  Blanc  Saint 
à  Parifl  ;  Vitte  el  Perrusael,  à  Ljon).  —  Cahiers  de  doléa^ 
et  paroiitet  du  baillage  d'Alençon  en  <7Sji,  publiés  avec  l 
notca,  etc.  (gr.  in-12,  imp.  Guy,  à  Alençon).  —  Ut  Dépt 
<8f s  {extraits  des  procès- verbaux  d'élection  et  notes 
L.  Durai  {ln-8,  Marchand-SaiUaud,  à  AlençoQ),  ~  LeG- 
lemenl  britannique,  par  le  corate  de  Franqueville  (3  vol. 
Estait  sur  l'Allemagne  impériale,  par  E-  Lavisse  tin-12,  t 
à  Uotcou,  touvenirt  du  couronneiTtent  de  S.  M.  Alexand 
par  D.  de  Lonlaj  {in-3,  Marne).  —  Annales  de  l'Ordre  tel 
Marie  de  Jir^italem  depuit  son  origine  jusqu'à  no*  jouri 
volontaire  avec  let  listes  officielles  des  chevaliers  et  des  af/t 
In-S,  Palmé).  —  La  Connaissance  det  années  et  det  jours, 
hitloriqve  et  pratique  du  calendrier,  par  Tabbé  Ledoub 
SoiBsonB).— LM<i6«  JUauri/  (47JS"«79J),  par  Mgr  Blcard  (in 
—  George  Sand,  par  E.  Ceuo  (in-12.  Hachette).  —  Mon  . 
intimes  el  famUiert,  par  la  V'""  Simard  de  Pltray  (i 
Bibliothèque  de  Fuloio  Orsini,  conlribuliont  à  l'hittoire  de 
à  l'élude  de  la  Renaittanee,  par  P.  de  Nolhao  (ilt4,  Vievt 
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PHILOSOPHIE 

Cours  dk  Piiilosophis.  — >  1.  Philosophie,  nouvelle  édition,  revue  et  augmentée,  par  le 
P.  MARUf  DE  BoYLBsvE,  S.  J.  Pafis,  Lecoffre,  1887,  iû-8  de  762  p.,  7  fr.  50.—  2.  Ins- 
tiiutiones  phihsophisB  schotasticx  ad  mentem  divi  Thorrm  eue  Suarezii,  auct.  P. 
JosBPHo  Mbndivb  ,  s.  J.  sacerdote.  Logica.  Valliloceti ,  imp.  Cuesta,  1886,  in-8  de 
272  p.,  3  fr.;  —  Ontologia.  Ibid.,  1886,  in-8  de. 249  p.,  3  fr.  ;  —  Cosmohgia,  Ibid., 
1887,  in-8  de  268  p.,  3  fr.;  —  Psychologia.  Ibid.,  1887,  in-8  de  316  p.,  3  fr.;  — 
Theodicea.  Ibid.,  1887,  in-8  de  200  p.,  2  fr.  50. 

PsYCHOLOOiB.  —  3.  L'Ame,  sa  spiritualité,  sa  puissance,  sa  grandeur,  son  immorta- 
lité, par  MgrTuRiNAz,  évêque  de  Nancy  et  deToul.  Paris  ^  Retaux-Bray,  1887,  in-12 
de  2(]b  p.,  2  fr.  —  4.  Essai  de  Psychologie  générale,  par  Charles  Richet  {Biblio- 
thèque  de  philosophie  contemporaine),  Paris,  F.  Alcaa,  1887,  ia-12  de  xiv-195  p., 
2  fr.  50.  —  5.  La  Physiologie  de  Vesprit,  par  F.  Paulhan.  Paris,  F.  Alcan ,  s.  d. 
{Biblioth,  utile),  in- 18  de  190  p.,  0  fr.  60.—  6.  Histoire  naturelle  de  la  croyance. 
Première  partie  :  L* Animal,  par  U.  Van  Endb.  Paris,  F.  Alcan,  1887,  in-8  de  xh- 
320  p.,  5  fr.  —  7.  Science  et  Psychologie,  nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine  db 
BiRA.'v,  publiées  avec  une  introduction  par  Alexis  Bertrand,  professeur  de  philosophie 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon  {Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon, 
t.  11).  Paris,  E.  Leroux,  1887,  gr.  in-8  de  xxxiv-352  p.,  5  fr.  —  8.  Essai  sur  le  libre 
arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  par  Gborge-L.  Fonsborivb  ,  professeur  agrégé  de 
philosophie  au  lycée  de  Bordeaux,  ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  {Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine).  Paris,  F^.  Alcaa, 
1887,  in-8  de  592  p.,  10  fr.  —  9.  De  la  pensée.  3«  partie.  Notes  et  Réflexions,  par  C. 
Ch.  Charadx,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  de  Grenoble.  Nouvelle  édition. 
Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1887,  in-16  de  319  p.,  3  fr. 

1.  —  La  Philosophie  du  P.  Marin  deBoyIesve  est,  dans  toute  la  force 
du  terme,  un  livre  d'éducation.  Par  les  visées  de  Tauteur,  vétéran 
distingué  de  renseignement  religieux,  par  les  dimensions,  qui  ne  dé- 
passent pas  ce  C[ue  nos  pères  appelaient  <c  un  juste  volume,  »  et  sur- 
tout par  un  ordre  méthodique  et  facile  à  saisir  et  par  une  rédaction 
toujours  claire  et  précise,  ce  manuel  se  prête  à  merveille  aux  nécessi- 
tés d'un  cours  classique  ;  de  plus,  par  les  préoccupations  morales  et 
chrétiennes,  disons  mieux,  catholiques,  qui  se  trahissent  partout,  il  vise 
le  cœur  et  Pâme,  autant  et  plus  que  Tintelligence,  des  jeunes  élèves  de 
philosophie. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  soit  là,  pour  toute  sorte  d'enseignement 
philosophique,  un  manuel  suffisant.  Mais  avant  d'y  signaler  des  dé- 
buts ou  des  lacunes,  il  n'est  que  juste  de  noter  les  mérites  de  rédac- 
tion qui  le  mettent  au-dessus  de  livres  analogues  plus  vantés.  Je  me 
rappelle  toujours  avec  reconnaissance  quel  service  me  rendirent,  à 
Vépoque  déjà  lointaine  où  j'étais  professeur  d'humanifés  dans  un  petit 
collège,  les  Principes  de  litléf^cUure  du  P.  de  Boylesve.  A  la  place  des 
développements  sans  principe,  des  hroderies  sans  étoffe,  qui  consti 
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phie  classique,  et  qui  le  recommandeFonb  particulièrement,  au  moins 
pour  tel  milieu,  tel  genre  d*instruction. 

Ce  qu'il  faut  reprocher  à  un  travail  si  estimable,  c'est  de  n'avoir  pas 
été  mis,  comme  on  dit,  au  courant.  Je  ne  parle  plus  des  doctrines 
évolutionnistes  du  moment  ;  c'est  déjà  dit  :  mais  si  la  partie  dogma- 
tique reste  généralement  satisfaisante,  on  ne  s'explique  pourtant  pas 
la  préférence  accordée  à  certaines  questions,  à  Toptimisme  par  exem- 
ple, qui  occupe  vingt  bonnes  pages,  tandis  qu'il  n'est  rien  dit  du  pessi- 
nûsme  :  qui  ne  sait  pourtant  que  le  pessimisme  semble  aujourd'hui  tout 
envahir,  tandis  qu'on  ne  parle  presque  plus  d*optimisme?  Quant  à  lapar- 
lie  polémique  proprement  dite,  elle  est  trop  souvent  encore  plus  démo- 
dée. Elle  ne  l'était  pas  sans  doute  quand  la  Philosophie  du  P.  de  Boylesve 
a  paru  pour  la  première  fois;  mais,  quoiqu'il  ait  eu  soin  de  la  revoir  et 
de  Taméliorer,  il  ne  Ta  pas  mise  tout  à  fait  au  point,  et  comme  le 
mouvement  de  la  philosophie  négative  s'accélère  et  s'étend  avec  une 
rapidité  toujours  croissante,  il  n'est  pas  étrange  que  certaines  argu- 
mentations, très  opportunes  à  leur  heure,  semblent  aujourd'hui  sans 
objet.  Je  n'indiquerai  que  les  critiques  réitérées  et  parfois  assez  déve- 
loppées que  Fauteur  oppose  à  Cousin,  au  Manuel  des  trois  auteurs,  à 
l'éclectisme  en  général.  Que  nous  sommes  loin  de  tout  cela  !  et  comme 
nos  adversaires  actuels  seraient  prêts,  pour  la  plupart,  à  jeter  à  Cousin 
la  première  pierre  I 

Tout  compté,  le  livre  du  P.  de  Boylesve,  quoique  insuffisant  pour 
beaucoup  d'écoles  de  philosophie,  sera  un  bon  guide  pour  d'autres,  et 
il  pourra  être  utile  partout  comme  exposé  méthodique  et  comme  pro- 
gramme de  philosophie  apologétique.  A  ce  titre,  il  faut  y  signaler 
surtout  les  pages  consacrées  aux  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  à  la 
liberté  de  l'enseignement  et  des  cultes,  etc.  L'auteur  aurait  bien  dû 
traiter  de  môme  la  question  encore  plus  opportune  du  divorce. 

2.  —  Le  Polybiblion  a  fait  connaître  successivement,  peu  après  leur 
mise  au  jour,  les  divers  traités  de  philosophie  publiés  en  espagnol  par 
le  P.  Mendive,  professeur  au  scolasticat  des  Pères  jésuites  d'Uclès. 
Ces  traités ,  dont  l'ensemble  constitue  un  cours  complet  de  philosophie 
(moins  l'histoire),  ont  obtenu  en  Espagne  un  grand  succès,  et  ils  ser- 
vent de  texte,  ou  du  moins  de  «  livre  à  consulter,  >  dans  l'enseigne- 
ment supérieur  de  plusieurs  universités  de  la  Péninsule.  La  langue 
dans  laquelle  ils  sont  rédigés  est  une  recommandation  pour  ce  milieu 
spécial;  elle  devait  être  un  obstacle  pour  un  autre  milieu,  je  veux 
dire  pour  les  écoles  cléricales ,  où  la  tradition ,  plus  respectée  en  Es- 
pagne que  partout  ailleurs,  maintient,  non  sans  raisons  très  graves, 
l'usage  du  latin.  Aussi  des  démarches  ont-elles  été  faites  par  des  per- 
sonnages considérables  auprès  du  vénérable  auteur  pour  qu'il  tra- 
duisît en  latin,  à  l'usage  des  séminaires ,  ses  sept  volumes  espagnols. 
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I  et  louable  à 
la  scolas  tique 
élégante  même  dans  sa  simplicité, 
lur  raisonnable.  Quant  à  la  doctrine 
Ddiquée  par  les  noms  de  saint  Tho- 
I  :  le  fond  est  bien  de  saint  Thomas, 
e  les  deux  grandes  Écoles  des  do- 
défend  vivement  la  tradition  de  son 
k  montrer  qu'elle  répond  à  la  vraie 
I  reste.  J'ai  noté,  en  rendant  compte 
particularités  qu'il  est  inutile  de  ré- 
:  après  Mgr  Gonzalës,  qui  passe  pour 
philosophes  espagnols  u  de  toutes  les 
osulc  un  nom  plus  avanlageusement 
^osco  las  tique,  »  que  celui  du  P.  Hen- 
les  pliih$ophicB  schalaslicce  méritent 
)lbëque  et  sur  la  table  de  travail  des 
de  de  la  philosophie  traditionnelle 
îape  Léon  XIII.  Il  y  a  lieu  de  iea  !■&■ 
grands  séminaires  dès  le  début  de 
ai  tés  du  Droit  naturel  et  de  la  Morale 
18  à  compléter  les  cinq  traités  déjà 

:  psychologiques  de  la  saison,  la  plu- 

i  contagion  matérialiste,  l'excellent 
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petit  livre  sur  VAme  de  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Nancy  et  de  Toul  ;  ne 
se  munit-on  pas  d^aromes  fortifiants  avant  de  pénétrer  dans  les  lieux 
infectés  de  miasmes  pestilentiels?  L'éloquent  prélat  n'apas  voulu  faire 
œuvre  de  savant  et  de  professeur,  mais  de  prédicateur  et  d'apologiste  ; 
seulement  il  s'est  rappelé  que  la  défense  de  la  vérité  avait  souvent 
amené  sur  le  terrain  de  la  philosophie  pure  les  plus  dévoués  serviteurs 
du  christianisme,  depuis  saint  Augustin  jusqu'à  Gerdil  et  Gratry.  Il  a 
marché  sur  leurs»  traces  et,  tout  en  évitant  l'appareil  de  la  science  labo- 
rieuse et  les  embarras  du  langage  technique,  il  est  entré  résolument 
dans  le  domaine  de  la  discussion  rationnelle  pour  lutter  contre  la 
grande  erreur  contemporaine  :  le  matérialisme  sous  ses  deux  formes, 
théorique  et  pratique.  Sans  doute,  les  négations  de  la  fausse  science  ne 
sont  guère  accueillies  dans  le  diocèse  de  Mgr  Turinaz;  les  vertus  an- 
tiques, les  saines  traditions  et  surtout  le  culte  des  morts,  qui  nulle  part 
€  n'est  plus  en  honneur  que  dans  ce  noble  pays  de  Lorraine  d  (p.  165), 
en  écartent  le  froid  positivisme  des  régions  ofâcielles  et  y  entretien- 
nent la  croyance  à  la  vie  future.  Le  danger  des  négations  retentis- 
santes du  matérialisme  contemporain  et  de  ses  avilissantes  consé- 
quences morales  n'en  est  pas  moins  menaçant  là  et  partout.  L'ensei- 
gnement épiscopal  doit  donc,  dans  nos  temps  orageux,  se  préoccuper 
de  ces  monstrueuses  erreurs  et  ne  peut  plus,  comme  en  des  temps  plus 
tranquilles,  se  contenter  de  développer  le  dogme  et  la  morale  révélés. 
Les  fondements  de  la  foi  sont  ébranlés*  Il  faut  les  affermir  en  défen- 
dant les  droits  de  la  raison. 

Le  livre  de  Mgr  Turinaz  est  donc,  en  même  temps  qu'un  document 
épiscopal  et  une  sorte  de  prédication  apologétique,  un  vrai  traité  de 
psychologie  rationnelle,  solide  et  méthodique  autant  que  vif  et  pas- 
sionné. Trois  chapitres  épuisent  le  sujet  :  la  spiritualité  de  l'âme,  ses 
grandeurs,  son  immortalité. 

Dans  le  premier,  le  matérialisme  est  réfuté,  d*abord  théoriquement 
par  les  arguments  trsrditionnels,  empruntés  aux  diverses  fonctions  de 
l'âme,  absolument  opposées  aux  propriétés  de  la  matière  ;  puis  prati- 
quement, par  son  impuissance  à  satisfaire  nos  besoins  moraux,  sociaux, 
intellectuels,  esthétiques.  —  Dans  le  second,  une  étude  plus  profonde 
de  l'âme,  —  intelligence,  volonté,  aspirations  infinies,  mystère  de  la 
douleur,  —  met  en  relief  l'abjection  et  le  vide  du  matérialisme  et, 
d'autre  part,  l'admirable  clairvoyance  de  l'Église  dans  le  gouverne- 
ment moral  de  l'homme.  —  Dans  le  dernier,  l'immortalité  de  l'âme  est 
présentée  comme  la  conséquence  nécessaire  de  la  nature  et  de  toutes 
les  tendances  de  l'homme,  rapprochées  des  attributs  inaliénables  de  la. 
Divinité.  Et  cette  discussion  forte  et  sérieuse  aboutit  au  testament  spi- 
rituel de  saint  François  de  Sales,  si  éloquemn^ient  renouvelé  par  le 
P.  Gratry  :  «  Préparons-nous;  voici  l'automne  où  mûrissent  les  fruits 
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iraité. . .  Sortons  dooc  de  ce  monde  et  mon 
3  de  Dieu. . .  O  chères  âmes,  allons  au  lieu 
. .  B  Et  le  reste,  que  mes  lecteurs  comiaîsse 
us  ces  pages  presque  divines,  avec  la  fera 
lelle  absolue,  loul  l'élan  d'une  &me  ravie 
ine  de  la  vérité  et  de  la  beauté  sans  mêla 
3sez  louer  et  recommander  le  livre  de  Mgr 
implemeot  justice,  que  de  le  déclarer  digne 
1,  à  laquelle  il  préparera  efficacement  tous  l 
s  cœurs  droits. 

-  M-  Charles  Richet  occupe  une  place  éle' 
iporaine  ;  de  nombreux  travaux  sur  la  phj 
ui  se  confond  ou  du  moins  se  mêle  intimeu 
et  aussi  sur  la  psychologie  proprement  dite, 
tion,  très  inégalement  justifiée,  dephysio! 
Si  les  physiologistes  n'ont  eu  que  des  éli 
«ur,  les  psychologues  dignes  de  ce  nom  se 
iver  dans  ses  écrits  une  extrême  ignoranc* 
nnées  les  plus  élémentaires  de  la  science  i 
souvent  heureuse,  presque  toujours  habil 
s  détails.  L'Essai  de  -psychologie  générale 
il  lu  l'Homme  et  l'Intelligence,  du  môme  ai 
S  réserves  essentielles  sur  les  principes  et  U 
;e,  ils  en  feront  encore  davantage  au  sujet  à 
li  qui  lui  succède. 

9t-ce  d'abord  que  la  «psychologie  générale?» 
timplement  dite,  que  l'usage  restreint  à  1 
ques  de  l'homme  ;  ni  précisément  ta  psych 
iidie  câte  à  c6te,  parallèlement,  l'activité  ps; 
i  de  l'animal.  La  différence  n'est  pourtant  ] 
ie  générale,  i  procédant  tantôt  par  l*obs< 
par  l'examen  des  êtres  vivants,  tantôt  pa 
[  de  l'animal  le  plus  infime  jusqu'à  l'hon 
ue  l'auteur  se  flatte  de  tracer  des  lois  qui  i 
ibitanlB  des  planètes  autres  que  la  terre. 
on,  qui  contentera  peut-être  nos  savants 
logicien  d'autrefois  aurait  trouvée  pitoyab 
)surde  de  supposer  que  la  terre  est,  par 
iB,  le  seul  point  de  l'espace  infini  où  existe 
:  qu'il  existe  des  hommes  sur  la  terre  ren( 
ible  qu'en  d'autres  astres  la  vie  a  apparu,  i 
^nces  analogues  à  la  nAlre.  »  Mais,  Monsie 
[u'  o:  extrêmement  vraisemblable,  >  la  nég 
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teoce  ne  peut  être  «  tout  à  fait  absurde  ;  »  ce  sont  les  assertions  de  ce 
genre  que  les  vieux  logiciens,  qui  ne  se  piquaient  pas  de  politesse, 
appelaient  a  absurdes.  » 
Ge  mince  détail  n*est  relevé  ici  qu'à  titre  de  spécimen.  Assurément 
M.  Richet  est  un  esprit  très  scientifique  ;  mais  il  lui  manque  ou  le 
sens  ou  l'étude  de  la  philosophie,  peutr-ôtre  Tun  et  Tautre.  Il  dérive 
tous  les  faits  psychiques  du  fait  physiologique  de  l'irritation ,  en  quoi 
il  a  eu  de  nombreux  précurseurs.  Mais  il  n'a  pas  même  l'air  de  s'aper- 
cevoir que  les  phénomènes  où  il  voit  une  réaction  à  l'irritation,  et  rien 
antre  chose,  ont  pourtant  un  caractère  absolument  différent  et  que,  de 
ce  chef,  il  devrait  au  moins  laisser  en  doute  la  question  de  leur  sujet 
d'inhérence.  Lisez  sa  conclusion ,  et  dites  s'il  est  possible  d'imaginer 
imparti  pris  plus  absolu,  quoique  inconscient  peut-être,  d'exclusion 
à  l'endroit  de  l'a  Âme  »;  dites  encore  s'il  est  aisé  de  trouver  arithmétique 
ou  rhétorique  plus  abusive,  a  Le  système  nerveux  central  mérite 
d'être  appelé  un  appareil  d'énergie  latente,  et  cela  à  deux  points  de 
vue  :  d'abord  parce  que  toutes  les  excitations  antérieures  qui  l'ont 
ébranlé  s'y  sont  définitivement  accumulées;...  ensuite  parce  que 
l'appareil  intellectuel  (1)  de  l'homme,  avec  cette  prodigieuse  mémoire, 
cette  faculté  d'idéation,  de  généralisation  et  de  conscience,  est  le 
résultat  des  efforts  lents  et  patients  de  Iswnature  pendant  des  milliers 
de  milliers  de  siècles.  L'intelligence  de  l'homme  représente  le  degré 
supérieur  de  l'évolution  organique.  C'est  pour  aboutir  à  ce  résultat 
que,  depuis  des  milliers  de  milliers  de  siècles,  ont  vécu  des  milliards 
de  milliards  de  centaines  de  milliards  (sic)  d'êtres.  » 

Si  ce  livre  est  sans  valeur  psychologique  (au  sens  rigoureux  du  mot), 
il  a  certes  une  sérieuse  portée  scientifique  dans  les  parties  qui  ne 
dépassent  pas  le  domaine  de  la  physiologie.  Les  premiers  chapitres  sur 
rirritcJnlilé,  le  Système  nerveux^  le  Mouvement  réflexe^  ce  dernier  surtout, 
sont  des  modèles  d'exposition,  de  recherche  et  d'analyse,  et  il  les 
faudrait  recommander  sans  réserve  si  le  matérialisme  do  l'auteur  ne 
s'y  trahissait  encore  tout  à  fait  hors  de  propos  ;  par  exemple,  dans  une 
critique  du  livre  de  Galien,  De  usu  parlium,  que  M.  Richet  trouve 
t  admirable,  »  mais  pourtant  a  parfois  ridicule  »  (p.  66).  Pourquoi? 
Précisément  à  cause  de  son  «  ônalisme,  »  c'est-à-dire  de  son  élan  reli- 
gieux que  l'on  a  toujours  admiré,  et  que  l'on  admirera  certainement 
encore  lorsque  la  philosophie  de  M.  Richet  ne  comptera  plus  pour 
>ersonne.  Il  y  a  d'excellentes  parties  dans  le  chapitre  de  l'Instinct  et 
lans  celui  de  la  Sensation^  qui  est  physiologique  beaucoup  plus  que 
psychologique.  Mais  la  psychologie  négative  y  règne  déjà,  presque 
mtant  que  dans  les  chapitres  absolument  antiphilosophiques  sur  la 
^Mscience,  la  Mémoire,  Vidée,  la  Volonté. 
$.  —  Je  place  auprès  du  livre  de  M.  Richet  un  petit  résumé  qui  a 


le  prétention  —  et  de  portée  —  scientifique,  qui  ne  vaut 
,  au  fond;  par  la  doctrine,  mais  dont  l'auteur  garde  ce- 
aotage  d'une  éducation  philosophique  développée.  La 
e  l'Esprit,  de  M.  Paulhan,  se  passe  de  totite  croyance  h  la 
i  l'immortalité  de  l'àme.  Mais  enfin  l'auteur  ne  se  flatte  pas 
T,  par  l'analyse  de  l'irritation  physiologique  et  de  ses 
iblëme  du  sujet  des  faits  psychiques.  Il  est  vrai  qu'il  lé- 
lème  par  une  sorte  de  monisme  animiste  qui  ne  sau- 
isfaire  ;  du  moins  se  sépare-t-il  par  là  de  l'hérésie  philo- 
prës  laquelle  l'intelligence  et  la  volonté  sont  un  résultat 
!  un  principe,  o  Je  n'ai  voulu,  »  ajoute-t-il  (p.  183),  «  qu'in- 
emenl  le  problème  psychologique  dernier  et  la  solution 
»  ea  donner.  Sûrement  «  on  peut  ■  élever  des  objections  ;  je 

qu'elles  soient  insolubles,  maie  il  est  impossible  de  les 
>  C'est  modeste,  sans  doute  ;  c'est  encore  plus  commode, 
i  les  conclusions  de  U.  Paulhan  nous  agréent  peu,  sJ  les 
l'y  çnt  conduit  nous  paraissent  également  à  rejeier,  son 
!Ut  avoir  pourtant  son  utilité.  Les  maîtres  qui  ont  intérêt 
aans  grandes  lectures,  la  teneur  de  ce- qu'on  nomme  la 
contemporaine,  — caractérisée  par  la  conception  des  fonc- 
[ues  en  dehors  d«  toute  idée  sur  l'&me  et  de  tout  système 
)ar  une  méthode  oii  l'observation  extérieure  tient  autant 

l'observation  interne,  par  l'importance  donnée  k  l'héré- 

ces  maîtres  (je  ne  parle  que  d'eux)  pourront  consulter 
petit  livre  de  M.  Paulhan. 

£bute  par  une  étude  du  système  nerveux.  Il  divise  ensuite 
;ie  ou  physiologie  en  trois  chapitres  :  1*  Étwie  statique 
it  les  1  groupes  de  phénomènes  dont  il  est  ■  la  collection,  i 
le  plus  du  moi  «  un  i  des  vieilles  psychologies.  m  Ces  groupes 
les,  D  ajoute  l'auteur,  a  peuvent  être  désignés  sous  les 
telligence,  sensibilité,  volonté,  mots  qui  désignent  ici  non 
Ité  de  l'àme,  mais  un  ensemble  de  phénomènes  présen- 

traits  communs.  >  2°  Étude  dynamiqtte  :  infiuence  des  or- 
ace  des  actes  psychiques  les  uns  sur  les  autres  (associa- 
es,  hallucination,  su^estion),  influence  de  l'esprit  sur 
'sique.  3"  Organisation  de  l'esprit  :  mémoire,  habitude, 
cadre  est  bien  tracé  et  passablement  rempli;  il  ne  maoque 
L  cette  Physiologie  de  l'esprit  que  cette  petite  chose  :  l'es- 
.e,  l'&me  dans  son  unité,  dans  sa  liberté,  dans  sa  respon- 

■re  natwetle  de  la  croyance  I  Ce  titre  seul  exhale  une  forte 
uralisme  et  de  négation  religieuse,  et  le  contenu  répond 
letle.  Mais  le  titre  particulier  de  cette  première  partie, 
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l*Animal,  est  fait  pour  étonner,  non  seulement  les  croyants,  mais  les 
rationalistes  et  les  naturalistes  de  la  vieille  école,  qui  reconnaissaient 
dans  les  croyances  religieuses  une  propriété  caractéristique  et  exclu- 
aiye  de  Thomme.  Eh  bien  !  on  nous  a  changé  tout  cela,  et  pour  écrire 
une  histoire  primitive  de  la  religion,  une  <  genèse  n  de  la  croyance,  on 
ne  commencera  plus  par  Tespèce  humaine  ;  Thomme  n'arrivera  qu'au 
second  volume  ;  le  pur  animal  défraiera  trois  cent  vingt  longues  pages, 
et  encore  Tauteur  se  plaindra  parfois  d'être  obligé  de  se  resserrer  pour 
ne  pas  dépasser  les  justes  limites.  C'est  étrange  pour  nous  tous,  de- 
meurants obstinés  de  la  vieille  foi  et  de  la  vieille  sagesse  ;  au  fond,  si 
nous  songeons  à  certaines  données  acceptées  aujourd'hui  par  une 
foule  d'écrivains  et  même  d'écoles,  nous  verrons  que  c'est  logique. 
L'évolutionnisme  absolu  croit  avoir  comblé  l'abîme  qui  sépare  l'homme 
de  la  brute  ;  tout  ce  qui  se  développe  dans  celui-là  existait  au  moins 
en  germe  dans  celle-ci.  De  plus,  le  nouveau  spiritualisme,  ou  les  nou- 
veaux spiritualismes  (car  il  en  est  plus  d'un)  admettent,  comme  un 
axiome  ou  peu  s'en  faut,  qu'il  y  a,  non  différence  absolue,  mais  gra- 
dation insensible,  de  la  matière  à  l'esprit,  de  la  vie  animale  à  l'activité 
intelligente,  de  l'instinct  à  la  raison.  Dès  lors,  quoi  de  plus  légitime, 
quoi  de  plus  scientifique,  que  de  chercher  dans  l'animal  la  racine  et 
le  premier  épanouissement  de  la  croyance  religieuse,  comme  de  toutes 
les  autres  fonctions  psychiques  ? 

On  peut  douter  que  môme  les  partisans  les  plus  zélés  des  nouvelles 
doctrines,  s'ils  ont  gardé  quelc^ues  habitudes  de  sens  commun,  ac- 
ceptent tout  ce  que  M.  Van  Ende  ose  affirmer  des  notions  «  fatidiques  » 
et  astronomiques  de  l'animal.  Mais  ils  trouveront  pourtant,  surtout 
dans  les  premières  et  les  dernières  pages  de  son  liVre,  des  théories  et 
des  vues  générales  qui  indiquent  une  force  réelle  d'analyse  et  de  syn- 
thèse. Dès  que  vous  refusez  d'admettre  avec  lui  l'origine  animale  de 
l'homme  qu'il  ne  démontre  pas  du  tout,  mais  qu'il  affirme  absolument 
comme  a  un  corollaire  inévitable  du  plan  de  l'évolution  universelle  » 
(p.llSO],  ses  observations  les  plus  subtiles  et  les  plus  profondes  ne  peu^ 
vent  pas  avoir  la  portée  qu'il  leur  attribue  ;  mais  il  en  reste  une  appa- 
rence de  grandeur  dans  l'ensemble,  et  la  vérité  réelle  de  certains  dé- 
tails. En  étudiant  les  manifestations  des  facultés  animales  de  connaître 
et  d'agir,  il  ne  fait  pas  l'histoire  de  la  croyance,  comme  il  s^en  flatte  ; 
mais  il  fournit  des  éléments  parfois  précieux  à  l'analyse  des  mouve- 
ments instinctifs  de  la  brute.   La  seule  contribution  notable  qu'il 
pporte  à  la  psychologie  humaine,  c'est  peut-être  la  réfutation  du 
pananimisme,  »  ou  de  l'hypothèso  de  certains  naturalistes  modernes, 
ni  expliquent  les  origines  religieuses  par  une  croyance  instinctive 
e  l'enfant  «t  de  l'homme  primitif  à  l'animation  de  tous  les  objets 
"lalériels.  L'argumentation  de  M.  Van  Ende  contre  cette  idée  me 
aiait  concluante  et  renferme  de  bonnes  remarques. 
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ODlraire,  l'analyse  des  i  fadeurs  mythogéoiqu 
aère  qu'un  exercice  en  l'air,  c'est-à-dire  <la 
hèse  gratuite  et  sophistique.  Le  bon  sens  le  | 

souvent  contre  des  explications  qui  sont 
I  pEirfaitement  claires  et  décisives.  Je  elle  pn 
e  saurait  douter  que  l'animal  ne  suive  le 
du  jour  (soit!)  et  qu'il  ne  voie  dans  celui-ci 
^ayonnée  sur  la  surface  terrestre  (holà  I]  —  I 
'  de  son  rapport  conscient  avec  les  déplaceme 
e  fait   fréquent  d'une  orientation   détermin< 

en  outre  que  les  bâtes  rattachent  également  i 
adiation  calorique  »  (p.  210, 211).  Mais  si  cette 
lour  les  animaux,  le  moindre  apprenti  botaois 
emenl  que  les  plantes  elles-mêmes  ont  des  t 
précises  sur  la  double  fonction,  lumineuse  el 
l'elles  y  joignent  même  des  principes  scientîG 
i  lois  du  mouvement  combinées  avec  celle 
c,  etc.  Je  m'étonnais  tout  à  l'heure  que  l'ani 
r  volume  de  l'histoire  naturelle  des  croyan< 
omme  n'arrivât  qu'au  second.  Faudrait-il,  au 
i  M.  Van  Ende  n'est  pas  remonté  assez  haut  d 
les  croyances  et  qu'ayant  le  volume  relat 
e  en  comportait  un  sur  la  plante? 
aintenant  le  lecteur  se  croit  assez  édifié  poui 
omme  un  tissu  d'idées  extravagantes,  tout  le 
ie  de  M.  Van  Ende,  ce  n'est  pas  moi  qui  protei 
n  sommaire.  Mais  pourtant  une  explication 
^'hypothèse  purement  naturaliste  et  évoluti 
a  l'homme  et  de  la  religion,  qui  semble  auji 
:  positivistes  de  tous  les  pays,  n'a  guère  trouvi 
f  et  plus  patient  que  notre  auteur.  Il  y  a,  suri 
lapitre  les  Facteurs  dw  progrés,  de  l'animal  à  l'hc 
rtie  nouvelles  que,  certainement,  les  évol 
s  mettront  à  profit  au  service  de  leur  cause,  q 
illeure.  Mais  c'est  précisément  parce  qu'elle  e 
ise,  que  le  nombre  des  explications  fantaisiste 
chaque  joue  sous  la  plume  de  ses  plus  babil( 
us  rapidement  que  celui  des  rapprochements 
ions  plus  ou  moins  plausibles.  Le  remède  e 
1  vertu  des  lois  providentielles  qui  président  i 
ie  intellectuelle  et  de  l'histoire  scientifique.  I 
t'en  reste  pas  moins  en  dehors  de  la  vraie  pbil 
[[ue  dans  les  bibliothèques  scientifiques,  à  t 
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très  môle,  de  plaidoyer  pour  Terreur,  renfermant  des  parcelles  de  vé- 
rité bonnes  à  recueillir. 

7.  —  M.  Alexis  Bertrand,  professeur  de  philosophie  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Lyon,  vient  de  publier,  sous  le  titre  bien  justifié  (on  va  le 
voir)  de  Science  et  Psychologie,  de  Nouvelles  œuvres  inédites  de  Maine  de 
Biran.  Tous  les  amis  de  la  philosophie  française  Ten  remercieront,  tout 
en  regrettant  que  Tœuvre  du  grand  psychologue  soit  si  dispersée. 
Après  les  publications  quHl  a  faites  lui-même,  après  les  ouvrages  re- 
cueillis et  édités  en  1841  par  Victor  Cousin,  après  les  Œuvres  inédites 
publiées  par  M.  Naville  en  1859—  et  qui  sont  vraiment  les  œuvres  capi- 
tales, comme  M.  Bertrand  le  fait  observer  (p.  x) ,  contre  une  assertion 
étourdie  de  M.  Fouillée,  —  après  celles  que  M.  J.  Gérard  a  données  en 
1876,  à  la  suite  de  sa  thèse  :  Essai  sur  la  philosophie  de  M.  de  B.^  voici 
une  contribution  importante  fournie  par  M.  Bertrand,  qui  nous  en 
promet  encore  une  autre  d'un  intérêt  au  moins  égal,  la  Correspondance 
de  Maine  de  Biran.  Mais  il  sera  difficile  de  trouver  réunis,  môme  dans 
la  plupart  des  bibliothèques  publiques,  tant  de  volumes  indépendants 
Tun  de  Tautre.  Ne  serait-il  pas  urgent  d'entreprendre,  au  besoin  cere 
publicOy  une  édition  complète  d'un  des  plus  illustres  représentants  de 
la  philosophie  française?  Au  risque  de  diminuer  le  nombre  des  Doci^ 
ments  inédits  publiés  chaque  année  aux  frais  des  contribuables,  l'État 
ne  devrait-il  pas  cet  hommage  à  des  œuvres  scientifiques,  qui  restent 
autrement  dispersées  et  presque  inaccessibles,   comme,   pour  citer 
un  autre  exemple,  Tœuvre  immense  de  Th.-Henri  Martin  ?  Ceci  soit 
dit  sans  insister  et  surtout  sans  rien  enlever  à  la  publication  de 
M.  Alexis  Bertrand  de  son  utilité  et  de  son  mérite.  Outre  la  valeur  con- 
sidérable des  morceaux  qu'il  nous  révèle,  le  savant  professeur  a  mis 
dans  ce  beau  volume  une  part  notable  de  travail  personnel.  Il  a  trié, 
déchiffiré,  transcrit,  d'après  les  manuscrits,  disons  mieux,  d'après  les 
brouillons  de  Maine  de  Biran,  presque  aussi  peu  lisibles  que  ceux  de 
Pascal,  témoin  le  fac-similé  inséré  en  tête  du  volume,  les  six  mor- 
ceaux qu'il  nous  donne. De  plus, il  lesafait  précéder  d'une  Introduction^ 
qui  est  un  modèle  d'analyse  exacte,  modeste  et  solide,  autant  que  pé- 
nétrante. Naturellement,  je  vais  m'aider  de  cet  excellent  travail  pour 
donner  à  mon  tour  quelque  idée  des  pièces  publiées  par  M.  Bertrand. 
Le  Mémoire  sur  les  rapports  de  Vidéologie  et  des  mathématiques  remonte 
à  1803,  époque  où  le  philosophe  de  Bergerac  ne  s'était  pas  encore  dé- 
aché  de  l'école  de  Cabanis.  Il  renferme,  à  l'adresse  de  la  métaphysique, 
'es  traits  injurieux  que  l'auteur  n'aurait  pas  manqué  de  biffer  plus 
)id.  Mais  il  révèle  en  môme  temps,  dans  le  jeune  idéologue,  une  rare 
itensité  d'effort  intellectuel,  et  une  vraie  vocation  de  psychologue, 
nalgré  le  projet  qu'il  caressa  longtemps  de  devenir  professeur  de  ma- 
diématiques. 
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Les  Observations  sur  le  système  du  docteur  Gall  et  sur  celui  de  Bichat, 
touchant  le  siège  des  facultés  de  Tâme,  sont  déjà  d*un  philosophe  pro- 
fondément spiritualiste.  Maine  de  Biran  y  pousse  môme  jusqu'à  Texcès 
ses  difficultés  contre  la  localisation  cérébrale  des  facultés  psychiques, 
difficultés  d'ailleurs  sérieuses  et  très  habilement  empruntées  tour  à 
tour  à  la  physiologie  et  à  la  psychologie.  Ck)mme  M.  Bertrand,  je  suis 
persuadé  que  cette  arguipentation  est  encore  bonne  à  consulter  et  à 
reproduire,  à  rencontre  d'erreurs  analogues,  mais  bien  autrement  pro- 
fondes. Après  tout,  quelques  fonctions  localisées  avec  certitude  par  la 
science  moderne  ne  font  rien  à  la  question  du  moi  pensant  et  voulant. 
Entre  la  force  qui  veut  et  la  fonction  physiologique  qui  exécute,  entre 
la  pensée  et  la  substance  cérébrale,  il  y  a,  selon  les  expressions  mêmes 
de  Maine  de  Biran,  une  «  hétérogénéité  telle,  qu'il  demeurera  toujours 
nécessairement  entre  elles  une  lacune  impossible  à  remplir,  ime  sorte 
d'hiatus  que  tous  les  efiforts  du  génie  ne  sauraient  franchir,  v 

Le  travail  sur  Gall  est  de  1808;  le  Commentaire  sur  les  Méditations  de 
Descartes  est  postérieur  de  dix  ans.  Il  se  ressent,  ainsi  que  le  mémoire 
qui  suit,  de  l'inûuence  longtemps  exercée  sur  Maine  par  la  philosophie 
de  Kant.  Mais  il  a  son  originalité  propre;  il  représente  la  théodicée,  qui 
manquait  jusqu'ici  dans  l'œuvre  de  l'illustre  penseur;  si  son  argumen- 
tation légitime  contre  la  preuve  ontologique  y  est  abusivement  éten- 
due à  toute  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  on  n'y  voit  que  mieux 
la  marche  progressive  et  laborieuse  de  l'idéologue  converti  vers  la 
philosophie  chrétienne,  sans  passer  par  le  cartésianisme,  qu'il  n'acr 
cepta  jamais. 

Le  Mémoire  intitulé  :  Rapport  des  sciences  naturelles  avec  la  peycho^ 
logxe  est  non  seulement  le  plus  étendu  (p.  127-288),  mais  encore  le  plus 
travaillé,  le  plus  remarquable  et,  même  aujourd'hui,  le  plus  utile  du 
recueil.  On  y  distinguera  surtout  :  une  exposition  neuve,  d'une  fer- 
meté et  d'une  concision  magistrales,  des  principes  psychologiques  de 
Maine  de  Biran  ;  une  théorie  de  la  raison,  absolument  opposée  à  celle 
de  Cousin  ;  une  discussion  du  principe  de  causalité,  malheureusement 
empreint  d'un  criticisme  qui  abolirait  toute  certitude,  si  la  conscience 
de  Tefifort  n'échappait  à  ses  atteintes.  Il  s'en  faut  donc  de  beaucoup  que 
cette  œuvre  imposante  puisse  être  acceptée  dans  l'ensemble  de  ses 
conclusions  doctrinales.  Mais  ce  qui  en  reste,  et  qui  d'ailleurs  y  do- 
mine, c'est  la  défense  de  la  psychologie,  avec  ses  procédés  propres, 
contre  les  envahissements  de  la  physiologie.  «  Cet  éloquent  plaidoyer, 
dit  fort  à  propos  M.  Bertrand,  bien  qu'il  date  de  soixante-dix  ans,  sem- 
ble écrit  d'hier  et  s'adresser  à  des  adversaires  qui  vivent  et  conspirent 
au  milieu  de  nous.  Pulsse-t-il  convertir  quelques  néophytes  intempé- 
rants de  la  physiologie  et  les  ramener  au  véritable  objet  de  la  psycho» 
logie  I  Puisse- t-il  aussi  détourner  quelques-uns  de  nos  jeunes  philo- 
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sophes  de  ce  coup  de  désespoir,  qui  consiste  à  abdiquer  entièrement 
entre  les  mains  de  Kant  et  à  s^inclijier  sans  nécessité  devant  rAllema- 
gne!  »  On  ne  nous  reprochera  pas  d'avoir  transcrit  ce  jugement  et  ces 
yœux  du  savant  éditeur  :  ils  révèlent  à  la  fois  Tesprit  qui  l'anime  et  la 
portée  réelle  du  beau  mémoire  de  Maine  de  Biran  sur  les  rapports  des 
sciences  naturelles  et  de  la  psychologie. 

Les  Notes  sur  quelques  passages  [du  Témoignage  du  sens  intime]  de 
Vabhéde  Lignai  (p.  288-317)  et  les  Notes  sur  l'idéologie ^de  M.  de  Tracy 
(p.  320-350)  n'ont  pas  le  même  intérêt  ;  elles  fatiguent  môme  un  peu 
le  lecteur  à  cause  des  nombreux  passages  successivement  discutés  et 
qui  empêchent  la  pensée  de  l'auteur  de  se  dégager  et  de  se  développer 
librement.  Elles  méritent  cependant  l'attention  de  quiconque  veut 
pénétrer  profondément  le  <c  premier  psychologique  »  et  le  «  premier 
métaphysique  »  de  Maine  de  Biran.  C'est  même  peut-être  dans  quelques 
endroits  de  ces  deux  morceaux  qu'il  a  exprimé  avec  plus  d'énergie 
qu'ailleurs  l'identité  à  ses  yeux  absolue  de  la  psychologie  avec  la  mé- 
taphysique, et  cette  doctrine,  qui  a  pris  de  nos  jours  tant  d'empire,  que 
«  toutes  les  notions  abstraites  universelles  sont  des  relations  dont  le 
a  moi,  »  ou  la  force  individuelle  qui  se  sent  opérer  par  le  vouloir,  est 
toujours  l'auteur  ou  le  premier  terme,  type  de  tous  les  autres  »  (p.  317). 

Il  est  inutile  d'insister  pour  faire  entendre  la  valeur  de  ces  textes 
inédits  d'un  des  premiers  philosophes  de  ce  siècle,  et  partant  l'impor- 
tance du  service  rendu  aux  bonnes  études  par  leur  publication.  Puisse 
la  Faculté  de  Lyon  nous  faire  souvent  de  pareils  cadeaux  1  La  plupart 
de  nos  Facultés  de  lettres  publient  un  bulletin  périodique  ;  celle  de 
Lyon,  après  avoir  elle-même  suivi  cet  usage  dans  un  Annuaire,  qui  a 
fourni  neuf  fascicules  en  trois  années,  préfère  éditer  désormais  des 
volumes  entiers,  indépendants  les  uns  des  autres.  C'est  assurément 
beaucoup  mieux.  Les  revues  ont  sans  doute  leur  utilité  ;  mais  plus 
elles  se  multiplient,  plus  il  devient  difficile  à  un  travailleur  d'atteindre, 
dans  le  fouillis  d'innombrables  et  interminables  collections  (supposé 
môme  qu'il  les  ait  à  sa  portée),  la  dissertation  ou  le  texte  qui  Tinté- 
resse.  Avec  des  livres  proprement  dits,  que  l'on  peut  acquérir  sépa- 
rément, c'est  tout  autre  chose.  Ce  beau  volume  est  le  second  de  la 
«  Bibliothèque  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  »  Le  premier,  dont 
le  Potybiblion  a  déjà  parlé,  est  un  mémoire  intéressant  sur  Neuchâtel 
et  la  politique  prussienne  en  Franche-Comté,  par  M.  E.  Bourgeois,  et  le 
troisième,  qu'on  attend  encore,  sera  une  traduction  nouvelle  de  la 
Chanson  de  Roland,  par  M.  Clédat.  L'histoire  et  la  littérature  sont  bien 
représentées,  on  le  voit,  dans  cette  publication  ;  mais  jusqu'ici  la  phi- 
losophie s'y  trouve  encore  la  mieux  traitée.  Puisse-t-elle  reparaître 
souvent,  avec  un  guide  aussi  remarquable  ! 

S.—VEssai  sur  le  libre  arbitre,  de  M.  Fonsegrive,  professeur  au  lycée 
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vrage  couronaé  il  y  a  deux  ans  par 
el  politiques,  était  impatiemment  at 
aine  philosophie.  Le  problème  de  li 
les  problèmes  psychologiques  qui  ag 
18  Écoles,  le  plus  grave  et,  pour  aini 
le  poste  de  la  liberté  psychologique,  d 
et  par  suite  la  vraie  philosophie  te 
le  la  pensée  contemporaine,  idéaliste 
ique  partout  radicalement  supprimé" 
divers  attributs,  mais  identique  au  fo 
it  tout  à  l'heure  la  psychologie  du 
ilion  avec  celle  du  passé,  nous  aurait 
larfaite ,  que  non  seulement  l'acte  lib 
ieulement  la  liberlê ,  mais  même  «  la 
lilosophie  parait  donc,  à  l'heure  qu'il 
leatioû  du  libre  arbitre.  Il  faut  remt 
i  fait  l'objet  d'un  concours  el  qui  a  c 
l  conservateur,  quoique  parfailement 
mtions  de  la  science  contemporaine  i 
droite  et  de  gauche, 
ce  Mémoire  est  une  œuvre  de  premie 
e  et  chrétien  comme  il  est,  on  ne  poi: 
geot  des  esprits  sérieux  l'étendue  de 
nalysc  philosophique ,  le  talent  de  la 
ux  parties  à  peu  près  égales  en  étendi 
gros  et  très  compact,  la  première  es 
le.  La  théorie  est,  certes,  ce  qui  imp 
e  la  difficulté;  mais  la  tlche  de  relevi 
3  systèmes  relatifs  à  cette  grave  qu 
s  religions  et  les  philosophies  primi 
présente,  n'était  guère  moins  ardue, 
.e  :  car  il  y  a  peu  de  points  plus  c 
ugés  intéressés,  el  de  fausses  inter 
l'histoire  de  la  philosophie,  mais  d 
ifoi  chrétiennes. 

rieux  iront  d'eux-mêmes  aux  chapitre 
nent,  soit  les  croyances  païennes  relal 
ctrine  de  saint  Paul  et  les  théories  de 
Hâtions  contradictoires  des  proteslan 
,  el  d'autre  pari  des  écoles  thomiste  el 
Qière  fois  que,  dans  un  livre  moderne 
e  occupe  une  si  large  place.  Leibniz 
mme  Leibniz.  La  théologie  ayant  en 
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loppement  de  la  philosophie  une  action  si  profonde,  n^est-il  pas  impos- 
sible de  faire  Thistoire  de  celle-ci  sans  y  joindre  dans  une  large 
mesure  Thistoire  de  celle-là?  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  nos  maîtres 
seraient  fort  empêchés  de  s'acquitter  de  ce  devoir  :  la  connaissance  de 
la  théologie,  et  même  du  simple  dogme  catholique ,  est  aujourd'hui 
parmi  eux  un  phénomène  si  rare  !  M.  Fonsegrive  en  parle  en  homme 
compétent,  et  c*est  un  des  nombreux  mérites  de  son  livre;  de  plus,  s'il 
n'a  pu  éviter  toute  inexactitude  en  un  sujet  si  délicat,  il  s'est  montré 
partout  non  seulement  attentif  et  respectueux,  mais  chrétien  et  catho- 
lique, ce  qui  n'a  d'ailleurs  rien  enlevé  à  la  parfaite  liberté  de  son 
jugement. 

Les  pages  semi-théologiques  de  son  Histoire  ne  sont  pas  les  seules 
qui  se  recommandent  par  l'intérêt  de  la  nouveauté.  Sur  plusieurs  des 
théories  de  grands  philosophes  sur  la  liberté,  il  a  dû,  pour  défendre 
ses  interprétations  prises  sur  le  vif  des  textes,  contrôler  celles  de 
quelques  auteurs  de  marque.  En  traitant  de  Socrate  et  de  Platon,  il 
avait  affaire  à  M.  Fouillée ,  dont  il  est  loin  d'admettre  les  conclusions 
sur  le  déterminisme  socratique  et  platonicien  ;  il  serait  plus  près  de 
dire  de  Socrate ,  avec  M.  Boutroux  :  a  II  ne  nie  pas  le  libre  arbitre ,  il 
le  néglige,  »  et  de  Platon  :  il  fait  du  libre  arbitre,  le  partage  de  cette 
nombreuse  classe  d'hommes  qui  ne  sont  ni  très  méchants  ni  tout  à  fait 
bons.  L*étude  sur  Aristote  est  admirable  de  précision  et  de  clarté,  et 
elle  appartient  bien  à  l'auteur;  il  était  impossible  de  mieux  démêler  le 
fondement  et  la  portée  réelle  de  la  liberté  reconnue  et  définie  par 
Aristole  ;  tout  au  plus  y  pourra-t-on  signaler  cette  lacune  :  M.  Fonse- 
grive n'appelle  pas  l'attention  sur  Tabsence  de  toute  liberté  divine 
dans  la  métaphysique  aristotélicienne.  Avec  Épicure,  il  rencontre 
M-  Guyau,  dont  il  ébranle  notablement  les  interprétations  par  trop 
apologétiques.  Dans  les  pages  sur  les  traités  alexandi  ins  de  faio,  il  faut 
noter  au  moins  un  'argument  très  a  moderne  »  pour  le  libre  arbitre 
trouvé  dans  un  livre  trop  peu  étudié  d'Alexandre  d'Aphrodisias. 

Il  serait  trop  long  de  parcourir,  même  avec  cette  rapidité,  les  pages 
relatives  aux  doctrines  soit  des  Pères  et  des  Docteurs  du  moyen  âge, 
soit  des  philosophes  modernes,  sur  la  liberté.  Les  chapitres  sur  Des- 
cartes, Malebranche,  Spinoza,  Leibniz,  frapperont  tous  les  esprits 
sérieux  :  il  était  difficile  de  reprendre  et  de  renouveler  avec  plus  de 
bonheur  des  sujets  qui  semblaient  épuisés,  et  surtout  de  mieux 
mettre  en  relief  cette  conclusion  incontestable  :  intellectualisme  (ex- 
clusif) équivaut  à  déterminisme.  Les  trois  chapitres  sur  Kant  et  les 
écoles  anglaises  et  françaises  de  notre  temps  sont  également  solides, 
avec  un  intérêt  encore  plus  vif.  Et  toute  cette  exposition  historique 
aboutit  à  une  sorte  de  c  schème  »  qui  révèle  l'esprit  synthétique  du  jeune 
auteur,  découvrant  sans  peine  l'unité  sous  la  diversité,  et  mettant 
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irdre  de  la  science  dans  le  fouillis  des  faits.  Tous  les  systèmes  sur  la 
)erté  36  réduisent  à  cinq  :  1°  Liberté  niée  au  profit  de  la  nécessité 
liverselle  :  calvinistes,  intellectualistes  du  svn*  siècle,  monislesan- 
ais  et  allemands  ;  —2°  Liberté  afâriuée  aux  dépens  de  la  nécessité  : 
liage,  Scot  Erigène,  Secrëtan,  Néo-crïtiques  ;  —  S"  Croyance  à  la  li- 
rté  et  à  la  nécessité,  sans  coDCiliation  possible  pour  notre  esprit  : 
issuet,  Dubois- Raymond  ;  —  k"  Négation  de  l'une  et  de  l'autre  : 
lime,  Stuart  Mill  ;  —  B"  Conciliation  par  limitation,  le  bien  l'empor- 
nt  nécessairement  sur  le  mat  :  Àrislotc,  Bavaisson.  En  d'autres 
rmes  ;  thèse,  antithèse,  négation  de  toute  synthèse ,  synthèse  néga- 
'e,  synthèse  véritable. 

La  Théorie  {p.  317-K74J  qui  succède  à  cette  longue  exposition  histo- 
[ue  et  critique  a  dû  coûter  au  jeune  auteur  encore  plus  de  médita- 
ms  et  de  retouches  laborieuses.  Nous  savons,  en  effet,  que,  mAme 
puis  la  récompense  accordée  à  son  œuvre,  il  n'a  pas  hésité  à  la  re- 
ivailler  profondément  pour  satisfaire  à  toutes  les  difficultés  qui  lui 
aient  été  opposées  et  sans  doute,  avant  tout,  pour  se  contenter  lui- 
Sme.  11  nous  en  avertit  à  la  première  page  de  ce  volume  :  aprèsavoir 
mplété  et  modifié  notablement  la  partie  historique,  il  a  fait  bien  da- 
ntage  pour  l'autre.  «  La  théorie  a  été  entièrement  remaniée,  dil^il, 
sans  que  les  conclusions  soient  changées ,  je  dois  dire  que  la  ma- 
ère  d'y  aboutir  est  ici  tout  autre  que  dans  le  mémoire  couronné.  * 
i  critique  peut  remarquer  à  son  tour  que  le  rapporteur  de  l'Institut, 
,  Fr.  Bouillier,  qui  s'était  plaint  par-dessus  tout  de  voir  abandonner 
jis  ce  beau  Mémoire  l'argument  traditionnel  pour  la  liberté,  l'argu- 
ent capital  et  pour  mieux  dire  unique  tiré  de  la  conscience,  M.  Bouil- 
ir  ne  l'a  pas  trouvé  davantage  dans  le  volume  imprimé.  Cependant 
professeur  lauréat  s'est  appliqué  à  montrer  le  rôle  indispensable  de 
conscience  dans  la  démonstration  de  la  liberté.  Il  croit  seulement 
l'il  faut  retoucher  et  compléter  la  preuve  traditionnelle  en  face  des 
instructions  déterministes  de  la  science  contemporaine ,  et  en  cela  il 
t  bien  difficile  de  n'être  pas  de  son  avis.  It  la  complète  en  y  intro- 
lisant  un  élément  métaphysique,  et  l'on  a  remarqué  avec  raison  que 
ir  ce  point,  comme  sur  beaucoup  d'autres,  il  revient,  par-dessus  la 
édition  spiritualiste  française, à  la  grande  tradition  de  la  scolastique. 
I  reste,  le  point  est  délicat,  et  malgré  le  talent  si  distingué  de  l'écri- 
lin,  certaines  parties  du  second  livre  de  sa  Théorie,  qui  est  le  livre 
sentie!,  offrent  quelques  obscurités  qui  tiennent  avant  tout  au  sujet, 
ais  qu'une  nouvelle  revision  pourra  sans  doute  éclairer  pleinement. 
La  critique  des  arguments  contre  la  liberté,  la  thèse  de  la  liberté, 
3  conséquences,  tels  sont  les  titres  des  trois  livres  qui  épuisent  la 
ie'otne.  Faute  de  pouvoir  les  analyser,  même  sommairement,  il  faut 
s  recommander  tous  les  trois  :  le  premier,  pour  une  discussion  très 
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étendue  et  très  pénétrante,  qui  réduit  à  rien  les  données  déterministes 
admises  aujourd'hui,  par  la  plupart  des  savants  en  renom,  comme  des 
axiomes  évidents  ou  comme  des  résultats  définitivement  acquis  ;  le 
second,  pour  une  détermination  exacte,  qui  manquait  partout  ou  à 
peu  près,  des  conditions,  des  limites  et  du  r61e  de  la  liberté  ;  le  der- 
nier, qui  ne  faisait  pas  partie  du  Mémoire  présenté  à  TAcadémie,  pour 
les  belles  et  fécondes  applications  de  la  doctrine  du  libre  arbitre  à  la 
métaphysique,  à  la  science,  à  la  morale  et  même  à  TarL 

A  parcourir  ces  pages  aussi  brillantes  que  solides,  on  éprouve  quel- 
que chose  comme  l'embarras  des  richesses.  Le  livre  est  gros,  mais  si 
Fauteur  n'avait  pas  avant  tout  le  souci  et  le  talent  de  Tordre  et  de  la 
précision,  il  Taurait  été  deux  ou  trois  fois  davantage. 

n  m'arrive  quelquefois  de  recommander  aux  maîtres  chrétiens  des 
ouvrages  qui  ne  le  sont  pas  du  tout,  à  titre  d'information  utile  ou  né- 
cessaire. Cette  fois,  je  puis  leur  signaler,  même  à  ce  titre,  un  livre 
animé  de  l'esprit  le  plus  religieux.  Il  est  difficile,  par  exemple,  de 
trouver  une  meilleure  exposition  de  la  théorie  de  la  sensation  et  de 
ses  suites,  au  point  de  vue  des  derniers  progrès  de  la  psychologie, 
que  celle  qui  ouvre  le  livre  de  la  thèse  du  libre  arbitre  (p.  411-425). 
Quant  à  l'esprit  chrétien,  il  paraît  en  bien  des  endroits,  mais  on  n'a 
qu'à  lire  pour  le  bien  saisir,  les  pages  du  môme  livre  intitulées  Prc^^ 
tique  du  lil>re  arbitre  :  on  sera  frappé  de  la  ressemblance  de  ce  noble 
et  ferme  enseignement  qui  aboutit  au  «  Chemin  de  la  croix,  »  avec  ce- 
lui des  pieux  auteurs  que  nous  nommons  a  les  maîtres  de  la  vie  spiri- 
tuelle; >  et  de  fait  M.  Fonsegrive  lui-môme  ne  craint  pas  de  renvoyer 
son  lecteur  à  VlmilcUion  de  Jésus-Christ,  au  Combat  spirituet^  que  dis-jet 
à  la  Perfection  chrétienne  de  Rodriguez  1 

n  y  a  certainement  des  imperfections,  des  lacunes,  des  taches  dans 
ce  grand  et  beau  travail  ;  mais  elles  se  perdent,  peut-on  dire,  dans 
l'éclat  de  ses  mérites,  auxquels  je  suis  loin  d'avoir  rendu  suffisante 
justice.  C'est  surtout  dans  les  parties  plus  ou  moins  afférentes  à  la 
théologie  chrétienne  que  les  hommes  du  métier  pourront  relever 
quelques  incorrections,  tout  en  admirant  la  sagesse  et  la  sûreté  ordi- 
naires du  savant  auteur.  Ainsi,  quoiqu'on  puisse  l'approuver  d'écar- 
ter également  les  deux  théories  moliniste  et  thomiste  de  la  grâce,  on 
ne  lui  passera  pas  d'imputer  aux  molinistes  cette  hérésie  formelle,  que 
l'action  humaine  prévue  par  Dieu  est  la  cause  antécédente  de  la  grâce 
divine  (p.  12^].  Ailleurs,  il  accuse  saint  Thomas  de  mettre  le  principe 
l'individuation  dans  le  non-étre  ;  mais  la  matière  signata  ^uan- 
ilate  n'est  pas  le  non->ètre  I...  J'ai  noté  quelques  autres  endroits  plus 
)u  moins  susceptibles  de  correction.  Je  m'abstiens  de  les  parcourir 

ci,  parce  qu'en  somme  ils  sont  de  nulle  importance  dans  un  ouvrage 
*i  considérable  et  à  la  fois  si  bien  pensé  et  si  bien  exécuté.-^Ai-je  besoin 
FÉVRIER  1888.  T.  LU.  8. 
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d'ajouter  que  cet  ouvrage  ne  saurait  désormais  être  a 
Miolhèque  philosophique  sérieuse? 

9.  —  Les  Noies  el  Réflexione  de  M.  Charles  Charaux, 
philosophie  h.  la  Faculté  de  Grisnoble,  se  rapportent  à 
puisqu'elles  forment  le  complément  de  son  livre  sur 
elles  touchent  également  à  l'esthétique  et  à  la  moral 
double  recommandation  de  plus  ;  car  sur  ces  divers  da 
et  sobre  écrivain  sait  à  la  fois  charmer  l'espiit,  échaulTi 
ver  r&me,  en  philosophant  au  profit  du  spiritualisme  le 
la  foi  la  plua  ardente.  Cet  aimable  et  utile  volume  a  dé 
mais  l'édition  actuelle,  —  c'est  la  quatrième,  Je  crois,  — 
vingt  pages  de  plus  que  la  précédente,  et  c'est  une  raia 
nir,  quand  même  toutes  les  occasions  ne  seraient  pas  boi 
au  succès  d'un  bon  livre.  Je  ne  veux  pas,  du  reste,  pai 
velles  pensées  ajoutées  à  l'ancien  recueil.  La  besogne  si 
cile.  Ces  morceaux  se  trouvent  répandus  dans  chacun 
pitres  :  De  la  pensée  en  général,  —  Histoire  de  la  pe 
humaine,  —  la  Parole,  les  langues,  —  le  Beau  el  tes  Ar 
—  les  Sciences,  —  Philosophie  et  Religion.  Ils  soat 
mieux  à  travers  leurs  aines,  et  l'auteur  n'a  pas  eu  soin, 
cétre  La  Bruyère,  de  les  marquer  d'un  signe  parlicu 
trahissent  pas  davantage  par  la  doctrine  ou  par  le  tou 
de  penser  ni  le  style  de  M.  Charaux  [e'osl  tout  un  chez 
le  moindre  changement  sensible.  Tout  au  plus  la  nou' 
ques  fragments  se  révèle  par  les  allusions  et  les  noms 
par  exemple,  une  remarque  bien  juste,  qui  vise  parti 
très  remarquable  psychologie  de  M.  Rabier  :  a  Le  graai 
de  ces  psychologies, d'ailleurs  fort  savantes  et  fort  utiles 
faites  de  main  de  maître,  c'est  que  pour  y  bien  voir  l'An 
soit  du  métier  et  qu'on  sache  la  langue.  Autrement  rie 
engager  :  on  est  en  grand  périt  de  s'y  perdre.  i>  En  voie 
le  dernier  roman  d'Octave  Feuillet  :  «  On  peut  lire  dan 
à  la  fin  du  volimie,deux  pages  de  philosophie  spirituali 
de  pensée,  d'une  beauté  d'expression  à  rendre  jaloux  tel 
qui  pour  sûr  ne  les  désavouerait  pas...  Il  en  faudrait  be: 
blables  pour  payer  la  raoçon  du  roman  contemporain 
tellement  que  peut-être  il  mourrait,  tous  les  lecteurs  frii 
tirés  de  lui ,  avant  d'avoir  acquitté  sa  dette.  »  Citons,  ei 
de  toute  visée  personnelle,  une  pensée  nouvelle  où  se 
et  la  haute  inspiration  religieuse  du  penseur  et  l'art  di 
vain:  a  L'histoire  de  l'humanité  est  comme  ces  grands  fl 
à  la  mer  par  toutes  les  voies,  par  tous  les  lits,  par  lous 
les  circonstances  ou  la  volonté  de  l'homme  réussit  à  lei 
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peut  tout  sur  eux,  sauf  de  les  empêcher  d^aller  à  la  mer  ;  on  peut  tout 
sur  rhistoire,  sauf  de  l'empêcher  d'aller  où  Dieu  veut.  » 

LéoNCE  CouryBE. 
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1,  Démonstration  de  la  divinité  du  catholicisme.  Traité  élémentaire  à  l'usage  des 
maisons  d'enseignement  secondaire^  par  Tabbé  A.-R.  Moulin,  professeur  de  philoso- 
phie. Lille,  Société  Saint-Augaslin,  1886,  in-12  de  vi-380  p.,  2  fr.  50.—  2.  La  Doctrine 
catholique  exposée  d'une  manière  simple,  méthodique ,  complète  y  à  V  usage  des 
collèges,  pensionnats,  etc.,  par  Tabbé  Ch.  Portais,  licencié  en  théologie.  Paris,  Re- 
Uuz-Bray,  1887,  2  vol.  in-12  de  x-442  et  468  p.,  6  fr.  —  3.  Le  Christianisme  en 
exemples.  Complément  de  tous  les  catéchismes  de  première  communion  et  de  persé- 
vérance, par  l'abbé  Alex.  Cocrat.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  2  vol.  in-16  de  iv-386et 
404  p.,  6  fr.  —  A,  Le  Catéchisme  expliqué  aux  enfants  du  peuple,  par  J.-J.  Morbt, 
prêtre  du  diocèse  de  Moulins.  Moulins,  Gourjon  Dulac,  1887,  in-12  de   vm-592  p. 

—  5.  Catéchisme  historique  en  50  leçons,  avec  un  questionnaire  ^  par  Tauteur 
des  Récits  et  Tableaux  d'histoire  sainte,  etc.  Bourges,  Pigelet  et  Tardy,  1886, 
în-^  de  70  p.  —  6.  La  Libre-pensée  et  le  Catholicisme.  Conférences  de  Saint-Roch, 
année  1885,  par  l'abbé  Charles  Perraud,  chanoine  honoraire  d'Autun.  Paris,  Jules 
Gervais,  1^,  in-12  de  xxiv-264  p.,  3  fr.  — 7.  Œuvres  oratoires  du  R.  P.  Constant. 
Paris,  Gaume,  (s.  d.),  in-12  de  x-282  p.,  2  fr.  —  8.  Las  Virtudes  cristianas  en  la  Vita 
Modema.  Conferencias  por  il  doctor  D.  José  Taronji  y  Cortès,  canonigo  del  Sacro 
Monte.  Madrid,  1887,  in-8  de  204  p.  —  9.  La  Destinée,  par  le  P.  Félix,  S.  J.  Re- 
traite de  Notre-Dame.  Paris,  Téqui,  1887,  in-12  de  x-334  p.,  3  fr.  —  10.  La  Chaire 
chrétienne,  par  le  P.  Félix,  S.  J.  Paris,  Téqui,  1887,  in-12  de  ix-o6  p.,  0  fr.50. — 
11,  Évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes,  avec  explications  littérales,  par  l'auteur  du 
Catéchisme  historique.  Bourges,  Pigelet  et  Tardy,  1885,  in-32  de  70  p.  ~  12.  Ré- 
cits et  Tableaux  d'histoire  sainte,  par  l'abbé  Cantin.  Nouvelle  édition.  Bourges,  Pi- 
gelet et  Tardy,  1886,  in-32  de  210  p.  avec  images  et  caries.  —  13.  Sententix  et 
Exempta  biblica,  e  Veteri  et  Novo  Testamento  excerpta  et  ordinata  ad  usum  con- 
cionatorum  moderatorumque  animarum...  a  P.  J.  Bertuibr,  miss,  salettensi. 
Salelte  près  Corps,  1  vol.  in-32  de  xii-378  p.  —  14.  Dieu  et  ses  infinies  perfections, 
d'après  les  livres  saints,  par  le  P.  H.  Saintrain  ,  de  la  Congrégation  du  T.  S.  Ré- 
dempteur. Paris,  Casterman,  1887,  in-12  de  xu-358  p.,  2  fr.  50.  —  15.  Sous  le 
regard  de  la  divine  Providence.  2®  édition.  Paris,  Haton,  1887,  in-12  de  312  p., 
3  fr.  50.  —  16.  Du  vénérable  sacrement  de  l'autel,  par  S.  Thomas  d'Aquin.  Tra- 
duit, collationné  et  annoté  par  le  chanoine  Humbbrt,  docteur  en  théologie.  T.  I.  Lille, 
imp.  Saint-Augustin,  1886,  in-12  de  vui-288  p.,  3  fr.  —  17.  La  Communion 
par  excellence,  ou  les  Mystères  de  l'union  de  Dieu  et  de  l'homme  par  la  sainte 
Eucharistie.  Conférence  du  R.  P.  Vincent  Ambrosiani,  chanoine  de  Perpignan,  etc. 
2»  édit.  Tours,  Mazereau,  2  vol.  in-12  de  xii-228  p.  —  18.  Traité  de  la  communion 
fréquente,  d'après  la  doctrine  et  la  pratique  de  l* Église  catholique,  par  l'abbé 
J.-L.  Maurel,  du  diocèse  de  Rodez.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1887,  in-8  de  xvn- 
602  p.,  7  fr.  50.  —  19.  Les  Beautés  du  rosaire,  par  Mgr  Conrad  Martin,  évêque  de 
Paderbom,  traduit  de  l'allemand  par  le  docteur  P.  Prosper.  Lille,  Société  de 
Saint-Augustin,  1886,  in-12  de  x-452  p.,  2  fr.  25. —  20.  Le  Virginal  de  MariCy  la  glo- 
rieuse Mère  de  Dieu,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  un  manuscrit  du 
xiv«  siècle,  par  le  P.  Taqey,  S.  M.  Paris,  Gaume  (s.  d.),  in-12  de  xxxv-127  p.,  1  fr. 

—  21.  Marie,  reine  de  l'univers,  par  l'auteur  de  Allons  au  Ciel.  Paris,  Delhomme 
et  Briguet,  1887,  in-32  de  88  p.  0  fr.  40.  —  22.  Mois  de  Marie,  méditations  sur  les 
mystères  de  la  vie  de  la  T.  S.  Vierge,  par  Etienne  Grahidon.  Paris,  Pion  et  Nourrit 
(8.  d.),  in-16  de  250  p.,  2  fr.  —  23.  Le  Jardin  des  enfants,  ou  Légendes  pour  les  en- 
fants, parle  P.  G.  Hattlbr,  S.  J.  Traduit  de  l'allemand.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin, 
(s.  d.),  4  vol.  in-12  de  xviii-268  p.,  vi-300,  vi-272,  vhi-260  p.,  8  fr.  —  24.  De- 
voirs mutuels  des  parents  et  des  enfants,  par  l'abbé  Salessb,  aumônier  de  la 
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Solitude,  à  Lyon.  Paris,  Delhomme  et  Brigaet,  1887,  ia-12  de  vi-288  p.,  2  fr.  - 
25.  Toàiet  ou  le  Modèle  de  la  famille^  par  l*abbé  Fournibr.  Paris,  R.  Haton,  1879,  in-12 
de  308  p.,  1  fr.  50.  —  26.  Le  Petit  Apôtre  de  la  jeunesse^  qui  veut  Dieu  partout.  Le 
Directoire  pour  tous,  Paris,  R.  Haton,  1887,  in-8  de  xii-470  p.  Suivi  de^  Évangiles^ 
70  p.,  et  du  Précis  d' histoire ^  103  p.,  0  fr.  95.  —  27.  La  Vierge  chrétienne  dans  sa  fa- 
mille et  dans  le  monde.  Ses  vertus  et  sa  mission  dans  les  temps  actuels.  2«  édition. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1887,  in-16  de  xLvra-516  p.,  2  fr.  50.  —28.  Choix  de 
lectures  chrétiennes  pour  les  jeunes  filles,  Paris,  Poussielgue  frères ,  1886,  in-18  de 
628  p.,  3  fr.  —  29.  Histoire  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu  fait  homme ^  ou  Chemin 
de  la  croix  médité.  Offert  aux  gens  du  monde  par  un  homme  du  monde.  Lille,  So- 
ciété de  Saint-Augustin,  1887,  in-8  de  515  p.,  5  fr.  —  30.  L'Esprit  de  saint  Ignace. 
Pensées,  sentiments^  paroles  et  actions  du  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jéstu, 
recueillis  et  mis  en  ordre  par  le  P.  Xavibr  de  Paanciosi,  de  la  même  compagnie. 
Nancy,  Lechevalier,  1887,  in-32  de  xvi-656  p.  —  31.  Pensées  et  Fragments  de 
M.  Tabbé  Stanislas  LAYERRièas,  chanoine  de  Lyon.  Recueillis  et  publiés  par  son  frère. 
Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1886,  in>12  de  xii-239  p.,  3  fr.  50.  ~  32.  Manuel  du 
chrétien.  Edition  du  chanoine  Gaumb.  Nouveau  Testament,  Psaumes.  Imitation  de 
Jésus-Christ,  Prières  du  chrétien.  Paris,  Gaume,1887,  in-12  de  xxvi-1041-218-188.c  p., 
8  fr.  —  33.  La  Journée  dominicaine  à  l'usage  des  Frères  et  Sœurs  du  Tiers  Ordre  de 
la  pénitence  de  Saint-Dominique.  2»  édit.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1887,  in-16 
de  x-688  p.,  3  fr.  50.  —  34.  Petites  fleurs  de  Mont-Roland,  offertes  aux  pères,  aux 
mères  et  aux  enfants  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Bourgogne.  Besançon,  Jacquia, 
1886,  in-32  de  149  p.  —  35.  Exercices  pieux  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  par  un 
prêtre  du  diocèse  de  Nîmes.  3^  édit.  Nîmes,  Gervais-Bedot,  1888,  in-18  de  1^  p., 
0  fr.  80. 

1-5.  —  Cours  de  doctrine,  —  A  l'heure  où  la  libre-pensée  s'efforce 
de  réaliser  son  satanique  projet  de  chasser  Jésus-Ghrist  de  la  société, 
il  est  consolant  de  voir  se  multiplier  les  défenseurs  de  la  vérité,  les 
apologistes  de  la  foi  :  c'est  ainsi  que  Dieu  s'est  toujours  plu  à  mettre 
le  remède  à  c6té  du  mal.  Il  importe  surtout  de  diriger  la  défense  du 
côté  où  l'ennemi  affecte  de  porter  ses  coups.  L'enfance,  la  jeunesse, 
YOilà  le  principal  objectif  de  l'attaque;  l'impie  sait  bien  que  la  pre- 
mière influence  se  reçoit  plus  facilement  et  persiste  plus  longtemps; 
il  veut  saisir  l'intelligence  dès  qu'elle  commence  à  s'ouvrir,  afin  de 
s'en  emparer  pour  toujours  et  de  gagner  ensuite  plus  sûrement  le 
cœur.  C'est  à  déjouer  ce  complot  que  devait  tendre  la  sollicitude  de 
l'Église  ;  nos  souverains  pontifes  Pie  IX  et  Léon  XIII  n'ont  pas  m,anqué 
d'indiquer  cette  tactique,  et,  grâce  à  ce  mot  d'ordre  filialement  obéi, 
voici  que  nos  maisons  d'enseignement  sont  pourvues  d'excellents 
traités  d'instruction  religieuse.  Le  premier  dont  nous  avons  donné  le 
titre  :  Démonstration  de  la  divinité  du  catholicisme,  par  M.  l'abbé  Moulin, 
nous  paraît  réunir  toutes  les  conditions  requises  pour  une  œuvre  de 
ce  genre  :  la  concision,  la  méthode,  la  clarté;  il  forme  un  cours  com- 
plet de  religion,  condensé  dans  370  pages.  Nous  ne  saurions  mieux 
indiquer  l'objet  et  la  division  de  ce  traité  qu'en  nous  servant  des  termes 
mômes  de  l'auteur  :  a  C'est,  dit-il,  une  exposition,  sous  forme  élémen- 
taire, des  principes  de  la  foi,  des  preuves  sur  lesquelles  repose  la  di- 
vinité du  catholicisme.  Il  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  ren- 
ferme les   notions   préliminaires  à  la  démonstration  de  la  vérité 
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chrétienne 5  ce  qui  concerne  la  religion  en  général,  la  révélation  et  ses 
signes.  Dans  la  seconde  partie,  on  établit  la  divinité  du  christianisme 
par  l'excellence  incomparable  de  sa  doctrine,  par  son  établissement 
miraculeux  dans  le  monde ,  par  la  constance  et  le  témoignage  des  mar- 
tyrs, par  Faccomplissement  en  Jésus-Christ  des  prophéties  relatives 
au  Messie,  par  la  sainteté  de  Jésus-Christ ^  par  ses  miracles  et  ses 
prophéties ,  et  enfin  par  la  divinité  de  la  religion  mosaïque  et  de  la 
religion  primitive  dont  le  christianisme  a  été  la  suite  et  le  développe- 
ment... La  troisième  partie  a  pour  objet  la  divinité  de  PÉglise  catho- 
lique. On  y  démontre  que  Jésus-Christ  a  fondé  parmi  les  chrétiens  une 
société  spirituelle  dont  l'autorité  réside  dans  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs, dans  les  Apôtres  et  leurs  successeurs,  et  que  cette  société 
n*est  pas  autre  que  TÉglise  romaine ,  qui  seule  possède  les  caractères 
dont  Jésus-Christ  a  revêtu  son  Église.  »  (Introd,,  v  et  vi.)  A  l'exposi- 
tion fidèle  de  la  doctrine  viennent  se  joindre,  à  leur  place  respective, 
les  principales  objections  que  notre  siècle  a  ressuscitées  ou  imaginées, 
et  que  Fauteur  réfute  avec  une  logique  et  une  force  qui  n'en  laissent 
rien  subsister.  Cette  partie  de  Tœuvre  n'est  pas,  il  s'en  faut,  sans  im- 
portance; elle  vient  très  opportunément  achever  la  tâche  si  bien  com- 
mencée par  l'auteur  dans  la  partie  consacrée  à  l'exposition  ;  elle  doit 
dissiper  les  moindres  doutes  qui  pourraient  s'élever  dans  l'esprit  et 
surtout  prévenir  les  insidieuses  attaques,  les  séduisants  sophismes 
que  l'ennemi  ne  manque  pas  de  reproduire  dans  ses  journaux,  ses 
brochures  et  ses  livres  contre  la  vérité  catholique. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Portais,  la  Doctrine  catholique,  contient  plus 
de  développements  ;  il  fait  la  part  à  peu  près  égale  au  dogme,  à  la 
morale  et  au  culte ,  embrassant  ainsi  dans  cette  triple  dénomination 
tout  ce  qui  concerne  le  symbole  des  apôtres,  le  décalogue,  les  préceptes 
de  rÉgiise  et  les  sacrements,  a  Fruit  de  longues  études  et  de  plusieurs 
années  d'enseignement,  cet  ouvrage,  dit  Mgr  Freppel  dans  son  appro- 
bation motivée,  réunit  toutes  les  qualités  propres  à  en  faire  un  manuel 
classique  d'instruction  religieuse  pour  les  collèges,  les  pensionnats, 
les  conununautés  et  les  familles  chrétiennes.  C'est  un  cours  complet 
où,  depuis  le  dogme  et  la  morale  jusqu'au  culte,  toute  la  théologie  est 
présentée  dans  un  ordre  simple,  méthodique,  lumineux.  Vous  avez  su 
condenser  en  deux  petits  volumes  toutes  les  matières  de  ce  vaste  en- 
seignement, de  telle  sorte  que  la  science  de  la  religion  s'y  trouve  résu- 
ée avec  autant  de  vigueur  que  de  clarté.  Pour  les  catéchismes  de 
rsévérance,  cette  petite  somme  théologique  sera  d'un  grand  secours, 
les  personnes  plus  avancées  en  âge,  non  moins  que  la  jeunesse  chré- 
!^ane,  l'étudieront  avec  profit.  »  Ce  jugement  autorisé  fait  le  plus 
»rand  honneur  à  M.  l'abbé  Portais;  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il  est 
garantie  de  la  sûreté  de  sa  doctrine  et  la  recommandation  la  plus 
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efficace  auprès  des  directeurs  de  catéchismes  et  des  sup 
blissemeDts  secondaires  chrétiens. 

Une  approbation  aussi  flatteuse  a  été  donnée  par  Mgi 
de  Bourges  au  Christianieme  en  exemples,  de  M.  l'abbé 
L'éminenl  prélat  estime,  avec  raison,  qnie  ce  t  livre 
QOD  seulement  par  les  prêtres  qui  se  dévouent  à  l'œuvre 
de  l'instraciion  chrétienne  des  enfanta,  mais  encore  par  1 
comprennent  que,  maintenant  plus  que  jamais,  il  est  d 
d'aider  les  pasteurs  à  répandre  la  connaissance  de  la  rel 
des  familles  et  à  rendre  ce  travail  plus  facile  et  plus  fr 
méthode  de  M.  l'abbé  Courat  diffère  essentiellement  de  c 
précédents  ouvrages  :  ceux-ci  procèdent  par  l'exposition 
et  le  raisonnement  y  domine  ;  le  livre  de  M.  l'abbé  Cour 
les  faits,  et  c'est  l'expérience  qui  tient  le  principal  râle  ; 
tion  de  la  divinité  du  calholicisme  et  la  Doctrine  catitolique 
principes,  la  théorie,  les  règles  ;  te  Christianisme  en  escej 
consacré  à  la  pratique  :  c'est  la  religion  tout  entière  en 
n'aurons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour  convalncrt 
de  l'utilité  et  même  de  l'excellence  de  cette  méthode  < 
jeunes  intelligences  qui  se  laissent  plus  facilement  ca 
récit  ou  par  un  tableau  que  par  un  raisonnement.  Ce  n'i 
que  l'auteur  ait  écarté  systéiua  tique  ment  tout  exposé  d< 
Non  certes;  mais  quelques  lignes  lui  suffisent  â.  la  faire  C 
se  hâte  de  courir  à  l'exemple  qui  doit  l'éclairer  davanla 
lui  gagner  plus  sbrement  les  cœurs,  c  Tous  les  exemple: 
ques  races  exceptions,  sont  empruntés  aux  divines  Ëci 
Vie  des  saints.  N'est-ce  pas  là  que  se  trouvent  les  vrais 
second  volume  se  termine  par  une  table  générale  alp! 
traits  historiques  :  elle  est  le  complément  utile  de: 
spéciales  ob  l'auteur  donne,  à  la  Sn  de  chaque  volume,  1< 
tières  dans  l'ordre  logique  de  l'enseignement  catéchistiq 

Un  ouvrage  du  môme  genre,  mais  plus  a  populaire 
celui  de  M.  l'abbé  J.~J.  Moret  :  Le  Catéchisme  expliqué  c 
peuple;  il  a  été  conçu  et  rédigé  pour  être  le  catéchisme 
Où  est  cet  heureux  temps  de  l'éducation  chrétienne  au 
tique?  Tandis  que  la  mère  mettait  la  dernière  main  av 
ménage,  le  soir,  à  la  lueur  de  la  flamme  qui  pétillait,  U 
de  ses  enfants  leur  rappelait  les  leçons  du  catéchisme,  le 
chacun  à  leur  tour,  les  grands  et  les  petits,  et  ne  don 
pour  la  prière  et  le  repos  que  lorsque  les  réponses  l'avale: 
satisfait.  Alors  on  pouvait  ne  pas  être  doté  de  certains  pr 
civilisation  dont  nos  contemporains  croient  devoir  s'es 
pouvait  ignorer  les  prétendus  avantages  des  cercles  et 
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)DQait  même  peul-ôtre  pas  quel  bonheur  il  y  a  à  faire  de 
mais  ces  ycillées  si  biea  remplies  étaient  vraiment  utiles 
Dt  au  pays  des  génératioos  autrement  trempées  que  la 
iversaires,  qui  ont  le  génie  du  mal,  ont  jugé  qu'ils  ne  réUB- 
k  faire  aboutir  leurs  projets  de  perversion  sociale ,  s'ils  ne 
,  d'abord  au  foyer  et  ne  commençaient  par  détruire  l'esprit 
5  gr&ce,  réagissons  aussitât  contre  ces  manœuvres  néfostes; 
lis  de  relever  le  foyer  chrétien,  et,  dans  ce  but,  essayons 
3r,  partout  où  s'exerce  encore  notre  influence,  l'habitude 
en  commua  et  de  l'enseignement  catéchistique.  Le  livre 
I  Moret  doit  être  dans  notre  entreprise  moralisatrice  un 
dliaire:  il  est  vraiment  à  la  portée  de  tous,  joignante. une 
'lé  d'exposition  l'intérât  du  récit  ou  de  l'histoire  qui  plaît 
usage  en  sera  d'autant  plus  facile  au  père  ou  à  la  mère  de 
chaque  leçon,  divisée  en  plusieurs  alinéas  très  courts  et 
se  termine  par  un  questionnaire  détaillé,  qui  permet 
de  s'assurer  si  la  leçon  a  été  bien  comprise  et  bien  retenue, 
imps  qu'il  lui  fournit  ainsi  naturellement  l'occasion  de 
ce  qui  a  été  dit  pour  le  fixer  plus  profondément  dans  la 
:  livre  do  M.  l'abbé  Moret  a  été  approuvé  par  Mgr  l'évéque 

it,  avec  avantage ,  associer  à  la  môme  œuvre  le  Catéchisme 
cinquante  leçons,  qui  compléterait  la  t&cbe  iuCaléchisme 
petit  livre,  qui  ressemble  à  une  réduction  du  Christianisme 
dont  nous  parlons  plus  haut,  résume  fidèlement  et  en, 
ges  la  longue  histoire  de  l'Église  depuis  la  création  jua- 
phe  du  catholicisme  sous  Constantin.  Chaque  leçon  est 
■  conséquent  facile  à  retenir  ;  elle  est,  en  outre,  accompa- 
[uestionnaire.  Une  fois  par  semaine,  le  catéchiste  de  la 
rait  intercaler  une  page  de  ce  catéchisme  historique  :  cette 
mpralt  la  monotonie  de  l'enseignement,  sans  détourner 
principal  objet  de  son  attention  ;  ce  serait  ainsi  mêler  très 
ml  l'agréable  à  l'utile.  Mgr  l'archevêque  de  Bourges  a 
ir  cet  opuscule  de  son  approbation. 

lologitique.  —  Si  elle  sait  s'abaisser  jusqu'à  se  mettre  au 
ilus  humbles  Intelligences,  la  doctrine  catholique,  qui  se 
us,  peut,  d'autre  part,  s'élever  avec  les  intelligences  d'élite 
air  avec  les  plus  grands  génies.  Aussi,  à  cAté  de  l'engei- 
téchistiquB,  l'Église  a-t-elle  eu  toujours  ses  chaires  de 
et  de  théologie,  ses  cours  supérieurs,  ses  conférences,  etc. 
a  ouvert  la  voie ,  en  noire  siècle ,  à  ce  dernier  genre  d'ex- 
ont  excellé,  après  lui,  les  Lacordalre,  les  Plantler,  les 
s  Félix,  les  Moosabré.  Parmi  les  apologistes  qui  approchent 
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plus  prëB  celte  illustre  pléiade,  M.  l'abbé  Cb.  Perrai 
t  premières  places.  Les  conférences  qu'il  a  préchëes  e 
ch  et  qu'il  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  LU>re-pet 
isme,  portent  les  marques  d'un  véritable  talent,  ausi 
-  la  profondeur  de  la  pensée  que  par  le  cbarme  du 

de  démontrer  qu'il  n'y  a  de  vraie  liberté  pour  l'espi 
bolicisme  ;  il  fait  appel,  en  faveur  de  sa  tbèse,  à  la  ra 
^e  et  aux  faite  ;  pour  répandre  plus  de  lumière,  il  n 
s'arrêter  aux  ridicules  préjugés  que  l'ignorance,  le  \ 
ine  ont  essayé  d'accréditer  contre  rÊglise,  et  ne  laisi 

des  «  malentendus  historiques  >  connus  sous  le  no 
rtbélemy,  de  l'inquisition,  du  martyre  de  Galilée,  d 

redît  de  Nantes.  Il  est  toutefois  une  question  où  n 
ne  pas  nous  trouver  entièrement  d'accord  avec  la  sa 
r  de  Saîntr-Rocb,  celle  du  pouvoir  coercilif  de  l'Église. 
)  ici  le  lieu  d'engager  une  discussion,  mais  nous  ne 

pas  opposer  aux  textes  que  cite  M,  Perraud  pou: 
nion,  l'aulorilé  bien  autrement  sérieuse  et  acceptabl 
iverain  Pontife  lui-même.  Pie  IX,  dans  son  Encyci 
ubre  1864,  Quanta  Cura,  renouvelle  les  condatnnatioi 
itre  ceux  qui  i  ne  rougissent  pas  d'af&rmer...  que  1 
Iroit  de  réprimer  par  des  peines  temporelles  les  vit 
),  i  pœnxa  temporaîi/ma  coercendi.  Cette  même  proposi 
méro  XXrv  du  SyWoôtw,  exprimée  en  ces  termes  ; 
I  le  droit  d'employer  la  force  ;  elle  n'a  aucun  poi 
ect  ou  indirect,  s  11  est  vrai  que  M.  l'abbé  Perraud,  a< 
n  du  P.  Newmann,  pense  que  le  Syllabus  a  n'a  aucui 
ie  »  (p.  249)  ;  mais  il  nous  permettra  bien  de  trouver  c 
ans  très  hasardé  et  de  lui  mettre  sous  les  yeux 
T  Besson  définit  si  exactement  le  caractère  de  ce  doc 
:lique  Quanta  cura  renouvelait  les  condamnations  p( 
re  XVI,  dans  l'Encyclique  Mirari  vos,  contre  les  ern 
ne  chères  &  la  société  moderne,  et  le  Syllabus  était  : 

erreurs  mises  sous  la  forme  scolasltque.   C'était 
yances  rappelée  à  tout  l'univers,  *  {Vie  du  cardincU 
37,  nouv.  édit.) 
jes  conférences  du  R.  P.  Constant  ont  pour  objet,  d 

vertus  militaires,  ensuite  l'Évangile  et  la  famille,  e 
bloquent  orateur  démontre,  dans  les  premières,  que  1 
ible  source  du  patriotisme,  de  l'honneur,  de  la  discip 
;e  ;  il  étonnera  peut-être  quelques-uns  de  ces  esprits 
liés  contre  la  puissance  et  l'héroïsme  de  la  foi,  mait 
ister  &  l'entraînement  de  cette  parole  si  persuasive. 
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et  si  française  1  Nous  voudrions  surtout  que  Touvrier  oubliât  quelques 
instants  ses  brochures  franc-maçonniques  ou  ses  immondes  feuilletons 
pour  lire  les  cinq  conférences  sur  le  travail  :  il  verrait  comment  le  tra^ 
Tail  expie,  comment  il  répare,  comment  il  préserve,  comment  il  accroît 
et  comment  il  honore.  Le  langage  de  Torateur  est  de  nature  à  intéresser 
en  instruisant  ;  il  peut  être  compris  de  tous,  et  s*il  était  par  tous  obéi, 
nous  n^aurions  pas  à  attendre  longtemps  la  régénération  de  notre 
pays.  Uouvrier  est  dupe  et  victime  de  charlatans  politiques  qui  veu- 
lent se  servir  de  lui  pour  se  hisser  au  pouvoir  et  trouver  ainsi  Tocca- 
8ion  d'appliquer  leurs  théories  subversives  de  Tordre  social.  Que  gagne- 
rait-il, Touvrier,  au  bouleversement  de  la  société,  si  ce  n'est  un  accrois- 
sement de  maux?  Qu'il  s'éloigne  donc  de  ces  réunions  pestilentielles 
où  l'appellent  ses  pires  ennemis,  et  qu'il  se  laisse  conduire  par  ses  seuls 
amis  véritables,  ceux  qui  lui  enseigneront  le  secret  d'être  réellement 
heureux  par  la  docilité  aux  principes  de  la  foi ,  par  le  respect  pour 
l'Évangile  et  par  l'amour  du  travail. 

Le  livre  de  M.  le  chanoine  D.  José  Taronji  y  Gorlès  mériterait,  lui 
aussi,  d'être  popularisé  ;  malheureusement  pour  nous  ces  conférences 
sur  las  Virtudçs  cristianas  en  la  vida  modema  n'ont  pas  été  encore  tra- 
duites en  français.  Comme  doctrine,  cet  ouvrage  est  entièrement  irré- 
prochable ;  Fauteur  suit  pas  à  pas  la  somme  théologique  de  l'Ange  de 
l'école;  il  s'appuie  toujours  sur  la  sainte  Écriture  et  sur  les  Pères. 
G*est  le  témoignage  que  lui  rend  le  censeur  ecclésiastique,  et  nous 
sommes  d'accord  avec  lui  pour  reconnaître  que  le  vénérable  et  savant 
chanoine  est  un  théologien  consommé.  Il  n'est  pas  moins  remarquable 
comme  orateur  ;  d'ime  belle  et  large  éloquence,  mais  sans  emphase, 
il  peut  être  considéré  comme  l'un  des  meilleurs  prédicateurs  de  TËs- 
pagne  contemporaine.  Ces  conférences  sont  écrites  dans  le  castillan 
par,  auquel  se  mêlent  très  naturellement,  sans  prétention  et  sans 
heurt,  quelques  néologismes,  je  veux  dire  certains  mots  français  que 
l'auteur  fait  passer  dans  sa  langue  en  leur  donnant  simplement  l'allure 
espagnole.  Ces  conférences,  au  nombre  de  neuf,  ont  pour  objet  la  foi, 
l'espérance,  la  charité,  la  justice,  la  pureté,  la  pénitence,  etc.  ;  elles 
sont  suivies  du  panégyrique  de  sainte  Rite. 

La  Destinée  I  C'est  le  titre  que  vient  de  donner  le  R.  P.  Félix  au  ré- 
cent volume  qui  nous  apporte  une  des  «  retraites  »  de  l'éminent  confé- 
rencier de  Notre-Dame.  Cette  œuvre  des  «  Retraites,  »  inaugurée  par  le 
'^ieox  Père  de  Ravignan,  a  élé  depuis  lors  continuée  pendant  la  Semaine 
ûnte  :  elle  est  la  clôture  obligée  des  conférences  du  Carême.  Les  su- 
te  qu'on  y  traite  sont  nécessairement  pratiques,  et  parmi  ceux-là  la 
kstinée  n'occupe  certainement  pas  le  dernier  rang.  C'est  l'importante, 
'est  la  plus  grosse  question  qui  nous  intéresse.  La  destinée  devant  la 
le  humaine,  existence  et  certitude  de  la  destinée,  la  destinée  hors  la 


I 


-  122  — 

terre  et  le  temps,  la  vie  dans  le  temps,  voyage  vers  la  destinée,  consé- 
quences du  voyage  de  la  vie,  Dieu  seul  destinée  de  Thomme  :  telles  sont 
les  six  divisions  dans  lesquelles  le  R.  P.  Félix  comprend  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  question  de  la  destinée.  G^est  dire  que  Tétude  est  com- 
plète et  que  le  sujet  est  épuisé.  Nous  n'avons  pas  à  insister  davan- 
tage :  l'orateur  est  trop  connu  pour  que  nous  jugions  utile  de  louer  le 
fond  et  la  forme  de  son  œuvre.  Nous  souhaitons  ardemment  que  Dieu 
se  serve  de  ces  discours  pour  a  faire  briller  aux  regards  de  tous,  et  no- 
tamment aux  regards  des  croyants,  cette  grande  lumière  qui  est,  dans 
le  monde  humain,  à  peu  près  ce  que  l'étoile  polairo  est  dans  le  monde 
astrcmomique.  » 

Ne  nous  séparons  pas  du  R.  P.  Félix  sans  mentionner  au  moins  son 
opuscule  intitulé  la  Prédication  chrétienne.  Llllustre  orateur  n'a  pas 
cru  indigne  de  lui  d'échanger  la  chaire  de  Notre-Dame  contre  celle 
d'une  modeste  église  de  village  :  le  5  décembre  1886  il  prêchait  à  Neu- 
ville-sur-l'Escaut,  lieu  de  sa  naissance,  un  discours  sur  la  grandeur  et 
la  puissance  de  la  prédication  chrétienne.  C'est  ce  discours  qu'il 
publie,  en  le  dédiant  a  à  tous  les  fidèles  de  la  paroisse  de  Neuville  en 
général,  »  aux  nombreux  représentants  de  sa  famille  en  particulier,  et 
très  particulièrement  au  curé  de  cette  humble  paroisse. 

11-13.  —  Exégèse»  —  Il  n'est  pas  moins  utile  de  répandre  le  plus 
possible  la  connaissance  de  nos  Livres  saints  :  ce  serait  pousser  à 
l'excès  le  respect  qu'on  leur  doit,  si  on  devait  les  laisser  comme  des 
livres  toujours  fermés,  ou  dont  la  lecture  serait  le  monopole  de 
quelques  esprits  privilégiés.  Un  usage  excellent,  établi  dans  un  cer- 
tain nombre  de  paroisses,  est  de  lire,  à  la  messe,  du  haut  de  la 
chaire,  Tévangile  du  dimanche  ou  de  la  fête  en  langue  vulgaire  :  tous 
les  fidèles  peuvent  ainsi  se  mieux  pénétrer  des  enseignements  du 
divin  Maître  et  les  graver  plus  profondément  dans  leur  mémoire. 
Aucune  traduction  ne  nous  semble  devoir  plus  favoriser  cette  pieuse 
coutume,  que  celle  de  l'auteur  du  Catéchisme  historique,  approuvée  par 
Mgr  l'archevêque  de  Bourges;  un  précieux  avantage  du  petit  opuscule 
qui  contient  les  Évangiles  des  dimanches  et  des  fêtes,  ce  sont  les  expli- 
cations littérales  dont  cette  traduction  est  accompagnée  et  qu'on  a  eu 
la  bonne  pensée  de  mettre  en  notes,  au  bas  de  chaque  page.  Ces  expli- 
cations ne  laissent  passer  aucun  mot  sans  l'éclaircir,  et  elles  sont  d'une 
extrême  brièveté  :  deux  conditions  qui  sont  bien  de  nature  à  les  faire 
estimer. 

Les  Récits  et  Tableaux  d'histoire  sainte,  par  M.  l'abbé  Gantin,  tendent 
au  même  but  :  la  vulgarisation  de  nos  livres  sacrés.  Bien  que  venant 
après  jtant  d'autres  recueils  estimables  du  même  genre,  les  Récits  dà 
M.  l'abbé  Gantin  ont  eu  un  succès  mérité;  ils  sont  au  nombre  de 
douze,  chacun  d'eux  étant  suivi  d'un  tableau  où  l'auteur  rappelle  les 
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principaux  personnages  qui  ont  vécu  pendant  la  période  du  temps 
dont  il  B^occupe  dans  le  récit»  les  préceptes  de  la  religion  au  fur  et  à 
mesure  de  leur  révélation,  les  promesses  du  Messie,  les  figures,  les 
prophéties  correspondant  à  chaque  période  de  Thistoire.  Enfin,  une 
gravure  reproduit  dans  chaque  récit  le  fait  saillant  qui  le  diàtingue 
et  à  la  fin  du  volume  ont  été  jointes  plusieurs  cartes  géographiques 
qui  permettent  de  localiser  les  faits  et  de  suivre  les  transformations 
politiques  du  peuple  de  Dieu.  Nous  recommandons  cette  œuvre  à 
nos  instituteurs  catholiques ,  qui  pourront  en  tirer  un  sérieux  profit 
pour  leurs  jeunes  élèves. 

Le  livre  du  R.  P.  Berthier,  Sententiœ  et  Exempta  biblica,  s'adresse  à 
une  catégorie  spéciale  de  lecteurs;  il  convient  surtout,  comme  Tauttur 
rindique  d'ailleurs  lui-même,  dans  son  titre,  «  aux  prédicateurs^  aux 
directeurs  des  âmes,  aux  jeunes  clercs  et  aux  élèves  des  séminaires.  » 
C'est  une  sorte  de  dictionnaire,  ou  mieux  de  a  concordance,  v  où  se 
trouvent  groupés  sous  des  mots  qui  servent  de  titres  et  qui  arrivent 
par  ordre  alphabétique,  les  principaux  textes  de  la  Bible  se  rapportant 
au  devoir  ou  à  la  vertu,  ou  à  la  vérité  que  rappellent  ces  mots.  On  peut 
ainsi  se  rendre  tout  de  suite  compte  et  de  la  méthode  adoptée  par  le 
pieux  missionnaire  de  la  Salette,  et  de  l'utilité  de  son  œuvre.  Un  index 
placé  à  la  fin  du  volume,  donnant  la  pagination  de  chaque  mot,  facilite 
encore  davantage  la  recherche  du  sujet  que  l'on  veut  traiter.  Il  y  a  là 
une  mine  vraiment  féconde  pour  l'oraison,  pour  la  prédication  et  pour 
la  lecture  spirituelle  :  ce  petit  livre  devrait  être  le  vade-mecum  de  tout 
prêtre. 

14,  i^.^  Dieu  et  sa  providence.  —  De  la  parole  de  Dieu  à  Dieu  lui-môme, 
aucune  transition  n'est  nécessaire,  et  nous  arrivons  tout  naturelle- 
ment au  livre  du  P.  Henri  Saintrain  :  Dieu  et  ses  infinies  perfections. 
Aussi  bien  avec  lui,  continuons-nous  à  feuilleter  nos  livres  sacrés.  Le 
savant  rédemptoriste  n*a  pas  voulu  faire  ici  de  la  philosophie  purement 
ou  exclusivement  rationnelle  ;  il  considère  Dieu  à  la  lumière  de  la  foi  et 
prend  pour  guide  les  Livres  saints.  C'est  évidemment  la  meilleure  mé- 
thode pour  arriver  à  faire  mieux  connaître  ce  Dieu,  de  qui  nous  ve- 
nons, auquel  nous  devons  aboutir,  et  que  nous  connaissons  cependant 
si  peu.  Cette  science  de  Dieu  est  a  de  toutes,  la  plus  noble  et  la  plus 
utile.  Elle  est  la  plus  noble,  puisqu'elle  a  pour  objet  le  premier  des 
êtres,  celui  auprès  de  qui  le  reste  est  comme  un  néant  ;  elle  est  la  plus 
tile,  puisqu'elle  a  pour  fin  de  nous  conduire,  non  pas  à  une  fortune 
issagère,  mais  à  la  possession  éternelle  d'un  bien  qui  renferme  tous 
s  biens  (p.  2).  b  L'auteur  ajoute  plus  loin  :  «  La  science  de  Dieu  est 
.  plus  certaine,  pour  autant,  du  moins,  qu'elle  repose  sur  la  parole 
ivine  et  sur  les  enseignements  infaillibles  de  l'Église.  Enfin,  il  n'en 
t  pas  qui  doive  exciter  à  un  plus  haut  degré  la  légitime  curiosité 
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de  tout  esprit  sérieux,  puisqu'elle  nous  aide  à  faire  connaissance  avec 
rÊtre  souverain  dont  nous  sommes  déjà  les  enfants  et  les  héritiers  par 
le  baptême,  et  dans  la  compagnie  duquel  nous  espérons  vivre  éter- 
nellement (Ibid.).  »  La  méthode  suivie  par  le  R.  P.  Saintrain  est  tout 
indiquée  dans  le  titre  ;  les  vingt-sept  chapitres  de  son  livre  sont  uni- 
quement consacrés  à  étudier  Dieu  dans  ses  attributs  et  dans  ses  per- 
fections :  Dieu  est  ;  Dieu  est  Celui  qui  est  ;  il  est  éternel,  immuable, 
infini,  immense...;  il  est  la  vérité,  la  bonté...  science  de  Dieu,  sa  sain- 
teté, sa  miséricorde,  sa  beauté,  sa  puissance;  enfin  Providence  de 
Dieu  et  félicité  de  Dieu.  L*exposition  de  cette  sublime  doctrine  est 
faite  dans  un  style  correct  et  aisé,  qui  facilite  Tintelligence  des  plus 
hautes  vérités  ;  il  conduit  sans  efibrt  le  lecteur  à  cette  connaissance 
de  Dieu  qui,  au  dire  de  Fauteur  du  livre  de  la  Sagesse,  est  la  consom- 
mation de  la  justice  et  la  racine  de  Timmortalité. 

C'est  encore  de  Dieu  que  nous  parle  Fauteur  anonyme  du  livre  inti- 
tulé :  Soitë  le  regard  de  la  divine  Providence,  Cette  œuvre  est  à  la  fois 
œuvre  de  doctrine  et  de  morale.  L'auteur  débute  par  établir  la  vérité  du 
dogme  de  la  divine  Providence  et  par  élucider,  autant  qu'il  se  peut, 
le  mystérieux  problème  de  la  prédestination  ;  il  nous  montre  ensuite 
la  Providence  dans  l'histoire,  dans  la  nature  et  au  foyer;  il  essaie  de 
nous  expliquer  les  délais  de  la  Providence,  nous  rappelle  nos  devoirs 
envers  elle,  nous  énumère  ses  bienfaits  auprès  du  lit  du  malade, 
auprès  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ;  il  nous  exhorte  enfin  à  lever  nos 
yeux  vers  le  ciel,  à  marcher  avec  courage  et  confiance  sous  le  regard 
de  Dieu,  à  nous  abandonner,  en  un  mot,  entièrement  à  la  divine  Pro- 
vidence. C'est  le  commentaire  de  ces  paroles  du  concile  du  Vatican  : 
«  Dieu  protège  et  gouverne  par  sa  Providence  tout  ce  qu'il  a  créé, 
atteignant  avec  force  d'une  fin  à  l'autre  et  disposant  toutes  choses  avec 
suavité,  car  toutes  choses  sont  à  découvert  et  éclatent  sous  son  regard, 
même  celles  qui  doivent  arriver  par  l'action  libre  des  créatures.  » 
€  Que  Dieu  bénisse  ce  travail,  écrit  Mgr  l'évéque  de  Nantes  à  l'auteur; 
ce  petit  livre  sera  lu  avec  plaisir  et  profit.  Il  est  formé  en  quelque 
sorte  d'un  certain  nombre  de  fleurs  d'un  agréable  éclat  et  d'un  très 
doux  parfum.  Ces  fleurs,  vous  les  avez  cueillies  avec  discrétion,  puis 
rapprochées  et  disposées  avec  goût  et  délicatesse...  Que  beaucoup 
d'âmes  trouvent  dans  ces  pages  rayonnantes  de  foi  et  de  piété,  la 
lumière,  la  consolation  et  la  force  dont  nous  avons  si  grand  besoin  au 
milieu  des  ombres,  des  angoisses  et  des  luttes  de  l'heure  présente. 

16-18.  —  Eucharistie.  —  Pour  nous  consoler  et  nous  fortifier,  la  Provi- 
dence ne  nous  ofi're  pas  de  bienfait  plus  efficace  que  celui  de  l'institu- 
tion de  la  divine  Eucharistie.  Pourquoi  ne  nous  parle-t-on  pas  plus 
souvent  du  vénérable  sacrement  de  l'autel  ?  C'est  là,  dans  nos  taber- 
nacles, qu'est  la  vraie  et  intarissable  source  de  la  force  et  de  la  conso- 
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lation  pour  les  âmes!  Hélas  I  Chaque  jour  des  milliers  de  fidèles  passen 
auprès  de  nos  églises;  bien  rares  sont  ceux  qui  pensent  au  Dieu  qui 
8*e8t  fait  captif  pour  les  attendre,  plus  rares  encore  ceux  qui  osent  se 
retarder  d'un  instant  pour  aller,  ne  serait-ce  qu*à  la  dérobée,  lui  don- 
ner un  souvenir,  lui  adresser  une  prière  !  Le  cœur  d*un  saint  prêtre 
s'est  ému  de  tant  d'indifférence  et  d'un  oubli  aussi  funeste  que  cou- 
pable ;  maître  en  saint  Thomas,  il  a  pensé  que  le  traité  de  l'Ange  de 
Técole  sur  la  divine  Eucharistie,  répandu  parmi  les  fidèles,  serait  d'une 
sérieuse  utilité  pour  faire  connaître  toutes  les  ressources  que  le  véné- 
rable sacrement  de  l'autel  offre  à  Tâme  chrétienne  pour  sa  sanctifica- 
tion d*abord,  pour  son  bonheur  ensuite,  et  M.  le  chanoine  Humbert,  se 
mettant  aussitôt  à  Tœuvre,  s'est  appliqué  à  traduire  les  pages  admi- 
rables de  saint  Thomas  d'Aquin  sur  le  mystère  eucharistique.  Ce  traité 
se  divise  en  quatre  parties  :  l'institution,  la  forme  de  la  donation,  les 
prodiges  du  sacrement,  la  préparation.  Tout  est  là,  mais  quels  magni- 
fiques développements  !  Quelle  élévation  dans  la  doctrine,  quelle  sua- 
vité dans  le  sentiment,  quelle  ardeur,  quel  feu  dans  ce  langage  que 
parlent  la  Vérité  et  l'Amour  !  L'auteur  fait  suivre  sa  traduction  d'une 
table  analytique  qui  est  un  fidèle  résumé  de  tout  l'opuscule  du  saint 
docteur.  Le  lecteur  peut  ainsi  se  faire  une  idée  d'ensemble  de  cette 
œuvre  et  «  les  prédicateurs  ou  les  curés  qui  voudront  puiser  dans  ce 
livre  les  éléments  de  quelques-unes  de  leurs  instructions  sauront  gré 
à  M.  le  chanoine  Humbert  de  leur  avoir  ainsi  facilité  le  travail.  » 

Le  livre  du  T.  R.Vincent  Ambrosiani  :  La  Communion  par  excellence^ 
s'adresse  plus  exclusivement  à  des  esprits  familiarisés  avec  la  doctrine 
purement  spéculative;  le  sentiment  n'en  est  pas  banni,  mais  l'esprit  y 
domine,  comme  l'indiquent  assez  les  titres  seuls  de  ces  cinq  confé- 
rences :  Mystère  d'union  extérieure  et  sociale  par  la  sainte  Eucharistie, 
mystères  d'union  entre  les  hommes  et  Dieu,  Mystères  d'union  eucha- 
ristique comparés  aux  autres  mystères  d'union  divine.  Mystères  d'u- 
nion entre  les  personnes  divines  et  la  sainte  Vierge  et  entre  la  sainte 
Vierge  et  nous,  par  la  sainte  Eucharistie;  enfin,  Mystères  d'union  béati- 
fique,ou  le  paradis  sur  terre,  par  la  sainte  Eucharistie.  Gomment  l'auteur 
a-tnil  traité  ces  divers  sujets  d'un  abord  si  difficile,  et  où  l'esprit  peut  se 
heurter  à  tant  d'écueils?  Nous  voulons  laisser  répondre  pour  nous  une 
voix  plus  autorisée.  Mgr  l'archevêque  d'Albi  écrit  à  l'auteur  :  a  Je  ter- 
mine k  l'instant  la  lecture  de  votre  beau  livre,  et  je  ne  veux  pas  tarder 
in  moment  à  vous  dire  les  trésors  de  lumière  que  j'y  ai  trouvés.  Trop 
ouvent  les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  ce  magnifique  sujet  ne 
enferment  que  des  affections  de  piété,  des  élans  d'un  sentimentalisme 
"ague,  parfois  tous  les  écarts  d'une  imagination  romantique.  Pour 
ous,  dédaignant  tous  les  artifices  familiers  aux  écrivains  sans  doc- 
rine,  et  marchant  sur  la  trace  des  saints  Pères  et  des  grands  auteurs 
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ascétiques,  vous  avez  pensé  que  la  foi  éclairée  et  forte  est  le  vrai  fon- 
dement de  la  piété,  et  vous  offrez  aux  âmes  qui  la  pratiquent  un  ouvrage 
de  science  théologique  profonde,  sûre  et  accessible  à  tous.  »  L^auteur, 
qui  est  Italien,  semble  redouter  les  sévérités  de  notre  critique  pour 
son  style,  qu'il  ne  croit  pas  assez  pur.  Qu'il  se  rassure;  si  les  Français 
sont  «  jaloux  de  la  pureté  de  leur  langue,  »  ils  ne  sauraient  être  ingrats 
envers  des  écrivains  remarquables,  qui  viennent  les  enrichir  de  leurs 
travaux;  nous  nous  sommes  réjouis,  autrefois,  des  œuvres  «  françaises  » 
du  P.  Ventura  ;  nous  applaudissons  aujourd'hui  au  livre  aussi  bien  fran- 
çais du  T.  R.  archiprètre.  Nous  n'avons  qu'un  desideratum  à  lui  expri- 
mer, et  c'est  simplement  sur  son  titre;  nous  croyons  que  le  mot 
a  communion  »  est  impropre  ;  il  nous  semble  que  a  l'union  par  excel- 
lence >  serait  \me  expression  plus  exacte  et  plus  enharmonie,  soit  avec 
la  pensée  de  l'auteur,  soit  surtout  avec  le  développement  qu'il  a  donné 
à  cette  pensée  ;  le  sous-titre,  qui  resterait  intact,  expliquerait  suffisam- 
ment de  quelle  union  il  s'agit. 

Voici  maintenant  le  domaine  de  la  pratique  ;  les  ouvrages  qui  pré- 
cèdent donnaient  la  plus  large  place  à  la  doctrine,  le  livre  de  M.  l'abbé 
Maurel  :  Traité  de  la  communion  fréqitente^esl  destiné  surtout  à  fournir 
des  règles  de  conduite.  L'auteur  ne  pouvait  pas  évidemment  omettre 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  partie  dogmatique  du  sacrement;  le  dogme 
est  la  base  qu'il  importait  de  bien  établir,  mais  il  n'est  qu'efûeuré,  on 
le  tient  pour  invinciblement  démontré  et  on  se  hâte  de  nous  faire  l'his- 
torique de  la  communion.  Cette  partie  du  travail  de  M.  l'abbé  Maurel 
offre  le  plus  vif  intérêt;  le  lecteur  se  plaît  à  apprendre  les  premiers 
règlements  qui  furent  institués,  même  du  temps  des  apôtres,  pour  la 
réception  de  TEucharislie;  on  suit  les  usages,  la  pratique  et  l'ensei- 
gnement de  l'Église  au  sujet  de  la  communion  à  travers  les  siècles; 
nous  recevons  les  témoignages  de  saint  Denys,  de  Tertullien,  d'Ori- 
gène,  de  saint  Athanase,  de  saint  Cyrille,  etc.  ;  nous  assistons  à  la 
communion  des  solitaires  et  des  ermites  des  iv®  et  v«  siècles  ;  nous 
entendons  les  docteurs  du  moyen  âge,  les  décrets  du  concile  de  Latran, 
les  vœux  du  concile  de  Trente,  les  décisions  de  la  Sacrée-Congrégation 
du  concile.  Les  trois  derniers  chapitres  de  cette  partie  reproduisent 
l'opinion  de  saint  François  de  Sales,  de  saint  Alphonse  de  Liguori, 
etc.,  sur  la  communion  fréquente,  et  traitent  soit  de  la  communion 
quotidienne,  soit  de  la  communion  du  dimanche.  La  seconde  partie 
comprend,  elle  aussi^  quatorze  chapitres,  où  sont  indiquées  les  dispo  - 
sitions  requises  pour  communier  fréquemment,  les  règles  à  observer 
dans  cette  pratique,  les  moyens  pour  amener  les  fidèles  à  la  commu  • 
nion  fréquente,  les  effets  et  les  avantages  de  cette  sainte  habitude,  qu  ) 
l'Église  voudrait  voir  se  répandre  parmi  tous  les  fidèles.  Beaucoup  s'y 
sentiraient  assez  enclins,  mais  que  de  prétextes  pour  résister  à  cetki 


T' 


—  127  — 

bonne  inspiration!  Ces  prétextes,  M.  Tabbé  Maurel  les  combat  victo- 
rieusement, et  il  termine  son  œuvxe  en  précisant  la  conduite  à  tenir 
par  les  prêtres  relativement  à  la  communion  fréquente,  et  en  donnant 
les  conseils  les  plus  judicieux  que  doivent  suivre  en  cette  matière  les 
diverses  catégories  de  fidèles  :  enfants,  jeunes  gens,  séminaristes,  reli- 
gieux, pères  de  famille,  ouvriers,  vieillards,  malades.  Il  y  a  un  demi- 
siècle,  un  pareil  livre,  tombant  parmi  les  derniers  survivants  des 
théologiens  rigoristes  du  siècle  précédent,  eût  soulevé  de  bruyantes 
protestations;  à  cette  beure  où,  grâce  au  crédit  et  à  la  diffusion  de  la 
doctrine  de  saint  Liguori,  Tinfluence  délétère  du  jansénisme  a  tout  à 
fait  disparu,  le  traité  de  M.  Fabbé  Maurel  est  appelé  à  achever  Tœuvre 
si  bien  commencée  par  le  grand  et  saint  docteur  du  xviii®  siècle  ;  il 
est  sûr  d'atteindre  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé,  celui  «  d'exciter 
les  âmes  vraiment  chrétiennes  à  s'approcher  souvent  de  cette  table 
servie  par  Tamour  du  Verbe  fait  chair.  » 

19-22.  —  La  Vierge  Marie,  —  Après  le  Fils ,  la  Mère.  Parmi  les  nom- 
breuses formes  qu'a  prises  de  nos  jours  la  dévotion  toujours  croissante 
envers  Tauguste  Mère  de  Dieu,  celle  qui  a  reçu  la  plus  puissante  im- 
pulsion est  la  pratique  du  saint  Rosaire.  Le  souverain  Pontife  a  im- 
primé le  mouvement  et  l'univers  catholique ,  docile  au  mot  d'ordre  de 
la  Papauté,  s'est  empressé  d'adopter  cette  dévotion  qui,  particulière- 
metit  agréable  à  Marie,  doit  attirer  sur  toute  l'Église,  aujourd'hui  si 
éprouvée,  une  protection  spéciale  de  la  part  de  la  Reine  du  ciel.  Nous 
rendions  compte  récemment  du  remarquable  ouvrage  de  Mgr  Gay  sur 
les  Mystères  du  Rosaire;  voici  maintenant  un  nouveau  livre  sur  le 
même  sujet,  dû  aussi  à  la  plume  d'un  autre  prélat,  Mgr  Conrad  Martin, 
évéque  de  Paderborn  :  deux  œuvres  qui  ne  contribueront  pas  médio- 
crement à  étendre  davantage  et  à  guider  la  pratique  de  cette  dévotion. 
Le  premier  est  plus  considérable  par  son  étendue,  et  cependant  il  ne 
touche  qu'aux  seuls  mystères  que  l'auteur  commente  avec  la  science 
exégétique  et  l'onctueuse  piété  qui  sont  ses  qualités  distinctives.  Le 
second  ne  forme  qu'un  tout  petit  volume  de  450  pages  in-18,  mais  l'au- 
teur élargit  beaucoup  plus  le  cadre  de  son  sujet  et  n'omet  aucune  des 
Beautés  du  Rosaire  :  il  commence  par  le  symbole  des  apôtres,  qu'il  ana- 
lyse et  qu'il  explique  en  quelques  pages  ;  il  nous  dit  un  mot  de  la 
doxologie  et  de  la  prière  qui  précède  la  première  dizaine,  en  vue  d'ob- 
tenir les  trois  vertus  théologales  ;  il  s'arrête  sur  chacune  des  sept  de- 
Qandes  de  l'oraison  dominicale  et  sur  les  louanges  et  les  invocations 
(ui  composent  la  salutation  angélique  ;  enfin,  et  c'est  ici  où  la  part  est 
a  plus  large,  il  développe  le  sens  de  chacun  des  quinze  mystères  qu'il 
ippelle  «  les  antiennes  »  ou  «  les  riches  perles  d  enchâssées  dans  le 
Hosaire.  Ces  méditations,  courtes  et  substantielles,  sont  le  fruit  d'une 
^e  éminemment  mystique  ;  elles  élèvent  l'esprit  ;  elles  embaument 
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1  délicieux  parfum  de  piélé.  Savourez  surtou 
9  de  la  tristesse  et  de  l'épreuve,  ces  considé 
es  mystères  douloureux  ;  rémotion  déborde 
e  saint  évèque  au  milieu  des  angoisses  de 
s,  quel  calme,  quelle  réaignation,  quelle  s^ 
s'ëcrie-t-il,  porte  haut  l'étendard  de  ton  Sai 
lu  combats  sous  cet  étendard,  la  victoire  ea 
s  suis  accablé,  A  divia  Jésus,  du  poids  de  i 
.  pesante  qu'elle  soit,  n'est  rien  auprès  de 
Mit  ma  gloire,  ma  consolation,  mon  arme  ci 
DOD  E  que  votre  croix  soit  mon  unique  espér 
Tels  sont  les  accents  de  foi  et  d'amour  de  ce 
ame  saint  Grégoire,  est  mort  en  exil  pour  ai 
ïuu  les  droits  de  la  vérité.  Du  traducteur  e 
ins  pas  d'autre  éloge  que  de  reconnaître,  apiJ 
l'élégance  et  la  correction  de  sa  plume.  Noui 
féliciter  d'avoir  ajouté,  en  forme  d'appeudi 
:in,deB  instructions  pratiques  relatives  à  ] 
:  associations  qui  en  dépendent  et  aux  indu 
mrichi  ;  l'appendice  se  termine  fort  &  propos  i 
irection  de  confrérie,  de  réception,  de  bénëc 
irticulo  mortis  [p.  321-44S). 
2I  de  Marie,  la  glorievse  Mère  de  Dieu,  est,  cet 
'ist,  un  des  livres  qui,  arrivés  jusqu'à  nous, 
S3  seules  richesses  de  leur  texte,  semblent 
[uelque  ange.  Les  érudits  ne  se  font  pas  fa 
'  à  percer  le  voile  de  modestie  sous  lequel 
ililé,  que  nous  importe-t-il  de  consacrer  not 
nfructueuses  ;  n'est-il  pas  mieux  de  s'appliç 
semblables  chefe-d'œuvre  î  Le  P.  Ragey,  ( 
connu  par  la  publication  du  Mariale  de  : 
id  qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  dedécouvrir  1 
un  manuscrit  du  Britisb  Muséum,  i.  Londn 
il  l'a  scrupuleusement  copié  et  il  l'a  édité 
et,  sans  en  rien  retrancher,  saos  y  rien  ajou 
lire  en  mettant  cette  traduction  en  regard 
U,  nous  dit-il  dans  sa  préface,  représente  ui 
i  prière  à  la  Sainte  Vierge,  inventées  par 
)yen  Age....  Cette  belle  œuvre  est  bien  Train 
rginale  :  elle  est  virginale,  parce  qu'elle  céli 
li  fait  de  Marie  la  Vierge  par  excellence  ;  ell 
e  est  une  prédication  de  la  virginité  ;  elU 
e  est  une  prière  pour  obtenir  la  virginité,  n 
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sent  à  indiquer  le  caraclère  de  Tœuvre  que  vient  de  remettre  en  pleine 
lumière  la  piété  du  R.  P.  Ragey.  Nous  ne  saurions  trop  le  remercier 
et  nous  réjouir  de  cette  publication  qui,  sous  la  forme  de  neuf  psaumes, 
vient  fournir  un  nouvel  aliment  à  notre  dévotion  envers  a  la  glorieuse 
Mère  de  Dieu,  i 

Gomme  mère  de  Dieu,  Marie  est  «t  reine  du  Ciel  ;  v  un  pieux  écrivain, 
(jui  cache  lui  aussi  son  nom,  croit  pouvoir  démontrer  que,  pour  la 
même  raison,  Marie  devrait  être  proclamée  «  reine  de  Tunivers  :  »  le 
modeste  opuscule  intitulé  :  Marie,  reine  de  l'univers  n*est  qu'un  éloquent 
plaidoyer  en  faveur  de  sa  thèse.  Hâtons*nous  de  dire  qu^en  une  ma- 
tière si  délicate,  où  il  est  si  difficile  d^éviter  tous  les  écarts  du  zèle, 
Tauleur  a  su  se  tenir  également  éloigné  de  tout  écueil.  Le  censeur 
émérile  de  l'Académie  théologique  romaine  qui,  par  ordre  de  l'auto- 
rité ecclésiastique,  a  examiné  ce  travail,  déclare  que  «  non  seulement 
il  n'y  a  rien  dans  cet  ouvrage  qui  soit  digne  de  censure,  mais  que  de 
plus  il  est  très  propre  à  favoriser  notre  piété  envers  la  bonne  Vierge 
notre  souveraine.  »  Nous  souhaitons  que  l'éloquent  avocat  de  Marie 
gagne  bientôt  sa  cause  :  c'est  une  couronne  de  plus  que  nous  serons 
heureux  de  voir  au  front  de  notre  mère. 

Mais  l'amour  de  cette  auguste  Protectrice  n'attendra  pas  ce  nouveau 
triomphe  pour  nous  continuer  ses  bienfaits;  ses  enfants,  de  leur  côté, 
ne  feront  que  redoubler  de  piété  et  de  reconnaissance  envers  elle.  Le 
mois  de  mai  sera  bientôt  là,  ramenant  ses  exercices  quotidiens  qui 
ont  tant  de  charmes  et  de  poésie.  La  pratique  de  ces  saints  exercices 
nous  sera  facilitée  par  le  nouveau  Mais  de  Marie,  que  vient  de  publier 
un  prêtre  de  Saint-Sulpice,  M.  Etienne  Gramidon.  Ce  livre  se  dislingue 
de  ses  semblables,  qui  sont  si  nombreux,  par  la  méthode  qu'a  suivie 
l'auteur.  A  chaque  jour,  un  mystère  de  la  vie  de  Marie.  L'exercice 
consiste  en  la  méditation  de  ce  mystère  :  quelques  lignes  sont  con- 
sacrées d'abord  à  nous  l'expliquer;  ces  considérations  sont  suivies  de 
réflexions  pratiques,  d'un  acte  de  demande  et  d'une  résolution.  La 
lecture  de  chaque  exercice  ne  doit  pas  durer  plus  de  cinq  minutes, 
mais  évidemment  elle  produira  d'autant  plus  de  fruit  qu'elle  se  fera 
lentement  et  avec  plus  de  réflexion.  Du  reste,  le  livre  a  fait  ses 
preuves;  il  est  à  sa  sixième  édition.  La  bénédiction  apostolique  de 
Pie  IX  lui  a  porté  bonheur,  et  il  en  était  digne. 

^28.  —  Famille  chrétienne.  —  L'imitation  des  sublimes  vertus  de 


1 


le  devient  plus  facile  quand  on  les  retrouve  dans  la  vie  de  simples 
ôtiens  sujets  aux  mômes  faiblesses  que  nous,  exposés  aux  mêmes 
dations,  mieux  encore  si  nous  pouvons  les  contempler,  comme  chez 
grand  nombre  de  saints,  dans  les  premières  années  de  leur  jeunesse 
même  de  leur  enfance.  Un  prêtre  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le 
h  Hattler ,  a  eu  l'excellente  pensée  de  recueillir  ce  qu'il  y  a  de 
Fi¥WiR  1888.  T.  UI.  9. 
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plua  édifiant  dans  la  vie  de  pieux  et  saints  enfants, 
mier  âge  des  saints  les  plus  illustres  pour  l'offrir  à 
l'imilatiOD  de  la  jeunesse  chrétienne;  il  en  a  composé 
a  ingénieuse  m  en  l  inlilulë  :  Le  Jardin  des  en/anls.  Cet  c 
en  quatre  volumes,  comme  l'année  en  quatre  saisons , 
contient  ainsi  pour  cbaque  jour  la  matière  d'une  pet 
luelle  à  la  portée  même  des  plus  jeunes  intelligence 
rappelle,  au  début,  que  sainte  Thérèse  doit  peut-être 
vocation  à  la  lecture  qu'elle  avait  coutume  de  faire,  i 
belles  vies  des  saints  ;  elle  élait  heureuse  surtout  d 
parmi  les  martyrs,  il  y  en  avait  de  son  Age;  elle  envi 
bienheureux  et  elle  eût  bien  voulu  avoir  part  h  leur  g 
8'animail  donc  et  s'excitait  à  la  vertu,  afin  de  pouvoir 
récompense.  Le  P.  Hattler  voudrait  fournir  à  tous  les  i 
d'éprouver  ces  généreux  mouvements  d'une  piété 
livre,  dil-il  à  son  petil  lecteur,  a  été  fait  pour  enri 
bonnes  pensées,  de  résolutions  pieuses;  c'est  à  toi  qu 
est  rempli  d'histoires  vraies;  pas  une  seule  n'est  inve 
toute  simple  de  pieux  enfants  de  ton  &ge  qui  ont  été 
saints  et  amis  de  Dieu...  Viens  donc,  suis-moi  dans 
baume  et  spacieux  où,  chaque  mois ,  je  t^nitierai  à  1 
de  l'autre  de  ces  enfants  privilégiés...  As-tu  trouvé 
ûlle  tout  à  fait  à  Ion  àme ,  recueille-toi  un  instant, 
ttn  peu  sur  ce  qui  t'a  plu  cl  pose-loi  celte  question  : 
que  je  fais  comme  l'enfant  dont  il  est  parlé  dans  la  lé 
la  résolution  d'imiter  cet  enfant...  conjure  Notre-Seig 
en  aide...  et  de  cette  manière  tu  deviendras  un  enfi 
craignant  le  Seigneur.  «  Quel  langage  paternell  Con: 
bien  compris  la  prédilection  de  Jésus  pour  les  enfan 
aime  leurs  jeunes  âmesl  Mais  ce  ne  sont  pas  seulen 

qui  pourront  profiler  de  ces  légendes;  elles  rafralch >. 

rageront  bien  des  âmes  fatiguées  déjà  des  luîtes  de  la  vie,  puisque 
c'est  à  chacun  de  nous  que  s'est  adressé  Noire-Seigneur  quand  il  a  dit  : 
•  Si  vous  ne  devenez  semblables  à  des  enfants,  vous  n'entrerez  poinl 
dans  le  royaume  des  cieux.  »  Dans  son  approbation  motivée,  l'illustre 
cardinal  Deschamps  félicite  vivement  l'auteur  d'avoir  eu  «  la  penséo 
de  réunir  dans  un  seul  parterre  quelques  fleuri  particulières  dont  la 
beauté  plus  frappante  et  le  parfum  plus  suave  fussent  tout  à  fait  en 
harmonie  avec  l'Age  de  l'enfant,  u  «  Ce  livre,  ajoute  l'ëminenl  prélat, 
est  véritablement  un  jardin  délicieux  où  s'épanouissent  les  Ûeurs  de 
l'Esprit-Saint  dans  le  cœur  de  ses  amis  privilégiés.  Nous  sommes  cer- 
tains que  la  traduction  de  ces  saintes  légendes  sera  accueillie  en 
France  et  en  Belgique  avec  le  même  empressement  que  le  texte  ori- 
ginal l'a  été  en  Allemagne.  » 


—  131  — 


Le  livre  de  M.  Pabbé  Salesse,  Devoirs  mutuels  des  parents  et  des 
enfants,  est  aussi  le  livre  de  la  famille;  il  est  en  théorie  ce  que 
Fouvrage  précédent  est  en  pratique.  Le  quatrième  commandement  de 
Dieu  est  peu  connu  de  nous ,  encore  beaucoup  moins  observé ,  môme 
dans  la  plupart  de  nos  familles  qui  veulent  être  appelées  chrétiennes. 
Que  de  légèreté,  que  d'indépendance,  surtout  dans  les  enfants!  Et 
chez  les  parents,  que  de  faiblesse,  que  de  condescendance  !  Les  uns  et 
les  autres  liront  avec  profit  ce  livre  où  sont  tracés,  sans  aucun  dégui- 
sement, les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  pères  et  leurs  mères,  les 
devoirs  des  pères  et  des  mères  envers  leurs  enfants.  Nous  recomman- 
dons surtout  la  lecture  des  deux  derniers  chapitres,  où  Fauteur  rappelle 
aux  parents  avec  quelle  sollicitude  ils  doivent  préparer  leurs  enfants  à 
la  première  communion,  avec  quel  désintéressement  et  quelle  docilité 
ils  doivent  étudier,  d'abord,  puis  éprouver,  enfin  favoriser  la  vocation 
de  leurs  enfants  à  la  vie  religieuse. 

La  famille  modèle  est  bien  celle  de  Tobie,  Relisons  dans  le  livre  de 
M.  Pabbé  Fournier  cet  édifiant  épisode  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu, 
nous  y  verrons  la  pratique  de  tous  les  devoirs  mutuels  des  parents  et 
des  enfants.  Ce  petit  opuscule  est  divisé  en  quatorze  chapitres,  renfer- 
mant chacun  un  fait  important  de  la  vie  de  cette  famille  et  se  termi- 
nant par  quelques  brèves  considérations  sur  la  vertu  que  nous  rappelle 
cet  événement  :  «  Crainte  de  Dieu,  correction  des  enfants,  douceur, 
égards  mutuels  des  maîtres  et  des  serviteurs,  éducation,  esprit  de 
famille,  pureté  d'intention  en  se  mariant,  retenue  et  sobriété  dans  les 
festins,  égards  envers  une  épouse,  apostolat  de  la  mère,  vanité  des 
choses  terrestres,  joies  du  juste,  prestige  de  la  vertu;  ce  sont  là  quel- 
ques-unes des  leçons  que  nous  donne  le  père  Tobie,  le  type  du  père 
de  famille;  Sara,  le  modèle  des  épouses  et  des  mères;  enfin  le  jeune 
Tobie,  le  modèle  des  fils.  En  offrant  ce  livre  au  public,  l'auteur  a  voulu 
«  travailler,  >  dit-il,  «  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  le 
salut  des  âmes  et  pour  le  bonheur  et  pour  l'harmonie  des  familles  et 
de  la  société,  d  Puissent  de  nombreuses  familles  entendre  les  conseils 
de  son  expérience  et  imiter  les  exemples  qu'il  leur  met  sous  les  yeux  I 
L'enfant  est  le  tout  de  la  famille,  c'est  pour  lui  qu'elle  s'est  consti- 
tuée et  c'est  par  lui  qu'elle  doit  se  perpétuer.  Atteindre  l'enfant  pour 
former  son  cœur  à  la  vertu,  tel  est  le  but  du  Petit  Apôtre  de  la  jeunesse; 
il  vise  surtout  l'enfant  du  peuple,  qui  est  trop  négligé.  Le  Petit  Apôtre 
it  un  manuel  de  dévotion  qui  comprend  toutes  les  pratiques  de  la 
e  chrétienne,  agrémentées  d'intéressantes  histoires  et  mises  en  har- 
onie  avec  Tintelligence  et  la  condition  du  fils  de  l'ouvrier  :  la  sancti- 
'alion  de  chaque  journée  et  en  particulier  du  dimanche,  l'ehseigne- 
ent  religieux,  la  pratique  de  la  confession  et  de  la  communion, 
Ttout  la  première  communion  et  la  confirmation.  Il  y  a  beaucoup  de 
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I  dans  ce  petit  livre,  toutes  excellentes,  mais  i 
'  en  ait  trop  el  il  nous  semble  qu'il  y  a  un  peu  de 
verses  matières  traitées.  L'auteur,  pénétré  profon 
ndre ,  n'a  pas  su  se  borner.  Dans  une  nouvelle  é 
lent  opérer  quelques  retranchements  et  son  livi 
ir  s'offrir  à  l'enfant  du  peuple  sans  risquer  de 
\pâtre  ont  été  joints,  comme  appendices,  les  deux 
parlons  plus  haut  :  Évangile»  des  cKmanchea 
ire  de  la  religion. 

lucation  de  la  Slle  est  une  œuvre  non  moins  néces! 
te.  La  Vierge  chrétienne  dans  sa  famille  et  'dans  It 
accomplir  cette  tiche  difficile  ;  ce  livre  révèle  à  li 
i  qu'elle  doit  pratiquer  et  la  missiOD  qui  lui  est  di 
66  temps  actuels.  C'est  donc  un  ouvrage  de  la  pli 

:  les  approbations  épiscopales  dont  il  a  été  hoU' 
is  el  de  son  utilité  actuelle  et  de  sa  valeur  intr 
ent,  écrit  Mgr  de  Soissons,  ce  livre  vient  à  e 
ous  les  temps,  il  est  d'un  prix  plus  que  doublé 
DUS  traversons,  n  —  *  Votre  livre,  dit  de  son  cû 

d'A.ix...  est  une  vie  révélée  par  ses  propres  act 
è  et  guidé  celle  qui  a  composé  cet  ouvrage. ..Il  hoi 
ennes  ;  il  les  multipliera.  >  L'ouvrage  se  compost 
)nl  le  titre  respectif  indique  suffisamment  l'objt 
lïTis  le  'monde  avec  un  appendice  sur  le  veuvage 

des  vierges;  Des  verkis  el  de  la_  mission  d'une 
<!  Des  pratiques  de  dévotion  d'une  vierge  vivant  dta 
l  encore  à  la  jeune  fille  que  s'adresse  le  Choix  d 
s  que  vient  d'éditer  la  librairie  Poussielgue  :  eia 
i  mérite  consiste  à  emprunter  aux  écrits  des  sal 
3  des  écrivains  autorisés  les  passages  qui  convie: 
t  qu'on  veut  atteindre,  mais  ce  don  de  judicieuï 
pas  une  qualité  commune  ;  il  faut  être  abeille  pou 
ur  butiner  et  extraire  le  suc  embaumé  qui  de 

du  miel.  L'auteur,  M"*  Juliette  SagUo,  a  beaucc 
nieux,  elle  a  lu  la  plume  à  la  main,  et  s'est  ai 
;  les  bonnes  pensées  qui  charmaient  sou  esprit 
i  son  cceur  ;  elle  a  jugé  qu'elle  ferait  oeuvre  méri 
ies  jeunes  amies  la  même  satisfaction,  et  de  là  n: 
»tion  de  ce  livre.  Il  y  a  là  des  citations  du  P.  Gro 
ït  du  prochain,  la  pureté  d'intention,  la  paix  inté 
lu,  là  générosité,  etc.  ;  du  P.  Faber,  sur  la  parese< 
■.t  humain,  la  patience,  la  correction  fralemelli 
Ication,  etc.;  du  P.  Berthier,  sur  l'emploi  du  tei 
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cité,  rhumilité,  Tégalité  d'humeur,  la  confiance  en  Dieu,  la  fausse 
piété,  Fesprit  de  foi,  etc  ;  de  saint  Paul,  de  saint  Cbrysostome,  de 
Tâbbé  Perreyre,  de  saint  François  de  Sales,  de  Mgr  Gray,  de  sainte  Ga- 
Iherine  de  Sienne,  de  Bossuet,  de  saint  Bernard,  du  curé  d'Ars,  du 
P.  Olivaint»  du  P.  Ramière,  de  Fénelon,  de  saint  Thomas,  etc.;  enfin, 
sous  forme  de  quinze  méditations,  des  extraits  d'une  retraite  du 
P.  Berthier.  Ces  lectures  paraîtront  de  prime  abord  un  peu  sérieuses  et 
élevées  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elles  doivent  faire  contrepoids 
à  tant  d'autres  si  frivoles,  et  aussi,  sachons  le  reconnaître,  il  importe 
aujourd'hui  plus  que  jamais  d'avoir  «  des  livres  solides  qui  afiermis- 
sent  la  foi  dans  les  Imes  et  qui  leur  inspirent  une  véritable  dévotion.  » 
Celui  de  M"*  Saglio  est  de  ce  nombre,  et  nous  sommes  convaincu  que 
Dieu  le  bénira. 

29-35.  —  Spirilualités.  Manuels  de  piété.  —  La  spiritualité  n'est  point 
exclue  de  la  plupart  des  ouvrages  qui  précèdent  ;  dans  les  livres  que 
nous  groupons  sous  ce  dernier  titre,  elle  a  non  seulement  la  plus 
grande  part,  mais  la  part  tout  entière.  Cependant  elle  n'a  rien  qui 
puisse  efirayer  même  ceux  qui  sont  le  moins  familiarisés  avec  elle. 
V Histoire  de  la  Passion  du  Fils  de  Dieu  fait  homme  n'hésite  pas  à  s'offrir 
aux  gens  du  monde  et  elle  a  bien  raison.  Cet  a  homme  du  nu>nde  » 
qui  en  est  l'auteur  a  su  mettre  son  mysticisme  au  niveau  de  ses 
pareils;  ceux-ci  peuvent  en  toute  assurance  prendre  son  livre  en 
main,  goûter  ses  pieuses  méditations,  et  pénétrer  ainsi  plus  avant 
dans  cette  science  si  profonde  et  si  utile  des  mystères  de  la  passion 
du   Sauveur.  L'œuvre   dont   nous  parlons  est  en  effet  un  simple 
Chemin  de  croix  médité  ;  chaque  méditation  est  précédée  d'un  texte 
de  l'Évangile  ou  des  prophètes  en  rapport  avec  le  sujet  de  la  station, 
et  d'une  oraison  spéciale  pour  demander  la  vertu  que  la  station  rap- 
pelle ou  la  grâce  qu'elle  nous  invite  à  solliciter.  A  la  douzième  station 
vient  s'ajouter  le  commentaire  des  sept  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la 
Croix,  et  après  la  quatorzième  se  trouve  une  formule  de  dévotion  qui 
consiste  en  la  a  remise  de  soi-même  dans  les  plaies  de  Jésus-Christ 
par  les  soins  de  sa  mère.  »  Cette  pratique  a  fort  méritoire,  »  dit  l'au- 
teur, «  est  aussi  très  simple  et  très  avantageuse  ;  elle  facilite  même 
beaucoup  l'observation  des  plus  strictes  devoirs  imposés  aux  chrétiens 
de  tout  ordre  et  de  tout  rang.  »  L'ancien  vicaire  capitulaire  du  Puy, 
Mgr  de  la  Passardière,  et  S.  Ë.  le  cardinal  Lavigerie  ont  approuvé  ce 
vre,  dont  la  Société  de  Saint- Augustin  a  relevé  encore  le  texte  par  la 
orrection  de  ses  caractères  et  l'élégance  de  ses  enluminures. 
L'Esprit  de  saint  Ignace  convient  plus  particulièrement  aux  prêtres, 
ux  religieux,  à  ceux  en  un  mot  qui  ont  le  désir  ou  l'obligation  de 
endre  à  la  perfection  chrétienne.  Le  sous-titre  dit  l'objet  et  le  plan  du 
ivre  :  ce  sont  c  les  pensées,  les  sentiments,  les  paroles  et  les  actions 
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Ddateur  de  la  Compagnie  de  Jésus  recueillis  ei  'mil 
P.  X.  de  Franciosi.  »  Cesl  une  sorte  de  biographie  d 
au  lieu  de  s'attacher  à  suivre  l'ordre  chronologl 
tur  a  préféré  montrer  une  à  une  les  vertus  de  son  h 
;uz  s'y  prendre  pour  nous  faire  connaître  «  l'esprit 
teur  de  Dieu?  Toutefois ,  il  nous  avertit  lui-même  e 
ni  une  histoire  proprement  dite  de  la  vie  de  saint 
>  ascétique  en  forme  ;  il  se  propose  simplement 
r  dans  l'intimité  de  ce  saint.  Les  grands  homi 
ent  avoir  à  perdre  de  leur  prestige  en  se  montrante 
du  foyer  domestique  ;  les  saints,  au  contraire,  gagne 
regardés  de  près.  Le  livre  du  P.  de  Franciosi  nous  : 
Ace  au  milieu  de  sa  famille,  dans  sa  maison  et  sa 
1  lui  suffit,  et  nous  pouvons  dire  qu'il  s'en  est  très 
Ltté.  Ses  lecteurs  trouveront  dans  ces  pages,  sinon 
1  eu  régie,  du  moins  «  des  décisions  précises .  la  soli 
apart  des  difficultés  qui  les  retardent  ou  même  les 
ment  dans  les  chemins  de  la  perfection.  En  q 
les,  ce  saint  leur  enseignera  la  façon  dont  elle 
dte  pour  ne  point  s'égarer  et  pour  avancer  d'un  pas 
e  qu'elles  veulent  atteindre.  » 
3  Pensées  et  Fragments,  de  M.  l'abbé  Stanislas  Lavei 
[lire  d'heureux  fruits  dans  les  Âmes.  Nous  devons 

de  l'auteur  d'avoir  sauvé  de  l'ouhli  ces  pages  si  at 
a  sur  la  souffrance  et  le  sacrifice,  sur  la  lutte  et  1 
lié,  sur  l'amitié,  l'éducation  et  l'enseignement, 
ie,  sur  la  France,  sur  les  œuvres  de  charité,  sur 
3  bibliothèque  chrétienne.  M.  l'abbé  Laverriôre,  doi 

si  \Al  brisé  par  une  mort  précoce,  continuera  ainsi 
te  à  exercer  son  inQuence  dans  les  esprits  et  sur  les 
HT  et  premier  directeur  des  Missions  catholiques  parh 
dans  la  mort  et  se  survivra  longtemps  par  ses  œuvi 

Manuel  du  du-étim  (édition  du  chanoine  Gaum< 
iction  française  :  1°  du  Nouveau  Tesfamenl;  2°  des  J 
tation  de  Jésus-Christ.  En  tète  est  une  introductloi 
Loine  fixe  d'avance  son  lecteur  sur  l'objet  des  Livi 
rite,  leur  utilité  et  leurs  richesses,  sut  les  dispositioi 
Btte  lecture,  etc.  L'introduction  comprend  encore  i 
e  de  Notre-Selgneur  Jésus-Christ  sous  forme  de  t 
B  et  chronologique,  ainsi  qu'un  répertoire  où  son 
âges  du  Nouveau  Testament  qui  servent  d'épltres 
-  les  dimanches  et  les  fêtes  de  l'année.  Le  Manuel 
iiiéres  du  matin  et  du  soir,  celles  de  la  sainte  messe. 
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la  communion.  Signalons  surtout  les  sommaires  de  chaque  chapitre 
du  Nouveau  Testament,  et  les  notes  nombreuses  qui  sont  au  bas  de 
chaque  page  :  excellent  résumé  et  remarquable  commentaire  de  nos 
livres  sacrés. 

Comme  le  dit  son  titre,  la  Journée  dominicaine  est  un  recueil  des 
eiercices  spirituels  à  Fusage  des  Frères  et  Sœurs  du  Tiers  Ordre  de  la 
Pénitence  de  saint  Dominique,  pour  chaque  jour  et  pour  diverses  cir- 
constances de  la  vie,  ainsi  que  dcb  dévotions  en  honneur  dans  l'Ordre 
de  Saint-Dominique.  Ce  livre,  qui  est  à  sa  deuxième  édition,  et  qui  est 
approuvé  par  Mgr  Tévéque  d'Évreux  et  par  les  provinciaux  de  l'Ordre, 
doit  être  le  vade-mecum  de  tout  tertiaire  dominicain. 

Les  Petites  fleurs  de  Monl-Roland  renferment  trente  pieux  exercices 
en  l'honneur  de  la  Mère  immaculée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
«  Notre-Dame  de  Mont-Roland,  reine  de  la  Franche-Comté  et  de  la 
Bourgogne;  »  ces  exercices,  comme  ceux  du  Mois  de  Marie,  se  compo- 
sent d'une  courte  méditation,  d'un  exemple  et  d'une  pratique,  rédigés 
en  vue  de  favoriser  la  dévotion  locale  envers  la  Vierge  de  Mont-Roland. 

Le  mois  de  mars  approche  :  le  mois  consacré  spécialement  à  honorer 
saint  Joseph,  patron  de  l'Église  universelle.  Parmi  les  livres  qui  ont 
contribué  à  favoriser  la  dévotion  envers  ce  saint  patriarche  de  la  nou- 
velle loi,  il  faut  placer  les  Exercices  pieux  en  l'honneur  de  saint  Joseph, 
Aujourd'hui  à  sa  troisième  édition,  cet  ouvrage  a  vu  le  jour  pour  la 
première  fois  il  y  a  vingt  ans,  et,  depuis  lors,  malgré  le  nombre  tou- 
jours croissant  des  livres  du  même  genre,  il  n'a  pas  cessé  de  jouir  du 
plus  grand  crédit  auprès  de  toutes  les  âmes  pieuses.  On  y  trouve  une 
neuvaine  en  l'honneur  de  saint  Joseph,  des  méditations  pour  les 
fêles  du  19  mars  et  du  3»  dimanche  après  Pâques,  une  longue  série  de 
prières  et  pratiques  indulgenciées,  la  messe  entendue  en  l'honneur 
de  saint  Joseph,  les  litanies  et  le  petit  office  de  saint  Joseph;  des  bou- 
quets spirituels  ou  une  pensée,  une  pratique  et  une  prière  pour 
chaque  jour  du  mois  de  mars,  enfin  les  formes  diverses  de  la  dévo- 
tion à  saint  Joseph  en  notre  siècle.  Ce  petit  volume,  revêtu  de 
Vimprimalur  de  l'évêché  de  Nîmes,  est  digne  d'être  recommandé  aux 
fidèles  serviteurs  de  saint  Joseph  :  en  leur  faisant  admirer  davantage 
ses  privilèges  et  ses  vertus,  il  leur  inspirera  un  plus  généreux  amour 
envers  ce  saint  protecteur,  un  désir  plus  ardent  de  Timiter  et  une  con- 
fiance  plus  grande  en  sa  puissante  intercession.  F.  Chapot. 
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THÉOLOGIE 

1  tlie«logia«  dogmatiote  et  ■aarallfl, 

1  alùjuibui  notionibui  llieoiogiae  eanonicat,  tilurgieae.  patloraiit  tt 
myitieae.  el  philoiophiat  chrittiaTuie,  auctore  P.-J.  Bbrthibr,  U.  S.  Grenoble, 
Institut  Salnte-Uarie.  18S7,  ia-S  de  viii-aiS  p.  —  Prix  :  6  fr. 

En  publiant  cet  ouvrage,  le  P.  Berthier  veut  offrir  aux  prêtres  les 
pluB  absorbés  par  les  travaux  du  ministère  un  moyen  facile  de  se 
remettre  en  mémoire  les  notions  les  plus  importantes  des  diverses 
branches  de  la  science  sacrée,  ëq  600  pages  à  deux  colonnes,  bien 
imprimées,  faciles  à  lire,  il  leur  présenta  toute  la  substance  des 
manuels  de  théologie  dogmatique  et  morale,  de  droit  canonique,  de 
lituj^e  et  de  philosophie,  les  plus  justement  estimés  et  les  plus 
répandus.  11  sufSrait  de  lire,  chaque  jour,  deux  pages  de  cet  i  abrégé 
des  abrégés  »  pour  revoir  en  une  année  tout  l'enseignement  du  sémi- 
naire. 

Bien  n'est  omis  dans  cette  réduction.  La  doctrine  y  est  exposée 
avec  concision  et  clarté,  les  principales  preuves  sont  indiquées,  les 
diverses  opinions  sont  mentionnées,  la  part  que  le  cœur  réclame  dans 
l'élude  de  nos  mystères  est  faite  plus  large  que  dans  la  plupart  des 
traités  élémentaires.  Ajoutons  qu'en  morale  l'auleur  s'attache  de  pré- 
férence aux  solutions  de  saint  Alphonse  et  qu'il  est  au  courant  des 
plus  récents  décrets  qui  ont  modifié  la  discipline  en  matière  de  juri- 
diction. Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  le  dire,  cet  ouvrage,  considéré 
dans  l'ensemble,  répond  à  son  but;  il  est  réussi. 

Toutefois,  sur  certains  points  de  détail,  nous  ferons  quelques 
réserves  qui  ont  leur  importance.  Et  d'abord,  nous  n'admettons  pas 
que  l'on  puisse  dire,  conune  le  fait  l'auteur,  n"  91,  que  lorsque  le  Pape 
définit  la  foi  qu'enseigne  avec  lui  la  majeure  partie  des  évéques  dis- 
persés, il  est  plus  manifestement  infaillible,  manifestius  infaiUiMù, 
qu'en  toute  autre  circonstance.  Toutes  les  fois  que  le  Pap«  parle 
comme  docteur  universel,  il  est  impossible  qu'il  dé&nisse  autre  cbose 
que  la  doctrine  qu'enseigne  avec  lui  le  Corps  épiscopal.  Quel  que  soit 
le  mode  adopté  par  le  Souverain  Pontife  pour  la  préparation  des  défi- 
nitions de  foi,  son  infaillibilité  est  toujours  également  manifeste 
pourvu  qu'il  montre  d'une  manière  certaine  qu'il  parle  ex  cathedra. 
Ailleurs,  n»  184,  nous  lisons  que  lorsque  l'Église  a  approuvé  la  doc- 
trine d'un  Père  sur  un  dogme  en  particulier,  le  témoignage  de  w 
Père,  fût-il  seul,  fait  autorité.  C'est  très  vrai;  mais  la  question  via- 
rneut  importante  n'est-elle  pas  de  savoir,  dans  quelles  circonstances  4 
h  quelles  conditions,  indépendamment  de  la  déclaration  explicite  '  e 
l'Église,  le  témoignage  de  quelques  Pères,  voire  môme  d'un  seul,  pei.t 
être  donné  comme  un  argument  irréfragable  de  la  foi  de  l'antiquiié 
chrétienne?  Il  est  regrettable  que  le  P.  Berthier  n'ait  pas  eu  dans  si 
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Petite  Bibliothèque  théologicnie  des  ouvrages  comme  ceux  de  Fran- 
zelin  et  de  Hurter.  En  suivant  ces  maîtres  il  aurait  pu  nous  donner, 
sur  la  Tradition,  sur  le  Magistère  suprême,  sur  TÉglise,  un  résumé 
tout  aussi  court,  mais  plus  méthodique,  plus  exact  et  plus  complet. 

Si  la  nature  humaine  en  Jésus-Ghrist  n'est  pas  une  personne,  ce 
n'est  pas,  nous  disent  les  Pères,  qu'il  lui  manque  quoi  que  ce  soit  de  ce 
qui  constitue  l'homme,  c'est  uniquement  en  raison  de  l'incommensu- 
rable perfection  qu'elle  reçoit  de  son  union  avec  le  Verbe.  Pourquoi, 
dès  lors,  avec  Hurtado  de  Mendoza,  faire  du  caractère  hypostatique 
ou  «  subsistance,  »  uue  réalité  tellement  distincte  de  la  substance 
subsistante,  que  par  la  vertu  de  Dieu  elle  pourrait  exister  sans  elle, 
comme  les  accidents  absolus  dans  l'Eucharistie  (n<>  244)  ? 

Les  noms  de  «  Rédempteur  »  el  de  a  Sauveur  »  ne  sont  point  donnés 
au  Fils  de  Dieu  par  appropriation^  comme  la  sagesse  ;  ils  désignent  les 
attributs  propres  du  Verbe  incarné  qui  suo  nos  redemit  sanguine 
{ûP  277).  Au  sujet  des  enfants  morts  sans  baptême,  le  P.  ELnoU  se 
demande,  assez  timidement,  si  l'on  ne  pourrait  pas  supposer  que  Dieu, 
pour  les  amener  au  ciel,  use  d'un  moyen  à  nous  inconnu,  par  exemple, 
du  ministère  des  anges.  Le  P.  Berthier  (n^  576),  a  d'autant  plus  tort  de 
considérer  ce  rêve  comme  acceptable,  qu'il  avoue  qu'on  ne  pourrait 
l'enseigner  sans  inconvénient.  —  Signalons  encore  un  lapsus  [uP  790)  : 
Ge  n'est  pas  saint  Liguori ,  c'est  Goncina  lui-même,  qui  n'ose  faire  un 
péché  mortel  de  la  chose  dont  il  s'agit. 

L'auteur  corrigera  facilement  ces  imperfections  dans  une  édition 
subséquente,  si  son  ouvrage  obtient  le  succès  qu'il  mérite  et  que  nous 
lui  souhaitons.  La^mourbux. 


Ijmm  ]fteli||i«ii0  Actuelles,  leura  doetrineB,  leur  éwotatlon, 
leur  liiiiiolrey  par  Julien  Vinson,  professeur  à  rÉcole  nationale  et 
spéciale  des  langues  vivantes,  membre  du  comité  central  de  la  Société 
d^nthropologie.  Paris,  A.  Delahaye  et  E.  Lecrosnier,  1888,  in-8  de  xxxiv- 
624  p.  —  Prix  :  9  fr. 

L'auteur,  dans  une  dédicace  adressée  à  ses  camarades  du  collège 
colonial  de  Pondichéry,  nous  apprend  qu'il  a  été  élevé  dans  cette  ville 
par  les  Pères  missionnaires  et  qu'alors,  dans  son  «  ardeur  de  jeune 
croyant,  »  il  prodiguait  «  les  outrages  et  même  les  coups  de  pied  aux 
vieilles  idoles  »  des  Hindous.  Depuis,  il  a  fait  du  chemin,  et,  en  étu- 
diant le  tamoul ,  il  a  appris  a  à  ne  s'étonner  d'aucune  extravagance 
mystique,  à  respecter  toutes  les  religions  comme  des  produits  sponta- 
nés de  l'esprit  humain  dans  son  évolution  constante;  mais  à  les  con- 
damner toutes  comme  prétendant,  une  fois  nées,  faire  désormais  obs- 
tacle à  cette  même  évolution.  »  Ges  derniers  mots  nous  font  connaître 
l'esprit  qui  anime  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  L'auteur,  quoiqu'il 
<  respecte  toutes  les  religions,  n  les  enveloppe  toutes  néanmoins  dans 


une  mAme  condamaalion,  y  compris  1&  religioD  chTétienne,  «  ea  s'éle- 
Taol  lui-même  hors  des  sphères  étroilCB  de  la  religion  vulgaire.  »  A 
ses  yeus,  «  le  catholicisme  coutemporain  est  le  type  le  plus  achevé  des 
mAmeries  des  cultes  vulgaires,  n  On  peut  juger  par  là  de  la  manière 
Impartiale  dont  M.  Vinson  apprécie  les  religions  en  général  et  le  chris- 
tianisme en  particulier. 

Il  nous  présente  d'abord  «  les  peuples  sans  religion,  »  puis  les  reli- 
gions de  l'Inde,  de  la  Chine  et  du  Japon,  le  judaïsme,  le  mahométisme, 
le  christianisme,  et  enSn  les  sectes  philosophiques  et  ce  qu'il  appelle 
les  excentricités  contemporaines.  Il  nous  assure  d'abord  a  que  beau- 
coup d'hommes,  qu'un  certain  nombre  de  groupes  humains  tout  au 
moins,  non  seulement  ne  connaissent  aucun  Dieu,  non  seulement 
n'ont  aucune  idée  de  quelque  chose  de  surnaturel  et  d'extérieur  au 
monde  visible,  mais  même  sont  absolument  réfraclaires  à  toute  con- 
ception religieuse.  »  C'est  là.  une  assertion  fausse,  comme  l'ont  établi 
les  hommes  les  plus  sérieux,  à  rencontre  de  quelques  voyageurs  super- 
ficiels ou  qui  se  sont  exprimés  d'une  manière  équivoque.  En  tout, 
comme  sur  ce  point,  M.  Vinson  recueille  des  anecdotes  et  des  récits 
qui  ont  moins  pour  but  de  faire  connaître  les  religions  que  de  les  dis- 
créditer ou  de  les  tourner  en  ridicule.  Si  une  partie  de  son  exposition 
est  sérieuse  et  exacte,  beaucoup  trop  de  ses  pages  sont  un  pur  pam- 
phlet et  donnent  au  lecteur,  par  leurs  exagérations  ou  par  leur  manière 
de  présenter  les  faits,  les  idées  les  plus  fausses.  La  loi  de  l'abstinence, 
par  exemple,  est  présentée  comme  «  une  suite  évidente  des  supersti- 
tions juives,  n  et,  au  sujet  du  maigre,  l'auteur  nous  révèle  que,  pour 
l'Église,  (  il  y  a  un  oiseau  dont  certainas  parties  du  corps  sont  maigres 
et  d'autres  grasses,  >  d'où  la  conclusion  que  les  catholiques  peuvent 
manger  le  vendredi  une  partie  de  cet  oiseau  et  doivent  bien  se  garder 
de  toucher  à  l'autre.  Si  quelque  mauvais  plaisant  a  fait  à  l'auteur  un 
pareil  conte,  comment  ne  s'est-ii  pas  aperçu  qu'on  se  moquait  de  lui 
et  comment  a-t-il  pu  l'insérer  gravement  dans  un  livre  qu'il  donne 
comme  sérieux  et  qui  fait  partie  de  la  Bibliothèque  anthropologique  1  II 
est  vrai  que  M.  Vinson  n'est  pas  difficile  en  fait  d'autorités.  Ne  ren- 
voie-t-il  pas  sans  hésiter,  pour  faire  connaître  le  catholicisme  contem- 
porain, à  des  écrits  sectaires  comme  la  Physique  des  miracles,  l'Arsenal 
de  la  dévotion  et  le  Dossier  des  pèlerinages,  de  MM.  W.  de  Fonvielle  et 
Paul  Parfait?  Malheureusement  pour  M.  Vinson,  il  a  traité  son  sujet 
de  telle  sorte  qu'on  pourra  ajouter  son  livre  &  la  sut  te  de  ceux  que  nous 
venons  de  nommer.  Tout  ce  qu'il  dit  du  catholicisme  de  notre  époque 
D'est  en  effet  qu'une  caricature.  Il  nous  parle  de  ta  «  façon  dont  les  mi- 
nistres du  culte  catholique  considèrent  les  lois  de  leur  pays,  de  la  mo- 
rale, souvent  assez  large,  qu'ils  enseignent,  de  la  cupidité  mesquine 
de  leurs  agents  inférieurs  ;  de  la  scandaleuse  aflaire  de  Port-Breton,  dont 
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le  caractère  clérical  est  indéniable  ;  de  Thistoire  de  cette  famille  de 
Nantes  qui  a  été  vraiment  ruinée  par  l'Église,  »  etc.,  etc.  Et  Ton  nous 
présente  ces  choses  comme  un  exposé  scientifique  des  Religions  ac- 
tuelles! Si  Ton  montrait  ce  tableau  des  religions  à  \m  lecteur  non  pré- 
venu, il  ne  se  douterait  pas  assurément  qu'il  est  l'œurre  d'un  savant, 
mais  il  l'attribuerait  à  un  rédacteur  de  V Intransigeant  ou  de  Iz.  Lanterne. 

'  N.  0. 


Dall'allia  al  tram^iito*  De  l'aube  au  eouclier  du  floleil^ 

récits,  par  S.  Em.  le  cardinal  Alimonda,  archevêque  de  Turin.  Traduit 
avec  l'approbation  de  Fauteur  par  l'abbé  Josbph  Mmlland,  docteur  en  théo- 
logie, licencié  en  droit  canon.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel  ;  Paris,  LecofRfe, 
1887,  in-«  de  512  p.  —  Prix  :  5  fr. 

De  l'aube  au  coucher  du  soleil  cela  s'entend  d'une  demi-révolution  de 
la  terre  sur  elle-même,  et  que  de  choses  peuvent  s'accomplir  dans  ce 
court  espace  de  temps!  Gela  veut  dire  aussi,  en  style  figuré,  de  la 
naissance  à  la  mort,  et  combien  s'élargit  alors  le  cadre  du  livre;  mieux 
encore,  et  en  les  transportant  dans  l'ordre  moral,  ces  mots  acquièrent 
une  valeur  plus  haute  ;  ils  nous  rappellent  la  vérité  qui  se  lève  ou  qui 
se  couche  pour  les  âmes,  les  inondant  de  ses  splendeurs  divines  ou 
les  laissant  se  perdre  dans  les  ténèbres  éternelles.  Ces  divers  sens  du 
titre,  très  ingénieusement  et  très  poétiquement  expliqués  par  l'auteur 
dans  la  préface  de  son  livre,  nous  en  montrent  la  haute  portée.  Au 
fond,  ce  livre  n'est  rien  autre  chose  qu'une  série  d'entretiens  gracieux, 
poétiques,  élevés  dans  leur  familiarité,  où  l'auteur,  je  serais  plutôt 
tenté  de  dire  l'apôtre,  démontre  les  vérités  chrétiennes  ou  démasque  et 
réfute  les  erreurs  qui  leur  sont  opposées,  à  l'aide  d'exemples  très  va- 
riés, dont  la  signification  est  précise  et  la  force  démonstrative  appuyée 
par  de  précieux  et  décisifs  commentaires.  Le  livre  a  trois  parties  :  dans 
la  première,  les  récits  et  les  démonstrations  se  groupent  autour  de 
cette  vérité  centrale  :  a  J'ai  besoin  de  Dieu  ;  »  dans  la  deuxième,  l'au- 
teur pose  ces  deux  questions  à  ses  lecteurs  :  «  Ne  voulez-vous  pas 
croire  à  la  Providence?  Ne  voulez- vous  pas  prier?  »  et  leur  montre 
quelle  doit  être  leur  réponse.  Enfin  au  frontispice  de  la  troisième  par- 
tie est  écrite  cette  recommandation  :  a  Respice  finem  —  Regardez  la 
fin,  9  dont  toute  la  sxiite  démontre  l'importance.  D'une  partie  à  l'autre, 
des  haltes  annoncées  par  les  titres  de  :  a  II  est  bon  de  se  recueillir,  » 
et  c  Halte  pour  un  moment,  »  permettent  au  lecteur  de  jeter  un  regard 
en  arrière  et  de  se  rendre  compte  du  chemin  parcouru.  Enfin,  pour  ter- 
niner,  un  dernier  chapitre  :  «  Entendons-nous,  »  précise  pour  le  lec- 
eur  les  vérités  conquises  et  leur  en  fait  mieu'i  voir  l'éclat.  En  somme 
''est  un  livre  très  ingénieux,  très  sérieux  aussi  dans  sa  forme  poétique 
il  familière,  et  qui  peut  rendre  d'inconstestables  services  à  la  prédica- 
tion populaire,  à  laquelle  il  fournira  de  bonnes  démonstrations  ap- 
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puyées  de  bons  exemples.  On  ne  peut  que  louer  le  cardinal  Alimonda 
de  ravoir  publié,  et  M.  Tabbé  Mailland  de  nous  en  avoir  donné  une 
élégante  traduction.  Il  ne  nous  reste  maintenant  qu^à  souhaiter  qu'il 
réalise  bientôt  la  devise  inscrite  en  tête  des  emblèmes  dont  sa  couver- 
ture est  ornée  :  Veloci  cursu  perlustrat  ul  aliger  ot^bem. 

P.  Talon. 

JURISPRUDENCE 

Daii   fransosUielte   imd  retclilandiflelie  Stoatsldrelaeit- 

TeéHt  (chrUtlicfier  Kirchen  und  Israëlilen)  systematiscb  bearbeitet  und  ver- 
glichen  mit  der  neuesten  Gesetzen  und  der  Rechtsprechung  der  deutschen 
Staaten,  von  F.  GBiGBLkais.  Regierungsrath  a.  D.  zu  Golmar.  —  Strassburg, 
K.-J.  Triibner,  1884,  in-8  de  xx-504  p.  * 

M.  Geigel  n*est  pas  un  érudit  :  il  est  avant  tout  un  promulgateur 
aussi  Infatigable  qu^autorisé  de  la  législation  allemande.  Le  grand 
code  général  de  TEmpire  n'ayant  pas  encore  été  défînitivement  élaboré, 
il  importait  de  maintenir  dans  les  pays  conquis  les  institutions  en 
usage,  accommodées  au  fonctionnement  allemand,  et  pour  cela,  il 
fallait  des  hommes  comme  M.  le  conseiller  impérial  de  Golmar,  capa- 
bles de  rassembler  (de  compléter  même  au  besoin)  les  anciennes  lois 
pendant  la  durée  de  la  période  do  transition.  Nous  devons  le  recon- 
naître, M.  Geigel  se  tire  à  son  honneur  des  difficultés  de  notre  droit 
administratif,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  un  assez  rare  mérite  chez  un 
étranger,  étant  données  les  divergences  des  auteurs  français  versés 
dans  cette  jurisprudence  hybride,  qu'on  ne  peut  appeler  canonique 
et  qui  n'est  déjà  plus  civile.  Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  André, 
Aubry,  Campion,  Dalloz,  Ducrocq,  Gaudry,  Lebon,  Rousset,  Sirey, 
dont  les  noms  reviennent  à  chaque  instant  sous  sa  plume.  Il  les  a 
maintes  fois  consultés,  ils  lui  ont  même  servi,  on  le  sent,  autrement 
que  pour  l'étude  théorique.  Les  documents  publics  anciens  ou  récents 
ne  lui  ont  pas  manqué  non  plus  :  Bulletins  du  ministère  de  l'Inté- 
rieur, circulaires  et  instructions  officielles,  lois  nouvelles  et  nombreux 
décrets  des  dernières  années  sont  mis  en  œuvre  avec  un  sens  pratique 
très  développé.  On  s'aperçoit  donc  immédiatement  qu'on  n'est  pas  en 
présence  d'un  travail  purement  scientifique,  mais  d'un  vade  mecum 
politique  destiné  aux  fonctionnaires  chargés  de  la  germanisation  des 
provinces  annexées. 

Le  StacUMrchenrechi  comprend  quatre  parties  principales,  si  nous  ne 
comptons  pas  la  préface,  le  tableau  des  abréviations  et  celiii  des 
errata,  qui  sont  cependant  loin  d'être  inutiles.  Dans  la  première,  après 
des  préliminaires  sur  les  sociétés  religieuses,  l'enseignement  de  leur 
doctrine,  le  service  divin  et  d'autres  matières  d'introduction,  l'auteur 
aborde  l'étude  des  actes  civils,  tels  que  les  droits  de  posséder,  d'hériter, 
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d^hypotbéquer,  de  construire.  Viennent  alors  les  devoirs  et  priTilègeg 
des  ministres  du  culte,  les  établissements  charitables,  les  cimetières, 
puis  la  question  toujours  si  importante  des  écoles.  Inutile  de  dire  que 
c'est  seulement  au  point  de  vue  gouvernemental  que  ces  sujets  sont 
traités,  car  Tauteur  accepte  les  «  églises  >  comme  des  institutions  sur  les- 
quellesl'État  a  tous  les  droits  qu'il  ne  s^est  pas  refusés.  —  Une  deuxième 
partie  est  spécialement  réservée  au  culte  catbolique.  M.  le  conseiller 
impérial  laisse  au  pape,  et  au 'concile  œcuménique  la  baute  main  dans 
l'organisation  religieuse  générale,  mais  il  ne  semble  pas  plaindre  beau- 
coup Pauguste  chef  du  catholicisme  d^avoir  été  dépouillé  de  son  patri- 
moine. Il  constate  avec  une  satisfaction  consolante  que  le  Pontife  romain 
n'est  soumis  à  la  contrainte  d'aucune  puissance  et  qu'il  jouit  de  tous 
les  droits  de  la  souveraineté  :  c  Staatshoheitsrechte.  »  Pour  être  exact,  il 
faudrait  peut-être  beaucoup  en  rabattre.  Si  le  Eulturkampf  est  décidé- 
ment fini  lors  de  la  prochaine  édition,  l'auteur  ajoutera  vraisemblable- 
ment quelques  réflexions  complémentaires.  La  partition  diocésaine, 
les  officiers  et  collaborateurs  de  l'évéque,  ses  palais,  et  sa  cathédrale 
sont  après  cela  passés  en  revue.  La  paroisse  et  le  fonctionnement  des 
fabriques  viennent  avec  l'étude  des  congrégations  religieuses  clore 
cette  seconde  partie.  —  Les  deux  dernières  divisions  ont  rapport  aux 
cultes  protestants  et  Israélite,  et,  malgré  leur  étendue  restreinte,  on  y 
trouve  relativement  plus  de  détails  spéciaux  aux  localités  d'Alsace- 
Lorraine  que  dans  les  précédentes. 

Le  Droit  civil  eccUâiastique  de  M.  Geigel  est  donc  un  travail  pratique, 
auquel  on  ne  peut  refuser,  malgré  quelques  imperfections  légères  et 
de  rares  coquilles,  une  rédaction  et  ime  exécution  soignées.  Œuvre 
d'attente,  basé  sur  la  comparaison  et  le  mélange  des  lois,  un  tel  livre 
ne  saurait  présenter  d'autre  intérêt  que  celui  d'une  compilation  métho- 
dique et  d'une  information  instructive.  La  lecture ,  du  reste ,  en  est 
rendue  pénible  par  de  nombreuses  parenthèses,  d'innombrables  ren- 
vois et  d'interminables  notes;  mais  l'auteur,  en  concevant  son  ouvrage 
et  en  le  produisant  ainsi,  avait  en  vue  un  but  essentiellement  spécial 
et  circonscrit  qu'il  a  atteint.  Nous  n'avons  pas  le  droit  de  lui  demander 
davantage.  G.  Péribs. 


I/Kgllfle  et   le  droit  romain.  Études  historiques,  par  Gharlbs  de 
MONLéoN.  Paris,  Poussielgue,  in-12  de  xvi-414  p.  —  Prix  :  3  fr. 

On  est  désagréablement  surpris,  en  ouvrant  ce  travail,  par  une  polé- 
ique  avec  la  rédaction  de  V Association  catholiquCy  où  il  a  d'abord  paru, 
tte  polémique  n'a  rien  de  scientifique,  et  la  longueur  en  est'déme- 
rée  :  un  mot  suffisait  pour  trancher  la  question,  si  l'on  voulait  à  tout 
ixla  poser.—  Le  travail  proprement  dit  comprend  cinq  études  :  ordre 
:ial  chrétien  et  droit  public  romain;  les  deux  sociétés  à  Rome,  de 
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Constantin  à  la  chute  de  Tempire  d'Occident;  les  deux  droits  au  ber- 
ceau des  nations  chrétiennes  ;  la  République  chrétienne,  Gharlemagne, 
le  moyen  âge;  renaissance  du  droit  romain  (Pancien  régime,  la  Révo- 
lution). -—  Constatons  tout  d'abord  chez  M.  de  Monléon  de  fortes 
études,  des  vues  personnelles  et  originales,  un  style  frappé  au  coin 
des  maîtres  de  la  langue.  Il  nous  donne  un  livre  plein  de  jeunesse  et 
de  verve,  toujours  bien  écrit,  et  presque  toujours  bien  pensé.  «  Notre 
Père  qui  êtes  aux  Cieux  !  —  voilà  l'aphorisme  qui  porte  sans  fléchir 
Tordre  social  chrétien  tout  entier.  »  Ainsi  débute  l'auteur,  et  ce  début 
grandiose  est  éloquemment  développé  dans  les  premières  pages,  où 
tous  les  droits  sont  rattachés  à  cette  paternité  divine.  Déjà,  toutefois, 
une  phrase  me  choque  :  «  Toute  autorité  est  en  germe  dans 
l'autorité  paternelle.  »  Elle  peut  exprimer  une  idée  fausse  de  M.  de 
Bonald,  et  la  suite  me  déplaît  davantage  :  Tout  homme  revêtu  de 
l'autorité  est  a  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  >  Je  ne  dis  pas  que 
ces  formules  ne  puissent  être  prises  dans  un  sens  vrai,  mais  elles 
s'écartent  des  grandes  formules  de  Suarez  et  de  la  théologie  tradition- 
nelle, auxquelles,  je  ne  le  sais  que  trop,  une  nouvelle  école,  afiTolée 
de  réaction  contre  les  sophismes  révolutionnaires,  voudrait  subs- 
tituer les  théories  d'un  mysticisme  incohérent.  —  Sur  les  origines 
du  droit  romain,  autres  réserves.  M.  de  Monléon  confond,  sans 
doute  pour  n'avoir  pas  lu  les  Allemands,  ou  tout  au  moins  Rollin 
annoté  par  Guizot ,  les  plébéiens  des  grands  siècles  avec  la  plèbe  de 
César;  il  parait  ignorer  qu'il  y  eut  des  génies  plébéiennes  aussi  bien 
que  des  génies  patriciennes.  —  Plus  loin,  nous  touchons  à  un  défaut 
d'esprit  contre  lequel  M.  de  Monléon  doit  se  tenir  en  garde  :  d'un  bon 
mot  de  Septime  Sévère  rapporté  par  Dion  Cassius  (p.  64),  il  prétend 
tirer  un  trait  qui  prend  a  le  droit  romain  sur  le  vif.  »  Septime  suppose 
que  son  fils  Caracalla  peut,  étant  empereur,  donner  légalement  à  Pa- 
pinien  Tordre  de  le  tuer.  Mais  c'est  précisément  ce  même  Papinien, 
auquel  Caracalla  fit  plus  tard  trancher  la  tète  pour  avoir  refusé,  non 
pas  de  tuer  Géta,  mais  seulement  de  faire  l'apologie  du  fratricide.  —  Il 
serait  fastidieux  de  relever  tous  les  traits  de  ce  genre  répandus  à 
propos  de  la  féodalité,  du  servage,  des  corporations.  Je  me  borne  à 
signaler,  et  volontiers  à  louer  les  pages  relatives  au  caractère  de  Tem- 
pereur,  considéré  comme  avoué  de  TÉglise  à  partir  de  Charlemagne  : 
il  y  a  là,  si  je  ne  me  trompe,  une  vue  très  juste  et  d'autant  plus  re- 
marquable que  Tauteur  a  borné  ses  études  de  droit  public,  il  nous  en 
avertit,  au  royaume  capétien.  —  En  résumé,  travail  plein  de  pro- 
messes -et  o£frant  déjà  quelques  fruits  :  tel  est  le  livre  de  M.  de  Mon- 
léon. Il  a  le  talent  qui  ne  s'acquiert  pas  ;  il  peut  acquérir  bientôt  la 
maturité  qui  lui  manque.  Berjnon. 
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Bincatloit  et  Instruciloiiy  par  Oct.  Grèard,  vice-recteur  de  PAca- 
démie  de  Paris,  membre  de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  1887, 
4  vol.  in-16  de  ii-^29, 342,  304  et  328  p.  avec  5  cartes  et  9  pi.  —  Prix  :  14  fr. 

M.  Gréard  a  réuni  dans  ces  quatre  volumes  divers  rapports  et  mé- 
moires quMl  a  publiés  depuis  une  vingtaine  d'années  sur  les  questions 
d'éducation  et  d'enseignement  les  plus  graves  et  les  plus  actuelles.  Il 
les  donne  tels  qu'ils  ont  paru  et  généralement  avec  leurs  dates  ;  mais 
il  y  a  ajouté  le  plus  souvent  des  notes  qui  les  tiennent  à  jour.  Chaque 
volume  est  accompagné  d'annexés  nombreuses  qui  sont,  pour  la  plu- 
part, des  tableaux  statistiques  fort  bien  faits  et  très  instructifs. 

Il  est  impossible  de  contester  la  parfaite  compétence  de  M.  Gréard  ; 
ses  fonctions  officielles  l'ont  mis  en  mesure  de  se  renseigner  exacte- 
ment, il  a  suivi  avec  une  attention  persévérante  les  publications  péda- 
gogiques françaises  et  étrangères,  il  connaît  à  fond  tous  les  écrivains 
de  quelque  valeur  qui  ont  traité  chez  nous,  depuis  trois  siècles,  les 
questions  d'enseignement.  Il  recourt  volontiers  à  leurs  ouvrages,  et  il 
en  use  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  critique.  On  est  heureux  de 
rendre  hommage  à  sa  modération  et  de  constater  qu'il  expose  nette- 
ment sans  affaiblir  les  arguments,  les  opinions  qu'il  discute  ;  que  dana 
ses  exposés  historiques  il  sait,  d'ordinaire,  rendre  justice  au  passé  et 
se  garder  d'une  aveugle  admiration  pour  le  présent. 

Cet  ensemble  de  qualités  donne  à  son  ouvrage  une  grande  valeur. 
M.  Gréard  est  un  témoin  qu'il  faut  entendre,  et  quiconque  s'occupe, 
par  goût  ou  par  devoir,  des  questions  d'enseignement,  pourra  beau- 
coup s'instruire  en  sa  compagnie.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  rensei- 
gnements, de  chiffres,  de  textes  et  dô  faits  qu'il  serait  difficile  de 
trouver  ailleurs,  disséminés  qu'ils  sont  dans  une  multitude  de  publi- 
cations diverses  que  les  particuliers  n'ont  pas  aisément  sous  la  main. 

Est-ce  à  dire  que  l'exposé  lumineux  de  M.  Gréard  est  toujours  fait 

pour  entraîner  l'adhésion  du  lecteur?  Assurément  non,  et  les  points 

ne  manquent  pas  sur  lesquels  l'accord  n'est  pas  près  de  se  faire  entre 

lui  et  les  éducateurs  catholiques.  Nous  ne  nions  pas  assurément  les 

progrès  matériels  accomplis,  nous  nous  en  félicitons  môme  dans  une 

large  mesure.  Mais  nous  voudrions  autre  chose,  et  le  livre,  d'ailleurs  fort 

remarquable,  de  M.  Gréard,  n'est  pas  fait  pour  nous  induire  à  atténuer 

nos  protestations  contre  la  suppression  presque  absolue  de  la  pensée 

religieuse  dans  l'enseignement  officiel.  Sans  doute  M.  Gréard  évoque 

^.eux  ou  trois  fois  l'idée  de  Dieu  au  cours  de  ces  quatre  volumes,  et  il 

onne  des  conseils  fort  honnêtes  relativement  à  l'importance  de  a  l'é- 

ucation,  »  dont  a  l'instruction,  i>  pour  développée  qu'on  la  suppose,  ne 

ispensera  jamais.  Mais  nous  nous  permettrons  de  douter  de  l'efficacité 

èelle  de  la  morale  vague  et  neutre  qui  est  celle  de  l'Université  et 

[i4me,  officiellement  du  moins,  celle  du  vice-recteur  de  l'Académie  de 

^aris.  Par  le  fait  de  lois  qui  seront  éphémères,  espérons-le,  les  fonc- 
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tionnairee  prépotés  à  renseignement  public  tont  condamnéB  à  l^at- 
mosphère  raréfiée  et  refroidie  d'une  morale  sans  précision  et  sans  bases 
suffisamment  établies.  Très  probablement  ils  en  souffrent  les  premiers, 
mais  leurs  lecteurs  en  souffrent  aussi.  Et  c'eit,  je  Tavoue,  avec  une 
perpétuelle  tristesse,  que  j'ai  constaté  en  vingt  endroits  Pabsence  du 
sentiment  religieux,  alors  même  que  son  action  serait  le  plus  néces- 
saire, à  propos,  par  exemple,  de  c  Tesprit  de  discipline  dans  Téduca- 
tion.  » 

Le  premier  des  volumes  de  M.  Gréard  consacré  à  VEnteignement  prir 
maire  comprend  sept  mémoires  :  Téducation  de  la  première  enfance  ; 
Técole  ;  les  classes  d'adultes  ;  l'enseignement  primaire  supérieur  ;  la 
question  d'apprentissage  ;  le  personnel  ;  les  résultats.  A  propos  des 
«  salles  d'asile,  »  l'auteur  examine  la  valeur  réelle  de  la  métbode  Frœ- 
bel,  tant  prônée  de  nos  jours,  et  montre  sans  peine  l'origine  française 
de  ce  qu'elle  a  de  bon  et  de  pratique  ;  il  met  les  maîtresses  d'écoles 
maternelles  ^n  garde  contre  les  exagérations  du  système  ;  il  donne 
l'historique  sommaire  des  salles  d'asile  dans  notre  pays  ;  prouve  que 
les  résultats  n'ont  pas  été  à  la  hauteur  des  sacrifices  ;  expose  les  motifs 
de  ces  mécomptes  et  signale  les  moyens  d'amélioration.  —  Dans  le 
chapitre  de  a  l'école,  »  on  remarquera  les  pages  où  M.  Gréard  raconte 
l'histoire  de  l'enseignement  mutuel,  heureusement  discrédité  aujour- 
d'hui, et  les  paragraphes  consacrés  à  la  condition  matérielle  qu'on  doit 
souhaiter  pour  les  écoles  primaires,  au  programme  et  àla  méthode.  Il  y  a 
làbeaucoup  de  conseils  pédagogiques  fort  sages  et,  enlisant  un  peu  entre 
les  lignes,  on  comprendra,  je  crois,  que  l'auteur  ne  serait  pas  éloigné 
d*une  réduction  fort  nécessaire  des  objets  d'étude.  —  Pour  les  «  classes 
d'adultes,  »  nous  en  pouvons  lire  l'histoire  sommaire  depuis  les  ori- 
gines, c'est-à-dire  depuis  le  Vénérable  de  la  Salle  jusqu'en  1878,  puis, 
ici  encore,  la  discussion  du  programme  et  des  méthodes,  enfin  des 
études  spéciales  sur  les  cours  destinés  aux  femmes  et  les  classes  de 
dessin.  —  L'histoire  et  l'exposé  du  système  d'enseignement  du  collège 
Ghaptal  et  de  l'école  Turgot,  l'examen  des  progrès  à  poursuivre,  rem- 
plissent le  Mémoire  sur  l'Enseignement  primaire  supérieur.  —  On  trou- 
vera dans  les  cent  pages  consacrées  à  la  «  question  de  Tappreutissage  » 
une  masse  considérablade  renseignements  qui  montrent  la  profondeur 
du  mal  et  aussi  les  efforts  faits  pour  y  remédier,  efforts  quelque  peu 
impuissants  jusqu'ici.  Il  y  aurait  des  faits  bien  significatifs  à  relever, 
ne  fût-ce  que  le  regard  en  arrière  jeté  par  certaines  associations  syn- 
dicales qui  en  arrivent  à  regretter  l'organisation  de  l'apprentissage 
sous  l'ancien  régime.  —  A  propos  du  a  personnel,  »  M.  Gréard  retrace 
sommairement  l'histoire  des  écoles  normales  primaires  ;  il  revient  sur 
la  direction  intellectuelle  et  morale  à  donner  aux  classes,  parle  avec 
bienveillance  de  renseignement  libre  qu'il  voudrait,  dans  certains  cas, 
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voir  subventionné  par  les  pouvoirs  publics.  (Ce  mémoire,  non  daté,  est 
assurément  déjà  ancien.  Nous  avons  marché  depuis  Tépoque  où  il  a  été 
écrit.)  —  Enfin,  Tétude  sur  les  a  résultats,  »  quelque  peu  optimiste  assu- 
rément, est  fort  curieuse.  A.  la  fin  du  volume,  dix  annexes  :  règlements, 
tableaux  statistiques,  cartes  relatives  à  la  densité  de  la  population  sco- 
laire parisienne,  notices  nécrologiques  sur  certains  collaborateurs  de 
M.  Gréard  qui  a  dû  certainement  faire  le  vide  absolu  dans  ses  tiroirs, 
en  publiant  ces  quatre  tomes. 

Les  problèmes  relatifs  à  renseignement  secondaire  sont  examinés 
dans  cinq  Mémoires  considérables,  qui  remplissent  deux  volumes  : 
renseignement  classique  à  Paris  en  1880  ;  renseignement  secondaire 
spécial;  renseignement  secondaire  des  filles;  la  question  des  pro- 
grammes; Tesprit  de  discipline  dans  Téducation. 

C'est  surtout  de  la  population  scolaire,  du  nombre  et  de  la  condition 
matérielle  des  établissements,  des  fondations  nouvelles  à  réaliser  (na- 
turellement à  coups  de  millions]  que  M.  Gréard  s^occupe,  quand  il 
traite  de  la  situation  de  V Enseignement  classique  à  Paris  en  4880  ;  il 
ajoute  quelques  considérations  sur  renseignement  libre,  sur  Tinternat 
dont  il  demeure  partisan,  sur  la  nécessité  de  diversifier  les  programmes 
selon  les  aptitudes.  —  En  ce  qui  concerne  V  «  enseignement  secondaire 
spécial,  »  après  en  avoir  retracé  Thistoire  depuis  les  premiers  essais  en 
1829,  jusqu'en  1880,  il  en  développe  longuement  Futilité,  compare  nos 
établissements  de  cet  ordre  aux  institutions  analogues  de  Tétranger  et 
notamment  aux  Bealschulen  de  nos  voisins,  donne  les  résultats  d'une 
enquête  entreprise  dans  le  ressort  de  l'académie  de  Paris,  formule 
ses  desiderata  et  insiste  sur  la  nécessité,  pour  fortifier  l'enseignement 
classique,  de  travailler  à  l'affermissement  de  l'enseignement  spécial.  — 
Quant  à  V Enseignement  secondaire  des  filles,  avant  de  résumer  les  me- 
sures prises  à  cet  égard  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  jusqu'à 
la  loi  Camille  Sée,  M.  Gréard  énumère  les  faits  principaux  relatifs  aux 
écoles  primaires  de  filles,  puis  sous  ce  titre  :  la  Tradition  de  l'esprit  fran- 
çais, il  donne  un  tableau  rapide  et  intéressant  de  l'éducation  des  filles 
en  France.  On  devine  qu'il  y  aurait  ici  plus  d'une  réserve  à  faire.  — 
Vient  ensuite  la  très  grave  Question  des  programmes  ou  du  surmenage. 
Ici  encore  le  Mémoire  comprend  une  partie  historique  et  une  partie  cri- 
tique et  doctrinale,  d'abord  soixante-dix-sept  pages  nourries  et  impar- 
tiales sur  la  succession  des  plans  d'étude  chez  nous,  duxvi^  siècle  à  1884  ; 
"lis  l'examen  des  solutions  proposées  :  après  avoir  repoussé  l'éducation 
ilitaire  de  Spencer,  l'éducation  classique  pure  de  Y.  de  Laprade,  les 
sternes  de  la  bifurcation,  du  raccordement  et  des  matières  faculta- 
res,  M.  Gréard  propose  la  séparation  rigoureuse  des  enseignements 
jnt  la  diversité  s'impose  aujourd'hui,  le  maintien  de  deux  types  tran- 
és  d'enseignement  classique,  selon  que  la  culture  littéraire  ou  la  cul- 
FÉVRUR  1888.  T.  LIL  10. 
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ture  scientifique  y  prédominent;  il  conseille  ensuite  de  donner  aux 
élèves  des  établisst^ments  des  deux  ordres  une  direction  conforme  au 
développement  naturel  des  facultés  de  Tenfant,  de  multiplier  les  sec- 
lions  de  classes,  d'assurer  de  la  part  du  maître  une  direction  plus  in- 
time. ^  Enfin  le  Mémoire  sur  l'Esprit  de  discipline  dans  l'éducation 
écrit  à  propos  des  désordres  qui  ont  éclaté,  il  y  a  quelques  années,  à 
Louis-le-Grand,  traite  des  châtiments  corporels  encore  en  usage  à  Tétran- 
ger,  réfute  avec  une  très  ferme  et  très  pénétrante  logique  le  système 
des  a  réactions  naturelles  »  de  Spencer  qu'on  pourrait  tout  aussi  bien 
dénommer  le  système  du  «  laisser-faire,  »  établit  la  nécessité  rigou- 
reuse de  l'autorité  dans  l'éducation,  montre  les  avantages  de  l'éduca- 
tion commune,  plaide  en  faveur  de  Tinternat,  dont  la  nécessité  s'im- 
pose en  beaucoup  de  cas,  réclflime  l'intervention  de  la  famille  et...  est 
muet  sur  l'influence  de  la  religion. 

Les  annexes  de  ces  deux  volumes  ne  comprennent  pas  moins  de 
43  numéros.  Il  faut  signaler  notamment  la  série  très  complète  des 
modifications  du  programme  de  l'enseignement  classique  universi- 
taire, et  les  tableaux,  fort  bien  compris,  du  programme  de  l'ancienne 
université,  des  jésuites,  des  oratoriens  et  de  Port-Ro^^al. 

Le  volume  sur  l'enseignement  supérieur  est  composé  de  deux  parties  : 
l'Enseignement  supérieur  à  PaHs  en  4884,  et  le  Baccalauréat,  Il  s'agit  sur- 
tout dans  la  première  des  améliorations  matérielles  apportées  à  l'installa- 
tion des  Facultés  parisiennes  :  c'est  un  effrayant  défilé  de  millions;  on  y 
trouve  aussi  quelques  pages  sur  l'esprit  nouveau  de  leur  enseignement. 
Le  second  Mémoire  est  très  étendu  et  très  curieux.  M.  Gréard  y  donne 
les  résultats  détaillés  de  l'enquête  de  1884,  l'histoire  sommaire  du  bac- 
calauréat depuis  le  moyen  âge ,  enfin  ses  conclusions  :  l'examen  inté- 
rieur, usité  en  Allemagne,  est  impossible  en  France  en  raison  des  vœux 
contraires  du  corps  enseignant  et  des  droits  de  la  liberté;  il  faut  ré- 
former le  baccalauréat  par  le  baccalauréat,  c'est-à-dire  procéder  par 
réformes  de  détail  et  surtout  fortifier  l'enseignement  classique  par  le 
développement  de  l'enseignement  spécial,  lequel  absorbera  toute  une 
catégorie  d'élèves  dont  la  présence  empêche  le  progrès  sérieux,  et  que 
des  examens  de  passage  sévères  élimineront  au  grand  profit  des  classes 
qu'ils  encombrent. 

Les  annexes  donnent  les  délibérations  des  conseils  des  diverses  fa- 
cultés de  Paris  relativement  à  l'amélioration  de  leurs  bâtiments,  des 
curieuses  statistiques  des  examens  et  des  diplômes  conférés,  enfin  de 
plans  détaillés  qui  seraient  infiniment  plus  utiles  s'ils  étaient  accom- 
pagnés de  légendes. 

Tel  est  cet  ouvrage  important  au  double  point  de  vue  de  l'histoire 
de  l'enseignement  et  des  doctrines  pédagogiques.  Il  s'impose  à  l'at- 
tention des  esprits  éclairés  qui  en  pourront  faire  leur  profit,  alors 


même  —  et  c'est  mon  cas 
idées  de  Fauteur. 
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qu'ils  seraient  loin  de  partager  toutes  les 

Ernest  Allain. 


Le  GouTernemeni  et  le  Parlement  brltonnlq[ue««  Tome  I. 
Le  Gouvernement.  Tome  II.  Constilulion  du  Parlement,  Tome  III.  La  Procé- 
dure parlementaire,  par  le  comte  de  Franqubvillb.  Paris,  Rothschild, 
1887, 3  vol.  in-8  de  xi-595,  viii-567,  viii-575  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Quand  on  veut,  d'ordinaire,  se  rendre  compte  de  la  constitution 
d'un  pays,  il  suffit  de  la  lire  :  en  Angleterre,  il  faut  la  «  vivre;  »  c'est 
qu'en  effet,  à  côté  de  la  loi  écrite  ou  coutumière,  on  doit  étudier  la  fa- 
çon dont  elle  est  appliquée  pratiquement,  l'usage  qui  la  contredit  ou 
l'interprète  ;  c'est  ce  que  M.  de  Franqueville  fait  observer  dans  sa  pré- 
face en  revendiquant  pour  son  ouvrage  le  mérite  de  la  bonne  foi  ;  ses 
lecteurs  lui  reconnaîtront  celui-là  et  d'autres  avec  ;  ils  apprécieront  la 
netteté  de  la  méthode,  l'heureux  choix  des  expressions,  l'ordre  parfait 
dans  lequel  sont  classés  des  détails  abondants...  toutes  qualités  peu 
communes.  Mais  surtout,  ils  seront  fiers  de  voir  un  Français  mener  à 
bien  cette  œuvre  colossale  cjui  semblait  défier  la  persévérance  des  An- 
glais eux-mêmes,  et  que  chez  eux  on  considérait  comme  irréali- 
sable. 

Les  rouages  de  ce  grand  mécanisme  qu'on  nomme  la  Constitution 
britannique  sont  restés  invariables  depuis  six  siècles  dans  leur  forme 
apparente  ;  mais  leur  rôle  et  leur  importance  ont  subi  des  altérations 
très  profondes.  Le  Parlement  impérial,  qui  est  avec  le  Sénat  de  l'an- 
cienne Rome  la  plus  vénérable  et  illustre  assemblée  que  le  monde  ait 
vue,  comprend  trois  facteurs  :  le  souverain,  les  lords,  les  communes. 
11  ne  faut  pas  croire  que  le  droit  héréditaire  ait  été  dès  l'origine  ferme- 
ment établi  ;  le  respect  que  le  peuple  anglais  professe  pour  son  sou- 
verain, le  sentiment  de  loyalty  (le  mot  est  intraduisible)  qui  le  guide 
dans  ses  rapports  avec  le  trône,  font  illusion  à  ce  sujet.  En  droit, 
l'hérédité  est  assez  incertaine,  et  M.  Gladstone  ne  pouvait  être  contre- 
dit quand  il  déclarait  naguère  que  les  Chambres  avaient  encore  le 
pouvoir  de  changer  ou  d'interrompre  l'ordre  de  succession  au  trône  ; 
mais  en  fait,  il  y  a  là  une  coutume  constitutionnelle  qui,  pour  une  na- 
tion aussi  pénétrée  de  l'esprit  de  tradition,  vaut  mieux  que  tous  les 
textes  de  lois.  Il  n'y  a  donc  point  de  droit  divin,  mais  il  y  a  un  droit 
bistorique,  il  y  a  une  alliance  scellée  par  le  temps.  Tel  est  le  carac- 
e  de  la  royauté,  et  c'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  l'Angleterre  «  mo- 
chique.  » 

;n  la  dit  aussi  «  aristocratique,  »  ce  qui  prête  à  certaines  cou- 
lions, car  si  la  monarchie  y  est  d'une  nature  toute  spéciale,  l'aristo- 
tie,  dont  on  ne  saurait  nier  l'existence,  n'y  ressemble  à  aucune 

■ 

ire  aristocratie.  Une  noblesse  sans  privilèges,  une  noblesse  attachée 
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à  une  fonction  publique,  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  imaginer  Tune 
sans  l'autre,  voilà  ce  qui  siège  à  la  Chambre  des  lords.  Sur  ses  bancs, 
tous  ne  représentent  pas  le  principe  héréditaire  ;  il  y  a  des  pairs  à  vie, 
des  pairs  ecclésiastiques  ;  il  y  en  a  aussi  d'élus,  qui  représentent 
rÉcosse  ;  c'est  toute  l'histoire  de  la  noble  assemblée  qu'il  faut  refaire 
pour  trouver  dans  le  passé  l'origine  de  ces  catégories  différentes. 

Quant  aux  communes,  elles  ont  pris  une  importance  qui  n'échappe 
à  personne  ;  c'est  à  elles  surtout  qu'il  appartient  d'exécuter  le  pro- 
gramme parlementaire  dans  ses  trois  points  principaux  :  Tinstitulion 
d'un  gouvernement,  le  contrôle  de  ce  gouvernement,  la  confection  des 
lois.  La  Chambre  est  dirigée  par  les  «  leaders,  »  dont  le  pouvoir  est 
grand,  et  envers  lesquels  les  députés  font  preuve,  la  plupart  du 
temps,  d'un  remarquable  esprit  de  discipline.  C'est  par  cette  forte  or- 
ganisation des  partis  que  la  machine  gouvernementale  a  pu  si  bien 
fonctionner  ;  la  majorité  ayant  près  d'elle  une  opposition  pour  la  res- 
treindre et  relever  ses  erreurs,  et  cette  opposition,  à  son  tour,  ayant 
pour  la  modérer  la  perspective  d'une  accession  au  pouvoir  toujours 
possible  et  toujours  pleine  de  responsabilités  graves. 

Le  cabinet,  en  qui  réside  le  gouvernement  proprement  dit,  est  une 
institution  éminemment  variable  ;  on  l'étend  quand  il  en  est  besoin, 
on  le  restreint  en  d'autres  circonstances,  et  entre  les  portefeuilles  il 
n'y  a  nulle  égalité.  Il  existe  des  ministres  administrateurs  et  des  mi- 
nistres qui  ne  le  sont  pas  ;  certains  ont  des  titres  honorifiques  déta- 
chés de  toute  charge  effective;  et  à  la  tète  de  ce  cabinet,  qui  n'a 
pour  ainsi  dire  pas  d'existence  légale,  le  chef  de  la  majorité,  devenu 
le  «  Premier  »  exerce  un  pouvoir  presque  dictatorial  sur  ses  collègues. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  le  conseil  privé,  nombreuse  réunion  dont  le  trait 
caractéristique  est  qu'il  ne  se  réunit  pas.  En  théorie,  tous  les  actes  de 
souveraineté  devraient  être  accomplis  par  son  intermédiaire,  mais  il  a 
depuis  longtemps  cessé  de  remplir  ce  rôle,  et  ce  n'est  pas  lui  assuré- 
ment qui  limite  la  puissance  du  Premier.  Quant  à  la  responsabilité  mi- 
nistérielle, nul  texte  ne  la  proclame,  et  pourtant  où  existe-t-elle  plus 
rigoureusement,  où  est-elle  plus  solidaire  que  chez  nos  voisins  ? 

La  prérogative  royale  enfin  ne  répond  pas  davantage  aux  apparences; 
le  souverain  est  bien  puissant  en  droit  ;  il  ne  peut  rien  en  pratique,  et 
s'il  a  une  influence  —  influence  qu'il  ne  faut  pas  méconnaître  en  di- 
sant qu'il  est  le  maître  des  cérémonies  de  ses  sujets—  c'est  seulement 
à  condition  de  l'exercer  avec  beaucoup  de  tact  et  de  délicatesse,  et  dans 
des  limites  assez  étroites. 

Ce  n'est  pas  un  aperçu  de  la  constitution  anglaise  que  j'ai  prétendu 
donner  ici  ;  ce  serait  bien  de  l'audace  en  vérité  ;  j'ai  voulu  plutôt  don- 
ner une  idée  des  obstacles  que  M.  de  Franqueville  a  eu  à  surmonter 
pour  voir  la  fin  de  son  œuvre  —  et  aussi  un  exposé  des  principales 
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erreurs  auxquelles  Topinion  publique  s^est  laissée  entraîner  chez  nous 
ea  ce  qui  touche  le  gouvernement  de  TAnglelerre.  Quelques  mots 
maintenant  sur  le  plan  de  l'ouvrage.  Il  comprend  trois  volumes,  con- 
sacrés Tun  au  gouvernement,  les  autres  à  la  constitution  du  parle- 
ment et  à  la  procédure  parlementaire. 

Il  est  d*abord  question  des  lois  et  coutumes  constitutionnelles,  puis 
de  rhéi  édité  de  la  couronne  envisagée  à  travers  les  siècles  depuis  les 
Saxons  jusqu'à  nos  jours  ;  le  chapitre  intitulé  :  Limitation  du  pouvoir 
ror/o/,  contient  un  remarquable  coup  d'œil  d'ensemble  sur  cette  lutte 
entre  le  souverain  et  ses  vassaux,  lutte  qui,  en  somme,  résume  entiè- 
rement l'histoire  d'Angleterre  ;  on  y  voit  les  barons  imposant  au  roi 
la  grande  charte,  puis  le  despotisme  desTudors  aboutissant,  sous  les 
Stuarts  qui  en  continuent  les  traditions,  au  sanglant  établissement  de 
la  république;  enfin  le  compromis  sagement  libéral  de  1688,  qui  est 
encore  le  fondement  de  l'état  de  choses  actuel.  M.  de  Franqueville, 
dans  un  m^me  examen  rétrospectif,  compare  l'heptarchie  de  jadis  au 
brillant  empire  dont  l'immensité  a  confond  l'imagination  »  et  son 
introduction  générale  étant  ainsi  achevée,  il  passe  en  revue  les  élé- 
ments de  la  constitution  anglaise  ;  le  souverain,  sa  prérogative,  son 
action,  la  situation  faite  à  sa  famille,  Tordonnance  de  sa  maison, 
puis  le  cabinet,  les  différentes  catégories  qui  le  composent,  l'organi- 
sation des  partis. 

Dans  le  second  volume,  l'auleur  examine  les  divers  aspects  du  Par- 
lement-et  les  origines  de  sa  formation,  l'Église,  la  noblesse  et  les 
collèges  électoraux.  Il  entre  dans  de  curieux  détails  à  propos  de  la 
préparation  des  élections ,  de  leur  réglementation  et  de  leur  prix  de 
revient. 

Et  après  avoir  constitué  le  Parlement ,  il  le  fait  fonctionner  sous  les 
yeux  de  ses  lecteurs;  c'est  l'objet  du  tome  troisième, où  l'on  voit  ap- 
paraître la  figure  grave  du  speaker  auquel  les  orateurs  s'adressent  en 
parlant,  parce  qu'il  est  non  le  chef,  mais  la  représentation  de  l'as- 
semblée. --  Ce  tome  est  sans  doute  le  plus  important  et  le  plus  remar- 
quable; il  emprunte  pour  nous  aux  événements  dont  le  Palais  Bourbon 
est  fréquemment  le  théâtre  une  saisissante  actualité;  dans  la  manière 
dont  fonctionnent  les  commissions,  dont  sont  introduits  les  bills,  dont 
est  préparé  le  budget  surtout,  que  de  choses  nous  aurions  avantage  à 
ner!  Entre  autres  usages  dignes  d'attention,  il  faut  citer  celui  des 
îstions  aux  ministres,  qui  semble  avoir  beaucoup  plu  à  M.  de  Fran- 
eville.  Il  ofîre  en  effet  une  bien  puissante  garantie  à  la  liberté  contre 
us  les  abus  qui  pouvaient  la  restreindre.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
luelque  séance  de  la  Chambre  des  communes  ont  été  frappés  par 
;te  suite  de  questions  sur  les  sujets  les  plus  différents  auxquelles  les 
îmbres  du  cabinet  répondent  selon  leur  compétence  respective.  Il 
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en  passe  une  kyrielle  en  quelques  instants,  et  tout  ce  qui  peut 
préoccuper  l'opinion  publique  se  trouve  de  la  sorte  signalé  à  raltcnlion 
des  députés. 

S'il  faut  faire  un  reproche  à  M.  de  Franqueville  —  et  un  éloge  gé- 
néral sur  tous  les  points  peut-il  s'appeler  une  critique?  —j'exprimerai 
un  regret  :  c'est  qu'à  la  fin  de  son  ouvrage,  il  ait  consacré  un  tout  petit 
chapitre  à  traiter  un  sujet  immense.  S'il  n'avait  entendu  écrire  qu'un  livre 
de  renseignements ,  un  dictionnaire,  ce  petit  chapitre  n'eût  même  pas 
été  nécessaire ,  mais  heureusement  il  s'est  élevé  plus  haut;  son  ouvrage 
est  bien  un  traité,  mais  c'est  un  traité  pensé,  réfléchi,  jugé,  qui  n'a 
rien  de  la  sécheresse  d'un  simple  énoncé  de  faits.  Il  avait  donc  le 
droit  de  le  terminer  par  une  étude  sur  l'avenir  démocratique  de  l'An- 
gleterre. Mais  il  s'est  borné  sur  ce  point  à  exprimer  sa  confiance  dans 
la  sagesse  du  peuple  anglais  ;  on  eût  aimé  à  avoir  son  avis  sur  les 
tendances  des  partis  qui  se  trouvent  en  présence ,  sur  leurs  transfor- 
mations probables,  sur  le  petit  mouvement  centralisateur  et  sur  le 
grand  mouvement  fédéraliste  qui  se  dessinent  d'une  part  dans  les 
rangs  des  socialistes,  de  l'autre  dans  les  rapports  entre  les  colonies  et 
la  métropole.  Voilà  mon  regret  ;  je  le  transforme  en  vœu,  car  l'auteur 
voudra  sans  doute  ajouter  encore  quelque  chose  à  la  longue  liste  des 
travaux  qu'il  a  consacrés  à  faire  connaître  l'Angleterre  à  ses  conci- 
toyens. Ceux-ci  l'ont  déjà  rangé  parmi  les  anglomanes;  l'anglomane, 
ce  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  penser,  celui  qui  copie  nos  voisins 
dans  les  habitudes  de  leur  vie  journalière  :  point  du  tout;  c'est  celui 
qui  ose  trouver  admirable  quelqu'une  de  leurs  institutions;  à  celui-là 
l'opinion  publique  inflige  le  surnom  d'anglomane,  imbue  qu'elle  est 
des  plus  ineptes  préjugés  à  cet  égard.  Mais  c'est  un  surnom  dont  on 
peut  être  fier,  car  il  indique  qu'on  a  en  soi  la  notion  juste  de  ce  que 
sont  la  vraie  liberté  et  la  vraie  égalité,  celles  que  l'on  n'inscrit  point 
sur  les  façades  de  Londres,  mais  qui  forment  le  frontispice  glorieux 
de  la  vieille  constitution  britannique.  Pierre  de  Coubertin. 


Essai  sur  la  théorie  du  salaire*  La  Main-d'œuvrô  et  son  prix,  par 
P.-V.  Bbaubegard,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris. 
Paris,  Larose  et  Forcel,  1887,  in-8  de  414  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  a  répartition  »  est,  des  quatre  parties  entre  lesquelles  on  divise 
habituellement  la  science  économique,  celle  qui  a  été  le  moins  éla- 
borée jusqu'ici.  L'ouvrage  de  M.  Beauregard  l'élucide  sur  un  def 
points  les  plus  importants  :  la  fixation  du  prix  du  travail  manuel;  c'est 
à  cette  question  d'un  intért^t  vital  qu'il  restreint  son  étude  :  il  ne  faut 
pas  y  chercher  une  théorie  complète  de  la  condition  des  classes  ou- 
vrières. 
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Dans  une  première  partie,  Histoire  et  statistique  comparée,  Fauteur 
étudie  les  variations  du  «  salaire  nominal  »  [somme  d^argent  payée  en 
monnaie  à  l'ouvrier)  et  du  «  salaire  réel  »  (quantité  de  choses  utiles 
qu'avec  celte  somme  d'argent  l'ouvrier  peut  se  procurer)  aux  diffé- 
rentes époques  de  l'histoire,  depuis  la  Grèce  et  Rome  jusqu'à  Tannée 
1882.  Les  chapitres  consacrés  à  l'antiquité  et  au  moyen  âge  sont  faits 
de  seconde  main  et  l'on  pourrait  y  relever  quelques  erreurs.  Elles 
tiennent  à  ce  que  l'auteur  veut  apprécier  uniquement  d'après  le  prix 
du  blé-froment,  le  pouvoir  d'acquisition  des  salaires.  Il  a,  à  bon  droit, 
pour  l'appi-éciation  du  salaire  réel  à  l'époque  contemporaine,  abandonné 
cette  base  trop  étroite,  et  il  se  sert  d'un  tableau  des  principaux  objets 
de  consommation  avec  des  coefficients  gradués.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
quelques  méprises  historiques,  elles  n'ont  pas  grande  importance  pour 
rétablissement  de  la  théorie  générale  du  prix  de  la  main-d'œuvre. 
Arrivé  à  ce  siècle-ci,  le  travail  de  M.  Beauregard  prend  beaucoup  plus 
de  précision.  Il  est  déduit  presque  exclusivement  des  statistiques 
officielles  et  aboutit  à  établir,  par  périodes  de  vingt  ans,  la  moyenne  des 
salaires  des  ouvriers  de  cinq  grandes  catégories  (agriculture,  —  indus- 
tries du  bâtiment,  —  mines,  —  grande  industrie,  —  petites  induslries, 
en  distinguant  pour  ces  deux  dernières,  entre  Paris  et  les  départe- 
ments). L'emploi  de  ces  statistiques  et  des  déductions  générales  que 
M.  Beauregard  tire,  commande   des  réserves.  Ce  procédé  ne  donne 
pas  une  idée  juste  des  faits  concrets  et  ils  sont  très  inférieurs  à  l'obser- 
vation directe  des  familles  ouvrières,  telles  que  Le  Play  en  a  tracé  le 
cadre  dans   ses  admirables  monographies.   Cependant,   ces  chiffres 
donnent  une  idée  d'ensemble  exacte  de^  mouvements  généraux  qui  se 
sont  produits  dans  le  prix  de  la  main-d'œuvre  :  ils  établissent  que, 
depuis  le  commencement  du  siècle,  l'ouvrier  a  gagné  considérable- 
ment, non  seulement  au  point  de  vue  du  salaire  nominal,  mais  même 
à  celui  du  salaire  réel,  c'est-à-dire  en  tenant  compte  de  l'élévation  du 
coût  de  la  vie.  Seulement  ses  consommations  ont  augmenté  considé- 
rablement. M.  Beauregard  établit  cette  statistique  pour  l'Angleterre^ 
l'Allemagne  et  les  États-Unis  :  il  en  dégage  quelques  faits  généraux 
d'une  haute  importance,  pour  déterminer  les  différences  du  mouvement 
social  entre  ces  paj's  et  la  France. 

Cette  première  partie  n'est,  en  quelque  façon,  qu'une  introduction  à 
'*  seconde,  qui  établit  la  théorie  du  salaire.  M.  Beauregard  montre 
ibord  comment  elle  est  une  dépendance  de  la  théorie  générale  de  la 
ileur;  puis  il  décrit  le  mécanisme  qui  fixe  le  taux  du  salaire  à  un 
toment  donné,  les  principaux  faits  qui  influent  sur  le  taux  des  salaires 
;  produisent  ses  variations,  enfin  les  inégalités  de  salaires  qui  s'ob- 
Tvent  à  tout  moment  dans  un  même  pays.  Dans  cette  étude,  l'auteur 
ontre  une  grande  connaissance  des  faits  économiques  et  des  lois  gé- 
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nérales  qui  en  découlent.  Ces  lois  sont  permanentes  parce  qu^ellee 
tiennent  à  Tidentité  de  la  nature  humaine,  et  elles  s^observent  à  travers 
tous  les  faits  de  coutume.  Il  ne  méconnaît  nullement  pour  cela  Tin- 
fluence  de  la  coutume  ;  mais  il  montre  parfaitement  comment,  en 
nature  de  salaire,  elle  suppose  toujours  le  jeu  préalable  des  of&eset 
des  demandes  et  se  meut,  quant  au  taux  même  du  salaire,  dans  les 
mêmes  limites  que  les  débals  qui  s^élêvent  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers  modernes. 

M.  Beauregard  appartient  à  Técole  a  orthodoxe.  »  Il  prend  pour  point 
de  départ,  après  les  avoir  démontrées  à  nouveau,  les  vérités  scienti- 
fiques qu^ont  posées  Adam  Smith,  J.-B.  Say,  Rossi,  Bastiat,  Stuarl 
Mill;  mais  il  éclaire  les  points  laissés  obscurs  par  eux  et  il  rectifie  les 
erreurs. qu^ils  ont  commises.  C'est  ainsi  qu^après  Thomson,  Walker  et 
Leroy  Beaulieu,  il  achève  de  renverser  la  théorie  du  fonds  commun 
des  salaires,  et  montre  que  le  salaire  attribuant  à  Touvrier  ime  part 
dans  le  produit  espéré  de  Tindustrie,  son  taux  est  déterminé  princi- 
palement par  cette  productibilité.  Ce  qui  est  l'œuvre  propre  de  M.  Beau- 
regard,  c'est  de  préciser,  beaucoup  mieux  que  ne  Tavait  fait  Stuarl 
Mill,  le  mécanisme  de  Tégalisation  des  offres  et  des  demandes,  d*où  le 
taux  des  salaires  résulte  h,  un  moment  et  sur  un  marché  donnés.  Il  y 
déploie  des  qualités  remarquables  d'analyse  et  d'exposition.  En  résumé, 
cet  ouvrage  est  un  des  meilleurs  livres  d'économie  politique  écrits 
depuis  dix  ans,  et  il  contraste  heureusement  avec  plusieurs  ouvrages 
publiés  par  les  professeurs  des  Facultés  de  droit  de  TËtal,  dans  ces 
dernières  années.  L'auteur  pose  des  principes  excellenls  sur  la  ques- 
tion des  rapports  qui  doivent  exister  entre  les  patrons  et  les  ouvriers 
et  montre  fort  bien  comment  les  idées,  les  sentiments  et  l'organisation 
des  uns  et  des  autres  peuvent  —  dans  le  cercle  tracé  par  les  lois  éco- 
nomiques de  la  productivité,  de  l'industrie  et  du  coût  du  travail,  — 
amener  à  régler  pacifiquement  le  prix  de  la  main-d'oéuvre.  Dans  im 
dernier  chapitre,  il  prouve  que  l'eflet  général  de  la  civilisation  tend  à 
élever  les  salaires,  et  il  fait  justice  des  déclamations  des  socialistes  sur 
une  prétendue  détérioration  de  la  condition  des  ouvriers,  depuis  que 
la  grande  industrie  s*est  développée  et  que  le  capital  joue  un  rôle  plus 
considérable  dans  la  production.  XX. 


De  rexploltation  économique  des  lignes  secondaires  des 
grands  réseaux  de  eliemins  de  fer  dans  les  différents  pays  de 
l'Europe,  par  L.  db  Bussghère,  ingénieur  à  la  Direction  des  voies  et 
travaux;  J.  de  Jaer,  ingénieur  en  chef  à  la  Direction  de  la  traction  cl  du 
matériel  ;  P.  Nigh  ,  inspecteur  à  la  Direction  de  Texploitation.  Bruxelles, 
E.  Ramlot ,  1887,  in-4  de  vii-384  p.,  avec  atlas  in-folio  de  xxiv  pi.—  Prix  : 
15  fr. 

D'une  spécialité  un  peu  étroite,  cet  ouvrage  n'a  pas  eu,  que  nous 
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sachions,  de  similaire  jusqu'à  ce  jour.  Il  comble  par  conséquent  une 
lacune  assez  importante  dans  les  études  relatives  aux  chemins  de  fer. 
C'est  le  compte  rendu  d'une  mission  confiée  par  le  gouvernement 
belge  à  des  fonctionnaires,  chefs  de  service,  représentant  les  trois 
branches  autonomes  qui  constituent  une  administration  de  chemins 
de  fer;  nous  reconnaissons  que  ce  concours  était  excellbni  pour  mener 
àhonne  fin  une  étude  de  ce  genre.  Dans  ce  but,  les  trois  auteurs  ont 
dû  parcourir  tour  à  tour  la  France ,  l'Allemagne ,  l'Autriche ,  l'Italie  et 
la  Hollande ,  afin  d'examiner  sur  place  le  fonctionnement  des  divers 
services  et  de  recueillir  les  nombreux  renseignements  qui  leur  étaient 
nécessaires.  Nous  ne  pouvons  les  suivre  dans  les  développements 
qu'ils  accordent  à  chaque  système  en  particulier  ;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu'il  ressort  de  la  lecture  de  cet  ouvrage  :  1°  que  l'or- 
ganisation du  service  de  l'exploitation  des  lignes  secondaires,  c'estr-à- 
dire  à  faible  trafic,  doit  reposer  sur  des  bases  rationnelles  et  écono- 
miques radicalement  différentes  de  celles  de  grandes  lignes,  à  trafic 
intense;  2»  que  le  problème  à  résoudre  consiste  à  établir  par  des 
moyens  judicieux,  fort  variables  du  reste,  un  rapport  convenable 
entre  les  recettes  et  les  dépenses,  en  restreignant  ces  dernières  le 
plus  possible;  3<>  qu'on  arrive  plus  ou  moins  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème: en  construisant, -autant  que  faire  se  peut,  des  lignes  à  voie 
étroite,  dont  les  frais  de  construction  et  d'entretien  sont  très  inférieurs 
à  ceux  des  lignes  à  voie  normale  ;  en  créant  un  matériel  spécial  d'un 
poids  mort  relativement  faible  eu  égard  au  tonnage  utile  ;  en  organi- 
sant des  trains  de  composition  réduite,  remorqués  par  des  machines- 
tenders,  des  machines-fourgons ,  et  mieux  encore,  par  des  voitures  à 
vapeur  du  système  Belpaire  ;  enfin  et  surtout,  en  réduisant  le  p^i- 
sonnel  des  divers  services  au  strict  nécessaire. 

L'ouvrage  est  accompagné  d'un  bel  allas  in-folio  de  xxiv  planches. 
De  bons  dessins  au  trait,  cotés,  représentent  en  plans,  coupes  et  élé- 
vations, soit  des  types  spéciaux  de  machiaes,  soit  du  matériel  fixe  ou 
mobile,  soit  enfin  des  bâtiments  d'exploitation  pour  lignes  secondaires. 
En  parlant  aux  yeux ,  ces  dessins  élucident  les  parties  techniques  du 
texte,  qui  ont  besoin  de  cet  indispensable  complément  pour  être  bien 
comprises.  D.  M. 


BELLES-LETTRES 

liSmininaire  grecque^  par  Ernbst  Koch.  Traduite  de  l'allemand  et 
mise  au  courant  des  travaux  les  plus  récents  de  la  philologie,  par  l'abbé 
J.-L.  RouFF^  professeur  au  petit  séminaire  de  Paris,  avec  une  préface 
de  0.  Riemann,  maître  de  Conférences  à  TÉcole  normale  supérieure.  Paris, 
Colin,  1887,  in-8  de  xiv-609  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Pendant  que  les  Allemands  traduisent  nos  romans  et  nos  pièces  de 
théâtre,  de  notre  côté  nous  traduisons  leurs  gramn^aire«  et  leurs 
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ouvrages  d'érudition.  A  entendre  quelques  «  germanisants,  »  TAlle- 
magne  posséderait  certains  monopoles  scientifiques  devant  lesquels  il 
faudrait,  bon  gré  mal  gré,  s'incliner.  J'avoue  ne  pas  être  absolument 
convaincu,  et  puisqu'il  s'agit  ici  de  grammaire  grecque,  les  publica- 
tions de  Burnouf,  de  Ghassang,  de  Leclair  et  Feillet',  de  Bailly,  du  P. 
Janssens,  pouririe  citer  que  celles-là,  répondaient  suffisamment  aux 
diverses  exigences  de  notre  enseignement  classique. 

Cela  dit,  il  ne  m'en  coûte  nullement  de  reconnaître  que  M.  l'abbé 
Rouff  a  été  heureusement  inspiré  dans  son  choix.  En  lisant  la  Gramr- 
maire  de  Koch,  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'on  a  secoué  le  joug  de  la 
routine,  et  que  sur  chaque  point  on  est  en  présence  d'une  science 
toute  moderne,  attentive  aux  moindres  découvertes,  jalouse  de  mettre 
à  profit  tous  les  progrès.  En  même  temps  qu*on  trouve  ici  des  expli- 
cations qu'on  chercherait  vainement  ailleurs,  les  notes  ajoutées  par  le 
traducteur  contiennent  des  remarques,  parfois  des  rectifications  pré- 
cieuses, ou  mettent  sur  la  voie  de  rapprochements  fort  instructifs. 
M.  Riemann  ne  s'est  pas  trompé  en  écrivant  dans  sa  Préface  :  a  Les 
règles  essentielles  dont  l'ensemble  constitue  la  syntaxe  attique  sont 
exposées  dans  ce  livre  d'une  façon  développée  et  complète,  sans  que 
cependant  l'auteur  se  perde  dans  le  détail,  et  sans  que  son  œuvre 
cesse  tout  à  fait  d'avoir  un  caractère  élémentaire,  o 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  satisfait,  ce  sont  les  règles  relatives 
au  rôle  spécial  des  divers  temps  et  des  divers  modes,  le  rattachement 
des  prépositions  à  l'étude  des  cas  dans  la  syntaxe ,  enfin  le  dernier 
chapitre,  où  quarante  pages  sont  consacrées  aux  très  nombreuses  par- 
ticules dont  l'emploi  judicieux  est  tout  à  la  fois  une  condition  indis- 
pensable et  un  cachet  authentique  d'  a  atticisme.  » 

Plus  savante,  plus  logique  peut-être  que  dans  nos  propres  gram- 
maires, la  distribution  des  matières  est  telle  qu'elle  surprendra  chez 
nous  un  lecteur  même  instruit.  Quelques  expressions  ont  une  forte 
saveur  germanique  :  ainsi  le  «  moyen  dynamique  »  servant  à  indiquer 
«  que  le  sujet  contribue  de  son  énergie  et  de  ses  ressources  à  l'action 
du  verbe  »  :  l'optatif  «  oblique,  v  la  proposition  «  concessive,  »  l'attri- 
but «  proleplique,  »  un  mode  «  potentiel  »  ou  «  irréel,  »  une  construc- 
tion «  distinctive  »  ou  «  participiale,  »  etc.  Comptons  un  peu  sur  la 
future  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie  pour  naturaliser  ces 
nouveaux  termes  ou  ces  nouvelles  acceptions. 

Ajoutons  que  le  côté  typographique  est  irréprochable,  comme  dans 
tout  ce  qui  sort  des  presses  de  la  maison  Desclée  à  Bruges.  On  aurait 
pu  d'ailleurs  restreindre  le  luxe  des  exemples  ou  du  moins  se  con- 
tenter, comme  dans  la  syntaxe  de  Matthiae,  d'imprimer  seul  en  gros 
caractères  le  premier  et  le  plus  important.  C.  Huit. 
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EmuA  0ur  Félciqueiice  fudiciaire  à  Rome  pendant  1» 
République.  Thèse  présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  par 
JuLBs  PoiHBT,  professeur  au  lycée  de  Douai,  chargé  de  cours  à  la  Faculté 
de  Douai.  Paris,  E.  Thorin,  1887,  iii-8  de  299  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

G*esl  une  belle  page  d'éloquence  que  M.  Poiret  vient  d^'écrire  à  la 
gloire  de  Téloquence  judiciaire  à  Rome  pendant  la  République.  Son 
Essai  est  une  œuvre  remplie  d'ingénieux  aperçus  et  de  ôues  analyses, 
où  l'auteur  a  fait  revivre,  avec  beaucoup  d*art  et  une  connaissance 
parfaite  de  la  littérature  romaine  et  des  mœurs  de  Fantiquité,  les 
débats  passionnés  et  les  agitations  bruyantes  du  Forum.  On  sent  qu'il 
Ta  parcouru  souvent  par  la  pensée,  on  dirait  qu'il  y  a  suivi  les  luttes 
oratoires  dont  il  nous  décrit  la  splendeur ,  qu'il  a  pris  place  dans  le 
cortège  des  clients  et  des  admirateurs  de  Gicéron,  qu'il  a  jugé  sur  ses 
immortels  plaidoyers;  ce  sont  presque  des  impressions  personnelles 
qu'il  nous  retrace. 

M.  Poiret  constate  au  débutfde  son  livre  le  crédit  immense  dont 
jouissaient  les  orateurs  à  Rome,  l'action  prépondérante  et  incontestée 
qu'ils  exerçaient  sur  la  marche  des  affaires  publiques  ;  il  en  recherche 
les  raisons  et  l'origine.  Puis  il  nous  mène  à  sa  suite  au  Forum;  il 
nous  conduit  devant  chacun  des  monuments  qui  le  décorent  ou 
l'entourent;  il  nous  en  fait  une  description  consciencieuse  et  détaillée; 
cette  promenade  archéologique  est  singulièrement  facilitée  d'ailleurs 
par  le  plan  qu'en  guide  obligeant  il  a,  dès  la  première  page,  placé 
sous  nos  yeux. 

Le  théâtre  ainsi  connu  dans  sa  topographie  et  dans  ses  détours,  il 
s'agit  de  l'animer.  Les  acteurs  du  drame  ou  de  la  comédie  judiciaire 
qui  va  s'y  jouer  paraissent  l'un  après  l'autre.  Voici  le  président,  voici 
les  juges,  voici  l'accusateur,  voici  l'accusé,  et  le  public  qui  se  réjouit 
d'assister  à  sa  condamnation  ou  à  son  triomphe  ;  voici  enfin  le  premier 
rôle,  le  défenseur,  le  pcUrontM.  En  nous  le  présentant,  M.  Poiret 
s'attache  à  nous  le  faire  bien  connaître  ;  il  détermine  les  qualités  et 
les  vertus  qui  lui  sont  nécessaires,  l'éducation  pratique,  l'entraîne- 
ment laborieux  auquel  il  a  dû  se  soumettre  pour  y  parvenir,  l'hygiène 
de  son  talent,  la  source  des  revenus  qui  alimentent  son  luxe  et  sa 
prodigalité.  L'auteur  nous  fait  assister  aux  diverses  phases  d'un  procès 
et  étudie  les  conséquences  possibles  de  la  sentence  qui  le  termine. 
Eqôo,  tirant  la  conclusion  des  prémisses  qu'il  a  posées,  il  affirme  que, 
'^armi  les  caractères  de  l'éloquence  qu'on  préférait  à  Rome ,  ceux  qui 

onviennent  le  plus  particulièrement  à  l'orateur  romain,  ce  n'est  ni  la 
^éhémence,  ni  le  pathétique,  mais  Vurbanitas  et  la  gi^avilas^  c'est-à- 

lire  Tatticisme  et  l'autorité.  L'un  et  l'autre  se  rencontrent  au  plus 

laul  degré  dans  le  livre  de  M.  Poiret.  W. 


^ 
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lie  Vreisièiiie  Siècle  littéraire  et  seientiiique,  par  A.  Lbgot 
DB  LA  Mabchb.  (Société  de  Saint-Augustin.  Collection  littéraire.)  Lille, 
Desclée,  de  Brouwer  et  C^%  1887,  in-8  de  iv-358  p.  —  Prix  :  4  fr. 

«  Le  xin*  siècle  occupe  dans  le  moyen  âge  la  place  que  tient  dans 
l'antiquité  le  siècle  de  Périclès,  dans  les  temps  modernes  le  siècle  de 
Louis  XIV.  »  Cette  phrase,  en  tête  de  la  préface,  est  d'une  grande  jus- 
tesse. Tqus  les  chapitres  du  volume  en  sont  la  preuve. 

Au  point  de  vue  de  la  langue,  on  peut  dire  en  effet  que  du  xxn®  siècle 
date  le  français.  On  le  parle  :  on  ne  parle  plus  latin  a  que  dans  rÉglise 
et  dans  les  écoles,  d  On  récrit  :  les  premières  chartes  en  français  datent 
des  environs  de  1250.  Le  bas  latin  est  encore  appris,  mais  seulement 
par  les  grands,  le  roi  saint  Louis,  les  clercs  et  les  religieuses.  Cet  en- 
seignement était  donné  dans  les  villes,  et  même  dans  les  campagnes; 
dans  les  Universités,  où  Ton  faisait  alors  les  études  secondaires  et  supé- 
rieures, et  dans  les  écoles  rurales,  témoin  l'examen  que  fit  subir 
Eudes  Rigaud  (p.  31,  n.  2).  Ce  qui  caractérise,  alors,  comme  aujourd'hui 
renseignement  de  l'Université,  c'est  qu'il  développait  surtout  les  facul- 
tés supérieures,  en  premier  lieu  :  la  théologie.  Celle-ci  est  absorbée 
par  le  plus  grand  génie  qui  ait  jamais  existé  :  saint  Thomas  d'Aquin; 
ses  maîtres,  Albert  le  Grand  et  Alexandre  de  Halès;  ses  adversaires, 
Guillaume  d'Auvergne  et  saint  Bonavcnture.  Lisez  l'admirable  preuve 
de  l'existence  de  Dieu  (on  ne  saurait  assez  louer  M.  Lecoy  de  la  Marche 
de  ravoir  donnée  tout  entière).  Le  môme  génie  transforme  la  philoso- 
phie d'Arislote.  11  lui  assure  un  immortel  triomphe.  Ces  deux  sciences 
ont  atteint  au  xiii^  siècle  leur  point  culminant;  elles  dominent  toutes 
les  autres.  La  rhétorique  a  quelques  sermons;  la  poésie  a  les  hymnes 
admirables  de  Thomas  d'Aquin,  les  chansons  de  geste  et  les  mystères  ; 
l'histoire  a  Joinville;  mais  ce  sont  vraiment  des  sciences  accessoires. 
Que  dire  de  la  bibliophilie,  de  la  géographie,  des  sciences  mathéma- 
tiques, physiques  et  naturelles?  Les  progrès,  il  y  en  a;  mais  ils  ne 
sont  pas  éclatants  comme  ceux  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  ;  et 
l'auteur  en  est  quelquefois  réduit  à  remonter  plus  haut  dans  les  siècles 
ou  à  descendre  plus  bas  pour  remplir  son  chapitre. 

C'est  qu'avant  tout  et  par-dessus  tout  il  y  a  saint  Thomas  d'Aquin 
et  le  courant  qu'il  a  créé  et  qui  entraîne  le  monde  scientifique  vers  la 
recherche  des  causes  premières.  Voici  pourquoi  ce  siècle  est  supérieur 
à  celui  de  Périclès  et  à  celui  de  Louis  XIY.  On  est  arrivé  à  atteindre 
à  Dieu  par  la  raison,  et  à  le  connaître  par  la  foi. 

Cet  ouvrage  sera  donc  le  bienvenu  dans  toutes  les  familles  vraiment 
intelligentes.  Il  eût  fait  plus  de  bien  encore,  si  les  chapitres  consacrés 
aux  deux  sciences  maîtresses  du  monde  au  xiu^  siècle  eussent  été  plus 
développés.  Vous  me  direz  :  mais  il  faudrait  un  livre  I  C'est  précisément 
ce  que  nous  désirons.  C.  A.  B. 
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Études  critiques  sur  Fltistoirede  la  littérature  Iranfalse, 

par  Ferdinand  BRUNBTièRE.  3*   série.  Paris,  Hachette,  1887,  in-16  de 
327  p.  -  Prix  :  3  fr.  SO. 

Il  est  bien  difficile  de  faire  la  critique  d'un  livre  de  critique,  sur- 
tout quand  on  a  peu  d'espace  et  que  ce  livre  n'est  pas  consacré  à  un 
seul  écrivain,  —  ce  qui  donnerait  à  un  examen  de  l'unité,  —  mais  à 
plusieurs  auteurs  d'esprit,  de  genres  et  de  temps  différents.  La  diffi- 
culté s'accroît  encore  considérablement  quand  l'ouvrage  que  l'on  tente 
de  faire  connaître  a  été  composé  par  un  bomme  tenant  à  appro- 
fondir toutes  les  questions,  voulant  voir  et  voyant  ce  qui  a  échappé  à. 
ses  devanciers,  suivant  une  pensée  dans  ses  moindres  replis  et  pour 
produire,  dans  leur  complète  intégrité,  des  observations  souvent  minu- 
tieuses, employant  parfois  un  langage  subtil,  métaphysique,  où  il 
faut  chercher  le  rayon  au  milieu  de  réelles  obscurités.  M.  Brunetière 
est  un  de  ces  critiques-là  et  il  m'est  impossible  de  le  suivre  comme  il 
le  faudrait,  comme  je  le  voudrais,  dans  l'ample  développement  de  ses 
idées.  La  première  étude  de  son  dernier  volume  a  pour  sujet  Descartes 
et  son  influence  sur  l'esthétique,  la  seconde  Pascal.  Ces  deux  noms 
seuls,  Descartes ,  Pascal,  ne  suffisent-ils  pas  pour  indiquer  tout  ce  que 
M.  Brunetière  a  pu  remuer  d'opinions  et  aussi  l'impossibilité  d'une 
analyse  ?  Ce  n'est  pas  avec  moins  de  soin  et  de  perspicacité  que  la  cri- 
tique a  étudié  Le  Sage.  Mais  en  laissant  de  côté  de  très  intéressantes 
considérations  accessoires,  on  peut  facilement  arriver  à  résumer  la 
pensée  de  l'auteur.  Après  ime  excursion  dans  les  romans  qui  précé- 
dèrent Gil'Blas,  après  avoir  très  bien  démontré  que  certains  livres 
considérés  comme  romans  de  mœurs  ne  le  sont  pas,  que  le  Roman 
bourgeois,  par  exemple,  cité  parfois  comme  une  production  réaliste,  s'il 
ne  touche  en  rien  à  l'idéalisme,  est  faux  parce  qu'il  offre  non  une 
peinture,  mais  une  caricature  de  la  vie  telle  qu'elle  est,  M.  Brunetière 
passe  aux  romans  espagnols,  entrevus,  je  crois,  à  travers  le  livre  de 
Ticknor,  plutôt  que  connus  directement;  là,  il  me  le  semble,  il  a 
appuyé  outre  mesure  sur  une  question  depuis  longtemps  jugée  : 
l'originalité  de  Gil-Blas,que  son  traducteur  espagnol,  le  Père  Isla,  pré- 
tendait nous  reprendre  pour  le  restitlier  à  sa  véritable  patrie.  M.  Bru- 
netière, d'ailleurs,  fait  la  part  d'influence  qui  peut  revenir  à  l'Espagne 
et  arrive  à  cette  conclusion  que  Le  Sage  est  le  premier  qui  ait,  en 
France,  écrit  des  romans  de  mœurs,  et  qu'il  y  parvint  en  dégageant  de 
la  gangue  picaresque  ce  qui  pouvait  s'y  trouver  de  véritablement 
humain. 

Dans  son  étude  sur  Marivaux  et  dans  celle  qui  la  suit  sur  Prévost, 
M.  Brunetière  continue  ses  intéressantes  recherches  sur  le  roman  de 
mœurs.  Mariannr,  le  Paysan  parvenu,  Manon  Lescaut  surtout  avaient 
été  l'objet  d'examens  patiemment  exécutés  par  plusieurs  de  ses  pré- 


décesseurs.  On  aurait  cru  que  sur  ces  livres  il  n'y  avail 
dire  ;  ou  admire  tout  ce  que  M.  Brunetiëre  a  su  faire  jaillii 
jelsqui  paraissaient  épuisés,  toutes  les  observations  impré^ 
les  idées  fines  et  judicieuses  qui  toal  d'uu  critique  un  éc 
ment  original. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que,  ï  propos  d'un  livre  de  1 
M.  Brunetiëre  trouve ,  —  li  l'exception  de  Buffon  et  de  Moni 
les  grands  hommes  du  xviir  siècle,  et  surtout  les  deux  pi 
Voltaire  et  Rousseau ,  d'assez  laids  personnages.  L'articlf 
consacre,  très  curieux,  très  vrai,  ne  dément  en  rien  cett 
franchement  exprimée,  et  il  est  fort  à  lire  à  notre  époque  d 
de  niais  engouements. 

Va  ouvraf^e  de  M.  Deschanel,  le  Bomanlisme  des  classiqut 
M.  Brunetière  le  sujet  de  son  dernier  article.  Suivant  M. 
un  romantique  est  un  classique  en  roule  pour  parvenir.  Li 
ne  semble  pas  juste  &  M.  Brunetière,  mais  comment  cxpliq 
d'un  mot  si  élastique  qu'on  a  pu  l'étendre  du  vicomte  d'A 
Chateaubriand,  de  Népomucëne  Lemercier  à  Victor  Hug 
Chanel  fait  d'innovations  hardies  les  éléments  du  romi 
loue  Corneille  comme  d'une  nouveauté,  d'avoir  cboisi  le  su 
M.  Brunetiëre  lui  répond,  qu'avant  Corneille,  on  avait  mis  ! 
des  épisodes  modernes.  Et,  à  ce  compte,  M.  Brunetière 
ajouter  que,  quand  d'Aubignac,  en  1641,  fit  jouer  une  tragé( 
dont  Jeanne  d'Arc  élail  l'héroïne,  il  fut,  à  coup  sûr,  plus  ne 
Corneille.  En  résumé,  le  mot  romantique  reste  encore  à  dél 
au  classicisme,  voici,  suivant  notre  critique,  si  je  le  compi 
quelles  sont  les  conditions  où  il  se  peut  produire.  Au  mom 
langue  a  atteint  son  apogée,  si  une  oeuvre  rend  âdèlem 
national  et  si  elle  le  rend  dans  le  temps  où  le  genre  auquel 
lient  est  à  sa  perfection,  cette  œuvre  est  classique.  C'est  1 
Louis  XIV  qui  apparaît  à  M.  Brunetiëre  comme  le  midi  d't 
dont  Rabelais  et  Montaigne  auraient  signalé  l'aurore,  dont  le  t 
Diderot  et  Rousseau.  C'est  ce  siècle  privilégié  qui  offre  aus£ 
conditions  voulues  pour  la  production  des  œuvres  classiqu 

Nous  t&chons  de  résumer  la  pensée  de  M,  Brunetière  ;  : 
discutons  pas,  mais  nous  avouons  que,  séparée  des  considér 
elle  est  le  complément,  elle  peut  sembler  obscure  et  t 
Même  abrégée,  tronquée,  comme  elle  vient  de  l'être,  elle  pe 
faire  comprendre  tout  le  travail  auquel  se  plaît  cet  esprit 
investigateur,  faire  comprendre  aussi,  comme  nous  l'avons 
difficulté  que  présente  le  compte  rendu  d'un  livre  où  tai 
soulèvent  une  foule  de  questions  complexes  dont  il  faudi 
respecter  le  logique  enchaînement. 
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HISTOIRE 

Histoire  eiWIe  et  religieuse  des  papes,  sous  les  empe- 
reurs païens,  par  G.  Audisio,  professeur  à  TUniversité  de  la  Sa- 
pience;  traduite  de  l'italien  par  le  chanoine  Labis  et  annotée  par  le  cha- 
noine Delvionb.  Lille,  Desclée,  de  Brouwer  et  C»,  1885,  in-8  de  xv-437  p. 
—  Prix  :  4  fr. 

Le  but  de  Mgr  Audisio  n'a  point  été  d'écrire  une  histoire  critique  de 
la  papauté  sous  les  empereurs  païens,  mais  de  dégager  de  Tensemble 
des  faits  Tempreinte  irrécusable  de  l'influence  des  papes  sur  la  société 
romaine.  Son  objet,  comme  on  le  voit,  est  plus  philosophique  qu'his- 
torique. Au  surplus,  assez  se  consacrent  à  la  découverte  et  à  la  pré- 
cision des  détails  pour  que  d'autres  essaient  de  les  mettre  en  œuvre, 
de  les  réunir  par  ce  lien  idéal  —  et  je  ne  veux  pas  dire  imaginaire  — 
qui  fait  de  l'histoire  un  enseignement  philosophique  et  moral.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  c'est  là  déformer  les  événements  pour  les  plier 
àime  idée  fantaisiste!  Gela  serait  vrai  si  l'on  prétendait  ramener  les 
faits  aux  ^troites  limites  d'une  thèse  préconçue;  mais  telle  n'est  point 
la  méthode  de  l'auteur.  «Nous  tirerons,  dit-il  (p.  xii),  non  de  noire 
esprit,  mais  de  faits  publics  et  inattaquables,  l'existence  de  l'idée  ca- 
tholique, l'estauralrice  de  l'univers,  et  nous  en  suivrons  le  développe- 
ment extérieur  et  la  perpétuelle  réalisation  dans  l'histoire  des  papes, 
qui  sont  l'oracle  permanent  de  cette  idée.  » 

La  critique  de  Mgr  Audisio  est  modérée,  ni  trop  indulgente,  ni  radi- 
cale. On  pourrait  lui  en  vouloir  un  peu  de  s'en  être  tenu  à  Petau  pour 
les  dates,  et*de  n'avoir  pas  assez  tenu  compte  des  progrès  de  la  chro- 
nologie. Gomme  livre  de  vulgarisation,  une  histoire  sans  conclusions 
morales  est  une  inutile  compilation  ;  mais  une  thèse  historique  qui 

ignorerait  les  immenses  découvertes  réalisées  de  nos  jours  risquerait 

* 

fort  d'être  mal  venue.  Reconnaissons,  toutefois,  que  M.  le  chanoine 
Delvlgne  a  tâché,  par  des  notes,  trop  rares,  à  ce  quUl  semble,  de 
mettre  sur  quelques  points  l'ouvrage  au  courant  des  plus  récents  tra- 
vaux. La  traduction  se  lit  agréablement  et  témoigne  des  réels  efforts  de 
M.  le  chanoine  Labis  pour  substituer  à  Titalien  la  franche  simplicité 
de  la  prose  française.  Le  livre,  enfin,  est  d'une  élégante  impression, 
comme  tous  ceux  d'ailleurs  qui  sortent  des  ateliers  de  la  Société  de 
Saint-Augustin.  P.  E. 

'"^r  làatUoliselie  Hieltter  Aurelius  Prudentius  Clemens. 

Ein  Beilrag  zur  Kirchea-  und  Dogmengeschichle  des  vierten  und  fiinften  Jahr^ 
hunderis,  von  P.  Augustin  Rôslbr,  aus  der  Congrégation  des  allerheilig* 
stea  Erlôsers.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herder  1886,  gr.  in-8  de  xv-486  p. 
avec  gravures. 

L'auteur  de  cet  article  ne  cesse  d'admirer,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
li  parviennent  pour  en  rendre  compte,  les  ouvrages  que  nos  coreli- 


^^ 


—  i«0  - 

gionnaires  allemands  font  paraître  chez  Téditeur  Herder,  de  Fribourg. 
Strictement  en  règle  avec  les  prescriptions  canoniques  (le  présent  vo- 
lume a  rapprobation  de  l'archevêque  de  Fribourg  et  Vimprimatur 
de  l'ordinaire  de  Seckau  et  du  supérieur  des  Rédemptoristes) ,  il  se 
dispense  de  recourir,  pour  se  recommander  au  public,  —  comme  Tu- 
sage  s'en  introduit  de  plus  en  plus  en  France  dans  le  monde  ecclésias- 
tique, --  à  des  lettres-préfaces  émanées  de  personnages  que  leur  haute 
position  ne  sufût  pas  toujours  k  rendre  compétents. 

Ce  que  le  P.  RÔsler  a  eu  particulièrement  en  vue  dans  Prudence,  c'est 
le  poète  «  catholique,  d  Un  protestant,  M.  Glém.  Brockhaus,  remarquait 
en  1872,  que  l'Église  a  eu  toujours  une  sorte  de  prédilection  pour  Pru- 
dence ;  notre  Rédemptoriste  recherche  la  cause  de  ce  fait.  Deux  par- 
ties à  peu  près  égales  divisent  son  livre  :  la  vie  et  les  doctrines  de 
Prudence.  Il  applique  à  son  sujet  ce  qu'affirmait  de  Sulpice  Sévère 
M.  Jak  Bernays,  d^ns  sa  remarquable  étude  sur  la  Chronique  de  cet 
auteur  (1860)  :  a  A  une  vive  intelligence  il  faut  joindre  une  saine  cri- 
tique et  une  grande  sûreté  de  coup  d'œil  pour  saisir  dans  le  fouillis 
des  événements  civils  et  religieux  les  traces  qu'y  a  laissées  sa  person- 
nalité. »  La  biographie,  le  caractère  et  la  composition  des  ouvrages  de 
Prudence  n'occupent  guère  qu'une  quarantaine  de  pages  ;  par  contre, 
ses  poésies  sacrées  ont  arrâté  longuement  notre  auteur.  Il  revient  au 
côté  historique  en  étudiant  sa  lutte  contre  les  hérésies  et  le  paganisme 
de  son  temps.  Cette  première  partie  est  terminée  par  deux  chapitres 
sur  l'influence  littéraire  de  Prudence  et  sa  vie  dans  la  postérité.  La  se- 
conde roule  tout  entière,  comme  on  l'a  dit,  sur  les  doctriûes  théologi- 
ques de  Prudence.  Le  P.  Rosier  présente,  avec  une  grande  sagacité 
d'analyse,  ce  qu'on  peut  extraire  des  œuvres  de  son  auteur  sur  :  l'É- 
glise et  la  règle  de  foi,  les  sources  de  la  révélation,  la  nature  de  Dieu 
et  la  Trinité,  les  anges,  l'homme  et  sa  destinée^  la  sainte  Vierge,  le 
Sauveur  et  la  Rédemption,  l'éternité. 

Il  n'y  aurait  pas,  ce  semble,  grand  avantage  à  traduire  cet  ouvrage 
en  français  :  ceux  qui  s'occupent  de  haute  érudition  savent,  en  général, 
assez  d'allemand  pour  en  tirer  profit  dans  sa  langue  originale.  Mais  il 
est  souverainement  à  souhaiter  qu'on  produise  dans  notre  pays  des 
monographies  aussi  savamment  travaillées  que  celles  du  P.  Rosier  ; 
elles  nous  dispenseront  de  recourir  si  souvent  à  la  science  étrangère 
pour  meubler  nos  bibliothèques.  U.  C. 


Symiiol»  ad  iUustrandam  liistoriam  Eceleal»  Orienialis 

in  terris  coronie  S*  Stéphanie  maximam  partem  nunc  primum  ex 
variis  labulariis,  Romanis,  Ausiriacis,  HungaricU,  Transylvanie,  Croalicis,  So- 
detatis  Jesu  aliisque  fontibus  accessu  diffidlibus  erutm  a  NiGOLÀO  NiLLBS,  S.  J. 
Œniponte,  Rauch,  1885,  un  tome  en  deux  vol.  in-8  de  Gxx-1088  p. 

Les  Églises ,  qui  célèbrent  en  diverses  langues  d'après  le  rite  grec, 
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sont  ou  séparées  de  la  communion  catholique  ou,  suivant  l'expression 
consacrée,  a  uniaies.  »  Celles  de  ces  Églises  qui  se  trouvent  en  Turquie, 
en  Russie,  en  Grèce,  en  Roumanie,  au  Monténégro,  ont  été  étudiées  de- 
puis longtemps  sous  toutes  les  faces  dans  les  précieux  travaux  de 
Groar,  de  Le  Quien,  d*A.  Breno,  de  Gozza,  des  Assemani,  de  Farlati, 
de  Lancelol,  etc.,  sans  compter  bien  des  ouvrages  plus  modernes.  Par 
contre,  les  Églises  de  rite  grec,  séparées  ou  uniates,  répandues  dans 
FEmpire  austro-hongrois,  sont  encore  peu  ou  mal  étudiées  :  le  travail 
du  R.  P.  Nilles  vient  combler  en  partie  cette  regrettable  lacune  dans 
nos  connaissances  historico-religieuses.  Je  dis  en  partie,  parce  que 
les  deux  volumes  publiés  ne  se  réfèrent  qu*à  une  moitié  de  la  monar- 
chie austro-hongroise,  la  couronne  de  Saint-Étienne,  et  ne  traitent  que 
des  Églises  uniates.  G^est  déjà  un  champ  bien  vaste,  où  nous  allons 
voir  apparaître  trois  populations  différentes. 

{"*  Les  Roumains  ont  traduit  la  liturgie  grecque  en  langue  roumaine 
vulgaire.  Ils  ont  un  archevêque  métropolitain  résidant  à  Fogaratch,  et 
trois  évoques  à  Szamos-Ujvar,  à  Gros-Wardein  et  à  Lagos.  Cette 
Église  relève  directement  du  pape.  2»  Les  Ruthènes  ont,  à  Épéries  et  à 
Munkatch,  des  évèques  suffragants  du  primat  latin  de  Gran.  L*ofiîce, 
de  rite  grec,  est  célébré  en  vieux  slavon.  3°  Les  Serbes  de  la  Croatie 
emploient  aussi  le  vieux  slavon  comme  langue  liturgique  :  ils  ont  à 
Krigévatz  (les  Allemands  disent  Ereuz)  un  évéque  suffragantde  Tarche- 
vèque  latin  de  Zagreb  (en  allemand  Agram).  Ainsi,  entre  les  uniates 
du  royaume  de  Saint-Étienne,  il  y  a  seulement  conformité  de  rite  :  il 
n'y  a  ni  unité  de  langue  ni  lien  hiérarchique.  Ce  sont  trois  groupes  dis- 
tincts, dont  le  R.  P.  expose  successivement  Thistoire  à  Taide  de  docu- 
ments officiels,  dont  quelques-uns  sont  déjà  publiés  mais  peu  connus^ 
et  le  plus  grand  nombre  inédit. 

La  partie  qui  concerne  les  Roumains  est  la  plus  étendue  :  elle  rem- 
plit cinq  cent  soixante-quinze  pages.  L'union  a  été  demandée  en  1697. 
Le  décret  du  Synode  national  est  explicite  :  «  lo  Nous  reconnaissons 
que  le  pontife  romain  est  le  chef  de  toute  l'Église  du  Christ  répandue 
dans  Puni  vers...  2»  Nous  ne  doutons  pas  que  le  pain  azyme  ne  soit 
matière  suffisante  de  la  Cène  dominicale  et  du  sacrifice  de  la  messe. 
3*  Nous  croyons  que  l'Esprit-Saint,  troisième  personne  dans  la  Trinité, 
procède  du  Père  et  du  Fils...  »  (p.  169).  Les  décisions  de  1697  ont  été 
renouvelées  en  1698  par  des  actes  dont  les  fac-similés  sont  reproduits 
Jt  la  page  208.  Ce  synode  est  remarquable  par  des  réserves  formelles  : 

t  Mais  les  soussignés  entrons  dans  l'Union  à  cette  condition  que  notre 
i'eligion,  le  rite  d'Église^  la  liturgie,  les  jeûnes  et  notre  règle  entière 
demeurent.  Si  ces  choses  ne  sont  pas  observées,  que  nos  signatures 

'aient  aucune  force,  et  que  notre  évéque  Athanase  reste  sur  son  siège 

.1  que  personne  ne  le  trouble  (p.  207).  Le  successeur  devra  être  élu  par 
FÉVRIER  1888.  T.  LH.  11. 
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eynode,  confirmé  par  le  pape  et  l'empereur.  Le  calendrier  ancien 
ca  conservé  (p.  204).  ■>  Obligé  de  Hmitei  nos  indications  en  présence 
m  prodigieux  amas  de  documents,  noue  signalerons  la  Bulle  par 
luelle  Pie  IX,  en  18S3,  a  érigé  le  siège  de  Fogaratch  eu  métropolie 
levant  directement  du'  Saint-Siège  (p.  682).  La  suite  de  I'outti^ 
ntient  l'histoire  des  uniates  serbes  et  celle  des  uniates  luttaëneB. 
■s  informations  y  sont  aussi  nombreuses,  aussi  sûres  que  pour  les 
mmains. 

Nous  n'avons  pas  encore  parlé  des  Arméniens,  lesquels  diS%rent  des 
ires  uniates  par  la  langue  et  par  le  rite.  Les  uniates  de  cette  a  natiom 
I  mot  est  consacré)  n'ont  pas  en  Hongrie  une  hiérarchie  séparée 
mme  les  Botunaina,  les  Serbes  et  les  Ruthènes.  Ils  relèvent  des  or- 
naires  latins,  à  l'exception  des  couvents  mékitaristes,  qui  sont  ratta- 
.és  à  la  maison  mère  de  Venise. 

Le  travail  du  R.  P.  Nilles  est  incontestablement  l'un  des  plus  impor- 
nts  et  des  plus  complets  qui  aient  été  publiés  de  nos  jours.  II  serait 
fficile  de  se  retrouver  au  milieu  des  richesses  documentaires  qui  y 
nt  accumulées,  si  l'auteur  n'y  avait  joint  un  index  analytique,  qui 
ntient  quatre-vingt-deux  pages.  Il  nous  reste  à  formuler  un  vœu,  c'est 
16  le  savant  jésuite  apporle  aussi  son  inappréciable  contribution  à 
listoire  de  l'Église  uniate  pour  l'autre  partie  de  la  monarchie.  La 
lestion  religieuse  de  Gaticie,  notamment  liée  À  celle  de  la  Podlachie 
de  l'Ukraine,  se  rattache  aux  problèmes  les  plus  compliqués  et  les 
us  délicats  dans  cette  partie  de  l'Europe  :  elle  a  déjà  été  abordée  de 
usieurs  c6tés;  elle  n'a  pas  encore  dit  son  dernier  mot. 

Adolphe  d' Avril. 


4^  KCT9latisil,  ttil  dem  stelutlmUn  Jahrhundtrt,  im  Liehie  der  neuetten 
Forschung,  TOQ  'A'tLHBLU  HoHOPP.  —  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  1887, 
gr.  in-8  de  vii-7B9  p.  —  Prix  :  II  fr.  23- 

Cette  étude  considérable  sur  la  Révolution  depuis  te  xvt"  siècle  est 
le  réponse  à  certains  folliculaires  allemands  qui  protestèrent  avec 
le  audacieuse  véhémence  contre  les  af&rmations  de  Léon  XTTT  (dans 
n  Encyclique  du  29  juin  1881  sur  le  pouvoir  civil)  à  l'endroit  de 
nQuence  anarchique  et  révolutionnaire  de  la  Réforme  protestante. 
lut-  l'Allemagne,  il  se  borne  à.  compléter,  sur  ce  point  spécial,  la 
agistrale  et  déjà  célèbre  Histoire  du  peuple  allemand  par  le  D'  Jans- 
n  (p.  28-180).  Il  s'étend  beaucoup  plus  longuement  sur  la  aglorieuseo 
TolutioQ  de  1688  en  Angleterre  (p.  181-474)  :  il  en  montre  toutes  les 
nséquences  au  point  de  vue  religieux,  moral  et  économique.  Pae- 
nt  à  la  France,  il  trouve  comme  prémisses  à  notre  «  grande  »  révolu- 
on  de  1789  (p.  475-630)  le  protestantisme  au  xvi°  siècle  et  l'infiltration 
js  idées  de  bouleversement  politique  et  d'incrédulité  importées  tie 
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TAngleterre  au  xvm®  siècle.  Pour  lui,  comme  pour  tous  les  esprits 
désintéressés,  les  études  de  M.  Taine  sur  les  Origines  de  la  France 
contemporaine  ont  définitivement  supprimé  la  légende  révolutionnaire. 
Bans  la  dernière  partie  (p.  631-754),  il  s'occupe  du  socialisme,  de  V  «  anar- 
chisme  »  et  surtout  du  nihilisme,  triple  forme  de  la  révolution  au 
XDL*  siècle,  provenant  du  protestantisme  et  de  sa  prétendue  réforme. 
Un  simple  coup  d^œil  sur  la  table  (p.  755-759]  montrera  la  variété  des 
sources  mises  à  contribution  par  Tauteur;  il  s'est  attaché  de  préférence 
aux  témoignages  des  protestants  et  des  libéraux  qui  passent  pour  les 
coryphées  de  leur  camp.  Cette  compilation,  cette  mosaïque  si  Ton  veut, 
sera  d*un  grand  secours  aux  polémistes,  même  fpançais,  qui  n'auraient 
pas  une  connaissance  complète  de  la  langue  allemande.  M.  Hohoff 
constate,  non  sans  mélancolie,  que  le  fruit  de  ses  laborieuses  re- 
cherches sera  nul  auprès  des  lecteurs  dont  les  passions  ou  les  pré- 
jugés ont  âxé  à  jamais  les  opinions;  il  espère  mieux  de  ceux  qui 
recherchent  de  bonne  foi  la  vérité,  et  nous  l'espérons  avec  lui. 

U.C. 

Histoire  de  Henri  II  (45i7-iS59\  par  Ed.  db  la  Barrb  Dupargq. 
Paris,  E.  Perrin,  1887,  in-8  de  n-327  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

M.  le  colonel  de  la  Barre  Duparcq  a  voulu  compléter  ses  études  sur 
les  derniers  Valois.  Il  avait  publié  successivement  des  histoires  de 
François  II,  Charles  IX,  Henri  III  et  Henri  IV  (Voir  Polybiblion, 
\.  XVI,  p.  128)  ;  après  les  enfants  et  le  gendre,  voici  le  père  et  son 
règne  assez  court  de  douze  années.  Nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  y 
ait  dans  ce  volume  beaucoup  de  documents  ignorés  ou  des  points  de 
vue  nouveaux  ;  mais  l'exposition  est  bonne,  et  la  partie  militaire  très 
clairement  traitée.  La  désastreuse  campagne  de  Saint'Quentin,  réparée 
Tannée  suivante  par  le  duc  de  Guise,  et  terminée  par  le  traité  de 
Gateau-Cambrésis,  qui,  d'une  façon  bien  indirecte,  causa  la  mort  du 
roi;  le  rôle  de  la  France  au  concile  de  Trente,  et  les  débuts  du  protes- 
tantisme :  autant  d'événements  très  connus,  mais  qui  sont  sainement 
jugés,  tantôt  d'après  les  contemporains,  tantôt  d'après  les  travaux 
modernes.  L'auteur  a  étudié  l'époque  plus  peut-être  par  le  détail  que 
dans  l'ensemble,  et  il  a  consulté  surtout  les  histoires  spéciales,  lais- 
sant un  peu  de  côté  les  grandes  collections  de  pièces  originales, 
publiées  en  France,  en  Espagne,  en  Belgique  et  en  Italie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  les  cinq  volumes  sur  le 
ivi«  siècle  que  M.  de  la  Barre  Duparcq  a  publiés.  Ils  sont  d'une  lecture 

aicile;  les  portraits  et  les  anecdotes  n'en  sont  point  bannis;  l'auteur  a 
jssayé  de  nous  donner  une  idée  des  mœurs,  des  costumes,  des  armes 
ie  répoque.  Il  faut  quelquefois  contrôler  ou  compléter  ses  assertions; 

lais  il  met  en  mouvement  beaucoup  de  faits  et  de  personnages,  sur 
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uels  il  est  toujours  Intéressant  de  Irouver  l'occasion  de  revenir. 


est  peu  d'armes  dont  on  ait  plus  usé  et  abusé  contre  l'ancienne 
larchie  que  ce  qu'on  a  Dommé  le  Pacte  de  famine.  On  racontail  que 
is  XV,  dès  i730,  avait  formé  une  compagnie  pour  accaparer  les 
I  de  France  et  faire  ainsi  hausser  le  prix  du  pain  à  son  pro&t.  Les 
ns,  achetés  dans  toutes  les  provinces  où  l'on  faisait  ainsi  le  vide, 
ent  Iransporlés  -clandestinement  à  Terre-Neuve,  puis  ramenés  en 
nce,  où,  grâce  à  la  disette  factice  ainsi  produite,  ils  se  revendaient 
■os  bénéfices.  On  nommait  les  complices  du  roi  :  Malinet,  le  Ray  de 
umont,  Trudaine,  les  frères  Lelen,  etc.  Un  malbeureui,  enfermé 
5  de  vingt  ans  dans  les  prisons  d'État  pour  avoir  découvert  et  tenté 
-évèlcr  le  secret  infâme,  puis  délivré  par  le  peuple  après  la  prise 
a  Bastille,  Le  PrévAt  de  Beaumonl,  donnait  sur  ce  traité  honteux  les 
lils  les  plus  circonstanciés.  La  presse  révolutionnaire  exploitait 
révélations  de  la  victime,  dont  l'Assemblée  s'occupait,  et  depuis 
historiens  de  cette  école  ont  répété  toutes  les  élucubrations  de  Le 
vôl,  sans  même  se  donner  la  peine  de  les  vérifier.  Un  érudit  dis- 
^é,  M.  Gustave  Bord,  directeur  de  la  Revue  de  la  Révolution,  a  pris 
.oin,  et  son  étude,  consciencieuse  et  complète,  d'abord  publiée  dans 
tevu«,  vient  d'être  réunie  en  volume.  Ses  savantes  recherches  ont 

justice  de  la  calomnie,  et  aujourd'hui  la  vérité  appandt  entière, 
L  à  l'honneur  de  l'antique  monarchie.  Les  rois  et  leurs  ministres  se 
>ccupaient  naturellement  d'assurer  la  subsistance  du  royaume  et 
icipalement  de  la  capitale,  chose  bien  plus  difficile  il  y  a  un  siècle 
mjourd'hui  ;  car  les  chemins  sur  lesquels  se  faisaient  tous  les  trans- 
is étaient  vite  défoncés,  et  l'on  n'avait  ni  la  vapeur  pour  apporter 
mptement  les  produits  de  l'étranger,  ni  le  télégraphe  pour  les  dé- 
ider.  Il  fallait  donc  prévoir  de  longue  date  et  amasser  lentement  les 
ins.  Cest  dans  ce  but  qu'avait  été  formée,  avec  privilège  royal,  une 
été  qui  achetait  de  tous  côtés  les  blés  nécessaires  à  la  consomma- 
L,  les  entassait  dans  des  greniers,  les  faisait  moudre  dans  les 
ilins  perfectionnés  qu'elle  avait  créés  à  Corheil  et  les  revendait,  au 
ipte  de  l'État,  non  pas  à  profit,  mais  «  à  perte,  >  lorsque  la  disette 
aaçait;  elle  faisait  ainsi,  non  pas  monter,  mais  c  baisser  b  le  prix  di 
a.  C'est  cependant  l'acte  de  constitution  de  cette  société  que  la  mé- 
nceté  révolutionnaire,  aidée  par  l'insondable  bêtise  humaine,' 
isformé  en  prétendu  «  pacte  de  famine.  »  M.  GusUve  Bord  le  dé- 
atre  de  la  façon  la  plus  péremptoire,  à  l'aide  des  documents  les 
s  authentiques. 
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Quant  au  prétendu  révélateur,  Le  Prévôt  de  Beaumont,  c'était  un 
pauvre  fou,  devenu  méchant  par  suite  de  déceptions  successives. 
M.  G.  Bord  a  reconstitué  son  existence,  autant  quUl  l'a  pu,  à  Taide  des 
pièces  officielles  conservées  aux  archives.  Ses  dénonciations  ne  sont 
que  des  calomnies;  M.  Bord  Ta  pris  plus  de  vingt  fois  en  flagrant  délit 
de  mensonge.  Au  reste,  sauf  chez  les  pamphlétaires  qui  s'en  emparèrent 
avidement,  dans  l'intérêt  de  la  cause  révolutionnaire,  ses  allégations 
trouvèrent  si  peu  de  créance,  que  les  divers  gouvernements  qui  se 
succédèrent,  la  Convention  comme  l'Assemblée  législative,  le  Directoire 
comme  la  Convention,  refusèrent  de  faire  droit  à  ses  réclamations. 

Telle  est  l'histoire  vraie.  Remercions  M.  Gustave  Bord  de  l'avoir  ré- 
tablie et  d'avoir  détruit  la  légende;  mais  gageons  que  la  légende  sur- 
vivra et  qu'il  se  trouvera  toujours  des  écrivains  pour  soutenir  que  la 
royauté  ne  songeait  qu'à  affamer  le  peuple. 

Maxime  de  la  Rochetbrie. 


Hmwum  élémeiitaire  d'arcliéologie  religieuse*  par  Tabbé 
J.  Mallbt,  professeur  au  petit  séminaire  de  Séez.  Tome  I.  Architecture. 
Quatrième  édition.  Paris,  Poussielgue,  1887,  in-8  de  345  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nous  souhaiterions  que,  dans  chaque  diocèse,  il  se  trouvât  un  prêtre 
qui  voulût  bien  donner  aux  séminaristes  d'aussi  bons  enseignements 
que  le  fait  M.  l'abbé  Mallet  dans  celui  de  Séez;  il  faut  croire  qu'il 
trouve  des  auditeurs  et  des  lecteurs,  puisque  le  volume  dont  nous 
nous  occupons  en  ce  moment  est  à  sa  quatrième  édition. 

Je  n'ai  jamais  compris  que,  parmi  les  ecclésiastiques,  le  nombre  des 
archéologues  ne  fût  pas  plus  nombreux;  j'ai  toujours  été  péniblement 
surpris  quand  j*ai  pu  constater  que  ceux  qui  devraient  leur  donner 
Texemple,  les  encourager  dans  un  ordre  d'études  qui  constitue  un  dé- 
lassement utile ,  semblent  au  contraire  les  en  éloigner.  Les  cas  en  sont 
rares,  sans  doute,  mais  on  peut  en  citer.  De  même  que  dans  l'ordre 
civil  et  dans  Tarmée  il  se  trouve  des  chefs  qui  savent  mauvais  gré  à 
ceux  de  leurs  subordonnés  qui  s*occupent  de  recherches  de  science  ou 
d'érudition ,  il  y  a  dans  le  clergé  des  personnages  qui  aiment  peu  les 
travailleurs  et  ne  reconnaissent  pas  la  valeur  des  édifices  religieux. 
U  n'en  est  pas  ainsi  du  diocèse  de  Séez. 
Le  livre  de  M.  l'abbé  Mallet  est  parfaitement  conçu  et  clairement 
'Migé;  d'excellentes  gravures  accompagnent  le  texte.  Je  regrette  qu'il 
mploie  encore  l'expression  architecture  <  ogivale^  »  condanmée  par 
tidron  et  par  Quicherat  ;  mais  je  me  fais  un  plaisir  de  recommander  ce 
3ur8  aux  commençants  et  d'émettre  le  vœu  qu'il  se  répande  au-delà 
es  limites  du  diocèse  de  Séez.  A.  de  B. 
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lia  Fin  d'un  empire  iranfAis  aux  Indea  sous  Iiauis  JLV* 
Lally-ToUcndal^  d'après  des  doeumenls  inédits,  par  Tibullb  Haicont.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1887,  iii-8  de  328  p.  avec  deux  cartes.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  volume  que  vient  de  publier  M.  TibuUe  Hamont  est  la  suite  de 
sa  remarquable  étude  sur  Dupleix,  dont  nous  avons  rendu  compte 
ici.  On  se  rappelle  que  ce  grand  homme  avait  formé  le  projet  d'as- 
seoir la  domination  française  sur  les  ruines  de  Tempire  mogol,  qu^il 
voyait  tomber  en  dissolution.  Dans  ce  but,  il  avait  entrepris  d'amener 
par  la  persuasion  et  par  le  prestige  de  son  génie  les  princes  indigènes^ 
soubabs  et  nababs,  à  s'incliner  devant  la  suprématie  de  la  France. 
L'étroite  et  jalouse  avarice  des  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes 
l'avait  empêché  de  mettre  son  plan  à  exécution  ;  il  avait  été  rappelé  et 
disgracié  au  moment  où  la  réussite  en  semblait  assurée.  Mais,  malgzé 
les  stupides  efforts  de  son  successeur,  Godeheu,  pour  détruire  son 
œuvre,  l'échafaudage  dressé  par  Dupleix  était  si  solide  qu'il  avait  sub- 
sisté après  sa  chute  ;  son  habile  lieutenant  de  Bussy  se  maintenait 
dans  la  riche  province  du  Dekan,  avec  une  poignée  de  soldats,  et  l'au- 
torité de  la  France  était  encore  respectée  des  princes  indigènes  fas- 
cinés par  la  gloire  du  grand  gouverneur.  C'est  au  malheureux  Lally- 
Tollendal  qu'était  réservée  la  triste  tâche  d'achever  la  démolition  or- 
donnée par  le  ministère  et  la  Compagnie.  Le  nouveau  général  était 
cependant  un  homme  de  valeur,  d'une  probité  inflexible,  déjà  illustré 
par  son  dévouement  à  la  cause  des  Stuart  et  par  son  héroïque  con- 
duite à  la  bataille  de  Fontenoy  ;  mais  il  était  mauvais  administrateur, 
imprévoyant,  orgueilleux,  emporté,  tour  à  tour  entêté  et  versatile.  A 
peine  arrivé  dans  l'Inde,  il  enjoignit  à  Bussy  de  quitter  le  Dekan,  et, 
par  ses  procédés  injurieux,  s'en  ûtun  ennemi  que  son  mérite  et  sa  po- 
pularité rendaient  fort  dangereux  ;  il  laissa  voir  son  mépris  pour  l'aris- 
tocratie indienne,  dont  le  concours  lui  était  indispensable  pour  la 
lutte  qu'il  avait  à  soutenir  contre  l'Angleterre,  et  s'aliéna  les  magis- 
trats de  Pondichéry  par  ses  duretés  et  ses  violences.  Les  Anglais 
profitèrent  de  ces  fautes  graves;  lord  Clive  s'appropria  habile- 
ment les  procédés  de  Dupleix,  flatta  les  princes  indigènes  et  les 
souleva  contre  les  anciens  alliés  qui  les  dédaignaient.  Bientôt  Lally, 
abandonné  de  la  flotte,  oublié  des  ministres  et  des  directeurs,  mal 
obéi  par  une  poignée  de  soldats  qui  manquaient  de  tout,  se  vit  bloqué 
dansi  Pondichéry,  que  l'indiscipline  des  troupes  et  le  mécontente- 
ment des  habitants  l'empêchèrent  de  défendre.  L'opinion  publique 
s'émut  alors  en  France  et  réclama  sa  mise  en  accusation  ;  bien  qu'il 
n'eût  été  coupable  que  d'incapacité  et  d'orgueil,  il  fut  condamné  à 
mort  comme  traître  et  décapité  en  place  de  Grève,  aux  applaudis- 
sements de  la  populace.  Son  châtiment  vengeait  Dupleix  de  sa  ruine, 
mais  n'en  était  pas  moins  injuste.  M.  TibuUe  Hamont,  s'appuyant  sur 
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de  nombreux  documents  qu'il  a  consultés  dans  les  Archives  nationales 
et  dans  les  Archives  de  la  marine,  établit  avec  beaucoup  d'impar- 
Ualité  et  de  sagacité  les  responsabilités  encourues  par  les  divers 
acteurs  de  ce  sombre  drame  ;  il  fait  très  bien  ressortir  les  déplorables 
erreurs  de  la  politique  coloniale  du  gouvernement  de  Louis  XV,  mais 
se  montre  passionné  en  décrivant  le  r61e  odieux  joué  par  deux  jésuites, 
les  Pères  Lavaur  et  SainIrEstéban,  que  Lally-ToUendal  employait  à  des 
négociations  délicates  et  qui  le  trahissaient.  Son  livre  n*en  est  pas 
moins  fort  bien  fait  et  intéressant  à  lire,  quoique  Timpression  produite 
ne  paisse  être  que  singulièrement  pénible. 

Comte  de  Bizemont. 


€àtalo||ue  général  des  manuserits  des  biUiotlièquefi 
publiques  de  Franee.  Départements.  Tome  L  Rouen,  par  Henri 
Omont,  sous-bibliothécaire  au  département  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1886,  in-8  de  lx-622  p .  —  Prix  :  15  fr. 

Une  préface  de  M.  Ulysse  Robert  signale  l'utilité  et  l'histoire  d'un 
catalogue  général  des  manuscrits  en  France.  Dans  son  introduction, 
M.  Omont  suit  le  plan  donné  par  M.  Delisle  dans  son  Histoire  du 
cabinet  des  manuscrits' à  la  Bibliothèque.  Il  décrit  les  anciens  fonds, 
celui  de  la  cathédrale  de  Rouen',  d'après  les  catalogues  et  les  inven- 
taires qui  nous  ont  été  conservés.  L'archevêché,  Saint-Ouen,  Saint- 
Wandrille,  Jumiéges,  Fécamp,  les  abbayes  et  les  couvents  de  Rouen^ 
ont  fourni  la  majeure  partie  des  manuscrits.  Trois  grandes  collections, 
celles  de  Coquebert  (histoire  locale  et  étrangère),  de  Monbret,  de 
Martainville  (noblesse),  et  de  Leber  (histoire  de  France),  ont  été  don- 
nées dans  ce  siècle-ci  à  la  Bibliothèque  de  Rouen.  Le  premier  cata- 
logue, rédigé  par  T.  Licquet,  H.  Langlois  et  A.  Le  Prévost,  a  été  imprimé 
par  Haenel  en  1830.  Le  second,  incomplet,  puisqu'il  ne  concernait  que 
les  manuscrits  normands,  a  été  publié  en  1874  par  E.  Frère.  Le  troi- 
sième est  celui  de  M.  Omont.  Des  tables  nombreuses  et  bien  dressées 
permettent  de  reconnaître  la  provenance  des  manuscrits  et  la  concor- 
dance des  numéros  de  l'ancien  fonds.  Parmi  les  700  numéros  que  con- 
tient la  section  de  théologie,  on  l:emarque  les  manuscrits  concernant 
lahturgie  locale  {'ûP  191  et  s.).  La  jurisprudence,  les  sciences  et  les 
arts,  et  les  belles-lettres  vont  jusqu'au  n^  1115.  L'histoire,  jusqu'au 
n<*  1466.  Le  môme  volume  contient  aussi  le  catalogue  de  la  collection 
Montbret  (1,100 numéros).  Le  tome  II  contiendra  la  collection  Martain- 
ville, dont  l'inventaire  est  dû  à  M.  Bougenot. 

Il  est  à  souhaiter  que  de  nombreuses  tables,  ou  plutôt  une  table 

"mique,  mais  avec  de  nombreuses  références,  vienne  terminer  un 

uvrage  aussi  utile  et  aussi  savant.  En  effet,  rarement  on  a  vii  un 

iatalogue  rédigé  avec  autant  de  soin ,  fournissant  plus  rapidement  et 

lus  succinctement  de  copieux  renseignements  sur  l'âge,  la  nature  et 
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la  provenance  des  manuscrits.  Espérons  qae  ce  tome  premier  des 
DépartemerUs  sera  rapidement  suivi  de  tous  les  autres. 

C.  A.  B. 

BULLETIN 

Li*Idée  ehpétlenne  dan*  l'édneatloii,  par  Tabbé   G.   ROOBK.    Orléans, 

Herluison,  1886,  in-8  de  ix-55  p. 

Ge  discours,  qui  a  été  présenté  au  concours  d'éloquence  ouvert  en  1884 
par  TAoadémle  des  Jeux-Floraux  de  Toulouse  et  qui  a  été  honorablement 
signalé  par  le  rapporteur  du  concours,  a  pour  objet  de  mettre  en  présence 
Téducatlon  chrétienne  et  Tinstruction  laïque,  et,  par  1&,  de  venger  le  christia- 
nisme chassé  de  nos  écoles  et  de  condamner  le  système  néfaste  qui  a  bou- 
leversé de  fond  en  comble  les  idées  acceptées  jusqu^à  ce  jour  comme  la 
base  de  toute  éducation.  Uauteur  commence  par  dé^nlr  l'éducation ,  qui 
doit  s'occuper  de  former  non  seulement  Tintelligence,  mais  encore  le  cœur, 
le  caractère,  en  un  mot  Tâme  tout  entière.  Elle  doit  donc  être  nécessaire- 
ment chrétienne,  puisque  c'est  à  ce  titre  seulement  qu'elle  peut  prétendre  à 
enseigner  la  morale,  car  <  une  morale  sans  dogme  serait  comme  une  justice 
sans  tribunaux.  »  Il  faut  de  plus  qu'elle  soit  donnée  par  des  maîtres  chré- 
tiens et  que  Tinstruction  religieuse  y  occupe  une  place  d'honneur.  L'éduca- 
tion ainsi  comprise  se  Justifie  d'ailleurs  par  ses  bienfaits.  Au  contraire  la 
neutralité  scolaire  est  une  absurdité  :  d'abord  elle  est  impossible  en  théorie, 
et  puis,  en  pratique,  elle  se  transforme  forcément  en  une  hostilité  déclarée  : 
les  faits  le  démontrent,  et  les  tristes  firuits  de  cette  instruction  €  pervertis 
avant  d'être  libertins,  vieillis  avant  d'avoir  vécu,  fSanés  avant  de  s'être  égA- 
nouis  »  la  condamnent  mieux  et  plus  efficacement  que  toutes  les  sentences. 
Aussi  l'auteur  exprime-t-il  l'espoir  que  la  France  repoussera  ce  système  de 
mort  et  restera  fidèle  au  Ghrist  qui  la  sauvera. 

Get  opuscule,  écrit  avec  ardeur  et  émotion,  servira  utilement  la  cause  de 
l'éducation  chrétienne.         P.  T^lok. 

Manuel  du  «avotr-vlvre.  Ounrage  utile  à  tous  et  indUpensahU  à  ceux  qui 
croient  n'en  avoir  pas  bescfin^  par  X.  Y.  Z.  Namur,  imp.  de  Ad.  Wesmael- 
Charlier,  1887,  petit  ln-8  de  144  p.  -  Prix  :  1  fr. 

L'auteur  anonyme  de  ce  Manuel  a  la  prétention  d'initier  son  lecteur  c  au 
plus  beau,  au  plus  aimable,  au  plus  nécessaire  des  arts  :  celui  d**ôtre  con- 
venable en  tout  et  partout,  le  savoir-vivre.  »  Qu'on  lise  les  leçons  qu'il  lui 
donne  :  elles  le  mettront  «  sur  la  voie  des  plus  charmantes  Jouissances  »  et 
lui  fourniront  «  des  procédés  infaillibles  contre  la  plupart  des  agents  des- 
tructifs du  bonheur.  >  Le  Manuel  est  plein  de  bonnes  intentions  ;  mcds  le 
€  savoir-vivre  »  ne  s'apprend  pas  dans  un  volume  de  144  p.  Dans  ces  avis 
(entremêlés  de  vers),  donnés  par  ordre  alphabétique,  il  y  a  bien  des  choses 
puériles,  ridicules  même,  à  côté  d'excellents  sentiments  et  de  sages  conseils. 

X. 

i^e»  Papillon»,  par  Mauricb  Maindron.  Paris,  Hachette >  1888,  in-16  de 
272  p.  avec  d4  gravures.  {Bibliothèque  des  Merveilles.)  —  Prix  :  2  £r.  25. 

Voici  un  joli  petit  livre  qui  fera  la  Joie  des  amateurs  de  papillons,  c^esl- 
à-dire  de  bien  des  Jeunes  gens.  Ils  y  trouveront  d'excellents  conseilSy 
sur  les  meilleurs  moyens  de  chasser,  de  conserver,  de  déterminer,  de 
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dasser  ces  ravissants  insectes.  Ces  indications  sont  généralement  diffi- 
ciles à  trouver  ;  on  s^adresse  à  un  ami  voué  depuis  plus  longtemps  au 
culte  du  lépidoptère;  on  recueille  péle-méle  une  foule  de  renseignements 
Ixms  et  mauvais  :  en  définitive,  on  perd  beaucoup  de  temps.  Avec  le  livre 
de  If.  Maindron,  Tamateur  de  papillons  aimera  davantage  son...  art, 
dont  il  connaîtra  infiniment  mieux  la  partie  technique  :  sa  collection  sera 
mieux  tenue,  ses  insectes  se  conserveront  mieux.  Gonunent  ne  pas  devenir 
maUitenant  collectionneur  de  papillons?  Le  livre  est  en  somme  très  inté- 
ressant, bien  écrit,  accessible  à  tous,  enrichi  de  bonnes  gravures.  C'est  une 
boane  recrue  pour  la  Bibliothèque  des  merveilles.  R.  B. 


Histoire  pittoresque  de»  antmau^K.  Mceurs  et  instincts  des  animaxÂX, 

par  F.-A.  Poxjchbt^  ancien  directeur  du  Muséum  d^histoire  naturelle  de 
Rome.  Pans,  Hachette,  1887,  in-^  de  320  p.  avec  163  grav.  —  Prix  :  3  Ir. 

Ce  beau  volume  n^est  que  la  réimpression  de  la  première  partie  du  grand 
OQvrage  de  F.-A.  Pouchet,  VUnivers,  qui  remonte  à  plus  de  trente  ans.  Il  ne 
8*7  trouve  pas  une  ligne  de  changée  :  on  a  coupé  l'ouvrage  en  deux,  et  c'est 
la  première  moitié,  celle  consacrée  aux  animaux,  que  Pon  nous  offlre 
ai](jourdliui;  les  Plantes  viendront  sans  doute  plus  tard.  Peut-être  même, 
au  point  de  vue  bibliographique,  eût-il  été  désirable  que  Téditeur  indiqu&t, 
d'âne  manière  quelconque,  qu'il  ne  s'agissait  là  que  d'une  réimpression 
sous  un  autre  titre  et  non  d'un  ouvrage  nouveau.  Tel  qu'il  est,  d'ailleurs,  il 
constitue  un  excellent  livre  &  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens.  Ëcrit 
dans  une  langue  magnifique ,  rempli  de  faits  non  seulement  intéressants 
et  attrayants,  mais  bien  choisis  et  fertiles  en  enseignements,  inspiré  à  chaque 
page  par  l'admiration  la  plus  enthousiaste  de  la  main  du  Créateur,  cet  ou- 
vrage n'a  perdu  presque  aucune  des  qualités  qui  en  firent  jadis  le  grand 
succès.  Étudiant  successivement  le  monde  invisible,  les  architectes  de  la 
mer,  les  insectes ,  les  ravageurs  des  forêts,  les  défenseurs  de  l'agriculture, 
Fardiitecture  des  oiseaux,  les  migrations  des  animaux,  l'auteur  conduit  le 
lecteur  dans  une  longue  galerie  de  beaux  et  instructifs  tableaux,  tirant  de 
temps  en  temps  de  l'un  d'eux  un  leçon  discrète,  introduisant  dans  l'esprit  i 
sans  qu'on  y  prenne  garde,  une  quantité  considérable  de  notions  zoologiques 
techniques,  ramenant  toujours  l'intelligence,  devant  chaque  nouvelle  mer- 
veille, vers  le  Dieu  créateur.  Les  figures  sont  nombreuses  et  dignes  de  la 
maison  Hachette  :  l'impression  est  excellente.  Au  total,  c'est  un  bel  et  bon 
ouvrage.  R.  B. 


Mm  PlioCosrfiplile   appliquée  è  la  produetlon  du  type   d*«ine  tim.' 
■Mlle,  4l»iiAe  tribu  on  €i*ane  reee,  par  ARTHUR  BaTUT.  Paris,  Gau- 

thier-ViUars,  1887,  in-12  de  123  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

La  découverte  qui  fait  l'objet  de  ce  livre  est  due  &  un  savant  anglais, 

M.  Galton;  quoiqu'elle  ne  soit  pas  absolument  récente,  elle  est  fort  peu 

connue.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  recourir  à  l'auteur  pour  ex- 

XMer  le  principe  &  l'aide  duquel  on  obtient  le  portrait  type.  €  Tout  le 

tonde  sait  que,  pour  obtenir  une  image  photographique,  un  certain  temps 
ist  nécessaire...  Supposons  que  nous  nous  trouvions  dans  des  conditions 
belles  que  00"  de  pose  nous  soient  nécessaires.  Si  nous  ne  laissons  poser 
que  3",  c'est--à*dire  ^  de  la  pose  normale,  nous  n'aurons  pas  trace  d'image. 
Si  donc  nous  faisons  successivement  poser  devant  l'objectif  vingt  portraits 
pendant  3"  chacun,  aucun  des  vingt  portraits  ne  laissera  de  trace  sur  la 
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ue  sensible  ;  mais  il  n'en  sera  pas  de  mfime  pour  les  traits  commuas  aux 
;t  portraits,  ces  traits  commuas  ayant,  ea  se  snperposaat,  posé,  pai 
il,  Tiagt  fois  3",  c'est-à-dire  00",  temps  normal  de  pose.  —  Noua  aurons 
:  une  épreuve  où  tous  les  acddenU  qui  modiflent  le  type  de  la  race,  où 
es  les  noies  qui  marquent  l'Individualité  auront  disparu,  et  où  seuls 
at  demeurés  les  caractères  mystérieux  qui  forment  le  lien  de  la  race.  * 
le  voit,  il  y  a  I&  une  application  fort  intéressante  de  la  pholograplile  ; 
ésullat  est  presque  incroyable,  et  nous  comprenons  l'ëmotion  dont 
9  l'auteur  «  en  voyant  lentement  apparaître,  à  la  pflle  lumière  du  labo- 
ire,  cette  figure  impersonnelle  qui  n'existe  nulle  part  et  que  l'on  poui^ 
nommer  le  poitnût  de  l'invisible.  >  qh.  d'A. 


Graada  Vins  de  France,  euriotitU  hUtorigue*,  par  ANTOKT  RéAL. 
iria,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  284  p.  —  Prix  :  6  fr. 
ne  s'agit  pas  Ici  d'un  livre  d'histoire,  encore  moins  d'un  ouvrage  de  viU- 
ure  ou  d'œaoI(^e  :  ce  sont  des  pages  humoristiques  où  l'auteur  célèbre  les 
ands  vins  de  France-  >  *  Les  anciens,  t  dlt-ti,  <  ne  buvaient  que  du  vin 
d  et  sans  poésie  :  tantôt  du  vin  miellâ  et  tantôt  du  vin  aromatisé.  >  Et 
ilerae  d'Horace  ?  —  «  II  follait,  contlnue-t-ll,  le  christianisme  pour  faire 
In  Inspirateur,  11  bllatt  le  moine  aimant  Dieu  et  son  prochain  pour 
Lier  dea  vignes,  creuaer  des  caves,  y  enfermer  le  vin,  l'offrir  en  aacriQce 
1  sa  pureté  vii^nale  et  en  réconforter  le  voyageur  auquel  11  donoail 
ipitalité.  >  Le  vin  de  Boui^ogne  ne  fut  célèbre  que  sous  Louis  XJV,  le 
lanée  oe  devenait  fameux  qu'en  1730,  l'Ermitage  que  sous  Louis  XVI.  Le 
de  Bordeaux  n'a  pas  une  célébrité  plus  ancienne,  tandis  que  le  via  de 
mpagne  était  plus  apprécié  depuis  longtemps  ;  cependant,  c'est  au  duc 
Vendôme,  au  commencement  du  xviii*  aiëcle,  qu'il  doit  ses  titres  de 
lease.  L'auteur  parle  des  vins  de  Paris,  célèbres  Jusque  eoua  François  !<', 
rio  de  Suresnes  prisé  d'Henri  IV,  des  vins  de  Johanolsberg,  inférieurs 
tlontrachet  et  aux  Yquem,  du  vin  de  Tokay.  Puis  U  parle  de  graduer  les 
.  dans  un  festin,  distingue  entre  le  bouquet,  l'arôme,  la  saveur,  indique 
kge  des  toasts,  des  chansons  à  boire.  Des  anecdotes  sur  Louis  XIV, 
on,  Talleyrand,  Jules  Janin,  etc...  amusent  le  lecteur.  H.  de  VÊ. 


treB  athénieuoeB,  par  le  comte  Chàrlbs  db  Moirr,  ambassadeur  de 
•ance  à  Rome.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  ln-12  de  in-32  p.  avec  8  grav. 

Prix  :  4  fr. 

;  voyageur  qui  voudra  aller  visiter  Athènes  et  prendre  un  guide  qui  lui 
e  connaître  lea  aouvenlrs  et  les  richesses  de  cette  ville,  devra  prendre  le 
3  du  comte  de  Mouy,  le  lire  et  le  relire  avant  d'aborder  au  Pirée.  Il  aura 

idée  de  la  Grèce  moderne,  et  pendant  quelques  heures  il  vivra  dans  la 
ce  anUque.  Les  six  années  passées  par  l'auteur  auprès  de  l'Acropole  lui 
permis  de  tout  voir,  d'apprécier  les  fouilles  et  lea  recherches  des  savants 
sbaque  pays  qui  sont  venus  s'inspirer  aux  lieux  où  s'est  épanoui  le  génie 
]ue.  Lul-mSme  a  beaucoup  vu  et  étudié,  et  il  donne  ses  impressions  avec 

libéralité  qui  n'a  d'égal  que  l'enthousiasme  avec  lequel  il  admire  les 
les  d'Athènes.  Parfois  même,  cet  enthousiasme  inspire  aux  récits  de 
le  Mouy  un  parfum  de  pagaaisme  archéologique  qui  leur  donne  un 
rme  original.  On  trouve  ian&  ce  livre  tout  ce  qui  peut  séduire  le  lecteur 
lus  délicat;  un  style  attachant  et  classique,  une  critique  sérieuse,  la 
aaissance  approfondie  de  l'archéologie  et  de  l'esthétique.       A.  db  B. 
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Au  pays  des  nègres.  IPeupladea  et  pmymgea  d*il.frlq«ie«   par  V. 

TissoT  et  G.  AiiÂBO.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  in-8  de  232  p.,  orné  de 
84  grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Le  Pôle  iftopd  et  le  pôle  and,  par  Y.  TissoT  et  G.  AiiéAO.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1887,  in-8  de  230  p.,  orné  de  93  grav.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  deax  livres  de  MM.  V.  Tissot  et  G.  Améro  sont  des  ouvrages  de  vulga- 
risation. Le  premier  donne  une  description  générale  de  PAfHque,  diaprés 
les  récits  des  explorateurs  contemporains  :  paysages,  mœurs  et  caractères 
des  habitants,  faune  et  flore.  L^ampleur  du  sujet  est  évidemment  trop  con- 
sidérable pour  le  cadre  auquel  les  auteurs  ont  dû  s'astreindre,  et  il  en  ré- 
sulte qu^en  résumant  à  outrance,  U  n'ont  pu  éviter  Paridité  et  la  confusion. 
Les  noms  géographiques  se  pressent  de  telle  sorte  qu*il  faut  être  bien 
familiarisé  avec  la  géographie  de  TAfirique  pour  s'y  reconnaître.  On  pourrait 
aussi  relever  çà  et  là  des  erreurs  et  des  assertions  contestables.  Où  les  au- 
teurs ont-ils  vu  que  sur  la  côte  occidentale  la  propagande  des  missionnaires 
catholiques  ait  moins  de  succès  que  celle  des  ministres  protestants  ?  Le 
rapprochement  qu'ils  font  entre  les  nains  Akkas  et  les  singes  anthropo- 
morphes n'est  ni  orthodoxe  ni  scientifique.  Ils  parlent  tantôt  du  delta  et 
tantôt  de  l'estuaire  du  Congo,  comme  si  ces  deux  expressions  pouvaient  se 
concilier. 

Le  volume  sur  les  deux  pôles  est  mieux  fait  et  plus  intéressant  que 
le  précédent  ;  il  exige,  pour  être  compris,  moins  de  connaissances  géogra- 
phiques. On  y  trouve  une  bonne  discussion  de  Thypothèse  d'une  mer  libre 
au  pôle  nord  et  des  diverses  routes  qui  peuvent  y  conduire.  Bien  que  le 
livre  soit  daté  de  1687,  il  n'y  est  pas  question  de  la  fin  tragique  de  l'expédi- 
tion Greely  qui  a  causé,  il  y  a  deux  ans,  une  si  vive  émotion.  Ces  deux  vo- 
lumes sont  bien  édités,  les  gravures  sont  belles,  mais  on  regrette  de  n*y  pas 
trouver  de  carte.  Gomtb  de  Bizbmont.  ' 


Les  Meii«oiii^es  de  i*iki««otre,  par  Gh.  BtJBT.  Paris  et  Lille,  Lefort,  1887, 
gr.  in-8  de  265  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Ch.  Buet  ne  s'occupe  ici  que  de  trois  ou  quatre  épisodes.  G'est  dire 
qu'il  n'a  pas  craint  les  développements  et  les  citations  ;  sans  faire  œuvre 
d'érudition,  il  a  consulté  avec  soin  les  travaux  les  plus  récents,  de  sorte 
que  ses  affirmations  reposent  à  tout  moment  sur  des  preuves.  Sa  réhabili- 
tation de  Louis  XI  comme  fondateur  de  l'Unité  française  est  faite  à  un 
point  de  vue  qui  nous  paraît  juste.  Sur  Etienne  Marcel  et  le  Dauphin  Charles, 
les  appréciations  de  M.  Charles  Buet  sont  également  exactes.  Mais  c'est  aux 
épisodes  de  la  mort  du  duc  François  de  Guise  et  de  la  Saint-Barthélémy  que 
l'auteur  a  donné  le  plus  d'extension.  Il  les  rattache  avec  raison  l'un  à  l'autre; 
et  toute  son  argumentation  se  résume  en  ces  deux  points,  que  les  docu- 
meuts  contemporains  ont  mis  pour  nous  hors  de  doute  :  l'amiral  de  Coligny 
a  été  le  fauteur  et  le  complice  de  l'assassinat  du  glorieux  chef  des  catho- 
liques ;  le  fils  de  Guise,  sa  veuve,  ses  amis,  avec  l'assentiment  de  Catherine 
de  Médicis,  ont  armé  la  main  du  meurtrier  de  Coligny,  et,  le  coup  ayant 
"^té  &  peu  près  manqué,  ils  ont  été  amenés  à  organiser  le  massacre  général 
les  protestants,  au  24  août.  Toute  la  suite  de  l'histoire  du  xvi*  siècle,  en 
•"rance,  est  dans  cette  logique  des  événements,  absolument  conforme  aux 
ouBurs  du  temps,  et  que  viendraieot  confirmer  au  besoin  les  morts  violentes 
du  duc  de  Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  aux  états  de  Blois,  de  Henri  IQ 
i  Saint-Gloud  et  de  Henri  IV  lui-même.  G.  B.  db  P. 
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aMànne  d*Are,  par  Baoul  Postbl.  Librairie  mondaine  (s.  1.  ni  d.),  in-6  éca 
de  191  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  fait  partie  d^une  collection  intitulée  «  Bibliothèque  de  TÀdoles- 
cence.  >  Nous  allons  voir  dans  quel  esprit  cette  bibliothèque  est  conçue. 
Jeanne  d^Arc  n'est  pas  renvoyée  de  Dieu.  Jamais  pareille  affirmation  n'a 
été  émise,  «  sauf  dans  certain  (sie)  cours  d'histoire  spéciaux  et  quelques 
volumes  enOantins.  >  Le  clergé  non  seulement  refusait  à  Jeanne  son  con- 
cours, mais,  en  grande  majorité,  lui  était  ouvertement  hostile  et  regardait 
sa  mission  <  comme  émanant  de  toute  autre  source  que  d*origine  divine.  > 
Jeanne  était  une  hallucinée,  une  exaltée  :  «  les  victoires  revenues  aux 
bannières  flrançaises  s'expliquent  très  naturellement  sans  intervention 
divine  ;  >  l'entrain  irrésistible  de  Jeanne  suffit  pour  cela«  D'ailleurs,  Jeanne 
a  «  prévu  la  tactique  moderne.  »  Quand  elle  aura  disparu  de  la  scène, 
€  l'antique  routine  reprendra  ses  droits  et  son  cours.  >  M.  R.  Postel  n'en 
est  pas  moins  un  fervent  admirateur  de  la  Pucelle  ;  il  ne  manque  point  de 
sens  historique  et  n*hésite  pas  à  reconnaître  que  la  mission  de  Jeanne  se 
terminait  à  Reims  ;  mais  ses  qualités  réelles  d'historien  et  de  narrateur 
sont  annulées  par  le  parti-pris  d'exdure  le  surnaturel  et  de  faire  de  Jeanne 
une  victime  du  clergé  :  «  c^t  par  le  clergé  que  Jeanne  d'Arc  fût  persécutée 
et  trahie  ;  c'est  par  lui  qu'elle  va  être  encore  jugée  et  condamnée.  »  Nous 
n'avons  pas  besoin,  croyons-nous,  d'aller  plus  loin,  ni  de  demander  compte 
à  l'auteur  de  certaines  fantaisies  de  plume  comme  celle  où  il  nomme 
PercQval  de  Boulainvillers  «  Pamalis  de  Boulavillar  »  Laissons-le  avec  sa 
€  sainte  de  l'humanité  :  »  ce  n'est  pas  là  la  vraie  Jeanne  d'Arc.  Malgré  son 
luxe  typographique  et  les  gravures  heureusement  choisies  qu'il  contient, 
ce  volume  ne  saurait  convenir  &  «  l'adolescence.  »  G.  db  B. 


Ea  France  vraie.  Miêsion  des  Français,  par  SàINT-YvBS  D'AlvBTDRB.  Paris, 
Galmann  Lévy,  1887, 2  vol.  in-i2  de  xi-311  et  S42  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  un  gros  volume,  où  deux  tomes  à  pagination  distincte  sont 
réunis.  Le  lecteur  y  trouvera  beaucoup  de  faits  et  d'aperçus,  mais  souvent 
il  reconnaîtra  que  ces  aperçus  sont  incomplets  ou  faux,  que  les  faits  sont 
discutables.  L'auteur  a  une  pensée  excellente  :  il  veut  <  réveiller  ce  vieux 
pays  gaulois,  »  ramener  la  nation  à  ses  principes;  mais  on  contestera  plus 
d'un  des  moyens  indiqués  :  on  regrettera  de  n'y  pas  rencontrer  ce  qu'il  y 
avait  d'essentiel  k  rappeler  pour  atteindre  le  but,  Je  veux  dire  la  nécessité 
d'un  retour  aux  principes  catholiques  et  monarchiques  de  la  France.  La 
conclusion  du  livre  porte  €  sur  la  création  la  plus  nécessaire  actuellement 
à  notre  patrie,  dit  IViuteur  :  l'amélioration  delà  situation  économique  parla 
représentation  technique  et  solidaire  des  intérêts.  >  Cette  organisation 
repose  sur  la  formation  de  cinq  facultés  :  finance,  agriculture,  industrie, 
commerce,  main-d'œuvre,  e&  corps  syndical,  représentant  cinq  groupes 
d'intérêts  vivants  pour  former  un  grand  collège  économique.  «  Voilà,  écrit 
M.  Saint-Yves  d'Alveydre,  la  tradition  de  la  synarchie  française,  voilà  la  mé- 
thode des  Templiers,  voilà  la  règle  fondamentale  en  cette  matière ,  voilà  la 
couleur  bleue  de  notre  drapeau.  »  L'auteur  termine  ainsi  :  «  Donc,  unie  la 
France  et  que  la  bénédiction  de  Dieu  soit  sur  elle  à  jamais,  selon  la  devise  de 
1780  :  Liberté,  Égalité,  Fraternité,  devise  identique  au  Tri^Regno  des  Pa- 
triarches, de  Moïse,  de  Jésus-Christ  et  de  ses  Templiers  :  Vérité,  Équité, 
Prospérité  1  Amen.  »  Ces  citations  indiquent,  ce  me  semble,  mieux  que  je 
n'aurais  pu  le  faire,  ce  que  l'on  trouvera  d'original  mais  aussi  d'incohérent 
dans  ces  8S0  pages.  H.  db  VÊ, 
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Christophe  Colomb  et  le«  déooavepte»  dqi  IVoaveaa  Monde,  pftr 

Paul  db  Jobiaud.  Lille,  Dégelée,  1887,  I11-8  de  198  p.  avec  grav.  et  une 
carie.  —  Prix  2  fr. 

Jean  Bu>t  et  la  guerre  de  eonrae  «on»  Eioula  !UV,  par  PAUL  DB 

JORiAUD.  Lille,  Desclée,  1887,  111-8  de  196  p.  avec  grav.  et  vignettes.  — 
Prix  :  2  fr. 

La  Société  de  Saint- Augustin,  &  Lille,  vient  d^éditer,  avec  le  soin  et  le  luxe 
typographique  qui  lui  sont  habituels,  deux  excellentes  biographies  du  môme 
auteur;  toutes  deux  se  recommcmdent  par  un  ardent  esprit  religieux»  un 
style  irréprochable  et  im  sens  critique  très  remarquable  ;  Tintérôt  du  récit 
est  soutenu,  les  détails  techniques  trop  arides  pour  certaines  catégories  de 
lecteurs  sont  habilement  évités,  en  sorte  que  ces  deux  ouvrages  ont  leurs 
places  marquées  dans  toutes  les  bibliothèques,  populaires  et  autres  :  ils 
conviennent  surtout  aux  jeunes  gens,  dont  ils  stimuleront  le  zèle  religieux 
et  Tardeur  patriotique  par  de  grands  exemples  de  foi  et  de  vaillance  indomp- 
tables. 

Pour  la  vie  de  Christophe  Colomb,  M.  de  Joriaud  s^est  inspiré  surtout  du 
journal  même  de  IWustre  navigateur  et  aussi  des  ouvrages  bien  connus  de 
Laharpe,  de  César  Cantù  et  du  comte  Roselly  de  Lorgnes;  mais,  tout  en 
formant  des  vœux  pour  la  béatification  de  Colomb,  il  se  garde  bien  de  tom- 
ber dans  les  exagérations  du  dernier  de  ces  auteurs,  et  pousse  le  scrupule 
jusqu'à  éviter  d^attribuer  &  des  mîfacles  les  incidents  les  plus  merveilleux 
de  la  vie  quMl  décrit  ;  ce  quUl  s'attache  surtout  &  mettre  en  relief,  c^est  le 
désintéressement  de  son  héros  et  les  injustes  persécutions  qui  ont  été  sa 
seule  récompense. 

Ea  ce  qui  concerne  Jean  Bart,  M.  de  Joriaud  s'attaque  résolument  à  la 
légende;  tout  en  les  contant  avec  verve,  il  conteste  la  véracité  des  anecdotes 
humoristiques  qui  posent  le  hardi  corsaire  en  loup  de  mer  sans  éducation 
et  sans  tact;  la  pipe  de  Jean  Bart  n'a  jamais  scandalisé  les  antichambres 
de  Louis  XIV,  puisque  Jean  Bart  ne  fumait  pas.  Sur  son  banc  de  quart, 
c'était  un  foudre  de  guerre  et  un  marin  consommé,  mais,  une  fois  à  terre, 
c'était  un  homme  modeste,  bon  père  de  famille  et  chrétien  sincère.  Après 
avoir  enrichi  ses  armateurs  par  des  parts  de  prise  prodigieuses,  il  mourut 
presque  pauvre.  Ainsi  ramené  à  ses  justes  proportions,  cette  noble  figure 
est  peut-être  moins  étonnante,  mais  elle  est  plus  sympathique.  Tout  en 
énumérant  les  exploits  de  Jean  Bart,  sans  oublie^  aucune  de  ses  prises, 
l'auteur  fait  très  bien  ressortir  que  ce  qui  a  surtout  fait  sa  gloire  :  c'est  d^avoir 
imaginé  et  organisé  les  escadres  de  course  avec  lesquelles  il  ruinait  à  la 
fois  le  commerce  de  l'Angleterre  et  celui  de  la  Hollande. 

Ces  deux  livres  sont  ornés  de  belles  gravures;  la  vie  de  Christophe  Colotnb 
est,  en  outre,  accompagnée  d'une  très  jolie  carte. 

COICTB  DB  BlKBlCOKT.     ' 
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Les  Avant^Poste*  pendant  le  alèse  de  Parla,  par  ROBINBT  DB  CLÉBY. 

Paris,  Palmé,  1887,  in-16  de  251  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  fatale  guerre  de  1870  nous  a  dozmé  plus  d'un  exemple  de  cette  anoma- 
lie, suivant  laquelle  certaines  gens  font  ce  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  faire, 
ce  k  quoi  ils  ne  sont  point  tenus,  quand  d^autres,  à  côté  d*eux,  ne  font  pas 
ce  quils  devraient  faire.  M.  Robinet  de  Cléry,  qui  venait  de  perdre,  l'un  à 
Reichshoffen,  l'autre  à  Metz,  deux  frères  qui  n'avaient  pas  quarante  trois  ans 
à  eux  deux,  ne  crut  pas  que  ce  rude  sacrifice  à  la  patrie  fdt  suffisant  encore  : 
au  mois  de  septembre,  quittant  les  fonctions  d'avocat  général  qu^  occu- 
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pait  à  Alger,  il  venait  prendre  un  fusil  dans  Parmée  qui  allait  défendre  Paris. 
C'est  le  récit  de  ces  tristes  mois,  passés  sous  la  tente,  sous  la  baraque,  au 
bivouac,  qu^i  nous  donne  en  quelques  pages  souvent  émues.  Jamais  déso- 
lées. Qu*on  n'aille  pas  chercher  dans  son  livre  des  bases  de  tactique,  un  cours 
d'art  militaire,  un  plan  de  campagne  :  on  n'y  trouverait  rien  de  tout  cela,  mais 
on  y  rencontrera  à  chaque  page  le  souvenir  vivant  des  choses  vues,  la  trace 
des  émotions  souffertes,  des  déceptions  subies.  Peut-être  le  magistrat,  en 
troquant  momentanément  sa  toge  pourThumble  tunique  du  soldat,  s'étaitril 
évité  la  vue  de  bien  des  misères  qui  eussent  plus  coûté  à  son  cœur  que  la 
rude  et  modeste  vie  &  laquelle  il  s*initiait  ;  c'est  lui-même  qui  nous  le  dit. 
4  Aux  récits  qui  me  furent  faits  sur  l'état  de  la  province,  nous  raconte-t-il  à 
sa  dernière  page,  je  compris  combien  le  service  militaire  m'avait  épargné 
d'amertumes.  A  toutes  les  époques  troublées  de  notre  histoire,  l'armée  a  été 
le  meilleur  et  le  plus  sûr  refuge  des  hommes  qui  veulent  se  tenir  en  de- 
hors des  luttes  compromettantes  de  la  politique...  Partout  ailleurs  l'image 
de  la  patrie  n'apparaissait  que  défigurée  par  les  horreurs  de  l'invasion,  par 
les  lâchetés  et  les  violences  de  la  démagogie,  par  l'outrecuidance  des  ban- 
dits cosmopolites  accourus  de  tous  les  points  de  l'Europe.  Au  contraire, 
sous  les  armes,  devant  l'ennemi,  le  sentiment  national  se  retrouvait  pur  de 
tout  mélange,  justifiant  dans  sa  simplicité  et  dans  sa  grandeur  le  vieil 
adage  de  notre  droit  :  Là  où  est  le  drapeau,  là  est  la  France.  »  Les  derniers 
chapitres  du  livre  de  M.  Robinet  de  Gléry  racontent  la  façon  dont  il  quitta 
Paris  à  la  fin  du  siège,  ses  premières  impressions  en  voyant  ce  qu'était 
devenue  la  province  après  six  mois  d'anarchie,  son  arrivée  en  Franche- 
Comté  au  moment  où  la  dernière  armée  française  venait  de  la  traverser  en 
retraite.  Tous  ces  récits  sont  intéressants,  empreints  de  la  tristesse,  de  la 
mélancolie  qu'appelle  un  tel  sujet,  mais  débordants  aussi  de  ce  vif  senti- 
ment chrétien  qui  anime  tout  ce  qu'il  touche.  A.  db  S 


«Voseppi  et  Ifardoelkée.  Étude  critique  sur  Vhégénumie  sémilique,  précédée 
d'une  lettre  préface  par  Edouard  Drumont  Paris,  Union  des  bibliophiles, 
1887,  in-16  de  80  p. 

«laifk  et  ciirétien«,  par  Natalib  Gortschakofp-Ouvaroff.  Paris,  Ghio, 
1887,  br.  in-8  de  31  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  pamphlet  anonyme  intitulé  :  Joseph  et  Mardochée  est  un  odieux  traves- 
tissement des  récits  de  la  Bible.  11  fait  de  Joseph  un  exploiteur  de  monopoles, 
d'Esther  une  prostituée,  de  Mardochée  un  proxénète.  La  circoncision  est 
l'objet  d^une  explication  ordurière.  Les  pires  falsifications  de  Técole  de 
Voltaire  sont  mises  ainsi  au  service  du  «  parti  antisémitique  »  dont  on 
nous  apprend  Texistence  et  qui  doit  régénérer  le  monde  par  le  socialisme. 
Cette  production  ne  mériterait  pas  même  d'être  signalée,  si,  à  notre  grand 
étonnement,  nous  ne  trouvions,  en  tête,  une  lettre  de  M.  Edouard  Dru- 
mont,  commençant  par  ces  mots  :  «  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  et 
de  plaisir  les  jolies  pages  que  vous  avez  eu  l'obligeance  de  m'envoyer... 
vingt  lignes  du  même  ton  suivent.  C'est  là,  nous  l'espérons,  une  simple 
distraction  de  l'auleur  de  la  France  juive,  mais  elle  est  en  matière  grave. 
Les  livres  de  la  Bible  sont  sacrés  pour  tout  chrétien  ;  et  ce  n'est  pas  sans 
une  inspiration  divine  que  Joseph,  Mardochée,  Esther,  ont  été  proposés 
comme  modèles  aux  fidèles  de  tous  les  âges.  La  plupart  des  faits  racontés 
dans  ces  livres  s'expliquent  d'ailleurs  parfaitement  par  les  mœurs  du  temps, 
et  lenteur  de  cet  écrit  fait  preuve  d'autant  d'ignorance  historique  que  de 
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légèreté  en  matière  religieuse.  Ce  n'est  pas  sans  raison  (pie  Mgr  Gâj,  dans 
ses  Entreliens  $ttr  les  mystères  du  saint  Rosaire^  déclarait  que  les  chrétiens 
ne  devaient  jamais  parler  sans  respect  da  peuple  juif,  et  mettait  ainsi  dis- 
crètement en  garde  les  catholiques  contre  les  hallucinations  et  les  «  embal- 
lements »  de  certains  coryphées  de  la  campagne  antiséniitique. 

•—  La  seconde  brochure  est  écrite  dans  un  tout  autre  esprit.  M"*  Gortscha- 
koff-Ouvaroff  établit  que  les  juife  sont  un  peuple  à  part  au  milieu  des  nations 
européennes,  qu^s  ne  se  fondent  jamais  complètement  avec  elles  et  que, 
quand  ils  prennent  la  nationalité  d*un  pays,  ce  n'est  que  pour  mieux  sauve- 
garder leurs  intérêts  de  race.  Cette  vérité  constatée  devrait  empêcher  —  elle 
llndique  discrètement  —  les  peuples  chrétiens  de  choisir  leurs  gouvernants 
et  leurs  députés  parmi  eux.  Mais  la  grande  force  des  juifs  vient  à  la  fois  de 
leurs  vertus  et  des  vices  des  chrétiens.  Leur  vie  de  famille,  la  forte  éduca- 
tion, qu'ils  donnent  à  leur  jeunesse,  leur  esprit  de  solidarité,  sont  les  causes 
premières  de  leur  succès.  L'ivrognerie  des  paysans  russes  est  la  source  de 
la  fortune  des  cabaretiers  juifs.  M»*  Gortschakoff  voudrait,  avec  raison,  que 
des  mesures  de  tutelle  missent  leurs  propriétés  à  l'abri  des  dangers  auxquels 
leur  £etcilité  &  s'enivrer  et  à  hypothéquer  les  expose.  Elle  s'élève  avec  non 
moins  de  raison  contre  les  mariages  mixtes  entre  chrétiens  et  juifs.  Mais 
une  fois  ces  mesures  défensives  prises,  les  chrétiens  ne  doivent  ni  injurier 
ni  persécuter  les  juifs.  La  <  chasse  au  juif»  comme  on  l'a  fait  en  Russie  réelle- 
ment et  en  imagination  dans  une  certaine  littérature  en  Allemagne  et  en 
France,  ne  fait  qu'abaisser  moralement  les  chrétiens.  Or,  le  vrai  remède  à 
l'invasion  du  judaïsme,  c'est  la  réforme  sociale  des  chrétiens.  Cette  brochure 
est  pleine  d'aperçus  sages  et  de  vues  généreuses.  Elle  parle  d'un  bout  à 
rautre  le  langage  de  la  raison  et  du  christianisme.  XX. 


ftobleakt  et  la  Mlsalon  de  la  Pologne,  par  le  baron  KbrYYN  DE  VOL- 

KABRSBBKB.  Lille,  Dosclée,  de  Brouwer  et  G>«,  1887,  in-8  de  218  p.  —  Prix  : 
2fr. 

A  l'occasion  du  deuxième  centenaire  de  la  délivrance  de  Vienne,  en  1883,  il 
y  eut  toute  une  série  de  publications  pour  mettre  en  lumière  ce  grand  fait 
historique,  et  glorifier  le  héros  qui  y  a  attaché  son  nom.  L'appoint  le  plus 
considérable  est  dû  à  l'Académie  de  Cracovie,  qui  a  fait  paraître  un  gros 
volume  de  documents  relatifs  à  Sobieski.  Malgré  l'abondance  des  produc- 
tions, les  sources  historiques  sont  loin  d'être  épuisées.  Nous  connaissons 
telle  bibliothèque  de  Rome ,  où  l'on  conserve  encore  la  correspondance  de 
la  famille  d'Arquien,  qui  tient  de  si  près  à  Sobieslci;  très  curieuses  sont  les 
lettres  du  vieux  gentilhomme,  improvisé  père  d'une  reine  de  Pologne  (par 
Félection  de  l'époux  de  Marie-Casimir  au  trône),  et  qui  se  contente  de  devenir 
cardinal,  ne  pouvant  arriver  &  être  prince  de  l'Empire.  Dans  le  même  dépôt 
l'on  trouvera  les  lettres  du  Père  Maurizio  Vota,  jésuite,  ami  et  confident  du 
royal  capitaine,  si  bien  méritant  de  son  pays  et  qui  a  tant  et  si  cruellement 
souffert.  Toutes  ces  sources  inédites  et  importantes  seraient  à  consulter,  à 
comparer  avec  les  travaux  déjà  connus ,  pour  faire  une  nouvelle  histoire  de 
Sobieski.  M.  Eervyn  de  Volkaersbeke  n'a  pas  cru  devoir  aborder  ce  champ 
très  vaste,  en  effet,  mais  qui  eût  été  fécond  en  nouvelles  découvertes.  L'au- 
teur s'est  contenté  d'un  nombre  restreint  de  livres,  la  plupart  un  peu  dé- 
modés, et  qui  ont  déjà  fait  leur  temps  (Daleyrac,  Coyer,  Malte-Brun,  Sal- 
vandy,  Lelevel,  Chodzko,  Toifel,  Lettres  de  Sobieski,  La  Polo§ne  historique. 
Mémoires  de  Stanislas-Augiiste);  cependant,  grâce  à  son  talent  d'exposition  et 
de  mise  en  œuvre,  il  en  a  tiré  le  meilleur  parti  possible.  Le  livre  se  lit 
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agréablement,  il  y  a  des  pages  émouyantes  et  chaudes  d^eothousiasme.  Nous 
citerons  surtout  le  chapitre  XVIII,  intitulé  :  La  DéUvrance  de  Vienne.  C*est 
une  plume  vive  et  alerte  qui  décrit  la  fuite  de  Tempereur  Léopold  à  la  tae 
des  Tartares  galopant  daus  la  plaioe,  comme  les  cavaliers  de  quelque 
légende  infernale;  le  camp  des  Turcs,  immense  cité  féerique,  étincelante de 
croissants  et  bariolée  de  couleurs  harmonieuses;  Tapparition  de  Sobieski, 
les  charges  des  hussards,  le  triomphe  de  la  croix.  Il  y  a  là  de  quoi  charmer 
bien  des  lecteurs,  mais  si  Ton  veut  aller  plus  loin,  porter  des  jugements  sur 
les  hommes  et  les  choses ,  discuter  la  mission  de  la  Pologne,  Tétude  da 
€  document  >  nous  paraît  indispensable;  il  faut  remonter  jusqu^aux  sources 
pour  en  faire  Jaillir  la  vérité  dans  toute  sa  splendeur.  Fibrumq- 


L.*Abb«  Mftupy  (lT4e-lT01).  L'abbé  Maury  avant  4199;  l'abbé  Maury  et 
Mirabeau^  par  Mgr  RICA.RD,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté,  profes- 
seur honoraire  aux  Facultés  d^Aix  et  de  Marseille.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1888,  in-12  de  iv-292  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'abbé  Maury  a  été  à  la  Constituante  le  plus  éloquent  orateur  de  la  droite. 
Né  dans  le  Gomtat  en  1746,  fils  d^un  modeste  artisan  de  la  petite  ville  de 
Vabréas,  élevé  gratuitement  par  PËglise,  il  n*avait  pas  tardé  à  se  distinguer 
par  ses  succès  ;  puis  bientôt  ces  triomphes  de  province  ne  lui  avaient  pas 
suffi  et  il  était  venu  demander  à  la  grande  ville  la  gloire  et  la  fortune.  De- 
venu rapidement  célèbre,  prédicateur  de  la  Cour,  lauréat,  puis  membre  de 
TAcadémie,  il  semblait  appelé  à  la  carrière  brillante,  mais  pacifique,  des 
lettres  et  de  la  chaire,  lorsque  la  Révolution  vint  ouvrir  un  nouveau  champ 
&  son  activité.  Nommé  député  aux  États-généraux,  par  le  clergé  du  bail- 
lage  de  Péronne,  il  y  fut,  dès  le  début,  Tadversaire  de  Mirabeau,  de  Bar- 
nave,  de  Lameth  el  des  principaux  orateurs  de  la  gauche.  Les  droits  do 
trône  et  de  Tautel  n^eurent  pas  de  défenseur  plus  résolu  ;  toujours  sur  la 
brèche,  il  était  prêt  &  répondre  à  toute  attaque.  Son  éloquence  entraînait 
TAssemblée,  sa  voix  puissante  dominait  le  tumulte,  ses  réparties  spirituelles 
et  incisives  en  imposaient  même  à  la  populace.  On  connaît  sa  fameuse  ré- 
plique aux  aboyeurs  qui  criaient  :  «  L^abbé  Maury  à  la  lanterne  !»  —  «  En 
verrez-vous  plus  clair?  »  Les  applaudissements  succédèrent  aux  huées. 
Mais,  dans Phistoire,  la  gloire  de  Maury  a  été  un  peu  éclipsée;  elle  a  été 
laissée  dans  Tombre  comme  il  arrive  souvent  aux  causes  vaincues.  C'est 
cette  ii]justice  que  Mgr  Ricard  a  entrepris  de  réparer,  d'abord  dans  des 
leçons  aux  Facultés  d'Aix  et  de  Marseille,  puis  dans  le  volume  très  intéres- 
sant que  nous  annonçons  aujourd'hui.  Nous  aimerions  cependant  que  len- 
teur indiquât  ses  sources;  car  quelques-unes  nous  paraissent  suspectes. 
Nous  lui  signalerons,  entre  autres,  aine  erreur,  qu'il  sera  d'ailleurs  facile  de 
rectifier.  Il  raconte^  nous  ne  savons  sur  quelle  autorité,  une  scène  qui. se 
serait  passée  entre  Maury  et  Mirabeau,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  le  12  oc- 
tobre 1789,  au  sortir  de  l'Assemblée.  A  cette  date,  l'Assemblée  était  encore 
à  Versailles;  elle  ne  vint  à  Paris  que  le  19  octobre  et  ne  siégea  au  Manège 
des  Tuileries  que  le  6  novembre.  Mais  il  y  a,  dans  un  autre  discours  de 
Maury,  un  axiome  qu'il  faut  retenir  et  qu'il  peut  être  bon  de  méditer  aujour- 
d'hui :  «  En  fait  de  gouvernement,  la  nature  n'a  laissé  d'option  à  la  France 
qu'entre  la  monarchie  et  l'anarchie.  »  M.  db  la  R. 
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NÉCROLOGIE.  —  M.  Auguste  NICOLAS,  né  à  Bordeaux  en  1807,  ancien  con- 
seiller à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  est  mort  le  18  janvier,  à  Versailles.  M.  Au- 
guste Nicolas  a  consacré  sa  longue  et  laborieuse  carrière  à  la  défense  de  la 
doctrine  catholique  et  a  fait  paraître  plusieurs  travaux  apologétiques  d'une 
grande  valeur,  dont  quelques-uns  ont  été  souvent  réimprimés.  Voici  Pindi- 
calion  de  ses  principales  publications  :  Du  Tour  des  enfants  trouvés,  et  de  Var- 
réU  de  M.  le  préfet  du  département  de  la  Gironde  (1840,  in-8)  ;  —  Étude  sur 
Maine  de  Biran,  d'après  le  journal  intime  de  ses  pensées  publié  par  Ernest  Na- 
viUe  (1838,  in-12)  ;  —  Étude  sur  Eugénie  de  Guérin  (1863.  in-12)  ;  —  La  DiviniU  de 
Jésus-Christ.  Démonstration  nouvelle  tirée  des  dernières  attaques  de  IHncrédtUité 
(1864,  in-8)  ;  —  L'Art  de  croire,  ou  Préparation  philosophique  à  la  foi  chrétienne 
(1866  et  1867,  2  vol.  in-8  et  in-12)  ;  —  Mémoires  d'un  père  sur  la  vie  et  la  mort 
de  son  fils  (2*  édition,  1869,  in-12)  ;  —  Du  protestantisme  et  de  toutes  les  hérésies 
dans  leur  rapport  avec  le  socialisme,  précédé  de  l'exam.en  d'un  rédt  de  M,  Guisot 
(3»  édition,  1869,  2  vol.  in-12)  ;  —  La  Vierge  Marie  et  le  plan  divin;  nouvelles 
itudes  philosophiques  sur  le  christianisme  (2«  édition,  1870,  4  vol.  in-12);  — 
VÉtat  sans  Dieu,  mal  social  de  la  France  (3«  édition,  1873,  in-12)  ;  —  La  Monar- 
chie et  laqtiestion  du  drapeau  (1873,  in-8)  ;  ~  La  Révolution  et  l'Ordre  chrétien 
(2*  édition,  1874,  in-12)  ;  —  Éludes  philosophiques  sur  le  christianisme  (23*  édi- 
tion, 1875,  4  vol.  in-8)  ;  —  Jésus-Christ,  Introduction  à  l'Évangile  étudié  et  médité 
à  l'usage  des  temps  nouveaux  (2*  édition ,  1875 ,  in-12)  ;  —  La  Raison  et  i'Évan 
gHe,  suivi  de  considérations  sur  les  Universités  catholiques  (1876,  in-8);  — 
VÉtat  contre  Dieu.  La  Révolution  dénoncée  par  elle-même  (1879,  in-12)  ;  —  Rome 
ti  la  Papauté  (1883,  in-8). 

—  L'Académie  française  vient  d'éprouver  un  nouveau  deuil  :  M.  Eugène- 
Marin  Labiche,  Tun  des  quarante  immortels,  né  à  Paris,  le  5  mai  1815,  est 
mort  dans  cette  ville  le  24  janvier.  L'auteur  dramatique  si  aimé  des  habi- 
tués du  théâtre  du  Palais-Royal  et  des  autres  scènes  de  ce  genre  avait  dé- 
buté dans  la  carrière  littéraire  par  quelques  nouvelles  publiées  dans  divers 
journaux  ;  il  se  consacra  bientôt  exclusivement  au  vaudeville.  M.  Labiche  a 
écrit,  soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  MM.  Blainville,  Delacour,  Duma- 
noir,  Marc-Michel,  un  très  grand  nombre  de  pièces,  presque  toutes  remar- 
quables par  une  grande  Ûnesse  d'esprit,  un  style  vif  et  alerte,  appliqué  par- 
fois à  des  données  un  peu  trop  «  gauloises.  » 

—  M.  François-Régis  Ghantblauzb,  né  à  Montbrison,  en  1820,  est  mort  à 
Paris,  le  3  janvier.  M.  Chantelauze  a  étudié  principalement  l'histoire  des 
grands  personnages  politiques  du  xvii«  e  t  d  u  xviii*  siècle.  Il  laisse  d'importantes 
publications  :  Le  Père  de  la  ChaisCr  confesseur  de  Louis  XIV,  Éludes  d'histoire 
religieusejetlres  et  documents  inédits  {\SlJ9^m-8);— Marie  Stuart^  son  procès  et  son 
exécution,  d'après  le  jouf^al  inédit  de  Bourgoing,  son  médecin,  la  correspon- 
dance d^Amyas  PaïUet,  so7i  geôlier,  et  autres  documents  nouveaux  (1876,  in-8)  ;— 
Monsieur  Paul  Sauset,  ancien  président  de  la  Chambre  des  députés  (1876,  in-12)  ; 
—  U  Cardinal  de  Rets  et  l'Affaire  du  chapeau  ;  étude  historique  suivie  des  corres- 

mdanees  inédites  de  Rets,  de  Mazarin,  etc.  (1878, 2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Cardinal  de 
eti  tt  ses  missions  diplomatiques  à  Rome  (1879,  in-8)  ;  —  Louis  XIV  et  Marie 
iancini  (1880,  in-8)  ;  —  Saint  Vincent  de  Paul  et  les  Gondi,  d'après  de  nou- 
veaux documents  (1882,  in-8);  —  Louis  XVII,  son  enfance,  sa  prison  et  sa  mort 
lu  Temple  (1884,  in-8  avec  portrait)  ;  —  Portraits  historiques,  Philippe  de  Com- 
lynUy  fe  grand  Condé,  Masarin,  Frédéric  II,  Louis  XV  et  Marie-Thérèse  (1886, 
FÉVRIER  1888.  T.  LU.  12. 
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iQ-8)  ;  —  Les  Derniers  Chapitres  de  mon  «  Loms  XVII,  »  découverte  des  ossements 
du  Dauphin  en  4846  dans  le  cimetière  Sainte- Marguerite  (1887,  in-8). 

—  M.  Henri  de  Pènb,  rédacteur  du  Gaulois,  né  &  Paria,  ie  25  avril  1830,  est 
mort  le  26  janvier.  La  cause  royaliste  perd  en  lui  Tun  de  ses  plus  vaillants 
défenseurs.  M.  de  Pêne  était  sur  la  brèche  depuis  1849,  époque  à  laquelle  il 
devint  secrétaire  de  la  rédaction  de  VOpinion  publique,  dirigée  par  M.  Nette- 
ment. Il  a  ensuite  collaboré  à  un  grand  nombre  de  périodiques  sous  divers 
pseudonymes  ;  Marie,  Nemo,  au  Figaro  ;  Elmire,  à  VIndépendance  belge  ;  Fré- 
déricki  H.  de  Nauheim,  à  la  Revue  européenne  ;  Monsieur  Maxime,  Ch.  De- 
mailly,  et  baron  Grog,  au  Gaulois  ;  B.  Loustalot,  au  Paris-Journal  ;  Henri 
Desroches,  au  Constitutionnel.  Il  était  en  dernier  lieu  rédacteur  en  chef  du 
Gaulois,  du  Paris-Journal  et  du  Clairon^  dont  les  lecteurs  ont  pu  apprécier 
son  talent  si  varié  et  si  fécond.  M.  de  Pêne  a  réuni  un  certain  nombre  de 
ses  chroniques  dans  plusieurs  volumes  :  Paris  intime,  Paris  aventureux,  Paris 
viveur,  etc.  (1859-1864)  et  fait  paraître,  il  y  a  trois  ans,  un  grand  travail  his- 
torique :  Henri  de  France  (1884,  in-4),  qui  a  eu  plusieurs  éditions. 

—  M.  le  vicomte  Gustave-Louis-Marie  de  Ponton  d'Amécourt,  président 
de  la  Société  française  de  numismatique  et  d^archéologie,  né  à  Paris,  en 
1825,  est  mort  à  Trilport,  près  Meaux,  le  20  janvier.  Archéologue  distingué, 
il  a  réuni  une  magnifique  collection  de  monnaies  anciennes,  et  publié  d^im- 
portants  travaux  sur  la  numismatique  mérovingienne  et  carolingienne  : 
Lettre  à  M.  Anatole  de  Barthélémy  sur  Us  monnaies  mérovingiennes  du  Palais  et 
de  l'École  {1862,  in-8)  ;  —  La  Conquête  de  Pair  par  l'hélice,  exposé  d'un  nouveau 
système  d'aviation  (1863,  in-8)  ;  —  Essai  sur  la  numismatique  mérovingienne 
comparée  à  la  géographie  de  Grégoire  de  Tours.  Lettre  à  M.  Alfred  Jacobs  (1864, 
in-8)  ;  —  Excursion  numismatique  dans  la  Bourgogne  du  vii*  siècle  (1866,  in-8 
avec  une  carte  et  4  pi.)  ;  —  Recherches  sur  les  monnaies  mérovingiennes  de  Tou- 
raine  (1872,  in-8  avec  une  carte)  ;  —  DescHplion  raisonnée  des  monnaies  méro- 
vingiennes de  Châhn-sur-Saéne  ^(iSlh,  in-8  avec  5  pi.)  ;  —  Numismatique  mé- 
rovingienne. Le  Monétaire  Abbon,  Recherches  sur  f origine  et  la  filiation  des  types 
des  premières  monnaies  carlovingiennes  (1874,  in-8  avec  108  vign.)  ;  —  Monnaies 
mérovingiennes  du  Gévaudan  (1883,  in-8  avec  5  pi.)  ;  —  Recherche  des  monnaies 
mérovingiennes  de  Cennomanicum  (1883,  in-8)  ;  —  Monnaies  de  l'heptarchie  an- 
glo-saxonne; un  triens  de  Winchester  {royaume  de  Wessex  (1884,  in-8  avec  fig.). 

—  M.  Hippolyte  Noiret,  agrégé  de  l'Université,  membre  de  TÉcole  fran- 
çaise de  Rome,  est  mort,  à  Tâge  de  23  ans,  le  9  janvier,  à  Venise,  où  il  pour- 
suivait des  recherches  sur  Thistoire  de  la  Crète  pendant  la  domination  vé- 
nitienne. Il  venait  de  publier  Huit  lettres  inédites  de  Démétrius  ChaUondyle, 
dans  le  dernier  fascicule  des  Mélanges  d*archéologie  et  d'histoire,  publiés  par 
l'École  française  de  Rome  (1887),  et  allait  corriger  les  épreuves  d'un  volume 
de  Lettres  inédites  de  Michel  Apostoli,  qui  paraîtra  dans  la  Bibliothèque  des 
Écoles  d'Athènes  et  de  Rome. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  du  peintre  Edouard  de  Beaumont,  né  à 
Lannion  (Gôtes-du-Nord),  en  1824,  à  la  fois  peintre,  littérateur  et  historien, 
à  qui  on  doit  notamment  une  Notice  sur  les  gens  de  guerre  du  comté  de  Saint" 
Paul  qui  sont  enfouis  à  Coucy  depuis  4 Ai 4  (1885,  in-4  avec  plan  et  vignette), 
mort  à  rage  de  67  ans  ;  —  de  M.  Pierre  Bouverat,  ancien  rédacteur  en  chef 
de  V  Union  savoisienne,  mort  à  Genève  ;  —  de  M.  le  général  Brunon,  né  à 
Nantes,  qui  laisse  un  travail  intitulé  :  Journal  de  siège  du  fort  de  Vanves, 
dont  il  avait  été  commandant  en  1870-71,  mort,  à  Montpellier,  à  TAge  de 
67  ans  ;  —  de  M.  Dally,  fondateur  de  la  Société  d'anthropologie,  connu  par 
ses  travaux  sur  l'enseignement  de  la  gymnastique,  mort  à  l'Ëtang-la-Ville, 
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Marly,  à  Tâge  de  54  ans  ;  —  de  M.  Dutaillis,  décédé  à  Ghaiiny,  a 
60  ans,  auteur  de  recherclies  historiques  sur  les  cloches,  les  proverbes,  les 
locutions  populaires,  etc.  ;  —  de  M.  Pabbé  Augustin  Jaubbrt,  chanoine  ho- 
noraire de  Périgueux,  écrivain,  poète  et  compositeur  de  talent,  mort  à  Tâge 
de  84  ans  ;  —  de  M.*  Glaudius  Lavbrgnb,  né  en  1813,  peintre  sur  verre  et 
critique  d'art  distingué,  mort  à  l'âge  de  74  ans  ;  —  de  M.  Sévérin  Lbrot, 
auteur  de  travaux  sur  l'agriculture,  mort  à  Paris,  le  20  janvier;  —  de  M.  le 
comte  Anatole  db  Mblun,  qui  laisse  un  ouvrage  sur  la  Sœur  Natalie,  fonda- 
trice de  la  congrégation  des  Filles  de  CEnfant-Jésus  à  Lille  (1859,  in-12  avec  por- 
trait), mort  à  l'âge  de  81  ans,  â  Brumetz,  près  Paris  ;  -  de  M.  Auguste 
&Iàqubt,  le  principal  collaborateur  d'Alexandre  Dumas  père,  né  à  Paris, 
le  13  septembre  1813,  auteur  de  nombreux  romans  et  d'une  Histoire 
de  la  Bastille  (2*  édition,  1875,  in-4),  mort  à  son  château  de  Sainte-Mesme 
(Seine-et-Oise)  ;  —  de  M.  Emile  Planât,  connu  sous  vie  nom  de  Marcelin, 
fondateur  de  la  Vie  parisienne,  mort  à  l'âge  de  59  ans  ;  —  de  M.  Jules  Ray- 
NAUD,  né  à  Trans  (Var),  professeur  à  l'École  supérieure  de  télégraphie  au 
ministère  des  postes  et  télégraphes,  qui  a  traduit  de  l'anglais  plusieurs  ou- 
Trages  ;  —  de  Mgr  Tricochb,  né  à  Marseille  en  1801,  qui  laisse  d'intéres- 
sants écrits  sur  ses  missions,  mort  dans  le  département  du  Cher  ;  —  de 
M.  l'abbé  Urbb,  supérieur  du  petit  séminaire  de  La  Chartreuse  (Haute-Loire), 
vicaire  général  de  Mgr  l'évêque  du  Fuy,  qui  laisse  plusieurs  discours  pro- 
noncés aux  distributions  de  prix  de  l'établissement  qu'il  dirigeait  avec  un 
grand  dévouement,  mort  dans  sa  67*  année  ;  —  de  M.  Venbt,  collaborateur 
du  journal  le  Monde, 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  John-Andrews  Dalb,  philologue 
qui  a  spécialement  étudio  l'idiome  aoglo-saxon,  mort  le  5  janvier,  à  Oxford, 
&gé  de  71  ans;  —  du  publiciste  Lars  Dillino,  mort  le  16  décembre,  à  Berlin, 
âgé  de  37  ans;  ~  de  M.  Karl  Fidlbr,  ancien  chef  de  section  au  ministère  de 
rinstruction  publique  d'Autriche,  à  qui  on  doit  des  traductions  de  poésies 
italiennes,  mort  le  19  décembre,  à  Vienne,  dans  sa  70*  année  ;  —  du  peintre 
écossais  M.  Robert  IIbrdman,  né  en  1829,  membre  de  l'Académie  royale 
d'Edimbourg,  mort  le  11  janvier,  dans  cette  ville;  —  du  D'  Wilhelm  Lipp, 
archéologue  très  estimé,  mort  le  3  janvier,  à  Keszthely  (Hongrie),  à  l'âge 
de  54  ans;  —  du  D'  F.  Lothbisbn,  professeur  de  langues  modernes  à  l'Uni- 
versité de  Vienne,  mort  dans  cette  ville,  le  19  décembre,  dans  sa 55*  année; 

—  de  M.  David-M.  Main,  éditeur  du  Treasury  of  English  Sonnets,  mort  le 
19  janvier, à 42  ans;  —  de  M.  Nicolas  Saripolos,  né  à  Larnaca,  île  de  Chypre, 
le  25  mars  1817,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques de  Paris;  —  du  poète  James  Suith,  mort  récemment  à  Edimbourg, 
dans  sa  63*  année  ;  —  du  D'  Hugo  Sonkbnkalb,  auteur  de  traités  de  méde- 
cine, mort  à  Leipzig,  dans  la  nuit  du  22  au  23  décembre,  à  l'âge  de  72  ans; 

—  de  M.  Balfour  Stbwart,  né  â  Edimbourg  en  1828,  auteur  d'ouvrages  rela- 
tifs aux  sciences  physiques,  mort  à  Ballymagawey  (Irlande),  le  21  décembre; 

—  de  M.  F.-J.  WiBDBMANN,  membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  29  décembre,  âgé  de  82  ans. 

Institut.  —  Académie  française,  —  L'Académie  a  procédé  le  26  janvier  à 
'ection  de  trois  membres  en  remplacement  de  MM.  Garo,  de  Viel-Castel  et 
villier-Fleury.  —  Fauteuil  de  M.  Garo  :  M.  d'HaussonviUe  est  élu  par 
'  sujBûrages  contre  7  donnés  à  M.  Paul  Janet  et  2  à  M.  Mouton.  —  Fauteuil 
M.  de  Viel-Castel  :  au  premier  tour  de  scrutin,  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
ère  a  obtenu  13  voix,  M.  de  Vogiié  10,  M.  Rothan  8,  M.  Mouton  1;  un  se- 
dd  tour  de  scrutin  a  donné  15  voix  à  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière,  13  à 
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^Ogîié,  4  à  M.  Rothan;  au  troisième  tour  de  Bcrulln,  Tamiral  Julien 
ravière  a  été  élu  par  17  yoix  contre  12  à  M.  de  Vc^é  et  3  à  H.  RoUuui. 
euil  de  M.  Guvillier-Fleury  :  M.  Jules  Claretie  est  élu  par  20  ïoIï 
B  à  M.  J.-J.  Weiss  et  2  à  M.  Mouton. 

mie  da  xntcriptiims  et  belUt-letlrrs.  —  Dans  la  séance  du  30  décembre, 
irve;  de  Saint-Denis  a  été  élu  président  pour  l'année  i88B,  M.  Bar- 
Meyiiard,  vice-président. 

mie  deê  «oiences  morale»  et  politiquet.  -~  Dans  la  séance  du  31  décembre, 
[«1  de  Coulanges  a  été  élu  président  pour  l'année  1888,  et  M.  Fian- 
Bouillier,  vice-présldeiit.  —  Le  14  janvier,  rAcadêmie  a  procédé  à  la 
tion  d'ua  membre  dans  la  section  de  légisiaLioa  en  remplacement  de 
lie.  Au  premier  tour  de  scrutin.  M-  de  Franqueville  a  obtenu  16  voii, 
aet  de  Santerre  7,  H.  Humbert  6,  U.  Ducrocq  ij,  et  1  bulletin  blanc, 
ind  tour  de  scrutin,  M.  de  Franqueville  a  été  élu  par  21  sullraget 
Il  à  M.  Golmet  de  Santerre,  3  à  M.  Humbert  et  1  à  M.  Ducrocq. 
TB  DB  l'Ecolb  DBS  CHARTBS.  — -  Dans  la  séance  du  29  décembre,  M. 
s  de  Jubainville  a  fait  nue  communication  dont  les  conclusions  tea- 
dimtnuer  dans  une  certaine  mesure  l'autorité  de  César,  considérée 
une  des  sources  de  notre  histoire  nationale  ;  il  a  été  amené  à  penser 
damaient  le  passage  relatif  aux  sacrifices  humains  chet  les  Gaulois 
pl^  très  probablement  dans  Posidonius,  et  par  suite  que  César  rap- 
luvent  un  état  de  choses  antérieur  &  celui  dont  il  a  été  le  témoin. 

INORèa  BIBLIOOKAPHIQUB  INTERNATIONAL  DU  3-fi    AVRIL  1888.   —  NOUS 

btenu  de  la  Gommission  d'organisation  du  Congrès  bibliographique 
Honal  l'autorisation  de  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Poli^bOilùm 

des  rapports  actuellement  acceptés  par  la  Commission.  Nous 
s  en  même  temps  MM.  les  rapporteurs  de  bien  vouloir  adresser 
lanuscrits,  d'ici  le  15  mars,  à  M.  Alexis  Delaire,  secrétaire  général 
grès  (les,  boulevard  Saint-Germain).  Les  abonnés  du  Polybihiion, 
X  de  recevoir  le  volume  qui  contiendra  les  rapports  imprimés, 
.  faire  parvenir  leur  adhésion  à  la  même  adresse,  le  plus  tAt  possible; 
contracteront  d'autre  obligation  que  celle  de  verser  une  somme  de 
;s  entre  les  mains  du  trésorier  du  Congrès.  —  Voiti  la  liste  des  rap- 
ommuniquée  par  la  Commission  d'organisation  ;  Apologiliq-ae  :  U.  le 
le  Duiihé  de  Saint  -Projet.  —  Étudu  aur  U  droit  depuù  *87S.-  M.  B.  Temi. 
!  inUrnational  :  M.   le   baron  d'Avril.  —  PhilotophU  :  M.  Léonce  Cou- 

Philûtophie  tiiomiête  :  M.  Domet  de  Vorges.  —  Enseignement  teeon- 
U.  Silvj.  —  EnteigncmenI  primaire  :  M.  l'abbé  Allain.  —  ÉconomU 
;  et  êoeiaU  :  M.  G.  Janoet.  —  Biologie  :  II.  Gedoelst.  —  Mal/iémaJijuM.- 
iberl.  —  Astronomie  :  M.  Vicaire.  —  Chimie  :  U.  l'abbé  Godefroy.  — 
■■  :  M.  Emmanuel  de  Margerie.  —  Anthropologie  et  archéologie  préhiita- 
a.  Ad.  Arcelln.  —  Médecine  :  M.  le  docteur  Ferrand.  —  Beattx-Arlt  : 
i  Tour.  —  LittiTalwe  ancienne  :  M.  Huit.  —  Étude*  celtiquea  :  M.  Emile 
,.  —  Linguistique  :  le  R.  P.  Gara,  S.  J.  —  Poésie  liturgique  :  M.  l^lw 
et.  —  LitCirature  épique  du  moyen  dge  :  M.  Léon  Gautier.  —  Le  Roman 
orain  :  M.  Botssin.  —  Liilératures  méridionales  :  M.  le  comte  de  Puj 
.—  Littérature  flamande  :  M.  le  baron  Jean  Béthune  de  VUliers.—  Uttén 
.ndinave  :  M.  Beauvois.  —  Littérature  ttave  :  le  R.  P.  Marlinov.  —  Èlud- 
ogiques  :  le  R.  P.  Delatlre.  —  Litlératun  canadienne  :  M.  E.  Rameai 
raphie  et  Voyages  :  M.  le  comte  de  Bizemonl.  —  Antiquités  chritiennes 
.llard.  —  Histoire  eeclésiastique  :  M.  H.  de  l'Épiuois.  —  Sourcesde  l'hit 

Frtaiee  :  U.  A.  Le  Vavasseur.  —   Hittoire   mérowngienne  et  earoUa 
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gimne  :  M.  G.  Kurth.  —  Histoire  moderne  :  M.  Baguenault  de  Puchesse.  — 
BitUÂre  de  la  Révolution  :  M.  Maxime  de  la  Rocheterie.  —  Paléographie  et 
dipiomatiqxte  :  M.  le  comte  A.  de  Bourmont.  —  Numismatique  :  M.  A.  de  Bar- 
thélémy. —  Épigraphie  romaine  :  le  R.  P.  Thédenat.  —  Congrès  scientifiques  : 
U.  le  comte  de  Marsy.  —  Bibliothèques  populaires  en  France  :  M.  Léon  Robelin. 
—  Les  Publications  périodiques  populaires  en  France  :  M.  le  baron  de  Glaye.  — 
Littérature  populaire  en  Angleterre  :  M.   G.  Masson.  —  Littérature  populaire 
des  pays  Scandinaves  :  M.  l'abbé  Braun.  ~  Travaux  bibliographiques  en  France  et 
à  Vélranger  :  M.  Henri  Slein.  —  Le  Valentin  Haiiy,  le  Louis  Braille  et  les  publi- 
cations analogues  :  M.  Maurice  de  la  Sizeranne  ;  —  La  Société  bibliographique 
depuis  4878  :  M.  de  Dubor.  —  Organisation  pt^ovinciale  de  la  Société  bibliogra^ 
phiqtte  :  M.  le  marquis  de  Beaucourt.  —   Conférences  d'études  historiques   : 
M.  P.  Guilhiermoz.  —  La  Société  bibliographique  belge  :  M.  G.  Kurth.  —  Société 
des  unions  de   la  paix  sociale  et  sociétés  analogues  :  M.  Delaire.  —  Société  de 
Saint-Thomas  d'Aquin  :  M.  Tabbé  Faugère.  —  Sociétés  d'art  chrétien  :  M.  le 
baron  d'Avril.  —  Sociétés  d'étude  et  de  propagande  d'Espagne  :  M.  Orti  y  Lara. 
Catholic  Truth  Society  :  M.  le  comte  de  Bizemont.  —  Sociétés  d'étude  et  de  pro- 
pagande des  pays  Scandinaves  :  M.  l'abbé  Braun.  —  Sociétés  d'étude  et  de  propa- 
gande de  l'Amérique  du  Sud  :  M.  E.  Michel.  —  Type  dune  Société  d'étude  et  de 
production  :  M.  Marius  Sepet.  --  Le  volume  gr.  in-8,  qui  contient  les  Travaux 
du  Congrès  bibliographique  international  tenu  à  Paris  du  4*^  au  4  juillet  4878 
ne  renferme  pas  moins  de  576  p.;  il  est  &  présumer  que  le  recueil  des  rap- 
ports acceptés  au  Congrès  de  1878  ne  lui  sera  pas  inférieur  comme  étendue  ; 
nous  laisserons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'en  établir  la  valeur,  d'après  les 
noms  que  nous  venons  d'énumérer. 

GoNGOUHS  BT  PRIX.  —  L' Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Gaen  décernera  en  1889  le  prix  Lair  à  l'auteur  de  la  meilleure  Étude  sur  Tho- 
mas Corneille,  Ce  travail  devra  comprendre  ses  traductions^  ses  ouvrages  de 
grammaire  et  ses  travaux  géographiques  ;  le  prix  est  de  2,000  fr.  ;  les  Mé- 
moires devront  être  envoyés,  au  plus  tard,  le  30  juin  1889. 

—  Voici  les  sujets  mis  au  concours  par  PAcadémie  de  Marseille  :  1«  Pour 
1888  :  Prix  de  poésie.  Le  Mistral  et  Notre-Dame  de  la  Garde;  Prix  scienti- 
fique :  Utilisation  des  eaux  d'égoûts;  —  2«  Pour  1889:  poésie  :  La  Sainte  Baume; 
éloquence  :  Joseph  Méry  ;  science  :  Emploi  de  l'eau  courante, 

—  On  annonce  aussi,  pour  iln  avril,  la  reprise  des  «  Jeux  floraux  de  Mar- 
seille, >  uiterrompus  par  la  mort  du  regretté  Saurel,  leur  fondateur. 

—  Signalons  enûn  les  prix  distribués  par  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seille, une  jeune  société  très  vaillante,  où  Ton  travaille  beaucoup  et  utile- 
ment pour  les  intérêts  littéraires  de  la  région. 

LBGTTJBBS  PâITBS  a  L'ACADéMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BELLBS-LBTTRBS. — 

Dans  la  séance  du  13  janvier^  M.  Héron  de  Villefosse  lit  une  notice  sur  deux 

inscriptions  trouvées  à  Feurs  (Loire).  M.  Perrot  communique  une  étude  de 

M.  de  la  Blancbère  sur  des  carreaux  de  terre  cuite  trouvés  en  Tunisie.  — 

Dans  la  séance  du  20  janvier,  M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  entretenu  l'Aca- 

^mie  des  noms  de  deux  vêtements  usités  au  moyen  âge  :  les  braies  et  les 

)uzeaux;  ces  deux  noms  viennent  de  deux  mots  gaulois.  —  Le  27  janvier, 

..  Renan  a  communiqué  à  ses  confrères  une  étude  sur  une  inscription 

lilingue,  phénicienne  et  grecque,  trouvée  au  Pirée.  M.  Salomon  Reinach 

donné  lecture  d'un  Mémoire  sur  diverses  oeuvres  de  la  sculpture  antique. 

LBGTiniBS   FAITBS  A  L'ACADÉMIB   DBS  SCIBNGBS  IfORALBS    BT  POUTIQUBS. 

Dans  la  séance  du  21  janvier,  M.  Levasseur  entretient  PAcadémie  de  lln- 
ence  de  la  productibilité  du  travail  sur  le  taux  des  salaires.  M.  Boutroux 
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itfi  communiqué  une  étude  sur  le  philosophe  allemand  Jacob  Bcehme. 

a  la  séance  du  28  janvier,  U.  Arlhur  Deajardina  a  entreleau  l'Aca- 
du  Manuel  de  l'adninislralion  det  minei,  par  M.  Burin  des  Roziers. 
lORRBSPONDtNTS  DB  Peihbsc.  —  L'écho  de  notre  dernier  article  (t.  L, 
n'est  pas  encore  affcibll  que  noua  avons  à  annoncer  un  nouveau  faa- 
le  14',  consacré  à  Samuel  Pelit.  Ce  sont  le$  UUret  iniditet  ierila,  de 
•4  de  Paru,  à  Peirae,  de  <630d  1B37  (extrait  des  Mémoire*  de  l'Académie 
et,  1886,  in-8  de  67  p.).  Pour  la  circonstance,  comme  pour  le  rabbin 
l'éditeur  a  prié  un  collaborateur  de  présenter  aux  lecteurs  le  pasteur 
es.tUusarum  myslatogatulus:»(p.  11).  Ce  savant  (c'est  làcequeveat 
vocable  précédent)  «  eut  six  enfants,  dont  un  sur  le  tard,  et  lit  sii 
ïres,  dont  un  est  resté  inédit  (p.  17;.  »  Samuel  faillit  devenir,  lui  mi- 
protestant,  le  bibliothécaire  d'un  prince  de  la  S.  E.  R.  Et  ce  fut  le  car- 
ul  fit  les  avances  (p,  21).  Mais  il  préféra  rester  et  mourir  là  où  ii  avait 
■  Nîmes,  Sa  correspondance  avec  Peiresc  «  montre  sur  le  vif  comment 
1  comprenait  et  pratiquait  son  rôle  d'initiation  et  d'ecicouragementàla 
I.  Ces  lettres  font  honneur  à,  celui  qui  les  a  écriles  ;  elles  grandissent 
ui  les  a  reçues  (p.  2S)-  »  Telle  est  l'œuvre  de  M.  Mandrin.  M.  Tamiiej 
roque  s'est  chargé  des  notes.  Nous  ne  parlons  pas  de  celles  d'érudi- 
y  en  a  toujours  de  spirituelles  (p.  43,  ji»  8)  au  milieu  des  savantes.  — 
signons  à  ce  fascicule  les  Impretsions  de  voyage  de  Pierre  Gaœndi,  un 
«rrespondant  de  Peiresc,  dans  la  Provence  alpeetre,  extrait  des  Annalci 
»es-Alpe»  (in-8  do  36  p.).  Gomme  il  y  avait  là  quelques  pages  vérilaWe- 
atéressantes,  l'intelligent  Éditeur  a  été  plus  sobre  de  notes  et  a  sou- 
issé  parler,  tout  seul,  l'auteur. 

opos  DB  Port-Rotal-des-Ceaups.  —  Le  Correspondant  a  publié  dans 
méro  du  25  décembre  1887  un  article  intitulé  :  Racine  ieûlier.  L'auteur 
ravail  est  M.  Maurice  Henriet,  qui  nous  appreud ,  entre  autres  choses 
les,  que  i'ahbaje  de  Port-Royal  était  habitée  par  des  religieui.  «  Il 
lut  naturel,  dit-il,  qu'on  le  confiât  (Jean  Racine)  aux  religieux  de  cette 
i  fameuse,  car  sa  famille  était  depuis  longtemps  déjà  en  étroite  rela- 
unitié  avec  eux.  C'est  à  la  Ferté-Milon  que  Claude  Lancelot,  Antoine 
re  et  M.  de  Séricourt  se  réfugièrent  lorsqu'ils  furent  chassés  de  leur 
1ère  en  1638  (p.  1077)...  »  «  La  persécution  dont  les  religieux  du  mo- 
)  (de  Porl-Boyal-des-Champs)  sont  l'objet  en  1ffiS6  fournit  à  leur  élève 
ion  d'écrire  l'élégie  ad  ChrUtum  (p.  1088).  »  Ainsi  après  tout  ce  qui  a 
it,  même  de  nos  jours,  sur  l'abbaye  de  Port-Roy al-d es-Champs,  une 
sérieuse  publie  encore  des  travaux  dans  lesquels  la  vérité  historique 
lai  peu  respectée.  N'esl-il  pas  également  contraire  à  la  vérité  dogma- 
le  parler  de  persécution  pour  désigner  les  efforts  tentés  par  l'autoiité 
astique  et  civile,  afin  de  ramener  à  l'orthodoxie  des  hérétiques  dan- 
pourla  foi  et  le  repos  de  la  société? 

lAOBS  MIS  A  l'Index.  ~  Par  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de 
,,  en  date  du  7  septembre,  auquel  le  Saint-Père  a  donné  son  approba- 
20  décembre,  les  ouvrages  suivants  ont  été  mis  à  l'index  :  Hisloin 
',,  par  E.  Ledrain.  Première  et  deuxième  parties  (Paris,  Alphonse  Le- 
1879-1882);  —  Les  Origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible  et  les  traditùmi 
iples  orientaux,  par  François  Lenormant.  Vol.  I.  —  Delà  création  di 
e  au  déluge.  Vol.  II.  L'Hutnaniti  nouvelle  et  la  dispersion  des  peupla 
1880-1884.)  M.  F.  Lenormant  s'est  rétracté  avant  sa  mort;  — £«  Sainte 
les,  par  Henri  Laaserre,  traduction  nouvelle  (Paris,  1887)  ;—  Las  Sa- 
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crtlos  de  la  confession  (Madrid,  G.  Osier,  1886)  ;  —  ^1  Saeramento  Espureo  (Ma- 
drid, RamoQ,  1887),  pseudonimo  auctore  presbytero  Gonstantio  Miralta. 

Paris.  —  On  sait  que  radministration  de  la  Bibliothèque  nationale  a  fait 
mettre  dans  la  salle  de  travail  de  la  rue  Richelieu  deux  catalogues  sur 
fiches  destinés  à  tenir  les  lecteurs  au  courant  des  nouvelles  acquisitions.  Il 
y  a  une  série  spéciale  de  fiches  pour  les  ouvrages  imprimés  en  France,  et 
une  autre  pour  les  ouvrages  imprimés  à  Tétranger;  ces  deux  catalogues 
sont  classés  d'après  des  procédés  absolument  différents.  Les  fiches  des  ou- 
vrages imprimés  en  France  forment  une  seule  série  continue  et  sont  rangées 
diaprés  des  vedettes  reproduisant  le  mot  ou  les  mots  typiques  du  titre  ;  les 
ûches  des  ouvrages  imprimés  à  l'étranger  forment  autant  de  séries  dis- 
tinctes qu'il  y  a  de  divisions  dans  un  cadre  de  classement  méthodique 
établi  à  cet  effet  et  mis  à  la  disposition  des  lecteurs  ;  ce  cadre  de  classement, 
quoique  présentant  de  sérieux  avantages,  a  semblé,  paraît-il,  compliqué  ; 
r^n  a  résolu  de  l'abandonner  et  do  réunir  dans  un  même  catalogue  les  fiches 
des  ouvrages  imprimés  en  France  et  celles  des  ouvrages  imprimés  &  Té- 
tranger,  en  appliquant  à  cette  série  unique  le  classement  par  vedettes, 
reproduisant  les  mots  typiques,  ou,  le  cas  échéant,  la  traduction  française  de 
ces  mots.  On  a  aussi  établi  un  système  de  renvois  destinés  à  faciliter  les 
recherches  ;  sauf  exceptions  dûment  motivées,  il  ue  sera  fait  qu'un  seul 
renvoi  à  la  fiche  principale.  Ajoutons  que  la  décision  qui  vient  d'être  prise 
aura  un  effet  rétroactif,  puisque  les  fiches  des  livres  imprimés  à  l'étranger 
acquis  depuis  1879  seront  intercalées  dans  le  catalogue  des  ouvrages  im- 
primés en  France. 

—  On  a  retrouvé,  en  classant  les  papiers  de  M.  Léon  Renier,  un  grand 
nombre  d'estampages  d'inscriptions  romaines,  recueillies  soit  en  France, 
soit  dans  le  nord  de  l'Afrique.  Ces  documents,  qui  sont  actuellement  con- 
servés dans  Tune  des  salles  de  la  bibliothèque  Mazarine,  sont  destinés  à 
former  le  noyau  d'une  collection  d'estampes  qui  sera  classée  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  dans  un  local  particulier,  ouvert  aux  travailleurs. 

—  En  vente  chez  Quantin  un  volume  de  la  ColUction  des  documents  relatifs 
à  l'histoire  de  Paris  pendant  la  Révolution  française,  publiée  sous  le  patronage 
du  Ck)nseil  municipal  ;  ce  volume,  intitulé  la  Convocation  de  Paris  aux  der- 
mers  Étals  généraux  (in-8),  forme  le  tome  1"  d'un  recueil  de  textes  sur  les 
Élections  et  les  Cahiers  de  Paris  en  4789,  et  renferme  des  documents  mis  en 
ordre  et  annotés  par  M.  Gh.-L.  Ghassin. 

—  M.  Henri  de  la  Tour  a  consacré  à  C.-F.  Gaillard  une  étude  importante 
(Paris,  Féchoz,  1888,  petit  in-8  de 65 p.,  1  héliogravure  de  Dujardin,  et  plu- 
sieurs gravures).  L'artiste  y  est  aussi  bien  mis  en  lumière  que  le  catholique. 
Ce  travail,  lu  le  28  avril  1887,  à  une  séance  de  la  Réunion  artistique  de  la  rue 
de  Sèvres,  a  été  communiquée  la  même  année  à  l'Assemblée  des  catholiques. 
11  fait  l'objet  de  la  présente  publication  dé  la  Société  de  Saint-Jean. 

—  La  librairie  £.  Rouveyre  a  annoncé  à  la  fin  de  janvier  la  publication 
d'un  beau  volume  sur  les  Reliures  d'art  à  la  Bibliothèque  nationale,  par  M.  Bou- 
chot, du  cabinet  des  estampes,  dont  la  compétence  eu  matière  artistique  est 
bien  connue  (in-8  j.). 

—  M.  de  Nolhac  va  publier  prochainement  le  Mémoire  qu'il  a  lu  à  la  séance 
du  20  novembre  dernier  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  sur 
/es  Études  grecques  de  Pétrarque,  Ce  Mémoire  a  été  composé  d'après  des  scho- 
lies  médites  très  abondantes  du  poète  que  M.  de  Nolhac  a  retrouvées  sur  un 
manuscrit  de  Paris. 

—  La  librairie  Firmin-Didot  vient  de  publier  un  fort  beau  volume  illustré 
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in  tçxte  et  de  300  gravures,  sous  ce  titre  :  VU  de  Lion  Xlil, 

nlificat,  ion  influence,  composte  d'après  des  doctanenii  authmt\~ 
if.  Bernard  O'Reilly,  docteur  en  théologie,  a  fait  paraître  le 
avec  plus  ou  moins  de  luxe,  dans  la  langue  de  six  autres 
rk  (Webster),  à  Londres  {Sampsou  Low),  à  Cologne  (Bachem), 
i  typographique),  à  Barcelone  (Ëapasa),  et  à  Bois-le-Duc  (li- 
ue.) 

t  a  publié  sous  te  titre  de  la  Tachygraphie  italiennedu  x'  siècle 
rie  nationale,  in-8  de  28  p.  avec  I  bc-similé),  le  Mémoire 
allions  l'apparition  fn  signalant  dans  la  Chronique  du  mois 
).  183)  la  notice  du  même  auteur  sur  ('£cj'î(ure  stcrèlc  de  Gtr- 
le  ce  Mémoire  que  le  système  d'écriture  secrète  employé  par 
était  pas  particulier,  puisqu'on  le  retrouve  dans  plusieurs 
[.•  siècle,  notamment  dans  deux  actes  notariés  reproduits  en 
I  le  tome  XXV  de  la  Miseellanea  di  etoria  ilatiana,  publié  par 
ijale  d'histoire  de  Turin,  et  dans  deux  autres  pièces  conser- 
es  de  la  cathédrale  d'Asti.  M.  Havet  a  pu  déchilTrer  ies  par- 
■s  documents  restées  Inconnues  jusqu'à  ce  jour  et  en  donner 
,.  Cette  seconde  notice  extraite  comme  la  première  des 
:e  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  (t.  XV,  4*  fiérie), 
un  catalogue  des  caractères  connus  de  cette  écriture  sylla- 
'e  de  la  notation  tironienne. 

îon  de  1887  de  la  Bibliotliéqut  de  l'ÉeMe  des  ehartet  contient 
B  notice  de  M.  H.  Uoranvitlé,  sous-bibliothécaire  à  la  Biblio- 
e,  sur  Quillaume  du  Brcuit  et  Robert  d'Artois  {tirée  à  part, 
S  Mémoire  explique  la  cause  de  la  disgrâce  subie,  vers  1330, 
lu  BreuU,  et  nous  apprend  que  le  célèbre  auteur  du  Stylos 
'.  fut  compromis  dans  le  procès  intente  &  Mahaut,  comtesse 
1  neveu,  Robert  d'Artois,  qui,  on  le  sait,  n'hésita  pas  à  Taire 

IX  pour  appuyer  ses  prétentions.  Guillaume  du  Breuil  dut  se 
te  participation  à.  ces  actes  illicites,  et  rédigea  dans  ce  but 
tiflcatif  fort  curieux,  édité  à  la  du  de  la  notice  de  M.  Moran- 
!,  en  outre,  une  reproduction  en  fac-similé  des  premières 
ocimient  entièrement  autographe,  et  indique  quelques- 
ba  employés  par  les  faussaires  soudoyés  par  Robert  d'Ar- 

!8tre  a  publié  dans  la  livraison  de  janvier  1838  de  lai  Bevye  des 
ues,  un  Mémoire  inédit  de  Bielietieu  contre  Cinq-Mars,  dont  il 
m  au  mois  de  novembrel6il,  et  non  en  1642,  comme  M.  Ta- 
[ue  l^avait  proposé  dans  le  tome  VIII  de  la  publication  des 
s  d'État  du  cardinal  de  Richelieu,  entreprise  par  M-  Avenel 

X  des  documents  inédits.  Ce  document,  extrait  de  la  collection 
nservée  aux  Archives  nationales,  est  composé  de  trois  par- 
elles  te  cardinal  rappelle  les  griefs  que  le  roi  avait  contre 
ir,  et  combien  on  a  eu  raison  de  tenir  Cinq-Mars  éloigné  du 
carter  de  la  direction  des  affaires  publiques.  On  ne  possède 
e  cet  acte,  minute  revue,  corrigée  et  augmentée  par  le  oar- 

;  on  ne  saurait  affirmer  qu'il  ait  été  présenté  à  Louis  XIII. 
ite  Henri  Begouen  a  publié  une  brochure  intitulée  :  Mira- 
nom  du  comité  des  lettres  de  cachet  (Paria,  Larose,  1888,  io-8 
le  la  Reuue  d'économie  politique).  Le  manuscrit  de  ce  Rapport 
t  partie  des  Archives  de  la  Banque  de  France  ;  il  est  resté 
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absolament  inconnu  de  tous  les  biographes  de  Mirabeau.  M.  le  vicomte  Be- 
gouen  retrace  dans  une  intéressante  introduction  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  a  été  rédigé,  et  croit  pouvoir  lui  assigner  la  date  de  1790.  Parmi 
les  mesures  proposées  dans  ce  rapport,  mentionnons  :  Pabolition  de  la  pri- 
son pour  dettes,  le  travail  dans  les  prisons,  Tinternement  cellulaire,  la  re- 
mise d'un  pécule  au  libéré,  etc.  On  doit  savoir  gré  à  M.  le  vicomte  H.  Be- 
gouen  d'avoir  édité  ce  texte>  dont  le  manuscrit  a  pendant  si  longtemps 
échappé  à  toutes  les  recherches. 

—  Le  Discours  prononcé  par  M,  le  duc  de  Broglie,  président  de  la  Société 
d'histoire  diplomatique,  à  VassembUe  générale  annttelle  de  cette  société,  inséré  d'a- 
bord dans  la  Bévue  d'histoire  diplomatique,  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part 
(Paris,  E.  Leroux,  in-8)  qui  nous  a  été  adressé.  Cette  société,  fondée  il  y  a 
un  an,  a  fait  de  rapides  progrès ,  ainsi  quil  est  facile  de  le  constater  en 
parcourant  la  longue  liste  des  membres  jointe  au  Discours  de  M.  le  duc  de 
Broglie. 

—  La  maison  Quantin  a  annoncé,  au  commencement  de  février,  la  publi- 
cation d'une  Bibliographie  des  principales  éditions  originales  d'écrivains  français 
du  XV»  au  xviip  siècle,  par  M.  Jules  Le  Petit  (gr.  in-8  j.  de  près  de  600  p.). 

—  Le  samedi  4  février,  a  paru  le  premier  numéro  de  Samedi-Bevue,  recueil 
hebdomadaire  qui  tiendra  en  France  la  place  qu'occupent  la  Saturday  Beview 
à  Londres  et  VÉcho  à  Berlin.  Nous  citerons  parmi  les  principaux  collabora- 
teurs de  ce  nouveau  recueil  politique,  littéraire  et  économique  :  MM.  P.  Le 
Breton,  sénateur;  X.  Marmier,  membre  de  l'Académie  française;  Victor 
Foumel,  de  la  Brière,  comte  de  Bizemont,  Edmond  Biré,  Urbain  Guérin, 
Raoul  Loky,  Jules-Marie  Richard,  V.  Tissot.  De  tels  noms  indiquent  suf- 
fisamment la  note  monarchique  et  littéraire  de  Samedi-Bevue,  que  nous 
sommes  heureux  de  recommander  spécialement  à  nos  lecteurs.  Ils  y  trou- 
veront un  tableau  fidèle  des  événements  politiques  contemporains  et  du 
mouvement  littéraire.  Voici  le  sommaire  du  premier  numéro  :  Semaine  poli' 
tique,  par  M.  P.  Bellet;  —  En  Angleterre,  par  M.  George  Hope;  —  En  Bel- 
gique, par  M.  Van  Buiten;  —  En  Allemagne,  par  M.  Rasoumovski;  —  Causerie 
littéraire,  par  M.  Victor  Foumel  ;  —  Les  Théâtres,  par  M.  Jacques  de  Biez  (Le 
Décoré,  par  M.  Henri  Meilhac,  critique  très  remarquable)  ;  A  travers  les  reviM, 
par  Raoul  Loky;  La  Crise  industrielle,  par  M.  Urbain  Guérin;  —  L'Italie  con^ 
temporaincy  par  M.  Jules-Marie  Richard;  —  Michel  (nouvelle  inédite),  par  le 
comte  Léon  Tolstoï.  (Rédaction  :  66,  rue  du  Bac  ;  administration,  41,  même 
rue  ;  gr.  in-4  de  20  p.  ;  abonnement  annuel  :  16  fr.  pour  Paris,  18  îr.  pour  les 
départements.) 

—  Le  R.  P.  Forbes  a  repris  au  Cercle  catholique  des  étudiants  (18,  rue  du 
Luxembourg)  ses  conférences  philosophiques,  qui  auront  lieu  tous  les  jeudis. 
L'éminent  orateur  traitera  cette  année  l'importante  (question  du  Miracle  et 
de  la  Science. 

—  M.  Isidore  Lœb,  professeur  d'histoire  au  séminaire  Israélite  à  Paris, 
vient  d'être  chargé  d'un  cours  libre  de  «  judaïsme  rabbinique  >  à  l'École 
"tes  Hautes  Études  ;  il  traitera  cette  année  le  sujet  suivant  :  «  Polémiques 

iligieuses  entre  chrétiens  et  juifs  au  moyen  âge,  en  France  et  en  Espagne.  » 
e  cours  aura  lieu  tous  les  samedis  matin,  à  9  heures  3/4. 

—  M.  Félix  Labrouche,  ancien  secrétaire  de  l'exposition  franco-espagnole 
e  1864,  a  fait  imprimer  récemment  une  brochure  intitulée  :  Enquête  agricole, 
SS6-48ey,  Aperçus  sur  les  documents  recueillis  à  l'étranger  (in-8  de  16  p.)  ;  nous 
mons  à  la  signaler  ici  à  cause  des  utiles  renseignements  qu'elle  contient 
ur  l'état  de  l'agriculture  à  l'étranger,  sur  les  lois  et  les  institutions  qui  la 
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tlfféreiits  pays,  dont  quelques-unes  pourraient  être  apidi- 
avBc  profit. 

et  les  Tolapùkistes,  qui  naguëFO  semblaient  sur  le  point  de 
ide,  ont  eu  &  lutter  dans  ces  derniers  temps  centre  des 
irnés,  et  ce  n'est  pas  sans  quelques  appréhensionE  qoe 
Sizeranne  est  descendu  dans  la  lice,  où  combattent  les 
irsdu  Tolapilk.  Dans  une  brochure  intitulée  :  Troi»  Matitar 
Le  Soudier,  ia-12  de  31  p.),  il  soutient  énergiquement  qoe 
est  parfait  en  tant  que  langue  commerciale. 
î  baron  Sébastien  de  la  Boulllerie  a  extrait  de  la  Reoue  dt 
«e  tur  Saini-Qermain  du  Val  (Angers,  Germain  et  Grassin, 
de  la  Betme  hUtorique  et  archéologique  du  Maine,  une  autre 
nsacrée  à  la  Paroitte  et  commune  de  la  ehapeUe  iTAUgni 
iry  et  A.  Dangin,  in-S  de  62  p.).  Ces  deux  travaux  sont 
re  place  dans  l'ensemble  d'une  histoire  de  la  Flèche  et  de 
prépare  leur  auteur. 

Bq  attendant  que  le  Répertoire  général  de  bio-bibliographie 
René  EervUer,  soit  assez  avancé  pour  faire  l'objet  d'un 
E^nalons  l'apparition  du  4*  fascicule,  qui  comprend  les  lettres 
i,  Pllhon  et  Hervé). 

kf.  J.  Roman  a  publié  au  mois  de  décembre  dernier  une 
kquelle  il  recherche  la  Date  det  orgua  de  Noire-Dame  cCEm- 
I  et  Nourrit,  in-8  de  23  p.). 

borateur  M.  H.  Stein  a  fait  imprimer  le  Mémoire  lu  par  lui 
nion  des  Sociétés  savantes  et  des  beaux-arts  des  départe- 
mue.  Dans  ce  Mémoire  intitulé  :  Let  Mailret  de  Camon  en 
^tres  de  la  vUle  de  Qrenobk  (Paris,  tjp.  de  E.  Pion,  gr.  in-S  de 
donne  une  liste  de  seize  maîtres  de  l'œuvre,  dont  il  a 
ne  soit  dans  les  documents  manuscrits  tirés  des  archives 
de  l'Isère ,  des  archives  municipales  de  Grenoble  et  de 
lépAts,  soit  dans  les  recueils  imprimés  consacrés  &  l'histoire 
;  noms  cités  dans  cette  brochure  sont  peu  ou  point  connus, 
ira  servir  de  liase  à  un  ouvrage  plus  étendu,  s'il  se  trouve 

I  savant  en  mesure  de  faire  pour  sa  province  ce  que 
pour  l'Aitjou. 

lASCOGNE.  —  Le  tome  XXV  des  Arehivet  hittoriques  du  dé- 
Ironde  Tient  d'être  mis  en  distribuUon.  C'est  un  beau  volume 
'.,  sur  papier  vergé,  imprimé  par  Gounouilhou,  &  Bordeaux, 
[emplâtres  seulement.  Il  comprend  263  numéros  précédés 
lologique  et  suivis  d'un  Index  alphabétique.  Le  plus  ancien 
t  une  bulle  du  pape  Anastase  IV,  fixant  les  droits  de  l'ar- 
deaux,  Geofffror  de  Loroux,  et  ceux  du  Chapitre  de  Saint- 
récent  est  une  lettre  du  peintre  Pierre  Lacour,  datée  de 
liëces  les  plus  intéressantes,  nous  mentionnerons  :  celles 
t  aux  privilèges  des  villes  de  Milhan  et  de  Nérac;  soixanl»- 
IM.  de  Fabas,  de  Duras,  de  Gazes,  etc.,  relatives  aux  aOblrcs 
le  Guyenne,  de  1588  h  1621  ;  l'acte  d'union  de  deux  paroisses 
Int-Baphaél,  par  Pej-Berland  (1442);  les  provisions  de  con- 
nent  d'Etienne  de  la  Boétie  et  de  Florimond  de  Raymond,  ce 

II  à  Montaigne  ;  plusieurs  arrêts  du  parlement  de  Bordeaux 
s  marchandises  et  denrées  (1378)  ;  des  documents  relatifs 
primeurs  de  Bordeaux,  les  Millanges,  entre  autres  <  l'inven- 
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taire  et  valeur  des  livres  qui  se  trouyent  dans  la  maison  de  Jacques 
MoDgiron-Millanges  »  (1672)  ;  divers  actes  concernant  les  arts  décoratifs^  les 
tapissiers,  sculpteurs,  marbriers,  doreurs,  et  des  entrepreneurs  de  spec- 
tacles, entre  autres,  Belleville,  auquel  sUntéressent  les  plus  grands  person- 
nages de  la  province,  même  Tarchevêque;  des  lettres  de  Tacteur  Lelcain, 
qui  ne  changent  rien  à  la  triste  idée  qu'on  a  généralement  de  ce  person- 
nage; les  règlements  remarquables  de  l*hôpital  de  la  Manufacture  à  Bor- 
deaux (i557)  ;  un  «  Mémoire  »  (non  daté,  mais  assurément  de  la  seconde 
moitié  du  xvn*  siècle)  «  sur  les  contra ventiou  s  commises  dans  le  diocèse 
de  Bordeaux  par  *les  protestants,  aux  édits  et  règlements  concernant  le 
culte  ;  »  des  lettres  concernant  les  rapports  de  Pintendant  Dupré  de  Saint- 
Maur  avec  les  magistrats  municipaux  et  PÂcadémie  de  Bordeaux;  des 
lettres  de  Dom  Devienne,  relatives  à  Thistoire  de  la  province  ;  de  nombreux 
actes  d^état  civil,  concernant  des  écrivains  ou  des  artistes,  par  exemple,  le 
contrat  de  mariage  du  fils  de  Scipion-Dupleix,  historiographe  de  France 
(1641) ,  la  requête  adressée  au  Roi  en  1765  par  les  protestants  étrangers  de 
Bordeaux  pour  demander  la  liberté  de  Texercice  public  de  leur  religion,  etc. 
Ilb-db-Framcb.  —  M.  L.  Magne  a  publié  la  conférence  faite  récemment 
par  lui,  à  Montmorency,  sur  les  Vitraux  de  Montmorency  et  d'Écouen  (Paris, 
Firmin-Didot,  in-8  do  75  p.  avec  grav.). 

—  M.  Paul  Quesvers  a  composé  une  Notice  sur  Véglise  Notre-Dame  et  Sain^ 
Loup  de  Montereau-Fault-Yonne  (Montereau,  imp.  de  Pardé,  in-12  de  135  p.)* 

Lamgubdog.  —  On  annonce  pour  le  mois  d^avril  la  publication  du  tome  II 
de  VHistoire  de  la  Révolution  française  dans  le  département  du  Gard  ;  le  tome  I 
de  cet  ouvrage,  relatif  à  la  Constituante,  a  récemment  paru  (Nîmes,  Gatélan, 
in-16  de  ii-555  p.). 

LiHOTJSiN.  —  Nous  avons  annoncé,  il  y  a  quelque  temps,  la  mise  sous 
presse  du  premier  volume  des  AnnaUs  de  la  Marche  et  du  Limousin.  Il  vient 
de  paraître  et  est  entièrement  composé  de  documents  réunis  et  annotés  par 
le  savant  archiviste  de  la  Haute-Vienne,  M.  Leroux.  Citons  entre  autres  les 
cahiers  des  doléances  des  nombreuses  corporations  de  Limoges.  Pré- 
cieuse collection  où  Ton  peut  juger  de  Tétat  des  esprits  et  des  remèdes  qu'ils 
pensaient  utiles  d'apporter  à  la  situation.  Suivent  d'importantes  pièces  con- 
cernant la  Réforme.  Le  volume  contient  encore  des  extraits  considérables 
de  cartulalres  et  de  divers  manuscrits.  Ce  premier  volume  d'une  collection 
qui  promet  d^être  pleine  d'intérêt  a  été  publié  à  Limoges  (imprimerie  Gely, 
in-8  de  370  p.). 

Lyonnais.  —  A  paru  chez  Vltte  et  Perrussel,  à  Lyon,  le  tome  II  de  l'Hw- 
toire  de  Saint-Bonnet-le-Château,  composée  d'après  les  manuscrits  conservés 
aux  archives  départementales  et  communales  par  MM.  J.  Gondamin  et 
F.  Langlois,  prêtres  du  diocèse  de  Lyon  (in-8  de  476  p.);  l'ouvrage  contient 
la  reproduction  des  principaux  documents  originaux. 

NORMANDiB.  —  M.  Pierre  Le  Verdier  a  publié ,  en  un  tirage  à  part,  un 
document  Intitulé  :  Donation  à  Jehannet  d'EstotUevilU  par  Bertrand  Du  àues- 
din;  il  Pavait  déjà  fait  paraître  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Normandie  (août  1887).  Depuis,  sous  la  signature  de  M.  A.  Hellot,  la  Revue 
historique  l'a  également  publié,  comme  «  inédit,  »  dans  son  numéro  de  no- 
vembre-décembre dernier. 

—  M.  Julien  Travers,  l'ancien  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gaen,  le  regretté 
secrétaire  de  l'Académie  de  la  même  ville,  vient  de  faire  paraître  :  Vers 
d'antan  et  fleurs  de  vieiUesée  (Gaen,  Henri  Delesques,  1887-8,  in-16  de  105  p.). 
Ce  petit  livre  est  dédié  :  «  Paucis.  »  Plus  d'un  cependant  Ta  goûté. 


iB  reçu  le  lUppori  de  M.  de  Beaurep^re  sur  Iti  Travaux  dt 
lirait  du  Bulletin  de  la  Soeiiti  det  €tnliquairu  de  Normandie 

-  M.  Pierre  Lefèvre-Pontalis  a  extrait  dn  BuU«ttn  de  la  Soeiiit 
l  opuscule  de  10  p.  in-8,  contenant  :  Une  eontaltation  de  Potiwr 
e  le  dit  très  bien  l'éditeur ,  «  sa  décision,  qui  devait  avoir 
décret  de  cour  souveraine ,  Beml)le  avoir  été  l'œuvre  d'un 

■  M.  Ch.  Ginoui,de  l'Académie  du  Var,  a  consacré  aux  Ècola 
1610-1S87)  une  courte  brochure  renfermant 'deux  notices  sur 

la  Roue,  peintre  du  roi,  et  la  Bailide  de  Pierre  Puget  à  OlHoulet 
Nourrit,  in-8  de  32  p.)- 
nts  de  l'Académie  d'Alx  viennent  de  se  constituer  en  asso- 

&  rendre  de  grands  services  de  toute  nature  aux  ^èves  des 
.  Le  siège  est  à  Marseille. 

d'Arc,  avocat  &  la  Cour  d'appel  d'Aix,  met  an  jour  la  Bibtio- 
ne  d'Are,  depuis  longtemps  annoncée.  Malgré  ses  lacunes 
catalogue  raisonné  rendra  d'impoi'tants  services  t  l'tiistoire. 
tur  Barthélémy,  un  savaut  qui  a  déserté  la  médecine  pour 
publier,  dans  quelques  mois,  VHittoire  d'Aubagne,  son  pajs 
I  vol.  in-8,  avec  documents  inédits. 

,  doit  paraître,  à  Marseille,  la  Vie  du  chanoine  Chauvier,  un 
ule  du  curé  d'Ars  qui  estimait  son  émule  en  sainteté  au 
jx  Marseillais  qui  venaient  le  consulter  :  —  Pourquoi  venet- 
E-vous  pas  M.  Chauvier,  h,  Marseille  ? 
s  publications  récentes,  êcloses  ft  l'occasion  des  fêtes  de  Noël 
ieui  Provençaux,  signalons  :  l"  Les  NoëU  lee  plus  poputtàret, 
irbonel,  k  Marseille;  2°  Les  NoëU  de  ta  A/éiropob,  paroles  et 
ia  par  l'abbé  Villevieille,  chez  Maltaire,  à  Aix  ;  et  3°  La  Pai- 
inari  di-s-AU,  composée  par  les  ctianolnea  Cbave  et  Ai>eau 
-Aubin,  in-8  de  iUp.). 

de  panùlre  :  Catalogue  de  l'Expoiition  prooençale  en  <SS7, 
I  l'Union  de  la  Provence  à  la  France  (Alx.  Imprimerie  régio- 

I  de  78  p.);  —  TMâtre  Boudevitle.  Première  partie  :  Sdeneet, 
idies,  par  Femand  Me;nie,  de  l'Académie  de  Marseille  (Mar- 
ie marseillaise,  in-12  de  268  p.). 

Mentionnons  une  brochure  de  M.  l'abbé  L.-A.  Bossebœur, 
âleau  et  la  Sainte  Chapelle  de  Ckampigny-eur'Vendt  llndre-et- 
torigue  et  archéologique  (Tours,  imp.  de  Bousrez,  in-8  de  96  p. 

iiNB.  ^  M.  Ad.  Sejboth  a  fait  paraître  à  la  librairie  F. 

II  Metorique  lur  i'organitation  du  tervice  des  incendiet  et  du  corpt 
jnert  de  la  v'xlie  de  Strasbourg  depuis  le  xv*  tiècte  jutqu'à  «ot 
S  iV'S2  p.  avec  /i  planches  coloriées).  Celte  brochure,  qui 
ssée,  renferme  de  nombreux  renseignements  sur  le  corps 
npiers  qui  a  été  plusieurs  fois  réorganisé. 

—  La  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  k  la  guerre  franco- 
70  s'est  récemment  augmentée  d'un  fort  volume  de  M.  Geo^ 
,mpaign  of  Sedan,  Ihe  doumfalt  of  tbe  eeeond  empire.  Augntt- 
Londres,  G.  Bell,  1887,  in-8dezii-362p.  aveccartesel  plaDS). 

des  treize  chapitres  dont  se  compose  cet  ouvrage,  l'auteur 
ses  de  la  guerre  ;  c'est  dire  qu'il  a  compris  dans  son  travail 
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les  négociations  diplomatiques  et  les  combats  qui  ont  précédé  le  grand  dé- 
sastre de  Sedan. 

—  Signalons  aussi  une  nouvelle  édition  des  HistoriccU  Charters  and  Consti- 
iutional  Documents  of  the  city  of  London^  due  à  M.  Walter  de  Gray  Birch  (Lon- 
don,  WMting,  1887,  gr.  in-8  de  xLviii-338  p.).  Ce  recueil  comprend  56  docu- 
ments depuis  la  première  charte  de  Guillaume  le  Conquérant,  adressée  à 
Guillaume  le  Normand,  évêque  de  Londres  (1051-1075). 

Bbloiqub.  -~  La  Société  archéologique  de  Namur  vient  de  faire  distribuer 
la  4*  livraison  de  la  Bibliographie  namuroise,  rédigée  par  Mgr  P.  D.  Doyen 
(Namur,  imp.  Wesmael-Chartier,  1887,  in-8  de  505-810  p.).  Ce  fascicule  com- 
prend, pour  la  période  qui  s'étend  de  1751  à  1799,  non  seulement  les  livres 
imprimés  à  Namur,  mais  les  ouvrages  publiés  en  Belgique  ou  à  l'étranger 
par  des  auteurs  namurois,  ou  concernant  Thistoire  du  comté  ou  de  la  pro- 
vince actuelle  de  Namur.  Les  ouvrages  y  sont,  comme  dans  les  précédentes 
livraisons,  décrits  avec  une  grande  exactitude  et  accompagnés  de  nombreux 
détails  sur  leur  publication  et  sur  leurs  auteurs.  Nous  signalerons  comme 
ofiûrant  un  intérêt  tout  particulier  pour  Thistoire  de  France,  les  pièces  rela- 
tives à  Toccupation  de  Namur  et  à  son  annexion  à  la  République  française 
(1792-1793). 

—  Le  l**  fascicule  du  tome  X  de  la  Biographie  nationale  publiée  par  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique,  a  été 
récemment  mis  en  vente  à  la  librairie  Bruylant-Christophe,  de  Bruxelles. 

iTAUB.  —  Depuis  quelques  mois,  le  Bulletin  officiel  des  piiblications  ita- 
liennes, imprimé  par  les  soins  de  la  Bibliothèque  nationale  centrale  de  Flo- 
rence, doime  rindication  des  catalogues  imprimés  et  manuscrits  que  Ton 
peut  consulter  pour  chacime  des  trente-deux  bibliothèques  d'Italie  qui  dé- 
pendent de  TËtat.  Ces  indications,  fort  utiles,  et  malheureusement  dissémi- 
nées dans  ce  journal  de  librairie,  ont  été  fournies  déjà  pour  Lucque^,  Mo- 
dène,  Sassari,  la  Vallicellienne  de  Rome. 

—  Un  professeur  &  TUniversité  de  Gênes,  M.  Art.  Issel,  vient  de  publier  un 
répertoire  complet  des  documents  relatifs  à  Thistoire  naturelle  de  la  région 
ligurienne,  sous  le  titre  de  :  Bihliografia  sdentifica  délia  Liguria.  Ce  volume 
comprend  la  géologie,  la  paléontologie,  la  minéralogie,  la  géographie,  la 
météorologie,  l'ethnographie,  et  la  paléoethnologie  :  en  tout  458  numéros 
disposés  suivant  Tordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs,  et  suivis  d'un  ex- 
cellent index.  Le  tome  II,  qui  est  sous  presse,  contiendra  le  répertoire  des 
sciences  biologiques. 

—  Depuis  le  15  janvier,  paraît  &  Crema  (Lombardie),  par  fascicules  tirés 
seulement  au  nombre  des  souscripteurs,  un  Disionario  biografico  cremaseo, 
comprenant  trois  cent  quatre-vingt-deux  biographies  d'hommes  célèbres  & 
divers  titres  qui  appartiennent  &  cette  ville.  L'auteur,  le  comte  Sforza  Ben- 
venuti,  a  déjà  publié  une  histoire  de  Crema  fort  bien  faite. 

—  M.  Angelo  de  Gubematis,  qui  a  fondé  la  Reviie  internationale,  il  y  a 
quelques  années,  et  qui  est  à  la  tête  de  beaucoup  d'autres  entreprises  lit- 
téraires, dirige  depuis  le  commencement  de  l'année  un  nouveau  périodique 
mensuel,  la  Rivista  contemporanea  (libr.  Nicolal,  à  Florence).  Cette  revue, 
dont  la  publication  a  été  longtemps  suspendue,  parait  surtout  destinée  à 
fournir  aux  jeunes  auteurs  l'occasion  de  se  produire  ;  elle  sera  spécialement 
consacrée  à  la  littérature  et  contiendra  des  traductions  d'auteurs  étrangers. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  du  Regeste  du  pape  Honorius  III, 
qui  contiendra,  paraît-il,  un  très  grand  nombre  de  documents  inédits  et 
absolument  inconnus.  Ce  recueil  sera  pubUé  par  les  soins  du  chanoine 
Piesutti. 


^ 
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POLOONB.  —  Le  professeur  T.  Wierzbwoski  prépare  un  grand  travail  inti- 
tulé :  Bibliographia  polonica  XV  ai  XVI  saec.  Le  premier  volume  contiendra 
mille  titres  de  livres  se  trouvant  à  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Var- 
sovie. L'auteur  y  ajoutera  non  seulement  les  livres  imprimés  par  des  Polo- 
nais en  d'autres  pays,  mais  aussi  les  ouvrages  étrangers  dédiés  aux  rois  ou 
aux  sénateurs  polonais. 

RussiB.  —  L'administration  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg va  établir  une  Commission  qui  devra  choisir  dans  toutes  les  archives 
historiques  les  documents  utiles  à  la  bibliothèque. 

—  La  bibliothèque  juive  de  la  synagogue  de  Varsovie  compte  à  présent 
plus  de  5,000  ouvrages,  dont  on  prépare  un  catalogue. 

—  Le  catalogue  des  livres  relatifs  à  la  Llthuanle  qui  se  trouvent  à  la  Bi- 
bliothèque Impériale  de  Saint-Pétersbourg  sera  publié  par  l'Académie 
impériale. 

Publications  nouvelles.  —  La  Vie  de  notre  vie,  ou  Histoire  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  commentaire  et  concordance  des  quatre  évangiles,  !'•  partie: 
La  Sainte  Enfance  et  la  Vie  cachée,  I.  La  Préparation  de  l'Incarnation,  par  le 
P.  H.  Colerldge,  trad.  de  l'anglais  par  le  P.  J.  Petit (ln-8,  Lethlelleux).— La  Divi- 
nité de  Jésus-Christ  vengée  des  attctques  du  rationalisme  contemporain,  par  le 
P.  F.-O.  Portmans  (ln-8,  Dessaih,  à  Liège;  veuve  Magnin  et  fils,  à  Paris).  -—  Le 
Paroissien  des  malades,  réflexions  et  prières  pour  les  dimanches  et  fêles  de  l'année, 
avec  une  préface  du  R.  P.  Lescœur  (ln-8,  Plllu-Vlllaume).  —  De  spiritu  Socie^ 
tatis  Jesu,  par  J.  Costa  Rossettl  (ln-12,  Herder,'  &  Frlbourg  en  Brlsgau).  — 
Le  Droit  mis  à  la  portée  de  tout  te  monde.  Le  Droit  de  la  guerre,  par  E.  AcoUas 
(petit  m-12,  Delagrave).  —  L'Athéisme  et  le  Code  civil,  par  A.  Duverger  (in-12, 
Plchon).  —Code  de  procédure  civile  pour  l'Empire  d'Allemagne  (50  janvier  4877), 
trad.  et  annoté  par  E.  Glasson  et  E.  Lederlln  (gr.  ln-8,  Imp.  nationale).  — 
Causes  célèbres  de  la  Belgique,  par  P.  Darras  (ln-12 ,  Savlne).  —  La  Philosophie 
religieuse  en  Angleterre  depuis  Locke  jusqu'à  nos  jours,  par  L.  Garrau  (ln-8, 
Alcan).  —  Le  Problème  du  mal,  par  A.  Ott  (ln-8,  Flschbacher).  —  Précis  d'é- 
conomie politiqtie,  par  P.  Leroy-Beaulieu  (ln-12,  Delagrave).  —  Protection  ou 
Libre  échange,  par  H.  George,  trad.  de  l'anglais  par  L.  Vosslon  (ln-8,  Guillau- 
min).  —  Les  Nouvelles  Institutions  de  bienfaisance.  Les  Dispensaires  pour  enfants 
malades,  l'hospice  rural,  par  le  D'  A.  Foville  (ln-12,  J.-B.  Bailllère).  —  Le 
Monde  des  rêves,  le  rêve,  l'hallucination,  le  somnambulisme,  etc.,  par  P.-M.  Simon 
(in-16|  J.-B.  BalUière).  —  Le  Filage  de  l'huile,  son  action  sur  les  brisants  de  la 
mer,  par  le  vice-amiral  Cloué  (ln-8,  Gauthler-Vlllars).  —  La  Statique  gra- 
phique et  ses  applications  aux  constructions,  par  M.  Lévy  (ln-8  et  atlas,  Gau- 
thler-Vlllars). —  Sur  les  tourbillons,  trombes,  tempêtes  et  sphères  tournantes, 
études  et  expériences,  par  C.-L.  Weyher  (in-8,  Gauthier- Vlllars).  —  Mélanges 
scientifiques  et  littéraires^  1*^*  série,  par  L.  Passy  (in-8,  GuUlaumln  etMasson). 
—  L'Année  musicale  {octobre  4886  à  octobre  4887)^  par  G.  Bellalgue  (ln-12,  Dela- 
grave). —  L'Art,  simples  entretiens  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  E.  Pécaut  et  C. 
Baude  (ln-8,  veuve  Larousse).  —  Broderies  et  Dentelles^  par  E.'  Lefébure  (ln-8, 
Quantln).  —  L'Art  chinois,  par  M.  Paléologue  (ln-8,  Quantln).  —  Dictionnaire 
d'étymologie  française  d'après  les  résultats  de  la  science  moderne,  par  A.  Scheler 
(gr.  in-^,  Muquard,  à  Bruxelles  ;  Wleweg,  à  Paris).  —  Discours  de  Cicéron  à 
César  à  l'occasion  du  rappel  de  M,  Cl.  Marcellus,  trad.,  commentaire  et  ana- 
lyse littéraire  par  J.  Van  Ballaer  (ln-8,  Van  Velsen,  &  Mallnes).  —  CinquanU 
Sonnets  de  Pétrarque ^  trad.  en  vers  français  par  J.  Casalls  et  E.  de  Ginoux 
(ln-12,  11b.  des  Bibliophiles).  —  Grains  d'encens^  poésies,  par  le  P.  Vaudon 
(petit   In-d,    Retaux-Bray).   —  La    Tragédie  grecque,  analyses  et  extraits  du 


iphock  et  ^EitripUU  ,  pu  F.  DeltouT  et  G.  Riim  (iii-8, 
mière  par  jour,  eauieria  tur  U  théâtre,  par  A..  Soubles 
•nneur  et  te  Sang,  seines  de  la  vie  militaire,  par  A.  Beyrd 
Oublia.  L'Homme  rouaj,  par  RacbUdS  (in-12,  LiJj.  lllus- 
:  de»  dûux,  mœurs  contemporaines,  par  E-  Bourges 
toman  de  Paris,  par  E.  Morand  (in-12,  OllenâorS).  — 
(in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  Ferme  de*  Oohel, 
Uarpon  et  Flammarion].  —  Conte*  populaireg  recueillis 
AT  F.  Arnaudin  (ia-i2,  Leehevalier,  à  Paris;  Uoguet, 
(yttira  de  VUMiUmche,  scènes  de  la  vie  électorale  en 
,  (in-12,  Letouzey  et  Ané).  —  Les  FiU  de  Samaon,  hia- 
Kohm,  par  J.  Blocli  [ia-12,  Durlacher].  —  Etjen  I  par 
Bray).  —  La  Princeste  Tarakanoff,  par  G.  Danilewski, 
Olirier  (in-lH,  Duprel).  —  Le»  Voyage*  fantattiqvei,  par 
n-8,  Delagrave).  —  Les  Rêve*  de  Julie,  par  V.  Perceval 
Pérégrinations,  etcapades  el  avenlurei  de  Ctaude  La  Ra^ 
ibiche,  par  E.  Nyon  {ln-12,  Ducrocq).  ~  Étude  sur  le 
Uon,  par  C.  Huit  {ln-8,  A.  Picard).  —  Die  Chronologie 
par  A.  Pakscher  (ln-8,  Weldmano,  à  Berlin).  —  Un 
d'Etpagne  {4i4S-iSiS),  Pierre  Martyr  d'Anghiera,  sa  vie 
Marlejol  (In-fi,  Hachette).  —  Éroîme  en  Italie,  étude  tur 
uance,  accompagnée  de  doute  ieltret  inédite*  iffÉratmt 
t).  —  Un  Dîner  littéraire  au  xviii-  tièele.  Le  Dâur  du 
]aliieu  (in-16,  Dupret).  —  Les  Grand*  Écrivain*  de  la 
\  direction  de  A.  Régnier.  J.  de  La  Fontaine,  t.  IV  (gr. 
ravers  la  Codiinehine,  par  R.  Postel  (in-12,  Cballamel 
'hine,  lettre*  du  P.  Clerc,  provicaire  du  Su-Tehuen  méri- 
publiées  par  J.  Viard  (in-12,  Ilaton).  —En  Oeéanie, 
ide  en  SSi  jour*  (18S4-1SSS),  par  E.  Cotteau  (ln-12, 
le*  juifs,  par  Graëtz,  trad.  de  l'allemand  par  M.  Bloch. 
i  du  tecond  temple  (70)  au  déclin  de  l'exilarcat  (9t0)  (in-6, 
I  Tableaux  d'hi*loire  évangéliqae,  par  l'abbé  0.  Cantu 
;  Tardy).  —  Préd*  d'histoire  de  la  religion,  par  l'abbé 
'igelel  el  Tardy).  —  Étude*  *ur  rhi*toire  miiitaire  el  ma- 
iomaini,  par  1q  contre-amiral  Serre  (in-12,  Baudoin). — 
:  de  France  et  patronne  du  Poitou,  eanetuairet,  péleri- 
par  l'abbé  E.  Briand  (In-i2,  Lecène  et  Oudin).  —  Hi*- 
ibbé  de  Clairvaux,  par  l'abbé  G.  Chevallier  (2  Tol.  tn-fi, 
à  LlUe).  —  Le*  Nouveaux  Saints  de  la  Compagnie  de 
vler  (petit  ln-16,  Desclée,  de  Brouwor,  à  Lille).  —Rit- 
arlietiliirement  de  la  France  depuit  te  v  jusqu'au  milieu 
ries  et  B.  Janln  (in-12,  Â.  Guédon}.  —  Vie  de  Louit  te 
de  l'histoire  du  roi  Louis  VII,  publiées  par  A.  MoUnler 
.  Guerre  de  Chypre  el  la  bataille  de  Lépante,  par  le  vlc&> 
rraviëre  (2  vol.  ia-12.  Pion  el  Nourrit).  —  La  fhmce 
gouvernement  et  U*  intliluiions,  par  le  vicomte  de  Broc 
.  —  Quitlawme  du  Tillot,  Un  vattt  ministre  et  secrétaire 
•il.  Nlsard  (in-12,  p.  Ollendorff).  —  Journal  de  Papillon 
eonlrâleur  de  l'argenterie,  menus  plai*irt  et  affaires  de  la 
n$0),  publié  avec  une  introduction  et  des  notes  par 
Ichon).  —  La  Disette  en  479S,  miuion  du  conumltoniul 
>-e(-£oir,  en  l'em  ///,  d'après  les  documents  inédits  re- 
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cueillis  et  mis  en  ordre  par  P.  Muller  (gr.  in-8,  Forest  et  Grimaud,  k  Nantes). 
—  Mémoires  d'un  royaliste,  par  le  comte  de  Falloux  (2  vol.  ln-8,  Perrin).  — 
Mars-la-Tour  {4€'48  août  4870),  par  0.  Leroy  (in-8,  Fischbaclier).  —  Les 
Grandes  Batailles  de  Metz,  (19  juillet,  18  août),  par  A.  Duquet  (in-12,  Charpen- 
tier). —  Les  Derniers  Jours  de  Varmée  du  Rhin  (19  août,  29  octobre),  par  A.  Du- 
quet (in-12,  Charpentier).  —  Lionel  Hart,  ^engagé  volontaire,  glorieusement 
tombé  au  Tonkin,  à  $0  ans,  par  le  P.  P.  Pralon  (in-12,  Retaux-Bray).  —  Les 
Marguerites  françaises,  les  saintes,  les  reines,  les  princesses ,  les  grandes  dames, 
les  femmes  du  peuple,  par  E.  Stofflet  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Histoire  de  la 
ville  de  Noyon  et  de  ses  institutions  jusqu^à  la  fin  du  xui*  siècle,  par  A.  Lefiranc 
(in-8,  Vieweg).  —  Recherches  et  Notices  sur  les  députés  de  la  Bretagne  aux  États 
généraux  et  à  PAssembUe  nationale  constituante  de  4789.  T.  !«'  {Allain-Hunatdt), 
par  R.  Kerviler  (gr.  in-8,  Plihon  et  Hervé,  â  Rennes).  —  Les  Jacobins  de 
Lorient  ou  la  Oigantojacobinomachie,  poème  anonyme  daté  du  2  septembre  1795, 
réédité  avec  des  notes  historiques  et  biographiques,  par  L.  de  Kerriver  (gr. 
in-8,  Guyomar,  à  Lorient).  —  Étiuie  sur  les  origines  de  la  Sainte^Alliance^  par 
E.  Muhlenbeck  (in-8,  Vieweg).  —  Le  Règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse 
dans  les  Pays-Bas  au  xvi*  siècle^  t.  VIII,  par  Mgr  Namêche  (Gh.  Fonteyn,  à 
Louvain).  —  Don  Carlos  et  Philippe  11^  par  le  comte  de  Moùy  (in-12,  Perrin).— 
Histoire  de  l'épigraphie  romaine  depuis  les  origines  jusqu^à  la  ptiblieation  du 
«  Corpus,  »  rédigée  sur  les  notes  de  Léon  Renier,  par  R.  de  la  Blanchère 
(in-8,  Leroux).  —  Nouvelles  Explorations  épigraphiques  et  archéologiques  en  Tu- 
nisie, par  E.  Gagnât  (ln-8,  Leroux).  —  Anu^rio  bibliogrâfico  de  la  Republica 
arflfenh'na,  par  A.-N.  Viola  (année  VIII,  1887)  (petit  in-8  carré,  Biedma,  Buenos- 
Ayres).  —  Bibliographie  bourguignonne.  Supplément^  par  P.  Milsand  (gr.  in-8, 
Lamarche,  à  Dijon).  —  Bibliographie  historique  de  l'arrondissement  de  Saint- 
Omer  (in-8,  Homont,  à  Saint-Omer).  Visbnot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 
Voyage  aux  îles  Canaries.  — 

La  relation  de  voyage  ci-dessous  est- 
elle  connue?  À-t-elle  été  publiée? 
Où  et  quand?  Voyage  aux  îles  Cana- 
ries fait  en  440é  par  deux  chevaliers 
français,  Oadifer  de  la  Sale  et  Jehan 
de  Bethencourt.  Le  manuscrit,  con- 
tenant une  fort  belle  miniature,  a  été 
rédigé  par  frère  Pierre  Boutier,  moine 
de  Saint-Jouyn-de-Marnes^  et  Mons. 
Jehan  Le  Venger,  prêtre,  chapelains 
et  serviteurs  des  deux  chevaliers. 

IL^ipIslatloo   des    monuments* 

—  Connaît-on  des  textes  relatifs  &  la 


conservation  des  monuments  histo- 
riques religieux,  sous  Pancien  ré- 
gime, en  dehors  des  prescriptions 
édictées  par  le  concile  de  Trente  ? 

RÉPONSES 

Retraite  de  Charles  IL  à  Cher- 
bourg (L,  192).  —  L'ouvrage  sui- 
vant fournira  les  renseignements 
demandés  :  Journal  de  Saint-Cloud  à 
Cherbourg,  ou  Rédt  de  ce  qui  s* est  passé 
à  la  suite  du  roi  Charles  X,  du  ^  juil- 
let au  46  août  4850,  par  M.  Théodore 
Anne,  ex-garde  du  corps  de  la  com- 
pagnie de  Noailles.  (Paris,  1830,  in-8 
de  vm-100  p.). 

Le  Gérant  :  CHAPUIS; 


Imprimerie  polyglotte  Alph.  Lb  Rot,  împ.  breveté,  Rennes. 


COMITÉ    ]>E   RÉDACTION 

Président  :  M.  le  marquis  db  Bbaucourt; 

Membres  :  MM.    Analole    db  Barthélbmt;   J.-A.   db  Bernon;  comte  DB 
Puyhaiqrb;  Marius  Sepkt. 

AdniinislrcUeur  délèg^iè  :  M.  le  comte  A.  DB  BOURMONT. 

Secrétaire  cle  la  rédaction  :  M.  A.  Le  Vavasseur. 

Les   communications   relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au 
Secrétaire  de  la  rédaction. 

Les  communications  relatives  à  Tadministration  doivent  être  adressées  à 
rÂdministrateur  délégué. 

PRIX   D'ABONNEMENT 

Parité  littéraire  :  France,  15  fr.  par  an;  pays  faisant  partie  de  ITfnion  des 
postes,  16  fr. 

Partie  technique  :  France,  10  fr.;  pays  faisant  partie  de  TUnion  des  postes, 
11  fr. 

Les  deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pays  faisant  partie  de  FUnion  des 
pOâtes,  22  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Le  Polybiblion  paraît  tous  les  mois. 

Une  livraison  prise  séparément  :  littéraire,  1  fr.  BO;  —  teéhnique,  1  fr.;  — 
les  deux  parties  ensemble,  2  fr.  SO. 

Les  abonnements  partent  du  l''*'  janvier,  et  soi^t  payables  d*avance  en  un 
mandat  9ur  la  poste  à  Tordre  de  TAgent  général  de  la  Société  bibliogra- 
phiqae,  M.  A.  Yilun. 


COLLECTIONS 

Les  années  1868-87  sont  en  vente,  et  forment  cinquante-un  yolumes  gr.  in-8^, 
do  prix  de  7  fr.  50  chacun  pour  la  partie  littéraire  et  de  10  fr.  pour  la  partie 
I     technique.  

i         Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle ,  est  publié  sous  les  auspices 
dé  la  SoGiéTB  bibuooraphiqub. 

>        La  SodBTB  BIBLIO0RAFHIQUB  se  composc  de  membres  titulaires  et  d^associés 
1     correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
i     ou  associés. 

Chaque  sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
[     sèment  de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
la  Société  un  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  Secrétaire  de  la  Société, 
195,  boulevard  Saint-Germain. 
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POLYBIBLION 


REVUE 


BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE  LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME  SÉRIE.  —  TOME  VINGT-SEPTIÈME.  —  LU*  DE  LA  COLLECTION 


TEOISIÉBSB   LIVmAISON    ~   MhMH 


;;^  PARIS 

AUX      BUREAUX      DU      POLYBIBLION 
195,   BOTJLBVàRD   SUNT-OBRICAIK,  195 

IdONBBBS 

BtTRNS  et  Oatbs,  28,  Orcbard  Street. 

FBIBOUIU»  BM  BAPS 

B.  Herdsk. 

▼XBMNB 

Qkrold  et  C^e,  Stefansplatz. 

.  BBTTirFÎJ  »Efl 

Guillaume    Larosb,  8,  rue  des  Paroissiens. 


Le  ChevalioD  Mblandri,  Directeur-Administra- 
teur de  la  LiBRAiRiB  DB  LA  Propaoandb. 

BABCEIiOlfE 

Palau  et  Ci*»  11,  calle  de  los  Angeles. 
MADBID 

La  Vbrdadbra  Gibncia  ëspanola,  15,  calle 

del  Arenal. 


LISBONNE 

Manoel<Jose  Fbrrbira,  132,  rua  Aurea,  134 
MONTB^AZ. 
C4Dnti7z  et  Deromb,  rue  Notre-Dame. 
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B4JNT-P6TBB8B0X7BG .   VARSOVIE  : 
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SOMMAIRE  DE  LA  UVRAM  DE  MARS  m 


;    —  JURISPRUDENCE,  par  M.  db  Bbrnon. 

II    —  GÉOGRAPHIE   ET   VOYAGES,  par  M.  le  comte  db  Bizbbcont. 
l'î    «    COMPTES   RENDUS. 

l'hêolofçie.  —  Dom  P.  Guéranqbr  :  Mélanges  de  liiargie,  d'histoire  et  de  théologie 
{p.  220). 

Sciences  ot  Art».  —  P.  LAFnrrE  :  Le  Paradoxe  de  légalité  (p.  t2l).  —  H.  Svmnbr 
Mains  :  Essai  sur  le  gouvernement  populaire  (p.  222).  —  P.  Vibbrt  :  La  Concur- 
rence étrangère  (p.  224). 

Relles-Liettres.  —  A.  Ga21er  :  Nouveau  Dictionnaire  classique  illustré  (p.  226).  — 
A.nK  Charmasse  :  François  Perrin,  poète  français  du  seizième  siècle  (p.  226).  — 
A.  ViTu  :  Les  Mille  et  une  Nuits  au  thôAtro  (p.  22X).  —  G.  Desnoirksterre»  :  Le 
Chevalier  Dorât  et  les  Poêlés  légers  au  XVUI»  sjècic  (p.  229).  —  F.  Loliéb  :  No» 
irons  «le  lettres  fp.  230).  —  A.  et  M.  Croiset  :  Histoire  de  la  littérature  grecque 
(p.  232).  —  J.  Stecher  :  Histoire  de  la  littérature  néerlandaise  «a  Belgique  (p.  234). 

illstotrc.  —  P.  Allard  ;  Les  Dernières  Persécutions  du  ni«  siècle  (p.  837).  — 
E.  BooROEOis  :  Le  Capîtulair^j  de  Kiersy-sur-Oiso  (8T7)  (p.  238).  —  E.  Petït  :  André 
Doria  (p.  240).  —  B.  Zellbr  :  Charles  V,  sa  cour,  son  gouvernement  (p.  242).  — 
Id.  :  Charles  VI,  le  gouvernement  des  oncles,  les  Marmousets,  la  folie  (p.  242). —  Id.  : 
Louis  de  France  et  Jean-sans-Peur  (p.  2i3).  —  Id.  :  La  France  anglaise  (p.  243).  — 
Id.  et  A.  Luchairb  :  Charles  VII  et  la  Monarchie  absolue  (p.  24.3).  —  B.  Zbller  : 
Charles  IX  et  François  de  Guise  (p.  243).  —  Id.  :  Le  Règne  des  Mignons  (p.  241). — 
V^*»  DB  Broc  :  La  France  sons  Tancien  régime  (p.  211).  —  R.  Kbrvilkr:  Recherches 
ot  Notices  sur  les  députés  do  la  Bretagne  aut  Klats  généraux  et  à  l'Assemblée  na lia- 
iiîilc  constituante  de  1789  (p.  215).  —  A.  CnuQUKT  :  Les  Guerres  de  la  Révolution 
^{1.  2i<>).  —  Rbois  de  l'Estourreillon  :  Les  Familles  françaises  à  Jersey  pendant  la 
llévolnlion  (p.  217). —  Mémoires  et  Correspondance  du  comte  de  Villèle  (p.  248).  — 
E.  Hepp  :  Wissembourg  au  début  de  Tinvasion  de  1870  (p.  250).  —  Db  Wimpffbn  : 
La  Bataille  do  Sedan  (p.  251).  —  De  Flers  :  Le  Comte  de  Paris  (p.  253).  — 
K.  Simon  :  Histoire  du  prince  de  Bismarck  (1817-1887)  (p.  251).  —  La  Cour  de 
l'empereur  Guillaume  (p.  256).  —  F.  Loyal  :  L*Espionnage  allemand  en  Fr&noe 
(p.  258).  —  C.  Ave-Lallemant  :  La  Police  en  Allemagne  (p.  259).  —  V.  Fol*rnki.  : 
Les  Cris  de  Paris  (p.  260).  — M.  Poinsiqnon  :  Histoire  générale  de  la  Champagne  et 
do  la  Brie  (p.  261).  —  F.  Moulbnq  :  Documents  historiques  sur  le  Tarn-et>Garonne 
(p.  263).  —  Db  Granobs  de  Suroâres  :  Iconographie  bretonne  (p,  265)..—  F.  Sallbs  : 
Ordres  religieux  de  chevalerie  (p.  265). 

IV  -  BULLETIN.  —  L.  Mariottb  :  Des  >:on8équences  de  rétablissement  da  so&age  uni- 

versel en  France  (p.  266).  —  A.  Rondblbt  :  Les  Mémoires  d* Antoine  (p.  267).  — . 
L.  MoROSOSTi  :  Les  Problèmes  du  paupérisme  (p.  267).  —  E.  Améa  :  La  Réforme 
administrative  et  le  favoritisme  (p.  268).  —  E.  Schurb  :  Le  Drame  musical  et 
Richard  Wagner  (p.  269).  —  A.  Brnst  :  Richard  Wagner  et  le  Drmme  contemporain 
(p.  269).  —  C.  Bellaigub  :  L'Année  musicale  (p.  270).  —  F.  Lbpaaiic  :  Études  sur  le 
théâtre  contemporain  (p.  270).  —  G.  db  Chbrvillb  :  An  Village  (p.  271).  —  A.  db 
Barral  :  Les  Chroniques  de  l'histoire  de  France  (p.  271).  —  Db  Tayac  :  La  France 
conservatrice  et  honnête,  la  France  républicaine  et  criminelle  (p.  272).  —  Journal 
de  Fidus  sous  la  République  opportuniste  (p.  272).  —  A.  Filon  :  Nos  grands-pères 
(p.  273).  ~  F.  GuiLLBRMBT  i  Le  Capitaine  Philippe  (p.  273).  —  H.  Bovcbot  :  L*(£avre 
de  Gutenberg  (p.  274). 

V  —  CHRONIQUE.  —  Nécrologie  :  Mgr  Desgeorge,  MM.  :  Hilaire,  d^  Cholet-Beaulien, 

etc.  —  Institut.  —  Congrès.  —  Coaiours  et  Prix.  —  Lectures  faitel  k  TAcadé^e  des 
inscriptions  et  belles-lettres.  —  Lectures  faites  à  TAcadémio  des  sciences  morales 
et  politiques.  —  Acquisition  par  la  Bibliothèque  nationale  des  manuscrits  volés  par 
Libri  et  Barrois.  —  Droit  de  propriété  littéraire.  —  Ia  Littérature  tchèque  en  lâ86. 
—  nouvelles  :  Paris.  —  France.  —  Publications  nouvelles. 
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POLTBIBijîON- 


REVIE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


JURISPRUDENCE 

1.  La  PAflorapAie  du  droit,  pv  DioDATo  Lioï,  Ir&duLtpsr  Louis  DmtAND  et  précéda  d'une 
préface  par  Louis  Durand  et  Jeaa  Terrel,  Paria,  Cbevïlier-Marescq ,  1887,  in-S  de 
CIXZTI-5S7  p.,  10  fr.  —  2.  Le  Droit  mU  à  la  portée  dt  tout  le  monde.  Le  Droit  delà 
guerre,  par  Emile  Acollab.  Pbtîs,  Delagrave,  1888,  in-12  de  160  p.,  1  fr.  —  3.  Gei- 
ehichte  und  Fandekten  dei  riimùcken  and  keutigen  gemeinen  Privairechti  (Hit- 
taire  et  Pandectei  du  droit  privé  romain  et  actuel),  par  le  D'  F. -H.  Vauna. 
Mayence,  Kirchheim,  18S7,  in-8.de  ivi-906  p.  —  4.  Étude  historique  sur  la 
eondition  privée  des  affranchis  aux  trais  premiers  siècles  de  l'Empire  romain,  par 
Huntr  LiHonniER.  pHiis,  Hachette,  IBST,  in^  de  Wïiii-323  p.,  6  fr.  —  5.  Cemti  sto- 
Ttci  su  le  fond  det  diritto  greco-romano  e  le  assise  e  leggi  dei  re  di  Sicilia,  par 
Vno  La  MjurrJA.  Païenne,  Pedooe-Lauriel ,  1887,  in-8  de  136  p.,  3  fr.  —  6.  L'Ordre 
du  procès  ciml  au  iivi  siècle  au  Chàtetet  de  Paris,  par  L.  Tanon.  Paris,  Larose  et 
Forcei,  in-S  de  111  p.,  4  fr.  —  7.  Code  de  procédure  civile  pour  l'Empire  d'Alle- 
magne {30  janvier  1877),  traduit  et  anaolë  par  E.  Glabmh,  E.  Lkdiblih,  F,-R. 
Daheste.  Paris,  imp.  nationale,  1887,  gr.  in-8  de  viit-351  p.  —  8.  Code  pénal 
hongrois  des  crimes  et  des  délits  (tS  mai  tS?S)  et  Code  pénal  hongrois  de»  con- 
travenlions  {44  Juin  1S7S),  traduit  et  annoté  par  C.  Martin&t  et  P.  Daristb.  Paris, 
imp.  nationale,  1885,  in-B  de  ixivii'231  p.  —  9.  Des  tran^orts  successifs, 
par  J.  GnLLBMAïK.  Paris,  Tliorin,  1886,  in-8  de  184  p.  —  10.  Des  droits  inlel- 
leetuels.  Du  droit  des  auteurs  et  des  artistes  dans  les  rapports  internationaux, 
par  AuciDE  Dahras.  Paria,  A.  Rouaseau,  1887,  in-8  de  688  p.,  18  fr.  —  11.  Les  Sug- 
gestions hypnotiques,  une  lacune  dans  la  loi,  par  FuinËRic  Delachoii.  Paris,  Cheva- 
lier-MarcBcq ,  1887,  in-8  de  ^^  p.,  1  fr.  25.  —  12.  Le  Droit  funèbre  à  Rome,  par 
Heibi  Dabiel-Lacdubï.  Paria,  Picard,  1886,  in-S  de  221  p,,  2  fr.~  13.  Le  Régime  de 
la  sépulture  suivant  le  dernier  état  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence ,  par  lb 
■£he.  Paris,  Picard,  iD-8  de  256  p.,  5  fr.—  14.  Lo  Studio  del  diritto  civile  in  Italia, 
par  Ra^faeli!  Ricchbwa.  Calane,  Coco,  1886,  in-8  de  40  p.,  1  fr.  —  15.  Législation 
italienne.  Organisation  judiciaire  et  analyse  du  Code  civil,  par  Olliïiih  Bïad- 
RioARD.  Paris,  Picbon,  1887,  in-B  de  ïiii-424  p.,  6  fr.  —  16.  Code  des  syndicats  pro- 
fessionnels. (Commentaire  de  la  loi  du  îl  mars  fS84),  par  Chaiiles  Boullaï.  Paris, 
Pedone-Uuriel,  1886,  iD-12  de  in-263  p.,  3  fr.  50,  —  17.  Le  Droit  de  chasse  et  la 
propriété  du  gibier  en  France  depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'à  nos  jours 
par  DiAHLBa  Boule.'i,  Paris,  Cheval ier-Marescq,  1887,  in-8  de  ivi-368  p.,  7  fr.  50.  — 
18.  De  l'enseignement  du  notariat  en  Belgique  et  dans  tes  pays  étrangers,  par 
Adolphe  Maton.    Bruxelles,   «   Revue  pratique   du  Notariat  belge,  »  1886,  Îd-IS  de 

L2IT-134  p. 

1 .  —  J'ai  parlé  (t.  XLIII,  p.  385)  du  texte  italien  de  l'ouvrage  de  M.  Dio- 
dalo  Lloy,  ta  Philosophie  du  droit,  dont  M.  Louis  Durand  donne  une 
traduction  françaji>e  :  malgré  les  réserves  que  j'ai  faites  et  auxquelles 
je  renvoie,  l'ouvrage  méritait  d'être  connu  en  France.  C'est  plus 
qu'une  théorie  philosopliique,  c'est  une  véritable  encyclopédie  juri- 
dique, avec  des  développements  historiques  considérables,  du  moins 
pour  le  droit  constitutionnel.  Une  préface  de  MM.  Durand  et  Terrel 
fait  une  critique  sévère  et  méritée,  quoique  tant  soit  peu  confuse,  de 
Mars  1888,  T.  LU.  13. 


—  194  - 
lemenl  de  la  philosophie  du  droit  dans  les  Facultés  de  l'État 

s  Droit  de  la  guerre,  de  M.Émile  AcoUas,  dédié  «àJeao-Jacques, 
'cet,  à  Eant,  à.  Bentham,  à  tous  les  cœurs  pleins  de  l'amour  de 
tté  et  à  tous  les  hauts  esprits  qui  ont  prophétisé  et  préparé 
:ea%  de  la  paix  entre  les  nations,  »  a  surtout  le  caractère  d'une 
hilosophique,  mais  les  questions  de  droit  international  s'y 
eut.  Si  M.  Acollas  a  tort  de  faire  un  crime  aux  papes  des 
lables  guerres  de  religion,  »  de  penser  qu'Augustin  restreint 
liions  la  fraternité  chrétienne,  et  de  considérer  a  le  mysticisme 
D  comme  impuissant  à  sauvegarder  le  droit  des  gens,  alors 
ait  pu  lire  dans  la  CUé  de  Dieu  les  premiers  effets  des  idées 
[les  chez  les  vainqueurs  de  Rome  dans  leurs  rapports  avec  les 
désarmés ,  du  moins  il  juge  bien ,  à  travers  «  les  banalités  de 
le  cicêronien,  n  le  néant  des  idées  gréco-romaines  en  matière 
des  gens.  A  propos  de  l'arbitrage,  je  regrette  de  ne  rien  trou- 
e  récent  arbitrage  du  pape  Léon  XIII  dans  la  question  des  lies 
s,  et  sur  les  efforts  du  protestant  Urquhart  pour  aLlribuer  au 
416  d'arbitre  universel  :  certes,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion, 
r  que  toute  occasion  de  guerre  serait  écartée  par  ce  moyen, 
ée  est  bonne,  et  si  des  rhéteurs  d'Académie  peuvent  en  rire, 
le  l'attention  d'un  esprit  ferme,  loyal  et  quelque  peu  aventu- 
que  M.  AcoUas  se  montre  dans  tous  ses  ouvrages. 
C'est  surtout  comme  canoniste  que  le  docteur  Vering  est 
/ouvrage  qu'il  publie  aujourd'hui,  Histoire  et  Pandectes  iti 
nain  privé  et  actuel,  mérite  d'être  signalé  tant  en  raison  de 
ide  de  l'exposition  que  pour  les  fréquents  rapprochements  du 
lain  avec  les  lois  actuelles  :  destiné  aux  écoles,  ce  livre  est  une 
e  la  direction  pratique  donnée  en  Autriche  à  l'élude  du  droit 
La  distribution  des  matières  est  faite  d'après  les  habitudes 
les  :  à  l'ordre  classique  des  Institutes  est  substitué  un  ordre 
peu  fantaisiste,  quoique  fondé  sur  la  nature  des  droits.  Ce 
un  défaut,  mais  c'est  une  innovation  que  d'illustres  exemples 
)a3  encore  parvenus  à  acclimater  en  France,  A  cette  édition, 
ôme  de  l'ouvrage,  l'auteur  a  fait  subir  des  augmentations  et 
iorations  importantes  :  on  en  suit  la  trace  dans  les  préfaces 
■entes  éditions,  reproduites  dans  celles-ci.  Une  table  alphabé- 
:ilile  les  recherches.  11  serait  à  souhaiter  qu'une  traduction 
mît  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  d'étudiants  ce  mo- 
ïlevé  tant  k  la  législation  comparée  qu'à  un  droit  qui  n'est 
'igueur,  mais  qui  mérita  d'être  nommé  la  raison  écrile. 
.e  travail  de  M.  Lemonnier  résume  et  systématise,  sur  la 
des  affranchis  romains,  ce  qui  nous  reste  des  jurisconsultes 
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et  des  textes  épigraphiques,  el  ce  que  nous  devons  aux  travaux  de 
Térudition  moderne.  Idées  générales  sur  la  libertinité  ;  affranchisse- 
ment ;  rapports  entre  affranchis  et  patrons  ;  condition  civile  de  Taf- 
franchi  ;  classes  et  degrés  dans  la  libertinité  ;  situation  et  rôle  des  af- 
franchis dans  la  société  romaine  :  telles  en  sont  les  grandes  divisions. 
—  Nous  savons,  par  Tintroduction,  que  c'est  une  thèse  :  aussi  M.  Le- 
monnier  n'a-t-il  pas  conquis,  à  Tégard  de  ses  maîtres,  l'indépendance 
qu'une  plus  longue  carrière  scientifique  lui  donnera  sans  doute.  Sur 
l'influence  sociale  du  christianisme  dès  son  origine,  il  nous  condamne 
à  relire  l'opinion  d'un  Havet  et  d'un  Renan  (p.  27).  —Mais  celte  tache, 
quoique  grave  et  de  mauvais  augure,  n'efface  pas  ce  que  l'ensemble 
du  travail  a  de  complet  et  de  consciencieux.  Les  pages  consacrées  à  la 
situation  et  au  rôle  des  affranchis  dans  la  société  romaine  sont  les 
plus  intéressantes,  ou  du  moins  les  plus  neuves.  Entre  les  auteurs 
lalins  qui  vilipendent  les  affranchis,  et  les  éloges  des  textes  épigra- 
phiques,  M.  Lemonnier  relève  une  contradiction  très  significative  : 
mais  il  croit  aux  textes  épigraphiques  plus  qu'aux  écrivains.  J'ad- 
mets chez  ceux-ci  la  passion,  les  rancunes  ;  mais  dans  ce  qu'il  appelle 
malencontreusement  l'opinion  bourgeoise,  —  comme  si  dans  Vorbis 
romanus,  excepté  pour  les  yeux  prévenus  d'un  Havet  ou  d'un  Renan, 
il  y  avait  rien  de  pareil  à  notre  respectable  bourgeoisie  chrétienne  !  — 
ne  doit-on  pas  voir  l'expression  d'un  servilisme  intéressé  ?  Cette  ob- 
servation me  ramène  à  ma  première  critique  :  quand  il  s'agit  d'une 
simple  discussion  de  textes,  M.  Lemonnier  est  déjà  un  maître,  et  fût- 
on  d'un  autre  avis  que  le  sien,  il  faut  rendre  hommage  à  la  finesse  de 
son  argumentation,  et  surtout  à  l'abondance  de  son  érudition  ;  mais 
s'agit-il  d'apprécier  l'état  et  le  mouvement  d'une  société,  on  retrouve 
chez  lui  le  naturalisme  de  l'enseignement  officiel.  Le  surnaturel  est 
un  fait  :  le  méconnaître,  le  traiter  de  vision  ou  d'imposture,  c'est  se 
faire  de  l'histoire  une  énigme  incompréhensible.  Je  ne  dis  pas  que 
M.  Lemonnier  aille  jusque-là  :  mais  on  voit  trop  que  ceux  qui  le  disent 
brutalement  ont  été  ses  maîtres. 

è.  —  Les  Cenni  storici  su  le  fonti  del  diritlo  greco-romano  a  le  assise  e 
leggi  dei  re  di  Sicilia,  nouveau  travail  de  M.  Vito  La  Mantia,  l'érudit 
distingué  auquel  en  1876,  le  comte  Federigo  Selopis  adressait  de  flat- 
teurs encouragements,  sont  d'un  intérêt  particulier  pour  l'histoire  de 
la  législation  italienne  au  moyen  âge  ;  ils  ont  aussi  un  intérêt  géné- 
ral, celui  de  nous  faire  suivre  le  passage  de  la  civilisation  byzantine  à 
la  civilisation  normande  en  Sicile,  au  moyen  des  documents  législa- 
tifs. Cette  matière,  peu  connue  en  France,  est  Tun  des  chapitres  les 
plus  intéressants  de  la  civilisation  générale.  M.  Vito  La  Mantia  passe 
en  revue  :  1®  les  sources  du  droit  byzantin  ou  gréco-romain  depuis  la 
mort  de  Justinien  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  (565-1453)  ;  — 
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2^  Tautorité  et  Tinfluence  du  droit  gréco-romain  en  Italie  ;  —  3°  les 
assises  et  les  lois  des  rois  de  Sicile.  Le  livre  se  termine  par  des  notes 
critiques  sur  quatre  auteurs  qui  ont  publié,  de  1874  à  1881,  des  ou- 
vrages sur  le  droit  sicilien  :  Alberto  del  Yecchio,  Israélite  de  Lugo  en 
Romagne,  et  Antonio  Busacca,  auxquels  il  reproche  divers  plagiats  ; 
Otto  Hartwig,  qu'il  prend  en  flagrant  délit  d'ignorance  dans  un  ou- 
vrage pompeusement  intitulé  Codex  juris  municipalis  SicilÙB  ;  enfin 
Wilhelm  Briinneck,  «  jeune  Allemand  qui  Ignorait  la  langue,  This- 
toire,  la  jurisprudence  de  Tltalie  ancienne  et  moderne,  »  quand,  k 
rexemple  d'Hartwig,  il  donna  en  1881,  à.  Halle,  Ce  Droit  municipal  de 
Sicile  au  moyen  âge,  d'après  les  anciennes  sources  imprimées  et  manus^ 
crites,  a  Nous  louons  hautement,  dit  M.  Vito  La  Mantia,  les  œuvres  de 
rérudition  étrangère  ;  et  nous  désirons  qu'on  publie  des  études  sé- 
rieuses sur  l'histoire  et  la  jurisprudence  de  la  Sicile  ou  de  toute  l'Ita- 
lie ;  mais  quand,  par  mauvaise  foi  ou  par  impéritie,  quelque  étranger 
fait  des  travaux  indignes  de  la  culture  de  sa  nation,  c'est  notre  devoir 
de  le  dénoncer.  »  Nous  serions  heureux,  quant  à  nous,  de  faire  con- 
naître en  France  les  résultats  de  l'activité  scientifique  de  M.  Vito  La 
Mantia  autrement  que  par  le  compte  rendu  d'une  simple  brochure  qui 
résume  de  longues  études. 

6.  —  Les  progrès  de  la  procédure  tiennent  de  près  aux  progrès  de  la 
civilisation  :  la  substitution  de  la  procédure  écrite  à  la  procédure 
orale  marque  à  cet  égard  une  étape  importante.  La  monographie  de 
M.  Tanon  sur  l'Ordre  du  procès  dvil  au  xiv«  siècle,  écrite  d'après  les 
formules  et  les  registres  de  justice,  et  suivie  du  Registre  civil  de  la  sei~ 
gneurie  de  Villeneuve-Saint-Georges  [4574-4575],  nous  fait  pénétrer  dans 
la  pratique  du  droit  à  cette  époque.  On  y  suit  la  marche  entière  du 
procès  :  actes  préparatoires,  délais,  exceptions;  contestation  en  cause; 
interrogatoire  des  parties;  production  de  témoins;  confection  de  l'en- 
quête; publication  ;  reproches  et  contredits;  double  enquête  sur  l'in- 
cident et  sur  le  fond,  preuve  de  coutumes;  abréviation  du  procès, 
causes  sommaires.  On  y  voit  aussi  de  curieux  détails  sur  les  tours 
joués  aux  plaideurs  par  les  gens  de  justice  :  heureusement  l'autorité 
royale  veillait  à  réprimer  les  abus  de  ses  représentants  subalternes. 

7.  —  La  collection  des  principaux  codes  étrangers  vient  de  s'enrichir 
du  Code  de  procédure  civile  pour  l'empire  d'Allemagne,  traduit  par 
MM.  Glasson,  Lederlin  et  Daresle.  Je  n'ai  pas  à  apprécier  l'œuvre  légis- 
lative :  celle  des  traducteurs  a  été  menée  avec  l'intelligence  qui 
caractérise  toutes  leurs  productions.  Une  introduction  de  90  pages 
résume  l'histoire  de  la  procédure  allemande  depuis  l'origine ,  et  des 
travaux  préparatoires  du  présent  Gode,  promulgué  le  3  janvier  1877. 
Des  notes  au  bas  du  texte  en  apprécient  en  détail  les  dispositions  et 
les  comparent  avec  celles  des  codes  étrangers. 
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uis  le  dernier  remaniemeDt  de  notre  droit  pénal,  les  autres 
ropo  ont  réalisé  dans  leurs  législations  des  modifications 
s,  sinon  toujours  des  améliorations,  qui  les  tiennent  plus 
au  courant  des  dernières  théories   criminalisles.  De    ce 

le  code  hongrois,  divisé  en  deux  codes  :  celui  des  crimes 
t  celui  des  contraventions.  La  traduction  que  nous  en  don- 
fartinet  et  Dareste,  ainsi  que  l'introduction  dont  ils  font 

texte,  nous  permettent  d'en  apprécier  l'esprit.  La  loi  hon- 
ivant  tout  une  œuvre  pratique  :  sans  être  systématique,  elle 
^'on  nomme  en  Allemagne  la  théorie  complexe,  qui  donne 
lur  fondement  à  la  loi  pénale  la  satisfaction  de  la  justice, 
ûal  et  l'amendement  du  coupable.  Elle  maintient  la  peine 
lais  pour  des  cas  peu  nombreux,  et  avec  la  possibilité  d'y 
toujours  une  autre  peine  par  l'admission  de  circonstances 
i.  Le  fait  est  d'autant  plus  à  noter  qu'un  ancien  projet,  qui 
1813  et  qu'il  avait  été  question  de  reprendre,  la  supprimait, 
de  relever,  dans  le  régime  pénitentiaire,  les  quatre  phases 

de  la  cellule,  de  l'emprisonnement  en  commun  pendant  le 
tablissement  intermédiaire  et  de  la  liberté  conditionnelle, 
s  le  condamné  passe  en  général,  suivant  le  système  irlan- 
gressif. 

égislation  des  chemins  de  fer  est  encore  eu  formation;  la 
le  de  M.  J.  Guilleinain  sur  les  Transports  successifs  met  eu 
>is  points  de  cette  législation  ;  droits  et  obligations  des 
;  dans  les  transports  successifs;  sanction  de  ces  obligations, 
ivilo  en  responsabilité;  droits  de  préférence  et  garanties ac- 
i  compagnies  de  chemin  de  fer  dans  les  transports  succes- 
iBprudence,  les  cahiers  des  charges,  les  règlements  émanés 
islrations  de  chemins  de  fer,  les  projets  de  conventions 
aies,  ceux  notamment  de  i87S  et  de  1881 ,  sont  mis  tour  à 
ribution.  Il  est  fâcheux  qu'au  point  de  vue  de  la  forme  tout 
mpilé,  ce  semble,  avec  une  précipitation  qui  parfois  laisse 
[u'aux  fautes  d'orthographe.  Cetle  critique,  d'ailleurs,  ne 
ur  l'exécution  matérielle  :  elle  n'enlève  rien  au  mérite  de 

nouvelle  étude  de  M.  A.lcide  Darras,  Du  droit  des  catteurs  et 
dans  tes  rapports  internationaux,  forme  la  première  partie 
1  plus  étendu  sur  les  Droits  inleUecluels.  Elle  se  divise  elle- 
eux  parties  :  théorie  du  droit  des  auteurs  et  des  artistes; 
i  droit  des  auteurs  et  des  artistes  d'après  les  lois  françaises 
es.  Celte  seconde  partie  est  très  complète  ;  quant  à  la  pre- 
néglige  deux  questions  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Si 
;on  est  immorale,  la  protection  des  œuvres  malsaines,  celles 


sémeiit  sur  lesquelles  la  contrefagoa  s'acharne  le  plus,  ue  l'est- 
)as  davantage?  Lequel,  de  l'auteur  ou  de  l'éditeur,  souffre  le  plus 
conlrefaçonï  La  première  question  n'a  sans  doute  qu'un  intérêt 
ilalif  :  du  moment  qu'on  admet  en  principe  la  protection  des 
'66  d'esprit,  les  distinctions  sont  malheureusement  imposeibles. 
la  seconde  a  une  portée  pratique  :  si  c'est  en  général  l'éditeur 
isque  et  qui  gagne  le  plus,  c'est  le  droit  de  l'éditeur  bien  plus  que 
de  l'auteur  qui  est  en  jeu  ;  il  s'agit  dès  lors  d'un  droit  industriel 
laire,  du  moins  dans  la  mesure  des  intérêts  de  l'éditeur,  et  l'on  est 
i^enu  de  nous  parler  de  droit  fondé  sur  le  travail  intellectuel.  En 
res  termes,  s'il  est  bon  de  réprimer  la  contrefaçon,  ne  serait-U  pas 
eur  encore  de  protéger  l'auteur  contre  son  éditeur,  et  le  peintre 
e  le  marchand  de  tableaux?  Malheureusement,  conune  M.  Darras 
sonnait  dans  une  autre  hypothèse,  les  mesures  prises  par  les  lois 
nés  et  les  conventions  internationales  profitent  surtout  aux  édi- 

—  Soumettre  les  expériences  hypnotiques  aux  mêmes  garanties 
'exercice  de  la  médecine ,  les  restreindre  ainsi  au  domaine  de  la 
ce,  et  ne  pas  permettre  qu'elles  deviennent  l'objet  d'un  spectacle 
ereus  ou  l'instrument  de  manœuvres  coupables  :  telles  sont  les 
res  que  M.  Delacroix,  conseiller  à  la  cour  de  Besançon,  propose 
combler  la  lacune  qu'il  signale  dans  la  loi  à  l'occasion  des  sug- 
ons  hypnotiques.  Notons  qu'entre  les  phénomènes  hypnotiques  et 
ins  pouvoirs  atiribués  aux  anciens  sorciers  il  existe  une  frappante 
igie  :  quoi  d'étonnant  qu'on  les  ait  frappés  du  dernier  supplice  à 
jpoque  oh  l'atrocité  des  peines  répondait  à  la  rudesse  des  mœurs? 
et  13.  —  Les  deux  livres  de  M.  H,-D.  Lacombe,  le  Droit  funèbre  à 
lel  le  Hégxme  de  la  sépulture  endroit  français  sont  complets,  bien 
i,  bien  pensés.  L'auteur  a  mis  à  profit,  pour  Rome,  les  derniers 
lats  de  l'épigraphie;  pour  noire  Droit,  il  regrette  dans  la  législation 
ille,  le  divorce  des  deux  puispances,  et,  dans  les  projets  qui  seront 
'être  la  loi  de  demain,  il  signale  les  tendances  d'esprit  jacobin,  il 
ine  en  rappelant  la  condamnation  récente  de  la  crémation,  par 
.1  du  Saint^Office  en  date  de  mai  1886. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  la  conférence  de  M.  Ricchena  sur 
ie  du  droit  civil  en  Italie.  L'auteur  passe  en  revue  les  méthodes 
ou  moins  en  faveur  dans  son  pays  :  la  méthode  radicale,  la  mé- 
!  conservatrice,  ta  méthode  historique,  la  méthode  évolutionisie. 
resse  de  fines  railleries  au  système  qui  considère  le  corps  social 
ne  un  véritable  organisme  dans  lequel  la  propriété,  par  exemple, 
i  pour  l'organe  de  la  nutrition.  Ces  assimilations  n'ajoutent  rien 
clarté  des  faits,  elles  contribuent  plutôt  à  fausser  les  notions  éter- 
s  du  droit.  M-  Ricchena  les  combat  avec  raison.  II  nous  révèle  aussi 


re  qui  règne  dans  la  jurisprudence  :  le  remède  qu'il  indique, 
au  texte,  n'est  pas  sans  péril,  et  le  Belge  Laurent,  qu'il  cite 
lit  comme  l'im  des  coryphées  de  cette  méthode,  est  précisé- 
exemple  des  excès  auxquels  elle  peut  conduire.  La  vraie  règle, 
erprétation  du  Code  civil  italien  comme  pour  celle  du  Code 
,  est  une  sage  combinaison  de  l'exégèse  et  de  l'histoire.  Des 
ont  fait  la  fortune  de  Laurent,  sou  œuvre  sera  oubliée  quand 
tera  encore  les  Valette  et  les  Demolomhe. 
.a  législation  italienne  a  déjà,  fait  l'objet  en  France  d'un  grand 
.e  travaux  :  celui  de  M.  J-  Oilivier  Beauregard  s'étend  actuel- 
rorgaDieatiOD  judiciaire  et  au  Code  civil.  Après  un  aperçu 
net,  mais  assez  exact,  sur  l'histoire  du  droit  en  Italie,  l'au- 
le  l'ensemble  de  l'organisation  judiciaire  ;  il  passe  en  revue 
.rature,  sa  compétence,  sa  classiâ cation,  le  contentieux  admî- 
tes professions  d'avocat  et  de  procureur  (avoué),  et  celle  de 
Vient  ensuite  l'analyse  du  Code  civil  ;  des  personnes,  des 
I  modes  d'acquisition,  a  Si  l'on  considère,  dit  en  terminant 
que  le  nouveau  Gode  italien  a  été  mis  en  vigueur  en  1866,  et 
vision  du  Code  Napoléon  était  demandée  depuis  une  époque 
rieure,  on  est  en  droit  de  regretter  que  les  événements  politi- 
ont  agité  la  France  depuis  tant  d'années,  aient  détourné  jus- 
i  législateurs  d'une  œuvre  si  utile.  »  En  comparant  les  deux 
ns,  M.  O.-B.  fait  ressortir  les  utiles  réformes  que  la  nôtre  pour- 
■uuler  i  celle  de  l'Italie. 

)n  peut  reprocher  à  M.  Boullay  ta  citation  du  Contrat  social 
)llc  il  ouvre  son  Cominentaire  de  la  lût  du  24  mars  4884  sur  les 
professionnels  :  «  Trouver  une  forme  d'association  qui 
■t  protège  de  toute  la  force  conmiune  la  personne  et  les  biens 
e  associé,  et  par  laquelle  chacun  s'unissantà  tous  n'obéisse 
qu'à  lui-même,  et  reste  aussi  libre  qu'auparavant.  »  Cette 
leple  d'un  sophiste  démodé  peut  compromettre  aux  yeux  des 
un  excellent  travail.  Mais  dès  les  premières  pages  la  mau- 
)Cession  est  vite  effacée.  La  partie  historique  résume  à  grands 
ds  avec  une  reoaarquable  exactitude,  l'histoire  du  régime  du 
1  France  depuis  le  xi*  siècle  jusqu'à  nos  jours.  La  partie  juri- 
113  doune  le  texte  de  la  loi,  précédé  des  travaux  prépara- 
suivi  de  la  circulaire  du  2S  août  1884  qui  en  précise  l'appli- 
ient  ensuite  le  commentaire  des  articles,  la  critique  de  la  loi, 
mexe  divers  modëlus  pour  la  couslilulion  des  syndicats. 
Ds,  comme  M.  Boullay,  que  son  travail  contribue  à  laire  con- 
loi  nouvelle  et  à  en  développer  l'usage.  Comme  lui  nous 
ine,  malgré  des  défauts  à  peu  près  inévitables  et  des  lacunes 
ées,  elle   peut,  sagement  appliquée,  contribuer  à  rétablir 


ipital  et  le  travail  l'accord  brisé  par  les  réformes  de  1T76  et 
les  économiquee  dont  ces  réformes  ne  sont  que  la  réalisation, 
que  dans  l'état  actuel  de  l'industrie,  l'association  ne  peut 

lé  même  r61e  qu'autrefois,  mais  ce  rAle,  quoique  plus  rea- 
1  est  pas  moins  réel,  et  c'est  avec  un  tact  parfait  que  M.  Boul- 
D  fait  sentir  l'importance. 

e  gibier  est-il  fruit  du  fonds  ou  res  ntUliua'!  La  question  a 
:ment  controversée.  Pour  M.  Charles  Boulen,  c'est  un  fruil 

non  susceptible  d'occupation  :  son  travail  sur  le  Droil  de 
i  Propriété  du  gibier  en  France  a  pour  objet  d'établir  cette 

seulement  pour  notre  droit  actuel,  mais  pour  le  moyen  &ge, 
e  droit  romain,  oii  à  des  textes  de  Gaîus  il  oppobe  des  textes 
contraire  qui  paraît  avoir  triomphé  dans  le  droit  justinien.  Il 
e,  pour  le  moyen  &ge,  les  textes  soient  moins  convaincants: 
est-il  plus  difficile  d'en  tirer  une  régie  générale.  Ce  qui  est 

ce  que  M.  Boulen  omet  de  dire,  c'est  que  le  droit  de  chasse, 
e  longues  querelles  entre  les  seigneurs  et  les  paysans,  tut 
causes  d'oppression  les  plus  odieuses  de  la  féodalité  laïque  : 
ques  anglo-normandes  et  allemandes  en  témoigneat.  En 
;  ordonnances  de  1601  el  de  1669,  mettant  fin  à  de  longs  dé- 
rent  un  droit  royal  concédé  à  la  justice.  Cette  mesure  parait 
iré  la  situation  :  ou  sait  ce  que  le  droit  de  chasse  dans  l'an- 
le  souleva  de  procès.  En  réunissant  à  travers  les  âges  les 
;  à  l'appui  de  sa  thèse,  U.  Boulen  ne  s'élève  pas  k  ces  con- 
i  :  c'est  un  tort.  On  finit  par  ne  plus  trop  savoir,  en  Usant 

ce  qu'il  y  voit  ou  croit  y  voir. 

.  Adolphe  Maton,  professeur  de  notariat  et  de  pratique  nota- 
niversité  de  Louvain,  vient  de  faire  paraître  une  étude  de 
yaséSGJ  l'Enseignement  du  notariaten  Belgique  el  dans  leapayt 

c'est  un  livre  rempli  de  reuseignements  utiles  et  de  vues 
(ni  méritent  de  fixer  l'attention. 

Bernon  . 
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1.  —  Décidément  la  mode  est  aux  tours  du  monde  à  toute  vapeur  ;  ne 
nous  en  plaignons  pas,  et  saluons  avec  sympathie  les  jeunes  voyageurs 
qui  veulent  bien  nous  faire  part  de  leurs  impressions,  si  fugitives 
qu'elles  soient.  M.  Lieussou  adopte,  pour  son  récit,  la  forme  du  journal, 
qui  a  Favantage  de  bien  préciser  l'itinéraire  suivie  mais  avec  laquelle 
il  est  difficile  d'éviter  la  monotonie.  De  Marseille,  notre  touriste  gagne 
Geylan  et  parcourt  l'Inde,  dont  il  décrit  les  monuments  avec  trop  do 
minutie  ;  il  touche  ensuite  à  la  Basse-Birmanie,  puis  à  Singapour,  vi- 
site rile  de  Java,  passe  en  Gochinchine  ;  Tinsurrection  de  Sivotha  l'em- 
pêche de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  Cambodge.  Il  n'est  pas  plus 
heureux  au  Tonkin,  où  il  tombe  au  moment  de  la  déroute  de  Lang-Son. 
£n  Chine,  les  hostilités  le  confinent  au  littoral.  Il  prend  sa  revanche 
au  Japon,  et  la  description  qu'il  donne  de  ce  charmant  pays  est  la 
meilleure  partie  de  son  livre.  C'est  à  regret  qu'il  s'embarque  de  nou- 
veau sur  un  paquebot  qui,  à  travers  TOcéan  Pacifique,  le  conduit  à 


co.  Les  grandes  cités  induslrielles  et  commerciales  des 
jzeat  son  attention  ;  il  pousse  une  pointe  sur  Québec  et 
revient  prendre  passage  à  bord  d'un  transatlantique  qui  le 

France   après  dix  mois   de   courses  à  perdre   haleine. 

s'attache  beaucoup  aux  côtés  pratiques  de  la  yie  du  voya- 
herctte  à  donner  tous  les  renseignements  qui  peuvent  être 
i  ai  compact  que  soit  son  livre,  il  ne  parvient  à  les  y  faire 

recourant  fréquemment  au  Style  télégraphique,  ce  qui 
arté  ;  l'orthographe  des  noms  propres  n'est  pas  toujours 
dont,  par  contre,  il  convient  de  le  louer,  c'est  d'avoir  bu 
létail  scabreux  et  d'avoir  parlé  avec  une  convenance  par- 
iSionnaires  catholiques  qu'il  a  rencontrés  sur  sa  roule.  Les 
nt  d'assez  bonnes  reproductions  de  photographies;  les 
■essortir  très  clairement  les  itinéraires  suivis. 
s  avons  déjà,  il  y  a  trois  ans,  fait  ici  l'éloge  d'une  publica- 

Pernand  Hue  et  Georges  Haurigot,  intitulée  :  Nos  petites 
Iheureusement  ces  sortes  d'études,  quelque  soin  qu'on  y 
int  exactes  que  pour  l'époque  même  où  elles  sont  écrites  ; 
ie  politique  du  globe  se  transforme  sans  cesse  ;  les  fron- 
alacent,  les  ressources  du  sol  se  développent  sous  le  tra- 
imme,  de  nouvelles  découvertes  amènent  d'importantes 
is  dans  les  conditions  d'existence  des  colonies.  Aussi,  en 
ciencieux,  MM.  Hue  et  Haurigot  ont-ils  Jugé  qu'après  trois 
^vait  lieu  de  remanier  leur  oeuvre  pour  la  remettre  au  point, 
luté  trois  chapitres  consacrés  au  Congo  français,  et  les  édi- 
nt  s'associer  à  ce  travail  d'amélioration,  ont  inséré  de  nom- 
vures  sans  augmenter  le  prix  du  volume.  Rappelons  que 
olonies  françaises  décrites  par  nos  auteurs  sont  Saint-Pierre 
,  teGabon,leCongo,  laCôte-d'Or.Obock,  Mayotte,  Nossi-Bé, 
i  de  Madagasca;*,  les  établissements  français  dans  l'Inde, 
dépendances,  les  lies  Marquises,  les  lies  Tuamotu,  les  lies 

)  docteur  Guibout,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  médicaux 
es,  emploie  le  mois  de  vacances  qu'il  se  donne  chaque 
iter  en  famille  quelque  partie  de  l'Europe;  en  route,  il 
lOtes,  et  au  retour,  il  publie  un  petit  volume  oii  il  résume 
iions.  Le  septième  de  ces  récits  de  voyage,  qui  vient 
,  se  rapporte  à  l'Espagne  et  au  Portugal  que  le  docteur  a 
sn  mai  1886.  Les  principales  stations  sont  :  Burgos,  Vaila- 
i,  l'Escurial,  Madrid,  Tolède,  Lislïonne,  Gordoue,  Grenade, 
ille,  Alicante,  Elché,  Valence,  Barcelone.  Notre  voyageur 
!nl  catholique  qui  décrit  en  croyant  aussi  bien  qu'en  artiste 
pies  cathédrales  de  la  péninsule  ;  mais  il  s'étonne  de  voir 
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les  offices  médiocrement  suivis  et  célébrés  avec  peu  de  dignité.  Les 
hôpitaux  sont  naturellement  aussi  Tobj  et  de  son  attention;  il  les  trouve 
luxueux  et  admirablement  aménagés,  ce  qui  lui  fournit  Toccasion  de 
se  prononcer  énergiquement  contre  la  Isâ'cisation  ;  non  seulement  il 
en  cause  avec  ses  confrères  espagnols,  qui  tous  partagent  ses  idées, 
mais  encore  il  engage  sur  ce  grave  sujet  une  amusante  discussion 
avec  un  conseiller  municipal  d'une  grande  ville  de  France  qu'il  ren- 
contre à  table  d'hôte.  Le  docteur  est  d'ailleurs  un  voyageur  de 
bonne  composition,  et  il  s'accommoderait  volontiers  de  tout,  sauf  ce- 
pendant de  la  cuisine  espagnole,  pour  laquelle  il  éprouve  une  insur- 
montable répugnance.  Dans  son  dernier  chapitre ,  il  établit  un  paral- 
lèle entre  l'Espagne  et  l'Italie:  auquel  de  ces  deux  pays  donner  la 
préférence?  En  Italie,  la  nature  est  plus  généralement  belle,  les  objets 
d'art  sont  plus  nombreux  ;  mais  l'Espagne  a  plus  d'originalité,  plus  de 
caractère,  plus  de  cachet.  Conclusion  :  il  faut  visiter  l'Italie  et  l'Es- 
pagne. Cet  agréable  livre  est  bien  écrit,  intéressant,  et  peut  être  mis 
entre  toutes  les  mains. 

4.  —  Moins  original  est  le  livre  de  M.  l'abbé  Mathieu ,  écrit  sous 
forme  de  lettres  à  un  ami  ;  c'est  un  véritable  guide  du  voyageur  à 
travers  l'Espagne;  les  descriptions  sont  rapides,  enthousiastes,  mais 
le  style  est  trop  étudié,  souvent  monotone.  Les  récits  historiques  sont 
plus  intéressants;  l'auteur  y  déploie  une  véritable  érudition  et  trouve 
des  aperçus  assez  neufs.  La  question  du  carlisme  est  tiaitée  avec  de 
grands  développements  :  M.  l'abbé  Mathieu,  s'appuyant  sur  les  juris- 
consultes et  les  théologiens  espagnols,  s'attache  à  prouver  l'illégalité  des 
prétentions  de  la  branche  cadette  et  s'étonne  qu'elles  aient  trouvé  un 
appui  dans  le  parti  légitimiste  français  ;  il  va  jusqu'à  dire  que  l'applica- 
tion de  la  loi  salique  à  la  succession  au  trône  d'Espagne  détruirait  dans 
leur  principe  môme  les  droits  de  Philippe  V  et  de  tous  les  Bourbons  sans 
exception.  Ardent  partisan  de  la  monarchie  parlementaire,  il  pousse 
jusqu'à  une  évidente  exagération  l'éloge  des  derniers  souverains  :  la 
reine  Isabelle ,  Alphonse  XII ,  et  môme  le  petit  roi  Alphonse  XIII,  chez 
lequel  on  s'étonne  de  trouver  à  un  âge  si  tendre  tant  de  qualités  et  de 
vertus  réunies.  C'est  d'ailleurs  à  ce  royal  enfant  qu'il  dédie  son  volume 
en  le  terminant  par  deux  odes,  l'une  à  la  reine  Isabelle,  l'autre  à  Al- 
phonse XIII.  L'esprit  religieux  de  ce  livre  est  excellent;  les  grsCvures, 
qui  sont  pour  la  plupart  des  phototypies,  sont  médiocres. 

5.  —  M.  Dick  de  Lonlay,  correspondant  de  Vlllustratiofi  et  du  Moni- 
teur Universel  aux  fêtes  du  couronnement  de  S.  M.  Alexandre  III,  vient 
de  réunir  en  un  charmant  volume  les  lettres  et  les  dessins  adressés 
par  lui  à  ces  deux  journaux.  L'auteur,  ayant  fait,  en  qualité  de  volon- 
taire, la  dernière  campagne  de  Turquie  dans  les  rangs  de  l'armée 
russe,  se  trouvait  en  relations  très  amicales  avec  plusieurs  officiers 
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supérieurs  ,  ce  qiii  lui  a  permis  de  bieu  voir.  Les  descriptions 
qu'il  donne  des  diverses  cérémonies  sont  vraiment  féeriques  :  c'est  un 
éblouissement  d'uniformes  éclatants,  de  pierreries  étincelantes,  de 
cortèges  princiers ,  d'acclamations  enthousiastes  incessamment  pous- 
sées par  tout  un  peuple  en  délire  ;  c'est  à  se  croire  transporté  dans  le 
pays  et  à  l'époque  des  mille  et  une  nuits.  Quel  contraste  entre  notre 
société  démocratique  et  sceptique  et  ces  pompes  religieuses,  impériales 
et  militaires  du  grand  empire  d'Orient;  le  tzar  blanc,  en  plein 
xix«  siècle,  est  toujours  le  demi-dieu  autour  duquel  se  prosternent, 
dans  une  adoration  profonde,  les  fanatiques  populations  de  l'Asie. 
Quelques  traits  de  mœurs  humoristiques^  quelques  échappées  sur  les 
curieux  exercices  des  escadrons  de  cosaques  reposent  un  peu  le  lecteur 
de  ces  prestigieuses  splendeurs  qui  finissent  par  donner  le  vertige. 
On  sait  avec  quel  charme  et  quel  entrain  M.  Dick  de  Lonlay  sait 
conter  les  anecdotes  où  se  retrouve  la  bonne  humeur  habituelle  du 
soldat  en  campagne;  on  connaît  aussi  les  charmantes  gravures  où, 
d'un  crayon  fin  comme  un  stylet,  l'auteur  groupe  ses  personnages 
pleins  de  mouvement  et  de  vie.  Ajoutons  que  l'esprit  moral  et  reli- 
gieux de  ce  joli  livre  est  irréprochable. 

6.  —  Le  recueil  de  lettres  du  P.  Clerc  que  vient  de  publier  M.  J.  Viard 
est  un  livre  de  haute  édification.  11  se  divise  en  trois  parties  bien  disr- 
tinctes  :  la  première  et  la  troisième  ne  comprennent  que  des  lettres 
écrites  par  le  saint  prêtre  à  sa  famille  et  à  ses  amis,  alors  qu'il  était 
encore  au  séminaire.  La  seconde  est  consacrée  à  sa  correspondance 
pendant  les  seize  années  qu'il  passa  dans  la  province  chinoise  du  Su- 
Tchuen,  l'une  des  plus  éloignées  du  littoral;  c'est  donc  seulement  dans 
cette  partie  qu'aux  pensées  et  aux  exhortations  pieuses  se  trouvent 
joints  d'intéressants  détails  sur  les  mœurs  chinoises  et  sur  l'existence 
de  périls  et  de  privations  du  missionnaire.  Bien  en  prit  au  Père  Clerc 
de  se  trouver  enfoncé  dans  l'intérieur  de  la  Chine  lorsque  éclata  la 
guerre  du  Tonkin;  ses  chères  chrétientés  n'eurent  pas  à  souffrir  des 
représailles  de  la  population,  comme  celles  plus  rapprochées  du 
théâtre  des  hostilités.  Les  échos  de  la  lutte  ne  lui  arrivaient  que  trèb 
affaiblis,  ce  qui  n'empêche  pas  ses  réflexions  à  ce  sujet  de  présenter 
un  vif  intérêt.  Comme  tant  d'autres,  il  ne  peut  comprendre  que  la 
France  ne  tire  pas  meilleur  parti  de  Tappui  que  lui  offrent,  dans 
TExtrême-Orient,  les  missionnaires  catholiques,  et  ne  favorise  pas,  au 
lieu  de  l'entrayer,  la  conversion  des  Annamites  ;  comment  ne  voit-on 
pas,  qu'une  fois^rétiens,  ceux-ci  deviendraient  naturellement  nos 
alliés  les  plus  dévoués? 

7.  —  M.  Paul  Antonini  a  déjà  fait  paraître,  il  y  a  deux  ans,  un  ou- 
vrage intitulé  :  les  Chinois  peints  par  un  Français^qm  est  une  curieuse 
peinture  des  mœurs  et  des  institutions  du  Céleste-Empire.  Son  nou- 
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veau  livre  embrasse  un  champ  moins  vaste  et  se  confine  le  plus  sou- 
vent dans  la  ville  de  Ghang-Haï  et  ses  faubourgs;  toutefois,  par  mo* 
ments,  l'auteur  se  laisse  entraîner  hors  de  son  cadre.  C'est  ainsi  que, 
dans  un  de  ses  chapitres,  il  discute  la  question  si  controversée  de 
rinfanticide  en  Chine  et  montre  que,  malgré  les  édils  sévères  et  fré- 
quemment renouvelés  des  mandarins,  cette  odieuse  pratique  subsiste 
réellement;  dans  un  autre,  il  donne  de  très  intéressants  détails  sur 
Torganisation  et  les  agissements  des  sociétés  secrètes  et  montre  leurs 
corrélations  avec  la  franc-maçonnerie  et  les  sectes  protestantes.  Dans 
ces  études,  M.  Antonini  déploie  beaucoup  de  sagacité  et  de  finesse 
d'observation  ;  il  est  moins  heureux  lorsqu'il  parle  des  parties  de  TEx- 
trème-Orient  où  il  n'a  fait  que  passer;  on  pourrait  aussi  lui  reprocher 
une  certaine  préciosité  incohérente  lorsqu'il  prend  le  ton  de  la  plai- 
santerie. Par  contre,  il  y  a  lieu  de  louer  sans  réserves  l'esprit  sincère- 
ment religieux  qui  l'anime ,  surtout  lorsqu'il  décrit  les  œuvres  catho- 
liques de  Chang-Haïet  le  magnifique  établissement  des  Pères  Jésuites 
à  Zi-Ea-Wei.  Sa  conclusion  est  excellente  :  le  gouvernement  chinois 
aurait  tout  avantage  à  favoriser  la  propagande  catholique;  ce  serait  la 
barrière  la  plus  efficace  contre  les  menées  révolutionnaires,  aussi  ac- 
tives dans  le  Céleste-Empire  qu'en  Europe.  Le  livre  de  M.  Antonini 
intéressera  vivement  les  lecteurs  de  tout  âge  et  de  toutes  classes, 
auxquels  il  convient  également. 

8.  —  M.  Raoul  Postel,  ancien  magistrat  à  Saigon,  vient  de  publier 
sur  la  Gochinchine  un  excellent  livre  de  vulgarisation  ;  la  morale  et  la 
religion  y  sont  également  respectées  et  les  descriptions  scientifiques 
n'y  occupent  qu'une  place  fort  modeste.  Le  tableau  réaliste  et  peu 
flatté  de  la  société  européenne  de  Saigon  et  le  chapitre  relatif  aux 
sociétés  secrètes  chinoises  offrent  un  vif  intérêt;  à  la  vérité,  et  en 
dépit  de  la  date  que  porte  la  couverture,  certains  détails  montrent  à 
un  œil  exercé  que  les  observations  de  l'auteur  ne  sont  pas  de  date  ré- 
cente; mais  la  plupart  des  appréciations  sur  les  procédés  de  Tadminis* 
tration  coloniale  sont  encore  justes.  Toutefois,  on  sent  que  M.  Postel 
n'a  pas  eu  à  se  louer  des  autorités  maritimes ,  car  il  en  parle  avec  une 
aigreur  marquée  et  leur  reproche  notamment  de  ne  pas  traiter  les 
magistrats  civils  avec  toute  la  considération  que  méritent  ceux-ci;  le 
ressentiment  personnel  qui  dicte  ces  attaques  visiblement  passionnées 
nuit  à  leur  efi'et  et  nous  savons  de  bonne  source  que  certains  faits 
cités  à  Tappui  ne  sont  pas  d'une  exactitude  absolue.  Les  détails  que 
donne  M.  Postel  sur  les  animaux  et  les  végétaux  de  la  colonie  sont 
fort  intéressants;  mais  il  y  a  quelque  exagération  à  dire  que  le  tigre 
n'attaque  jamais  les  Européens.  Ces  légères  critiques  ne  nous  empê- 
chent nullement  de  recommander  cet  ouvrage,  orné  d'une  bonne  carte 
de  Gochinchine  et  d'un  plan  de  Saigon. 
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9. —  Quant  au  nouveau  volume  delà  «  Bibliothèque  utile  »  publié  par 
la  maison  Alcan,  il  n'est  ni  bon  ni  mauvais.  M.  L.  Faque,  ancien  com- 
missaire de  la  marine,  y  décrit  la  Cochincbine,  le  Cambodge,  TAnnam 
et  le  Tonkin,  et  y  compte  brièvement  les  événements  qui  ont  entraîné 
la  France  à  étendre  sur  ces  pays  sa  domination  ou  son  protectorat.  Les 
renseignements  géographiques  sont  assez  exacts,  sauf  les  chiffres  des 
populations  de  la  Gochinchine  et  de  sa  capitale,  qui  sont  beaucoup 
trop  faibles;  à  celui  de  la  Gochinchine,  il  manque  un  zéro,  ce  qui  peut 
être  considéré  conune  une  faute  d'impression.  Relevons  aussi  Tasser- 
tion  que  le  Tonkin  est  limité  à  Fouest  par  la  Birmanie  ;  ce  dernier 
royaume  étant  aujourd'hui  aux  mains  des  Anglais,  il  serait  impoli- 
tique de  ne  pas  reconnaître  l'indépendance  des  provinces  laociennes. 
Certaines  appréciations  sont  un  peu  aventurées;  telle  est  celle  qui 
représente  Norodon,  le  roi  du  Cambodge,  comme  un  homme  de  pro- 
grès. Il  est  difficile  aussi  de  ne  pas  sourire  en  lisant  que  tôt  ou  tard  le 
roi  de  Siam  comprendra  qu'il  est  de  son  intérêt  de  mettre  son  royaume 
sous  la  protection  du  drapeau  français.^Quant  à  l'historique  de  l'expé- 
dition du  Tonkin,  il  est  d'un  optimisme  admirable  ;  l'auteur  masque 
avec  soin  les  nombreuses  et  graves  fautes  du  gouvernement,  met  sur 
le  même  plan  le  général  Millot  et  l'amiral  Courbet,  et  présente  d'une 
façon  inexacte  le  déplorable  malentendu  de  Bac-Lé;  ajoutons  qu'il 
réserve  tous  ses  éloges  pour  Paul  Bert.  Rien,  d'ailleurs,  dans  ce  petit 
livre,  n'est  contraire  à  la  morale  ni  à  la  religion.  L'absence  de  carte  est 
regrettable. 

10.  — -  La  conquête  du  Tonkin,  si  controversée  encore  aujourd'hui,  a 
tenié  la  plume  de  plusieurs  publicistes.  Le  livre  de  M.  Jules  Gros 
n'est  guère  qu'un  panégyrique  en  l'honneur  de  M.  Jean  Dupuis,  qui 
lui  donne  toute  son  approbation  dans  une  lettre-préface.  Certes ,  nous 
sommes  de  ceux  qui  reconnaissent  la  valeur  de  ce  négociant  et 
l'énergie  qu'il  a  déployée  dans  l'Extrême-Orient  ;  on  lui  en  a  voulu  de 
ce  que  la  défense  de  ses  intérêts  particuliers  avait  été  la  première  cause 
des  expéditions  du  Tonkin  ;  mais  ne  voit-on  pas  l'Angleterre  toujours 
empressée  à  soutenir  au-delà  des  mers  les  intérêts  de  ses  nationaux,  et 
y  trouver  souvent  prétexte  à  intervention?  Peut-on,  de  bonne  foi,  repro- 
cher à  un  commerçant  d'invoquer  l'appui  des  autorités  de  son  pays  et 
peut-on  s'étonner  que  celles-ci  considèrent  comme  un  devoir  de  ré- 
pondre à  cet  appel?  Mais  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  si  M.  Dupuis  montra 
dans  ces  circonstances  du  patriotisme  et  de  l'énergie,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  en  faire  un  héros  dont  l'infortuné  Francis  Garnier  n'aurait 
été  que  le  comparse.  M.  J.  Gros  se  montre  aussi  beaucoup  trop  sévère 
à  l'égard  des  amiraux  Dupré  et  Duperré  ;  sans  doute  ceux-ci  ont 
commis  des  fautes  qui  ont  coûté  cher  à  la  France,  mais  ils  ne  méritent 
pas  les  anathèmes  dont  les  poursuit  l'auteur.  Après  le  récit  très 
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détaillé  des  événements  de  la  première  expédition  du  Tonkin, 
Yiennent  les  pièces  justificatives  :  des  extraits  du  rapport  de  Tamiral 
Mouchez  pour  le  prix  Delalande-Guérineau  décerné  par  TAcadémie  à 
If.  Dupuis,  de  la  pétition  présentée  par  Texplorateur  à  la  Chambre  des 
députés  et  du  rapport  dé  M.  Bouchet  sur  cette  pétition.  Ces  documents 
font  parfois  double  emploi  et  donnent  lieu  à  des  répétitions  qu'il  eût 
mieux  valu  éviter.  D'ailleurs,  Fouvrage  de  M.  J.  Gros  n'est  pas  d'un 
mauvais  esprit,  et  le  rôle  des  missionnaires,  notanmient  de  Mgr  Pu- 
ginier,  y  est  apprécié  avec  impartialité. 

il.  —  Pour  bien  apprécier  ces  événements  encore  si  rapprochés  de 
nous  et  trop  souvent  dénaturés  par  Tesprit  de  parti,  nous  recommandons 
la  publication  de  M.  P.  Lehaucourt,  qui  s'annonce  comme  très  sérieuse. 
Elle  comprendra  vingt-cinq  livraisons  de  trente-deux  pages  chacune,  or- 
nées de  portraits,  de  gravures  reproduisant  des  scènes  militaires  ou 
maritimes,  de  vues,  de  plans,  de  cartes,  etc.  L'ensemble  de  l'ouvrage 
formera  un  beau  volume  in-8  du  prix  de  12  fr.  60  par  abonnement.  Les 
dix-huit  premières  livraisons  ont  paru  :  elles  donnent  une  courte  descrip- 
tion géographique  du  Tonkin,  un  résumé  historique  de  l'expédition 
de  Francis  Garnier  en  1873,  l'exposé  très  détaillé  des  négociations 
engagées  entre  la  France  et  la  Chine,  et  le  récit  des  opérations  mili- 
taires jusqu'à  l'entrée  de  l'amiral  Courbet  dans  la  rivière  Min.  L'auteur 
évite  de  se  prononcer  sur  l'opportunité  de  l'intervention  française  et  se 
borne  à  juger  froidement  les  agissements  de  nos  gouvernants  et  de 
nos  diplomates.  Les  documents  qu'il  produit  sont  de  provenance  offi- 
cielle, et  il  en  tire  des  conclusions  fort  sages  ;  son  opinion  se  résume 
dans  cette  remarque  piquante  de  M.  le  duc  de  Broglie,  que  le  grand 
tort  du  gouvernement  français  dans  cette  affaire  a  été  «  d'agir  comme 
il  aurait  fallu  négocier  et  de  négocier  comme  on  aurait  dû  agir.  »  Les 
opérations  militaires  sont  décrites  avec  une  compétence  et  une  préci- 
sion remarquables  ;  les  jugements  portés  sur  les  hommes  sont  d'une 
grande  exactitude.  Cependant  l'auteur  nous  paijaît  critiquer  trop  sévè- 
rement l'attitude  des  dominicains  espagnols,  missionnaires  au  Tonkin; 
il  leur  reproche  de  s'être  montrés  peu  sympathiques  et  plutôt  hostiles 
à  rintervention  française  ;  leur  réserve  s'explique  tout  naturellement 
par  les  regrets  patriotiques  qu'ils  éprouvaient,  l'Espagne  ayant  eu  jadis 
des  vues  sur  le  Tonkin,  et  par  la  crainte  des  représailles»  que  les  évé- 
nements n'ont  que  trop  justifiées.  En  somme,  jusqu'à  présent,  M.  Lehau- 
court a  fait  vraiment  œuvre  d'historien  et  son  livre  s'annonce  comme 
un  des  meilleurs  qui  aient  encore  paru  sur  ce  sujet.  Des  cartes  et  des 
plans  d'opérations  militaires  aident  beaucoup  à  la  clarté  du  récit  ;  les 
portraits  des  principaux  personnages  mêlés  aux  événements  sont  très 
ressemblants;  les  gravures  sont  belles,  mais  ne  correspondent  pas 
toujours  exactement  au  texte  ;  ainsi  les  individus  magnifiquement 
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habillés  qui  sont  présentés  comme  des  c  Annamites  en  costumes  de 
guerre  »  ne  sont  en  somme  que  des  comédiens  en  costumes  de  scène. 

12.  —  Du  Tonkin,  passons  à  la  Tunisie,  cette  possession  française 
de  date  presque  aussi  récente.  M.  Amédée  Rivière  nous  en  donne  une 
monographie  qu*il  a  voulu  faire  à  la  fois  brève  et  complète,  problème 
fort  difficile  à  résoudre.  Il  a  réuni  consciencieusement  tous  les  docu- 
ments possibles  et  les  a  coordonnés  sans  leur  donner  aucun  dévelop- 
pement. Les  appréciations  sont  rares  et  courtes,  mais  d'un  esprit 
nettement  républicain  ;  toutefois,  il  convient  de  reconnaître  que^  tout 
en  se  montrant  partisan  résolu  de  M.  Ferry,  Tauteur  rend  hommage 
aux  services  rendus  par  le  cardinal  Lavigerie.  La  description  géogra- 
phique est  généralement  exacte  mais  aride;  il  y  a  lieu  de  signaler  dans 
rénumération  des  lacs  Toubli  des  deux  nappes  d'eau  entre  lesquelles 
s'étend  la  ville  de  Tunis,  et  aussi  Tabsence  de  carte,  qui  est  inexpli- 
cable dans  un  livre  de  cette  nature. 

13.  —  Aux  personnes  qui  ne  tiennent  pas  aux  descriptions  géogra- 
phiques ni  aux  documents  statistiques,  nous  signalerons  le  livre  de 
M.  L.  de  Gampou,  qui  leur  procurera  un  agréable  passe-temps.  On  se 
rappelle  que  Tannée  dernière  le  jeune  auteur  dépeignait,  sous  ce  titre 
caractéristique  :  Un  empire  qui  croule,  la  situation  misérable  du  Maroc 
fermé  à  la  civilisation  et  livré  à  l'anarchie  et  à  Faction  dissolvante 
de  rislamisme  le  plus  intransigeant  ;  cette  fois,  il  nous  montre  les 
progrès  réalisés  en  peu  d'années  par  un  État,  musulman  aussi,  mais 
arraché  à  la  barbarie,  préservé  de  la  corruption  administrative  et  ou- 
vert au  progrès,  grâce  aux  efforts  intelligents  de  deux  hommes,  dont 
M.  de  Gampou  trace  d'excellents  portraits  :  le  cardinal  Lavigerie  et 
M.  Gambon.  Leur  action  simultanée  au  début  de  notre  protectorat  a  été 
une  véritable  bonne  fortune  pour  la  France  ;  c'est  à  eux  qu'elle  doit  la 
rapide  pacification  et  le  développement  inespéré  de  sa  récente  con- 
quête. Puis,  laissant  les  questions  économiques  aux  spécialistes 
comme  MM.  Leroy-Beaulieu  et  de  Lanessan,  l'auteur  s'applique  à  des- 
siner d'une  main  légère  les  silhouettes  des  divers  types  qui  com- 
posent la  population  tunisienne  ;  le  chapitre  consacré  au  fellah,  ou 
paysan  indigène,  est  tout  à  fait  réussi.  Nous  n'avons  qu'une  petite 
erreur  à  relever  dans  ce  livre  intéressant  :  M.  de  Gampou  dit  que 
le  port  de  Tunis  se  fera  décidémeht  à  la  Goulette,  et  il  approuve  cette 
décision  ;  nous  savons  au  contraire  que  la  concession  accordée  l'année 
dernière  à  la  Gompagnie  des  Batignolles  comporte  le  creusement  d'un 
bassin  et  d'un  chenal  d'accès  dans  le  lac  de  Tunis.  Gette  solution  pré- 
sente sans  doute  le  grave  inconvénient  de  compromettre  la  salubrité 
de  la  capitale  pendant  la  période  des  travaux,  mais  il  y  a  lieu  de  con- 
sidérer, en  revanche,  que  la  dépense  sera  moindre  et  qu'un  port  inté- 
rieur sera  beaucoup  mieux  abrité  et  plus  facile  à  défendre  en  temps  de 


i'eaprit  de  cet  ouvrage  est  siiicëremeat  chiétien,  d'une  mora- 
rochable  ;  les  phototypies  dont  11  est  orné  sont  bien  choisies  ; 
•si  très  complète  et  d'un  joli  aspect.  Voilà  donc  enfin  un  livre 
ïqui  peut  être  placé  dans  toutes  les  bibliothèques. 
4ou8  n'avons  également  que  du  bien  à  dire  du  Voyage  ou  sud 
iMÛ,  par  M.  Valéry  Mayet,  professeur  à  l'École  nationale  d'a- 
e  de  Montpellier;  mais  l'auteur,  chargé  des  éludes  zoolo- 
U13  la  mission  officielle  de  1884,  s'est  placé  à  un  point  de  vue 
pëcial  et  n'a  pu  se  dispenser  de  faire  part  à  ses  lecteurs  des 
Ltures  scientifiques  de  la  faune  et  de  Ig.  flore  des  régions  qu'il 
rues.  Heureusement  dans  le  désert  et  autour  des  cUotts  la  vie 
et  végétale  n'est  pas  très  intense,  en  sorte  qu'on  en  est  quitte 
mpte,  et  qu'il  reste  de  la  place  pour  les  descriptions  piltores- 
es  incidents  du  voyage  qui  sont  contés  avec  charme.  Gomme 
mpou,  M.  Mayet  est  grand  partisan  de  l'occupation  de  la  Tu- 
ondition  que  la  forme  du  protectorat  soit  maintenue  le  plus 
)3  possible;  ce  régime  assure  une  parfaite  sécurité  dans  tout 

d'ailleurs  la  douceur  des  habitants  et  leur  accueil  sympa- 
ïnt  vivement  frappé  ;  à  peine   a-t-il  remarqué  quelques  vel- 

turbulence  et  d'anciens  instincts  pillards  chez  quelques 
omades  du  désert.  Notre  voyageur  ne  pouvait  manquer  de 
1  projet  de  mer  intérieure  du  regretté  commandant  Roudaire; 
ntre  résolument  opposé,  et  appuie  son  opinion  sur  des  aigu- 
ésentés  avec  mesure  et  compéLeoce.  L'ouvrage  est  dans  un 
Lt  et  parfaitement  moral  ;  une  bonne  carte  y  est  jointe. 
M  question  de  la  TripoUiaiue  est  de  celles  qui  occupeul  pério- 
ut  l'opinion  publique.  Les  convoitises  italiennes  paraissent 
de  ce  côté  un  dérivatif  aux  déceptions  subies  en  Tunisie, 
■e  explorateur  allemand  Gérard  Rohlfs  a  dit  :  a  A  qui  possédera 
ppartiendra  le  Soudan  ;  »  M.  Marc  Fournel  n'est  pas  de  cet  avis  : 
que  cette  possession  ne  vaut  pas  le  moindre  sacrifice.  Le  ter- 
ipolitain  ne  produit  que  quelques  dattes  et  l'eau  manque  pour 
pper  une  colonisation  sérieuse  ;  d'autre  part,  le  commerce  que 
lis  Tripoli  avec  le  Soudan  est  en  pleine  décadence  ;  les  plumes 
le,  qui  en  étaient  le  principal  aliment,  sont  fort  dépréciées  de- 
ibiiflsemenl  de  fermes  d'élevag'e  en  Algérie  et  en  Afrique  aus- 
i  outre,  les  routes  du  Soudan  ne  présentent  plus  aucune 
depuis  que  les  pillards  Touareg  occupent  l'oasis  de  Rhat  : 
secte  fanatique  des  Snoussya  règne  en  maîtresse  absolue  dans 
rande  partie  de  ia  régence  et,  de  là,  répand  de  jour  en  jour  sa 
religieuse  à  travers  le  Sahara  jusque  dans  le  Soudan.  Celle 
amène  l'auteur  à  décrire  en  détail  les  itinéraires  suivis  par 
ânes  dans  le  Sabara  el  à  donner  de  très  curieux  renscigne- 
s  1888.  T.  LU.  11. 
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ments  sur  Forganisation  des  tribus  Touareg.  Les  derniers  chapitres 
sont  consacrés  à  une  instructive  analyse  de  la  doctrine  du  Coran  et  de 
la  législation  musulmane  qui  en  dérive  ;  Tauteur  y  établit  que  Tisla- 
misme  est  merveilleusement  propre  à  séduire  les  imaginations  des 
sauvages  habitants  de  TAfirique  centrale,  ce  qui  explique  suffisamment 
ba  rapide  extension.  Cet  ouvrage  est  bien  conçu,  intéressant  et  bien 
écrit  ;  on  ne  saurait  mieux  exposer  des  questions  trop  peu  connues  en 
France,  bien  qu'elles  soient  de  la  plus  grande  importance  pour  la  sé- 
curité et  Tavenir  commercial  de  notre  empire  africain.  L'esprit  en  est 
excellent  et  Ton  ne  peut  que  s'associer  aux  reproches  que  fait 
M.  Fournel  au  gouvernement  firançais  de  n'accohier  à  Técole  des  Fran- 
ciscains de  Tripoli  que  la  somme  dérisoire  de  mille  francs  une  fois 
payée  ;  c'est  juste  le  montant  de  la  pension  annuelle  d^un  ancien  dé- 
porté de  Tébessa,  soi-disant  victime  du  Deux  Décembre,  qui  se  trouve 
réfugié  dans  la  même  ville.  Il  est  à  remarquer  que,  dans  rénumération 
des  Européens  établis  à  Tripoli,  l'auteur  ne  mentionne  même  pas  les 
Italiens  ;  peut-être  cette  omission  est-elle  intentionnelle. 

16.  —  L'année  dernière,  nous  rendions  compte  d'un  ouvrage  de 
M.  y.  Guérin,  intitulé  :  la  France  ocUholique  en  Tunisie,  à  Malte  et  en 
THpolUaine.  Nous  annoncions  que  ce  n'était  laque  le  premier  volume 
d'une  série  d'études  où  le  savant  orientaliste  se  proposait  de  faire  res- 
sortir l'action  civilisatrice  de  la  France  par  ses  missionnaires  ;  nous 
n'avons  pas  à  insister  sur  l'opportunité  d'ime  telle  publication.  Cette 
année,  M.  Y.  Guérin  traite  la  question  des  établissements  scolaires  et 
hospitaliers  fondés  en  Egypte  par  les  missionnaires  catholiques;  c'est 
à  la  fois  un  livre  d'érudition  et  d'édification.  L'auteur,  en  effet,  dans 
cette  promenade  à  travers  l'empire  des  Pharaons  et  des  Ptolémées,  ne 
résiste  pas  au  plaisir  d'entrer  dans  des  considérations  historiques  et 
de  faire  revivre  à  côté  des  villes  et  des  villages  modernes  les  cités  anti- 
ques dont  les  ruines  mêmes  ont  disparu.  Il  fait  ensuite  pénétrer  le 
lecteur  dans  les  établissements  où  des  religieux  de  tout  ordre  élèvent 
les  enfants  et  soignent  les  malades  sans  distinction  de  culte  ni  de  na- 
tionalité, enseignant  notre  langue  et  faisant  aimer  notre  patrie.  L'im- 
péritie  de  nos  gouvernants  a  laissé  choir  la  prépondérance  que  la 
France  s'était  acquise  en  Egypte  par  ses  travaux  et  ses  bienfaits  ;  elle 
ne  peut  être  reconquise  désormais  qu'en  soutenant  les  œuvres  catho- 
liques qui  entretiennent  dans  la  population  des  sympathies  persis- 
tantes en  dépit  de  nos  fautes.  Telle  est  la  conclusion  qui  se  dégage 
naturellement  de  ce  livre  excellent  que  goûteront  les  lecteurs  sé- 
rieux. 

17.  —  La  librairie  Picard  et  Eaan  entreprend  la  publication  d'une 
Bibliothèque  coloniale  et  de  voyage  dont  fait  partie  également  l'ou- 
vrage de  M.  Jules  Gros  sur  les  origines  de  la  conquête  du  Tonkin.  Il 
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appartenait  à  M.  Denis  de  Rivoyre  de  traiter  la  question  d'Obock. 
Ancien  officier,  ancien  sous-préfet,  Tauteur  s'est  dévoué,  depuis  plu- 
sieurs années,  au  développement  d*une  œuvre  patriotique  dont  Tim- 
portance  Ta  vivement  frappé.  Le  développement  de  Fempire  colonial 
dans  TExtrème-Orient  lui  a  paru  imposer  à  notre  pays  la  nécessité 
d'établir  des  stations  de  ravitaillement  sur  la  route  de  ses  nouvelles 
possessions.  C'est  ainsi  que  TAngleterre  a  échelonné  sur  la  voie  que 
suivent  ses  navires  pour  se  rendre  en  Chine  les  escales  de  Gibraltar, 
Malte,  Aden,  Colombo,  Singapour,  Hong-Kong.  Sur  ces  points  bien 
choisis,  les  navires  de  tout  pavillon  peuvent  trouver  le  charbon  et  les 
vivres  qui  leur  sont  nécessaires  ;  mais,  en  temps  de  guerre,  le  charbon 
peut  être  refusé  aux  belligérants,  ce  qui  est  arrivé  pendant  la  dernière 
gaerre  de  Chine  à  nos  navires  dans  le  port  de  Hong-Kong.  Cest  sur- 
tout à  la  sortie  de  la  mer  Rouge,  au  point  de  bifurcation  des  routes 
qui  conduisent  en  Chine  et  à  Madagascar  qu'il  importe  à  la  France 
d'établir  un  dép6t  de  vivres  et  de  charbon.  Or,  depuis  1862,  elle  pos- 
sède à  Obock,  en  face  d'Aden,  sur  la  côte  d'Afrique,  un  territoire  très 
bien  situé,  mais  dont,  jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  ne  faisait 
aucun  usage.  M.  de  Rivoyre  entreprit,  par  la  voie  de  la  presse  et  par 
celle  des  conférences,  une  campagne  très  active  en  faveur  de  la  fonda- 
tion d'établissements  français  à  Obock,  et  il  finit  par  voir  son  vœu 
pleinement  réalisé.  Dans  son  dernier  ouvrage,  il  résxmie  les  incidents 
souvent  très  dramatiques  qui  marquèrent  les  débuts  de  cette  petite 
colonie  où  déjà  plus  d'un  serviteur  de  la  France  a  payé  de  sa  vie 
l'honneur  d'être  un  de  ses  premiers  pionniers.  On  le  lira  avec  intérêt 
et  on  aura  la  satisfaction  d*y  trouver  exprimés  des  sentiments  d'ar- 
dent patriotisme  et  des  convictions  religieuses  hautement  affirmées. 
Des  gravures  et  des  cartes  ajoutent  à  l'attrait  de  ce  volume. 

18.  —  Le  livre  de  M.  F.  Hue  sur  la  Réunion  et  Madagascar  n'est 
qu'un  fragment  détaché  de  l'important  ouvrage  qu'il  publie  en  colla- 
boration avec  M.  G.  Haurlgot  sous  le  titre  :  Nos  grandes  colonies. 
Ayant  fait  l'éloge  de  cette  série  de  publications,  nous  avons  le  regret 
de  constater  qu'elle  n'est  pas  en  voie  de  progrès.  Les  renseignements 
géographiques  et  historiques  sont  exacts,. mais  exposés  avec  aridité  ; 
en  outre,  ce  qui  est  plus  grave,  l'esprit  n'en  est  pas  aussi  bon  qu'on 
pourrait  le  désirer.  En  rappelant  la  lutte  soutenue  à  Madagascar  contre 
rinfluence  française  par  les  ministres  protestants  agents  de  l'Angle- 
erre,  il  eût  été  facile  à  M.  Hue  de  faire  valoir,  par  contre,  les  services 
rendus  à  notre  cause  par  les  missionnaires  catholiques  ;  il  est  profon- 
Lément  regrettable  qu'il  les  passe  sous  silence.  On  remarque  aussi  un 
IbéraUsme  choquant  dans  les  biographies  des  personnages  plus  ou 
moins  célèbres  qu'a  produits  l'île  de  la  Réunion,  notamment  dans 
celle  du  poète  Pamy,  dont  les  œuvres  ne  peuvent  être  louées  sans 
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quelques  réserves.  Enfin,  nous  persistons  à  regretter,  dans  ces  livres 
de  vulgarisation,  l'absence  de  cartes,  que  nous  avons  déjà  eu  roccasion 
de  signaler. 

19.  —  Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  à  l'ouvrage  de 
M.  G.  Haurigot  sur  le  Sénégal,  Cependant ,  quoique  de  même  prove- 
nance, 7I  est  un  peu  supérieur  au  livre  de  M.  Hue  ;  on  y  lira  surtout 
avec  intérêt  les  chapitres  relatifs  aux  expéditions  du  prophète  musul- 
man El-Hadji-Omar  et  les  extraits  de  la  relation  du  commandant 
Gallieni  sur  son  voyage  à  Ségou. 

20.  —  Soleillet  a  été  un  de  ces  infatigables  voyageurs  qui,  dans  les 
dernières  années,  ont  rivalisé  d'ardeur  et  d'intrépidité  pour  marcher  à 
la  découverte  des  régions  inconnues  de  l'Afrique.  Ses  premières  explo- 
rations eurent  pour  objectif  le  Sahara  algérien,  et  il  fut  le  premier 
Européen  qui  ait  pénétré  dans  l'oasis  dln-Salah.  Au  cours  de  ses 
voyages,  il  s'était  engoué  du  projet  de  chemin  de  fer  transsaharien 
entre  l'Algérie  et  le  Sénégal  en  passant  par  Timbouctou ,  et  il  avait 
résolu  d'en  explorer  le  tracé.  N'ayant  pu  réussir  à  franchir  le  Sahara 
en  l'attaquant  par  le  Nord,  il  voulut  essayer  d'y  pénétrer  en  partant 
du  Sénégal  ;  c'est  dans  ce  but  qu'il  sollicita  et  obtint  du  ministère  de 
riùstruction  publique  la  mission  de  visiter  Ségou,  d*oii  il  comptait 
gagner  Timbouctou,  puis  l'Algérie.  Sa  tentative,  couronnée  d'un 
succès  relatif,  montra,  comme  celle  du  docteur  Lenz,  que  la  meilleure 
manière  de  parcourir  les  états  indépendants  du  Soudan  occidental 
c'est  de  s'y  présenter  seul  et  sans  armes.  Partout  il  fut  bien  accueilli 
et  nulle  part  sa  vie  ne  fut  en  danger  du  fait  des  autorités  ni  des  popu- 
lations ;  mais  il  eut  cruellement  à  souffrir  de  la  fièvre  et  se  vit  plus 
d'une  fois  hors  d'état  de  poursuivre  sa  route.  Cependant  il  atteignit 
Ségou  en  1879  et  aurait  pu,  croyait-il,  parvenir  sans  grande  difficulté 
jusqu'à  Timbouctou,  si  l'épuisement  de  ses  modestes  ressources  ne 
l'eiU  contraint  au  retour.  Son  voyage  n'en  présente  pas  moins  un 
grand  intérêt ,  tant  au  point  de  vue  géographique  qu'au  point  de  vue 
politique.  Malgré  ses  fatigues,  il  tenait  son  journal  très  exactement,  y 
consignant  de  curieuses  observations  et  les  renseignements  qu'il 
obtenait  des  indigènes.  Mais  il  n'avait  aucune  prétention  au  style  et  il 
crut  devoir  confier  le  soin  de  rédiger  le  récit  de  son  exploration  à  un 
de  ses  amis,  M.  Gravier,  secrétaire  général  de  la  Société  normande  de 
géographie  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  très  estimés  de  géographie 
historique.  Par  un  scrupule  bien  naturel,  cet  écrivain  compétent  et 
distingué  ne  voulut  pas  publier  son  travail  avant  d'eu  avoir  soumis  le 
manuscrit  à  Soleillet  ;  or,  lorsqu'il  fut  prêt,  Soleillet  était  reparti;  son 
humeur  vagabonde  l'avait  conduit  cette  fois  au  Choa,  où  il  séjourna 
trois  ans.  Peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  il  mourut  des 
suites  de  ses  fatigues.  Il  résulte  de  ces  retards  successifs  que  l'ouvrage 
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ar  M.  Gravier  est  en  retard  sur  les  découverte 
I  récentes  du  capilaine  Pietri ,  du  commandan 
lieni,  du  colonel  Boi^is-Desbordes,  du  docteu 

des  reproches  plus  graves  à  lui  faire  :  l'auteu 

ision  de  s'attaquer  haineusemeat  h  la  reiigioj 

les  plus  respectables  croyances  aux  grossière 

s  du  Soudan  ;  de  plus ,  il  n'hésite  pas  à  décrir 

d'un  réalisme  choquant  qu'il  eût  été  facile  d 

gazer  quelque  peu  ;  nous  avons  tout  lieu  de  penser  que  Soleillel  n'ed 

pas  autorisé  ce  regrettable  abus  de  ses  notes  de  voyage.  Il  nous  ee 

pénible  d'avoir  à  signaler  de  telles  taches  dans  un  volume  d'une  incon 

teslable  valeur  scientifique,  édité  avec  luxe  et  orné  d'une  excellent 

carte  avec  itinéraires. 

21.  —  Américain  de  naissance ,  U.  Parïni  jouit  d'une  certaine  note 
riété  en  Anglelerre  et  dans  le  Nouveau-Monde  comme  «  entrepreneu 
de  spectacles  pour  le  peuple  d  où  il  exhibe  des  sauvages  et  des  ani 
maux  provenant  de  contrées  lointaiaes  et  peu  connues.  Cette  singu 
Itère  profession  lui  inspira  le  désir  de  visiter  le  Ealahari,  dont  il  avai 
eu  l'occasion  d'exhiber  à  son  public  un  certain  nombre  d'indigènes.  1 
s'adjoignit  comme  compagnon  d'aventures  un  photographe  désireu 
de  collectionner  des  clichés  inédits.  Nos  deux  voyageurs  visitëren 
d'abord  tes  mines  de  diamant  de  Eimberley,  dont  M.  Farini  donne  un 
description  détaillée  ;  puis,  ils  se  lancèrent  dans  les  régions  sauvage 
avec  ces  fameux  -wagons  attelés  de  bœufs  qui  caractérisent  les  cara 
vanes  de  l'Afrique  australe.  BientAt  ils  se  trouvèrent  en  dehors  d' 
toute  civilisation,  ne  rencontrant  plus  de  loin  en  loin  que  des  boers  e 
des  boushmen,  hottentols  ou  cafres.  Leur  surprise  fut  grande  lorsqu'il 
reconnurent  que  le  Kalahari  n'était  pas  le  désert  aride  qu'ils  se  figu 
raient,  mais  bien  une  vaste  savane  herbeuse  pi-oduisant  des  pastèque 
en  abondance  et  nourrissant  des  lions,  des  girafes,  des  autruches,  de 
gibiers  de  toutes  sortes.  Chasseur  fanatique,  M.  Farini  était  serv 
à  souhait  ;  s'il  faut  l'en  croire,  il  n'eut  aucune  peine  à  couvrir  les  frai 
de  son  voyage  avec  les  produits  de  ses  chasses,  peaux,  plumes,  etc 
Les  aventures  émouvantes  ne  manquèrent  pas  et,  plus  d'une  fois,  no 
deax  amis  coururent  les  plus  grands  dangers.  (Juant  aux  indigènes 
l'auteur  les  traite  avec  le  plus  profond  mépris  ;  cependant  il  place  en 
wre  les  sauvages  purs  au-dessus  des  boers,  qu'il  qualifie  d'être 
:  égoïstes,  illettrés,  hypocrites,  hostiles  à  tout  progrès  et  ne  sacban 
ue  haïr  l'Angleterre.  >  Par  contre,  il  ne  se  lasse  pas  de  s'extasier  su 
■  œuvre  civilisatrice  des  Anglais  et  ne  doute  pas  qu'entre  leurs  mains 
îi&ce  à  une  irrigation  intelligemment  aménagée,  le  Ealahari  ne  de 
rienne  nne  des  contrées  les  plus  riches  du  globe.  On  pourrait  repro 
cher  une  certaine  monotonie  aux  aventures  de  chasse  de  M.  Farini 
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bien  qu'il  cherche  à  les  assaisonner  de  quelques  plaisanteries;  mais 
celles-ci  ne  portent  pas,  soit  qu*en  réalité  elles  manquent  de  sel,  soit 
que  la  traduction  n*ait  pas  su  les  rendre  intelligibles  aux  lecteurs 
français.  Les  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  une  curieuse  descrip- 
tion des  grandes  chutes  du  fleuve  Orange,  dont  le  photographe  a  pris 
des  vues  nombreuses  fort  bien  reproduites  par  les  gravures,  en  géné- 
ral excellentes.  Enfin,  dans  un  appendice,  on  trouve  des  renseigne- 
ments détaillés  sur  la  faune  du  Kalahari.  Cet  ouvrage,  dans  son  ensem- 
ble, n'est  pas  sans  valeur,  mais  le  style  en  est  heurté  ;  de  plus,  on  y 
remarque  un  scepticisme  religieux  très  prononcé  et  des  peintures  de 
mœurs  trop  réalistes  pour  la  jeunesse. 

22.  —  M.  Tabbé  Vigneron  n'est  pas  un  débutant  ;  nous  lui  devons 
déjà  plusieurs  livres  excellents  écrits  d'un  style  vif^  simple  et  enjoué. 
Cette  fois,  c'est  un  voyage  de  santé  qu'il  fait  dans  l'Amérique  du 
Nord  :  son  médecin  lui  a  recommandé  l'air  de  la  mer,  et  il  en  profite 
pour  traverses  l'Atlantique  ;  son  récit  est  amusant,  à  la  portée  de  tous» 
instructif  et  même  édifiant  à  l'occasion.  D'humeur  accommodante, 
M.  l'abbé  Vigneron  trouve  plaisir  et  profit  à  tout,  même  à  la  traversée; 
il  est  vrai  que  l'aller  et  le  retour  s'efl'ectuent  sur  de  beaux  paquebots 
transatlantiques,  en  bonne  et  joyeuse  compagnie.  Aussitôt  débarqué  à 
New-York,  l'aimable  écrivain  fait  la  tournée  classique  :  les  chutes  du 
Niagara  avec  pointe  sur  Montréal,  Baltimore,  Philadelphie,  Washing- 
ton. Chemin  faisant,  il  observe  avec  intérêt,  et  sans  parti-pris,  les 
mœurs  locales,  sourit  des  ridicules,  se  montre  indulgent  aux  travers 
et  ne  marchande  pas  son  admiration  aux  qualités  du  peuple  yankee  : 
a  il  a,  dit-il,  ses  défauts  et  ses  vices,  c'est  vrai,  mais  il  est  religieux, 
respectueux  de  l'autorité,  absolument  libéral,  travailleur  énergique  et 
infatigable,  patriote  ardent.  »  Pour  bien  faire  comprendre  les  deux 
aspects  de  ce  caractère  sérieux  et  original  à  la  fois,  il  cite  la  belle  pro- 
clamation du  président  Cleveland  à  l'occasion  du  Thanksgiving  day, 
ou  jour  d'action  de  grâces  à  Dieu,  et  le  discours  humoristique  contre 
l'intempérance,  prononcé  par  un  avocat  qui  se  fait  de  son  apostolat 
cent  cinquante  mille  francs  de  rente,  et  boit  plus  de  wiskey  qu'aucun 
de  ses  auditeurs.  Bien  entendu,  M.  l'abbé  Vigneron  n'a  garde  de  pas- 
ser  sous  silence  la  magnifique  efflorescence  du  catholicisme  aux  Etats- 
Unis  ;  déjà  le  cinquième  de  la  population  est  catholique,  en  1900,  ce 
sera  le  tiers  ;  peut-être  trouvera-t-on  que  l'auteur  pousse  un  peu  trop 
loin  les  développements  statistiques  sur  les  clergés  et  les  œuvres  pies 
des  divers  diocèses  ;  mais  on  ne  se  plaindra  pas  des  détails  très  inté- 
ressants qu'il  donne  sur  les  méthodes  d'enseignement  dans  les  écoles, 
et  sur  le  troisième  concile  national  tenu  à  Baltimore  sous  la  présidence 
de  réminent  cardinal  Gibbons.  En  somme,  c'est  là  un  livre  amusant 
par  la  bonne  humeur  et  la  sincérité  des  impressions,  instructif  et  édi- 
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fiant,  qui  se  recommande  également  à  toutes  les  catégories  de  lec- 
teurs. 

23.  —  M.  Jules  Gros  ne  s'est  pas  contenté  de  publier  dans  la  Biblio- 
thèque coloniale  et  de  voyages  d*A.  Picard  et  Kaan,  un  livre  sur  les 
origines  de  la  conquête  du  Tonkin  ;  il  a  enrichi  encore  cette  collec- 
tion d*un  volume  sur  la  Guyane.  On  se  rappelle  les  mésaventures  de 
Fauteur  comme  président  de  la  république  de  Gk>unani  ;  ce  n'est  pas 
cependant  que  l'idée  d'établir  un  gouvernement  indépendant,  mais 
composé  d'éléments  français,  sur  les  territoires  contestés  depuis  fort 
longtemps  entre  le  Brésil  et  la  France,  fidkt  mauvaise  en  elle-même  ;  le 
malheur  est  que  ce  gouvernement  bien  intentionné  n'ait  pas  su  se 
&ire  prendre  au  sérieux.  En  tous  cas,  la  distribution  de  décorations 
d'un  état  hypothétique,  par  un  président  inpartibiÂS  infideUum,  est 
toinbée  à  propos  pour  jeter  une  note  comique  au  milieu  des  scandales 
écœurants  dans  lesquels  nous  nous  débattons  encore. 

M.  J.  Gros  ne  se  borne  pas  à  décrire  la  Guyane  française  ;  il  se  laisse 
aller  avec  complaisance  à  dépeindre,  par  la  môme  occasion,  le  fameux 
territoire  contesté,  et  il  ne  manque  pas  d'en  faire  une  véritable  terre 
promise  ;  c'est  bien  naturel  de  la  part  d'un  quasi-souverain.  Aussi, 
s'attache-t-il  à  réhabiliter  les  Guyanes  dont  on  a  dit  tant  de  mal. 
Sans  doute,  depuis  un  siècle  et  demi,  toutes  les  tentatives  de  coloni- 
sation ont  misérablement  échoué,  du  moins  sur  le  territoire  français  ; 
on  en  a  accusé  le  climat,  c'est  une  calomnie  ;  les  causes  de  ces  échecs 
multipliés  sont  l'incapacité  des  autorités,  l'installation  défectueuse  des 
pénitenciers,  la  brusque  abolition  de  l'esclavage,  et,  en  dernier  lieu, 
la  fièvre  de  l'or,  qui  a  fait  abandonner  les  exploitations  agricoles.  Il  y 
a  du  vrai  dans  ces  affirmations  de  l'auteur  ;  toutefois,  les  médecins  de 
la  marine  qui  ont  résidé  en  Guyane  sont  tous  d'avis  que  les  Euro- 
péens peuvent  y  vivre,  mais  à  la  condition  de  ne  point  y  travailler  la 
terre  ;  il  convient  de  remarquer  qu'à  côté  de  notre  colonie  languis- 
sante, la  Guyane  hollandaise  et  l'Amazonie  brésilienne  prospèrent 
dans  les  mômes  conditions  climatériques. 

M.  Jules  Gros  n'est  pas  hostile  à  la  religion  ;  il  condamne  môme  la 
mesure  odieuse  et  impolitique  de  l'expulsion  des  jésuites  par  le  gou- 
vernement de  Louis  XV  qui,  en  détruisant  des  établissements  floris- 
sants fondés  par  eux  dans  l'Amérique  du  Sud,  a  fait  reculer  la  civili- 
sation ;  comme,  d'ailleurs,  on  ne  trouve  dans  son  livre  aucun  passage 
contraire  à  la  morale  la  plus  scrupuleuse,  et  que  les  descriptions  pit- 
toresques et  exactes  y  abondent,  on  peut  le  recommander  aux  lecteurs 
de  tout  âge  et  dQ  toutes  classes. 

24.  ~  C'est  encore  du  territoire  contesté  entre  le  Brésil  et  la  France 
qu'il  s'agit  dans  l'ouvrage  de  M.  Coudreau.  Le  voyageur,  professeur 
au  collège  de  Cayenne ,  avait  été  chargé  d'une  mission  officielle 
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ayant  pour  but  de  hâter  la  conclusion  d*un  conflit  diplomatique  qui 
n'était  pas  sans  danger  pour  le  maintien  des  bonnes  relations  entre  les 
deux  nations.  Pour  bien  se  rendre  compte  de  la  situation,  il  parcourut 
les  vastes  régions  s'étendant  au  nord  du  fleuve  des  Amazones,  pénétra 
dans  des  forêts  et  des  savanes  qu'aucun  Européen  n'avait  encore  visi- 
tées et  vécut  même  de  la  vie  primitive  des  Indiens  qu'on  y  rencontre 
à  l'état  sauvage.  M.  Goudreau  se  déclare  émerveillé  des  richesses  que 
recèlent  ces  solitudes;  il  y  a  là  des  plaines  d'une  colonisation  facile: 
les  forêts  donnent  en  abondance  le  caoutchouc,  le  cacao,  la  noix  du 
Brésil,  trois  produits  qui  sont  déjà  en  Amazonie  l'objet  d*iui  com- 
merce important  ;  les  prairies  sont  propres  à  l'élevage  des  bestiaux  et 
offrent  sur  les  terrains  boisés  l'avantage  de  la  salubrité.  Il  y  a  d'ail- 
leurs urgence  à  trancher  enfin  un  différend  qui  dure  depuis  deux 
cents  ans;  la  province  brésilienne  de  r Amazonie,  mécontente  de  l'a- 
bandon où  la  laisse  l'administration  de  Rio-Janeiro,  tend  à  s'affranchir 
et  à  se  constituer  en  État  indépendant;  dans  ces  circonstances,  il 
importe  que  la  France  fasse  cesser  au  plus  têt  toute  cause  de  mésintel- 
ligence avec  des  voisins  dont  elle  a  tout  intérêt  à  se  ménager  l'amitié. 
Les  Français,  taxés  par  certains  de  leurs  rivaux  d'inaptitude  à  la  co- 
lonisation ,  sont  au  centralise  considérés  en  Amazonie  comme  les  meil- 
leurs colons  et  y  jouissent  d'une  estime  particulière;  mais,  tant  que  la 
question  du  territoire  contesté  n'aura  pas  été  réglée,  ils  seront  l'objet 
d'une  défiance  bien  naturelle  de  la  part  des  Brésiliens  qui  redoutent 
leur  influence  croissante.  C'est  pourquoi  l'auteur  insiste  pour  qu'il  soit 
nommé  de  part  et  d'autre  deux  commissions  d'études  qui  combine- 
raient leurs  travaux  et  partageraient  le  différend;  au  besoin,  on  le 
ferait  trancher  par  \m  arbitre.  C'est  en  désespoir  de  cause  que  M.  Gou- 
dreau, n'ayant  pu  faire  partager  ses  idées  par  le  gouvernement  français, 
avait  imaginé  d'offrir  à  M.  J.  Gros  la  présidence  d'une  république  in- 
dépendante formée  du  territoire  contesté.  Ce  livre  est  intéressant  et 
bien  écrit,  mais  les  sentiments  religieux  de  l'auteur  laissent  à  désirer; 
il  va  jusqu'à  insinuer  que  les  missions  catholiques  du  haut  Amazone 
ne  sont  que  des  établissements  de  commerce  et  des  écoles  de  dépra- 
vation. 

25.  —  On  sait  la  part  importante  prise  par  l'immigration  française 
dans  le  rapide  développement  économique  de  la  République  argentine; 
elle  rend  particulièrement  intéressantes  pour  nous  les  publications 
qui  s'y  rapportent.  L'étude  qu'en  a  faite  M.  Emile  Daireaux  en  deux 
volumes  compacts  est  une  des  plus  complètes  qui  aient  encore  paru. 
L'auteur  connaît  le  pays  à  fond,  y  ayant  exercé  pendant  dix  ans  la 
profession  d'avocat,  et  s'y  étant  marié  ;  aussi  son  livre  estr-il  des  plus 
importants  par  l'abondance  des  informations  et  la  compétence  des  ap- 
préciations; il  se  recommande,  en  outre,  par  une  réelle  valeur  litté- 
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jreaux  dépeint  avec  une  remarquable  Intensité  de  coloris 
les  Pampas,  dans  les  petites  villes  de  l'intérieur  et  dans  la 
enos-Ayres,  l'une  des  cités  les  plus  actives  et  les  plus 
^.mérique  du  Sud.  Évidemment,  on  ne  peut  lui  demander 
er  sévère  pour  les  institutions  d'une  nation  qui  lui  a  élé 
ïre,  mais  l'exposé  très  détaillé  qu'il  en  donne  laisse  l'im- 
le  ce  n'est  pas  encore  là  qu'il  faut  chercher  l'idéal  de  la 
le  la  sécurité;  il  nous  montre  les  jeunes  Argentins,  àpeine 
liège ,  se  précipitant  avec  une  ardeur  exubérante  &  l'assaut 
iB  publiques  dont  ils  éloignent  les  hommes  mûrs  et  expé- 
l  en  résulte  des  habitudes  de  turbulence  très  préjudiciables 
des  affaires;  telle  est  la  cause  des  révolutions  si  fréquentes 
publiques  sud-américaines.  A  la  vérité,  l'auteur  nous  as- 
3S  perturbations  politiques  ne  produisent  de  l'eSet  qu'à 
qu'en  réalité  elles  ne  nuisent  pas  à  la  prospérité  publique  ; 
i  pousse  pas  moins  dans  les  savanes,  et  les  troupeaux  ne 
sent  pas  moins  rapidement.  Nous  ne  pouvons  qu'approuver 
ns  sur  les  funestes  conséquences  de  la  loi  française  qui 
lervice  militaire  les  jeunes  gens  nés  à  l'étranger  de  parents 
Ite  mesure,  facilement  éludée,  pousse  les  réfractaires  à  se 
er.  Les  Français  se  montrent,  d'ailleurs,  bons  colonisa- 
ils  manquent  de  capitaux  pour  lutter  contre  leurs  con- 
iglais.  M.  Daireaux  estime  que  les  droits  prolecteurs 
rance  sur  l'importation  des  viandes  d'Amérique  sont  illu- 
itiles  ;  de  longtemps ,  les  bœufs  et  les  moutons  de  la  Ré- 
^gentine  ne  pourront  faire  une  concurrence  sérieuse  à  la 
oationaie,  d'ailleurs  insuffisante;  ce  sont  les  intermédiaires 
ms,  ruinent  à  la  fois  les  producteurs  et  les  consomma- 
liéories  économiques ,  qu'il  est  permis  de  ne  pas  approuver, 

,-,-88  avec  une  grande  clarté  et  appuyées  sur  des  arguments 

tout  au  moins  fort  spécieux.  L'esprit  démocratique  qui  déborde  dans 
tous  les  États  de  l'Amérique  a  nécessairement  déteint  sur  les  idées  de 
l'auteur;  malheureusement,  en  religion,  cette  influence  du  milieu  ne 
paraît  pas  avoir  élé  heureuse.  Le  seul  reproche  qu'il  croie  devoir  faire 
i  la  constilulion  de  la  République  argentine,  c'est  d'avoir  maintenu 
la  validité  exclusive  du  mariage  religieux;  il  s'efforce  d'en  faire  res- 
sortir certaines  conséquences  qu'il  juge  absurdes.  Il  prétend  d'ailleurs 
que  l'influence  du  clergé  n'est  pas  aussi  puissante  qu'on  l'a  dit  sur  la 
population ,  et  notamment  sur  les  femmes ,  mais  il  constate  avec  regret 
le  développement  des  établissements  religieux  d'instruction  et  la  for- 
mation dans  le  pays  d'un  parti  clérical.  En  pariant  des  anciennes  mis- 
sions des  Jésuites  sur  le  Haut  Parana  et  le  Haut  Paraguay,  il  ne  peut 
nier  leur  ancienne  prospérité,  ni  que  l'expulsion  de  ces  religieux  ait 
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été  suivie  de  la  ruine  compléto ^  ces  contrées;  mais  il  se  remise  à 
Yoir  dans  Tune  la  cause  de  Tautre,  et  prétend  que  ces  colonies  mod^es 
étaient  vouées  quand  même  à  une  décadence  irrémédiable;  nous  nV 
vons  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  mauvaise  foi  de  cette  théorie.  Sn 
somme,  Touvrage  de  M.  Daireauz  est  des  plus  intéressants  ;  il  repré- 
sente une  somme  d'observations  et  d^études  considérable  ;  la  lecture  m 
est  très  attachante  et  instructive;  deux  belles  cartes  aident  à  suivre 
les  développements  et  les  excursions  de  Fauteur  ;  mais  Pesprit  qui 
ranime  ne  permet  pas  de  le  recommander  pour  la  jeunesse. 

26.  —  C'est  toujours  avec  un  vif  plaisir  que  nous  retrouvons  M.  Got- 
teau,  rintrépide  touriste,  pour  qui  le  globe  terrestre  n'a  plus  de  se- 
crets. Déjà,  en  quatre  beaux  volumes,  il  nous  a  dépeint  les  deux 
Amériques,  la  Sibérie,  le  Japon,  la  Chine,  Tlndo-Chine,  Tlnde  et 
Geylan.  Cette  fois,  il  nous  promène  à  travers  l'Océan  Pacifique,  Une 
rapide  traversée  à  bord  d*un  transport  de  l'État  le  mène  d'abord  à  Sin- 
gapour, d'où  il  fait  une  courte  excursion  à  Bornéo  ;  là  il  observe  avec 
intérêt  les  procédés  très  simples  de  la  colonisation  dans  la  principauté 
indépendante  de  Serawak.  Il  se  joint  ensuite  à  deux  naturalistes  fran- 
çais envoyés  en  mission  dans  le  détroit  de  la  Sonde  pour  y  étudier  les 
effets  de  la  terrible  éruption  de  Erakatau.  Il  y  prend,  paraîtril,  un 
goût  prononcé  pour  les  volcans  et  en  escalade  plusieurs  dans  l'île  de 
Java  ;  la  nature  pittoresque  et  opulente  de  cette  lie  lui  inspire  un  vé- 
ritable enthousiasme.  De  Batavia  il  se  rend  en  Australie  sur  un  pa- 
quebot anglais,  où  il  se  livre  sur  les  passagers  et  les  émigrants  à  de 
piquantes  études  de  mœurs.  Après  les  cités  florissantes  de  Sydney  et 
de  Melbourne,  après  les  riches  campagnes  de  laTasmanie,  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  Nouméa,  sa  triste  capitale,  produisent  tout  d'abord  sur 
lui  une  pénible  impression  qu'adoucit  quelque  peu  une  excursion  ie 
long  des  côtes  de  l'île.  Aux  Nouvelles-Hébrides,  il  constate  la  lutte 
soutenue,  au  profit  de  la  France,  par  les  missionnaires  catholiques 
contre  l'influence  protestante  et  anglaise,  deux  mots  synonymes, 
comme  il  le  dit  avec  raison.  Cet  archipel  lui  parait  intéressant,  et  il 
estime  que  son  annexion  à  la  France  est  désirable.  Malheureusement, 
depuis  son  voyage,  la  diplomatie  anglaise  a  su  nous  imposer  à  nouveau 
un  traité  qui  ajourne  indéfiniment  cette  éventualité.  A  Tahiti,  M.  Got- 
teau,  comme  tant  d'autres  voyageurs,  subit  le  charme  enivrant  d'une 
nature  et  d'un  climat  enchanteurs  et  il  s'attarderait  volontiers  dans 
les  délices  de  cette  Capoue  océanienne.  Mais  le  charme  est  rompu  lors- 
que, dans  une  école  indigène  qu'il  visite,  il  entend  faire  une  dictée 
sur  les  droits  féodaux  et  les  abus  de  l'ancien  régime  !  Pour  quitter 
Tahiti,  il  lui  fallut  prendre  passage  sur  un  voilier  appartenant  à  une 
compagnie  anglaise,  naviguant  sous  pavillon  américain  et  commandé 
par  un  Allemand.  La  traversée  de  Papeiti  à  San-Francisco  ne  dura  pas 
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ate  «l  tm  jou».  De  San-Francisco,  M.  Cotteau  prit  le 
ico,  Tisita  lapidemenl  quelques  villes  du  Mexique  et 
in  pour  la  France,  où  il  rentra  après  une  abBence  d'une 
de  ce  long  voyage  est  fait  avec  une  correctioa  irrépro- 
1  peu  froide  ;  sans  affinner  nettement  ses  convictions 
iteur  se  montre  très  eympatliique  aux  missionnaires 
s'abstient  soigneusement  de  toute  peinture  de  mœurs 
nme  dans  la  plupart  des  publications  de  la  maison 
bavures  et  les  cartes  sont  bonnes, 
ed  Marche  est,  comme  M.  Cotteau,  on  de  nos  plus  attila 
n  se  rappelle  ses  voyages  en  Afrique ,  successivement 
)  de  Compiâgne  et  M.  Savorgaan  de  Brazza.  Désireux  de 
)  de  ses  observations,  il  obtint  en  1879,  du  Ministère  de 
blique,  une  mission  scientifique  aux  Ues  Pliilippines. 

naturaliste  qu'il  parcourut  l'arcbipel.  En  six  années 
fit  une  ample  moisson  d'écbanlillons  zoologiques,  bo- 
ralogiques,  elbnograpliigues;  ces  diverses  pièces  ont 
ËCtiona  du  Muséum  et  du  Trocadéro.  En  même  temps, 
pliquait  à  rectifier  les  erreurs  de  nos  cartes  géographi- 
es tracés  de  cours  d'eau,  et  mesurant  les  altitudes  des 
ant  d'aborder  à  Manille,  il  visita  Poulo-Penang,  puis  la 
uk, faisant  partie  Tune  et  l'autre  des  établissements  an- 

de  Malacca.  Puis  il  explora  les  lies  de  Luçon,  Marin- 
n,  Mindanao,  l'archipel  des  Soulous.  11  se  trouva  sur  le 
iblement  de  terre  de  1880,  fort  à  propos  pour  en  observer 
:ts.  Ce  qui  lui  causa  le  plue  de  soucis  et  de  difficultés, 
.ion  des  cavernes  funéraires  oii,  de  temps  immémorial, 
as  Philippines  portent  les  cercueils  et  les  urnes  funé- 
t  les  restes  de  leurs  ancêtres  ;  il  dut  user  do  ruse  pour 
ines  et  des  squelettes, dont  l'étude  attentive  permettra 
savants  anthropotogistes  de  résoudre  la  délicate  ques- 
es  des  diverses  races  qui  peuplent  encore  l'archipel, 
t  hommage  à  l'énergie  et  à  la  patience  déployées  par 
I  l'accomplissement  de  sa  mission,  ^ous  ne  pouvons 
le  docteur  Monlano  se  livrait,  vers  la  même  époque  et 
^s  parages,  à  des  études  analogues;  la  comparaison 
voyageurs  serait  tout  à  l'avantage  de  ce  dernier.  Le 
ia,  il  y  a  deux  ans,  est  plus  intéressant  que  celui  de 
enferme  des  renseignements  plus  complets  et  des  ap- 
i  raiâonnées  eur  la  situation  de  la  colonie;  enfin  11  e^l 
en  meilleur  esprit.  Comme  M.  le  docteur  Monlano, 
;  parfaitement  reçu  par  les  autorités  espagnoles  et  par 
ssial;  aussi  éprouve-t-on   une  impression  pénible  en 
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lisant  ses  insinuations  malveillantes  contre  les  religieux  de  divers 
ordres  qui  se  dévouent  à  la  tâche  ingrate  de  civiliser  des  populations 
superstitieuses  et  grossières;  c^est  grâce  à  Tascendant  qu'ils  ont  su 
acquérir  sur  elles,  que  PEspagne  gouverne  économiquement  et  paisi- 
blement ses  populations  avec  im  nombre  très  restreint  de  fonction- 
naires et  de  soldats  européens. 

Comte  de  Bizbmont. 
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THÉOLOGIE 

Hélanges  de   liturgie,  d'itistoire   et   de   théologie,  par 

Dom  Prospbr  GuéRANGBR.  I,  4850-1857.  Solesmes .  imp.  Saint^Pierre  ; 
Paris,  Palmé.  1887,  gr.  in-8  de  xv-612  p.  —  Prix  :  10  fr.  (Œuvres  de  Dom 
Prosper  Guéranger,  abbé  de  Solesmes.) 

Les  fils  spirituels  de  dom  Guéranger  ont  entrepris  de  publier  en  un 
recueil  ses  Opéra  minora,  c'est-à-dire  celles  de  ses  œuvres  «  qui  sont 
épuisées  ou  qui  sont  éparses  dans  les  journaux  et  dans  les  revues.  » 
Cesœuvressont  assez  nombreuses  :  le  premier  volumedecettecoUection 
ne  contient  que  les  pièces  et  articles  qui  se  rattachent  aux  années  1830 
à  1837.  Le  volume  s'ouvre  par  la  réimpression  de  quatre  articles  écrits 
en  1830  sur  la  liturgie.  La  thèse  soutenue  par  le  futur  abbé  de  Soles- 
mes, qui  devait  triompher  plus  tard,  provoqua  alors  une  vive  résistance 
de  la  part  de  la  fraction  du  clergé  et  des  fidèles  représentés  par  VAmi 
de  la  Religion,  d'où  une  polémique  ardente,  dont  les  éditeurs  ont  pris 
soin  de  nous  donner  les  pièces  in  extenso  en  ajoutant  aux  articles  de 
dom  Guéranger  les  deux  réponses  de  son  adversaire. 

On  sait  combien  était  délicate  la  situation  de  l'Église  de  France  vis- 
à-vis  du  roi  Louis-Philippe  dans  les  années  qui  suivirent  la  révolution 
de  Juillet.  Grâce  à  l'alliance  étroite  qui  avait  semblé  s'établir  entre  le 
trône  et  l'autel  pendant  la  Restauration,  beaucoup  de  catholiques  ne 
pouvaient  se  résigner  à  chanter  dans  les  églises  le  Domine  salvum  pour 
le  nouveau  souverain  :  cela  leur  eût  semblé  une  reconnaissance  de  la 
monarchie  sortie  des  barricades,  par  suite  une  violation  de  la  foi  jurée. 
L'abbé  Guéranger  rappela  nettement  à  ces  esprits  troublés  les  prin- 
cipes de  la  tradition  chrétienne  :  de  tout  temps  l'Église  prie  pour  le 
détenteur  du  pouvoir,  sans  lui  demander  la  justification  de  ses  titres , 
cet  acte  n'est  pas  et  ne  saurait  jamais  devenir  une  adhésion  à  la  poli- 
tique particulière  des  différents  gouvernements.  C'était  loyalement  et 
habilement  préparer  les  esprits  au  mouvement  par  lequel  l'Église  de 
France  devait  se  dégager  des  solidarités  compromettantes  du  passé. 

Suit  un  travail  important,  qui  date  de  la  môme  époque,  et  est  inti- 
tulé :  De  l'élection  des  évêques.  Traitant  de  la  question  des  prières 
pour  le  roi,  l'abbé  Guéranger  s'était  placé  sur  un  terrain  de  conciliation 
qu'indiquait  d'ailleurs  l'attitude  de  Pie  VIll  vis-à-vis  du  roi  Louis- 
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Philippe  :  il  s'écarte  maintenant  de  ce  terrain  quand  il  s^agit  de  la  dé- 
signation des  ctiefs  de  TÉglise  de  France.  Il  essaie  de  prouver  aux  catho- 
liques «  qu^ils  ne  peuvent  reconnaître  au  gouvernement  le  droit  de 
nommer  les  évéques  sans  exposer  TÉglise  de  France  tout  entière  à  finir 
tristement  par  le  schisme.  )>  G^était  proposer  la  dénonciation  du  Con- 
cordat. Fort  heureusement ,  les  idées  de  dom  Guéranger  ne  triomphèrent 
pas  :  la  cour  de  Rome,  pas  plus  que  le  gouvernement  de  Juillet,  ne  trouva 
quUl  y  allait  de  son  intérêt  de  rompre  le  traité  sur  lequel  reposait  la  nou- 
velle Église  de  France.  Ce  qui  reste  en  tous  cas  de  ce  consciencieux 
travail,  c*est  Téloquente  démonstration  des  dangers  que  présente  la 
nomination  des  évoques  quand  elle  est  aux  mains  d'un  gouvernement 
hostile.  L^ahbé  Guéranger  prévoit  le  temps  où  ;«  grâce  à  de  nouveaux 
évéques  qu*on  pourra  recruter  dans  la  classe  toujours  trop  nombreuse 
des  hommes  faibles  et  complaisants,  toutes  les  fantaisies  ministérielles 
auront  dans  le  sanctuaire  une  exécution  suivie...,  >  le  temps  «  où  les 
nouveaux  évéques  garderont  toute  leur  vigueur  pour  se  maintenir 
dans  le  sentier  que  la  bonne  volonté,  la  reconnaissance  ou  la  peur 
auront  tracé  devant  eux.  »  Dieu  veuille  que  le  régime  du  Concordat 
ne  prodmse  jamais  ces  fruits  amers  I 

On  trouve  encore  dans  ce  volume  divers  travaux  relatifs  à  Tabbaye 
de  Sûlesmes,  dont  le  plus  important  est  un  essai  historique  sur  cette 
abbaye,  accompagné  d'une  description  de  Téglise  abbatiale.  Enfin,  le 
volume  se  ferme  par  la  préface  et  le  plan  des  Origines  de  l'Église 
romaine,  publiées  en  1837  par  les  Bénédictins.  P.  F. 
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lie  Paradoxe  de  l'égalité,  par  Paul  Lafpittb.  Paris,  Hachette, 
1887,  în-16  de  xxi-211  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Essai  sur  le  gouvernement  populaire,  par  sir  Hbnry  Sumnbr 
Mainb.  Traduit  avec  rautorisalion  de  Tauteur.  Paris,  Thorin,  1887,  in-8  de 
xx-391  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  conflit  entre  la  science  et  la  démocratie,  que  M.  Paul  Bourget 
signalait  récemment,  s'accuse  tous  les  jours  davantage.  Les  erreurs 
et  les  iniquités  de  la  masse  électorale  et  de  ses  mandataires  inquiètent 
tous  les  hommes  instruits  et  sensés,  à  quelque  opinion  qu'ils  appar- 
tiennent. Leur  confiance  en  l'idée  démocratique  diminue  ;  ils  s'ingé- 
nient à  la  redresser,  à  la  corriger,  à  restreindre  ses  mauvais  effets. 
M.  Paul  Laffitte  n'a  songé  qu'à  cela  en  dénonçant  le  Paradoxe  de 
l'égalité.  Il  propose  de  remplacer  ce  mot  d'égalité,  qui  est  une  pure 
sottise,  par  celui  d'équivalence,  et  de  renoncer  aux  tristes  mœurs 
engendrées  par  son  emploi. 

Uu  caractère  propre  à  notre  démocratie  est  en  effet  de  ne  plus  voir 


,*\ 


—  222  — 

les  différences  d'individu  à  individu,  d'effacer  tous  les  reliefs  sociaux, 
en  sorte  qu'un  homme  vivant,  sentant,  pensant  et  faisant  tout  cela  dans 
une  certaine  mesure  et  autrement  que  son  voisin,  n'est  plus  considéré 
que  comme  c  unité  »  dont  la  personne  ne  compte  plus.  La  société,  le  tout 
dans  lesquels  on  Tincorpore  n'est  pareillement  qu'une  agglomération  de 
ces  unités  ;  la  nation  devient  un  total,  un  nombre,  une  «  collectivité.  »  Par 
suite,  la  volonté  du  peuple  n'est  représentée  que  par  l'addition  des  vo- 
lontés individuelles,  sans  le  moindre  coefficient  pour  représenter  la  qua- 
lité de  rélecteur.  Le  suffrage  de  M.  Taine  vaut  celui  de  Bibi-la-Orillade, 
parce  que  1  =  1.  Cette  égalité  tout  arithmétique  et  fictive  est  devenue 
le  tic,  l'idéal  bourgeois  des  Français,  peuple  spirituel  au  dire  des 
géographes.  M.  Paul  Laffitte,  s'il  avait  bien  voulu  jeter  un  coup  d'œil 
autour  de  lui,  aurait  pu  trouver  de  curieux  spécimens  du  mal  égali- 
taire.  Mais  il  a  volontairement  limité  son  analyse  du  paradoxe  k  la 
politique,  à  Téducation^  au  service  militaire  et  à  la  question  du  droit 
des  femmes.  Il  accorde  à  celles-ci  tous  les  droits  qui  correspondent  à 
leurs  devoirs,  mais  nul  autre.  Il  admet  la  réforme  mais  non  la  sup- 
pression du  volontariat  ;  car  l'égalité  absolue  du  service  militaire  est 
une  chimère.  Avec  M.  Bigot,  il  demande  que  la  jeunesse  française  ne 
soit  pas  jetée  dans  le  même  moule  :  qu'il  y  ait  deux,  trois,  quatre  en- 
seignements. Enfin,  s'il  témoigne  d'un  grand  respect  pour  le  principe 
du  suffrage  universel,  il  refuse  aux  majorités  souvent  douteuses 
ou  flottantes  le  droit  d'écraser  les  minorités  :  celles-ci  doivent  être 
représentées.  De  plus,  le  suffrage  du  nombre  n'étant  pas  infaillible, 
M.  Laffitte  demande  qu'on  adjoigne  à  la  chambre  issue  de  ce  vote  une 
haute  assemblée  élue  par  les  grands  corps ,  armée,  clergé,  magistra- 
ture, université.  M.  Paul  Laffitte  a,  comme  on  voit,  beaucoup  de 
sagesse,  et  si  ce  Nestor  du  centre  gauche  se  paie  parfois  des  mots,  ce  qui 
lui  arrive  rarement,  la  lecture  de  V Essai  sur  les  gouvernements  popv^ 
laires,  par  sir  Sumner  Maine,  va  nous  faire  assister  à  la  chute  des  der- 
nières idoles  constamment  assiégées  par  le  témoignage  des  faits  con- 
crets et  le  raisonnement. 

Plus  d'un  cas  embarrassant  de  conscience  philosophique  se  trouve 
résolu  dans  ce  beau  livre  du  savant  juriconsulte  anglais  qui  vient  de 
mourir.  A  la  vérité  on  pourra  le  trouver  touffu  à  la  première  lecture, 
parce  qu'il  a  été  rédigé  à  la  manière  britannique.  Mais  il  fait  bon  y 
revenir,  le  consulter,  Tinterroger.  C'est  pour  cela  que  j'ai  tardé  d'en  ren- 
dre compte  ici  et  l'ouvrage  de  M.  Laffite,  qui  se  livre  à  première  vue , 
en  a  subi  les  conséquences.  J'ai  voulu  savourer  sir  Sumner  Maine  en 
ce  qu'il  a  de  meilleur,  dans  les  études  d'à  côté,  digressions  apparentes 
qui  se  rattachent  obscurément  mais  très  étroitement  au  sujet.  Peu  de 
généralisations,  et  il  les  insinue  plutôt  qu'il  ne  les  établit;  rien  de 
tranchant,  rien  qui  sente  son  journaliste,  on  a  affaire  à  un  savant, 
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moins  la  naïveté,  et  à  un  logicien  incapable  d'introduire  une  équivoque 
on  de  laisser  passer  une  expression  sans  en  explorer  le  contenu. 

C'est  le  logicien  qui  est  choqué  par  ce  mot  de  Démocratie,  large, 
ambigu,  trompeur.  Qu'est-ce,  dirait-il  à  M.  Laffitte,  que  la  a  voix  du 
peaple?  »  «  Est-ce...  la  voix  qui  s'exprime  par  le  scrutin  d'arrondis- 
sement ou  par  le  scrutin  de  liste,  ou  par  un  plébisciste,  ou  par  une 
assemblée  tumultuaire?...  Est-ce  le  peuple  qui  parle,  le  peuple  dont 
on  compte  les  suffrages  par  foyers,  —  ou  le  peuple  d*aprè3  le  suffrage 
universel,  peuple  dont  on  exclut  toutes  les  femmes,  —  ou  le  peuple  pris 
en  bloc,  hommes,  femmes  et  enfants,  réunis  tous  au  hasard  dans  une 
assemblée  volontaire?  » 

Avec  John  Austin  et  M.  Schérer,  il  définit  cette  démocratie  «  une 
forme  de  gouvernement.  >  Cette  forme  n'est  autre  que  l'autocratie 
renversée  :  i>oint  de  différence  entre  ces  deux  absolutismes.  Mettez  le 
bonhomme  «  Demos  »  Qur  le  trône  de  Louis  XIV  et  vous  avez  la  Répu- 
blique française  ;  placez-le  sur  le  trône  de  Georges  m  et  vous  avez  la 
constitution  des  divers  états  des  États  particuliers  de  l'Amérique  du 
Nord.  Il  n'y  a  vraiment  pas  de  quoi  s'admirer  si  fort  d'un  changement 
si  minime.  Puis  encenser  la  démocratie  parce  que  tel  est  son  nom, 
sans  regarder  aux  résultats,  c*est  une  niaiserie.  Ce  système  de  gouver- 
nement est-il  le  meilleur,  plus  facile  à  diriger,  plus  libéral?  Assure- 
t-il  plus  de  vie  et  de  prospérité  à  la  nation  qui  l'a  adopté? 

C'était  autrefois  im  lieu  commun  d*opposer  à  la  longévité  des 
Monarchies  l'instabilité  des  Républiques.  L'expérience  du  xix®  siècle 
n'a  rien  changé  à  la  valeur  de  cette  ancienne  opinion,  témoin  les 
Républiques  de  l'Amérique  du  Sud,  les  différentes  Républiques  fran- 
çaises. Les  États-Unis  ont  propre.  Oui,  autrefois,  et  parmi  les  causes 
de  cette  prospérité  il  ne  faut  pas  oublier  les  garanties  dont  le  législa- 
teur a  environné  la  constitution. 

n  tombe  sous  le  sens  que,  monarchique  ou  démocratique,  tout 
absolutisme  est  une  forme  inférieure  de  gouvernement,  a  Toute  civi- 
lisation est  l'œuvre  des  aristocrates,  »  a  dit  M.  Renan.  Hautes  intelli- 
gences et  caractères  solides  sont  des  phénomènes  exceptionnels. 
Majorité,  médiocrité,  deux  synonymes.  On  a  de  la  peine  à  croire 
que  J.  Bentham  ait  vraiment  soutenu  ce  sophisme  que,  tout  homme 
calculant  sa  conduite  en  vue  de  son  intérêt,  cent  mille  hommes  agis- 
sant suivant  la  même  loi  ne  sauraient  obtenir  de  résultat  contraire  à 
Vintérèt  de  tous  :  Thomme  agit  en  vue  de  ce  qu'il  croit  son  intérêt, 
voilà  la  vérité.  Si,  tout  seul,  dans  le  silence  et  la  réflexion,  il  se 
laisse  abuser,  que  seront  les  erreurs  d'une  foule  parcourue  et  secouée 
par  le  frémissement  électrique  de  la  passion  ? 

Enfin  la  démocratie  est  d'un  maniement  difficile  et  dangereux,  fata- 
lement condamnée  à  ces  deux  maux  :  la  corruption  et  l'esprit  de  parti. 
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Que  conclut  de  là  sir  Sumner  Maine?  Peu  de  chose.  Jamais  le 
mcychus  democraticus  n^avait  reçu  pourtant  telle  douche  d*eau  froide. 
L*idée  de  Progrès  est  soumise  à  une  analyse  du  môme  genre  :  je  ne 
connais  pas  d'étude  au  bout  de  laquelle  on  demeure  mieux  convaincu 
que  notre  fièvre  de  changement  est  un  fait  passager  et  limité  dans 
l'histoire  de  la  Terre.  Cette  fièvre  n'a  rien  en  soi  de  nécessaire  et  d'irré- 
sistible  ;  le  naturel  de  l'humanité  est  bien  plutôt  conservateur. 
Sumner  Maine  se  rencontre  en  ceci  avec  Pascal,  lequel  a  tant  de  fois 
montré  l'action  de  la  coutume  sur  les  pensées  cpii  paraissent  le  plus 
émaner  de  notre  propre  fonds.  Le  Play,  qui  était  du  même  avis,  a 
fait  de  l'observation  de  la  coutume  son  idéal  social. 

Les  démocrates  eux-mêmes,  on  l'a  vu  tantôt,  éprouvent  le  besoin 
d'une  tradition  qui  les  défende  contre  les  caprices  du  suffrage  uni- 
versel. Stuart  Mill  réclamait  avant  eux  «  un  centre  de  résistance.  »  Sir 
Sumner  Maine,  ce  me  semble,  indique  quelle  devrait  être  la  nature  de 
cet  abri,  lorsque,  analysant  la  constitution  des  États-Unis ,  il  s'arrête 
au  sénat  composé  de  deux  représentants  de  chaque  État,  a  quelle  que 
soit  l'étendue  et  l'importance  de  ces  États  »  :  le  Sénat  des  États-Unis 
reflète  encore  aujourd'hui  ce  grand  fait  de  leur  histoire  nationale, 
l'égalité  originelle  de  chaque  État  »  —  et  le  sagace  historien  ajoute  : 
a  Un  principe  historique  peut  seul  être  opposé  avec  succès  au  dogme 
qui  tend  à  faire  de  tous  les  pouvoirs  publics  et  de  toutes  les  opinions 
parlementaires  le  simple  reflet  de  l'opinion  de  la  multitude  !  » 

Gh.  M. 
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JLm  Concurrence  étrangère.  Industries  parisiennes.  Politique  c6U>- 
niale.  Vins  et  Alcools.  Transports.  Musées  commerciaux,  etc.  Thèmes  de  con- 
férences par  Paul  Vibbrt.  Paris,  Bayle,  1887,  in-8  de  485  p.  —  Prix  :  18  tt. 

Il  y  a  de  tout  dans  le  gros  volume  que  vient  de  publier  M.  Paul  Vi- 
bert  :  conférences  et  articles  de  journaux  sur  les  sujets  les  plus  variés; 
économie  sociale  et  considérations  politiques.  On  peut  ajouter  qu'il  y 
a  du  très  bon  et  du  très  mauvais.  La  thèse  générale  qui  domine  à  tra- 
vers toutes  ces  études  est  celle-ci  :  l'agriculture,  l'i^idustrie  et  le  com- 
merce français  sont  sérieusement  menacés  par  la  concurrence  étran- 
gère; il  est  urgent  de  trouver  le  remède  qui  convient  à  celte  triste 
situation  et  de  l'appliquer  aussitôt.  M.  Vibert  ne  croit  pas  que  ce  re- 
mède doive  être  cherché  dans  les  tarifs  protecteurs,  mais  dans  l'abais- 
sement du  prix  des  matières  premières  par  le  développement  des  re- 
lations avec  les  colonies  et  des  moyens  de  transport  «  nationaux  »  à  bon 
marché;  les  chemins  de  fer  transportent  rapidement,  mais  à  des  prix 
trop  élevés;  c'est  sur  les  canaux  que  la  France  doit  porter  tous  ses 
efforts,  notamment  sur  le  canal  maritime  entre  deux  mers,  de  Nar- 
bonne  à  Bordeaux,  et  celui  de  Paris  à  Rouen.  Notre  auteur  préconise 
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aussi  la  création  de  musées  commerciaux,  comme  il  en  eiiste  à  Vienne, 
à  Bruxelles  et  même  à  Philippeville  (A.lg:érie),  mettant  sous  tes  yeux 
(lu  public  dos  (Schantillons  de  marchandises  avec  indications  des  prix 
<lc  vente  et  de  transport  et  des  renseignements  utiles  de  loutes  sortes. 
Il  se  prononce  contre  le  chemin  de  fer  métropolitain,  tel  qu'il  est  ac- 
tuellement projeté;  selon  lui,  il  suffirait  de  raccorder  les  Halles  cen- 
trales à  la  gare  Saint-Lazare  par  une  voie  souterraine,  d'avancer 
autant  que  possible  vers  le  centre  de  la  capitale  les  téies  de  ligne 
en  les  multipliant,  de  prolonger  le  chemin  de  fer  de  l'exposition 
juscpe  devant  la  Chambre  des  députés,  et  même  d'étudier  son  prolon- 
gement ultérieur  sur  les  quais  en  remontant  la  Seine  pourle  raccordei 
aas  lignes  d'Orléans  et  de  Paris-Lyon-Méditerranée.  Divers  chapitres 
sont  consacrés  à  de  curieuses  études,  fort  humoristiques,  sur  les  in- 
dustries parisiennes,  depuis  celle  des  couronnes  mortuaires  jusqu'à 
celle  des  rama&o:iurs  de  bouts  de  cigares  ;  puis  viennent  de  courtes 
notices  géographiques  et  commerciales  sur  les  Nouvelles-Hébrides,  lee 
Comores,  l'île  de  Sumatra,  Boénos-Ayres,  la  découverte  de  l'Amérique 
par  les  Islandais.  L'auteur,  dans  un  chaleureus  plaidoyer  en  faveur  de 
l'eipansion  coloniale,  flétrit,  avec  raison,  l'attitude  antipatriotique  des 
protestants  français  qui  ont  maintes  fois  sacriGé  les  intérêts  français  â 
ceux  de  l'Angleterre;  mais  il  a  le  tort  de  rééditer  contre  le  cardinal 
Lavigerie  la  vieille  accusation,  à  laquelle  personne  ne  croit  plus,  d'a- 
voir enlevé  de  force  des  petits  Arabes  pour  les  baptiser.  Il  s'en  prend 
ensuite  à  la  régie,  dont  ii  accuse  les  employés  d'être  d'abominables 
réactionnaires,  et  il  se  prononce  énergiquement,  avec  des  arguments 
assez  spécieux  à  l'appui ,  contre  l'augmentation  des  droits  sur  l'alcool. 
Enfin,  les  derniers  articles  traitent  des  moteurs  à  air  raréfié,  de  l'œuvri 
de  la  bouchée  de  pacii,  des  caisses  d'épargne ,  des  écoles  pratiques  d'a- 
griculture, des  finances  européennes  qui  tendent  à  la  banqueroute 
générale.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  la  variété  qui  manque  dans  les  sujeti 
abordés  par  l'auteur,  et  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  qu'il  y  a  là' 
dedans  beaucoup  de  bonnes  choses,  très  intéressantes  et  très  justes; 
mais  il  y  a  aussi  bien  des  répétitions  et  surtout  des  idées  fausseSj 
lorsque  la  question  politique  vient  obscurcir  le  jugement  de  M.  VI- 
bert.  Selon  lui,  le  triomphe  du  commerce  français  est  désirable  parce 
que  la  France  est  une  république  et  que  ses  rivales,  l'Angleterre  el 
l'Allemagne,  sont  des  nations  monarchiques  et  aristocratiques;  et 
iomphe  sera,  d'ailleurs,  assuré  par  la  séparation  des  Églises  et  dt 
^1  On  voit  jusqu'où  la  passion  politique  peut  conduire  un  homme 
istruit,  savant  même,  qui,  sur  toute  autre  question,  montre  des  qua 
lés  d'observation  et  un  remarquable  bon  sens. 

COUTB  DE  BlZEUONT, 

Uins  1888.  T.  LU.  15. 
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BELLES-LETTRES 

UTouveau  Dictionimlre  classique  illustré,  19  cartes,  700  gra- 
vures, dont  70  figures  d'ensemble,  1,000  articles  encyclopédiques,  par 
A.  Gàzibr.  3«  édition.  Paris,  A.  Colin,  1888,  in-12  de  iv-788  p.  —  Prix  :  2  fr.  60. 

Ce  Nouveau  Dictionnaire  se  recommande  par  de  nombreuses  qua- 
lités :  la  disposition  typographique,  très  importante  dans  un  recueil 
de  ce  genre,  est  fort  claire,  les  gravures  d'une  exécution  satisfaisante 
et  en  général  bien  choisies  ;  les  cartes,  souvent  absentes  de  ces  petits 
répertoires,  sont  une  utile  innovation.  L'examen  que  nous  avons  fait 
du  Nouveau  Dictionnaire  de  M.  Gazier  nous  a  laissé  une  impression  fa- 
vorable ;  elle  sera  partagée  par  ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  cherche- 
ront pas  dans  cet  ouvrage  des  détails  qui  ne  rentrent  pas  dans  son 
cadre.  Peut-on  reprocher  à  M.  Gazier  d'avoir  donné  à  certaines  de  ses 
notices  une  extrême  concision,  de  s^étre  borné  à  fournir  les  dates  de 
naissance  et  de  mort  de  personnages  historiques  tels  que  Gharlemagne, 
Charles  V,  Charles  VII,  Gharies-Quint,  Charles  le  Téméraire,  pour  ne 
citer  que  ceux-là  ?  Dans  plusieurs  cas  nous  avons  remarqué  l'absence 
des  prénoms,  titres  et  qualités,  notions  sommaires,  qu'il  eût  été  boa 
de  donner.  Nous  eussions  classé  la  notice  consacrée  à  la  Pucelle  d^Or- 
léans  au  mot  «  Jeanne  d  et  écrit  «  Jeanne  d'Arc  »  et  non  «  Darc.  > 
Pourquoi  mentionner  Guillaume  de  Nangis  et  ne  pas  citer  Guillaume  de 
Jumièges,  chroniqueur  normand  du  xi<^  siècle  ?  Signalons  à  la  page  S62 
la  représentation,  en  gravures  non  coloriées  malheureusement,  des 
drapeaux  des  principales  nations  du  monde  ;  bien  des  lecteurs  cherche- 
ront sans  doute  cette  utile  indication  sous  la  rubrique  a  drapeau  v  et 
non  au  mot  «  pavillon  »  où  elle  se  trouve  placée.  Sans  multiplier  ces 
observations,  nous  terminerons  en  disant  que  le  Nouveau  Dictionnaire 
de  M.  Gazier  pourra  être  utile,  non  seulement  aux  écoliers,  auxquels 
il  est  destiné,  mais  aussi  à  beaucoup  de  personnes  d^un  âge  plus 
avancé.  A.  V. 


Vrançoifl  Perrin^  poète  français  du  seizième  siècle,  et  sa  vie,  par  Guillaume 
CoUetet,  publiée  d'après  le  manuscrit  aujourd'hui  détruit  de  la  Bibliothèque 
du  Louvre,  par  Anatole  db  Charmassb.  Autun,  Dejussieu  ;  Paris,  H. 
Champion,  1887,  gr.  in-8  de  250  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  volume  de  M.  de  Charmasse  nous  a  causé  une  heureuse  surprise. 
Léopold  Pannier,  dans  son  Essai  de  restitution  du  manuscrit  de  Col- 
letet  (Paris,  1872,  p.  16),  avait  cité  la  vie  de  Perrin  parmi  celles  qu' 
n'ont  pas  été  publiées,  dont  il  n'existe  aucune  copie  et  que,  pour  cett* 
raison,  on  devait  croire  irrévocablement  perdues.  Grâce  à  une  trans 
cription  de  la  notice  sur  Perrin,  transcription  qui  avait  été  faite,  d'à 
près  le  manuscrit  original,  quelques  années  avant  le  criminel  incendie 
de  la  Bibliothèque  du  Louvre,  M.  de  Charmasse  a  pu  rendre  à  l'histoire 
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littéraire  cette  partie  de  Tœuvre  du  biographe  des  poètes  français.  On 
la  trouve  à  la  fin  de  son  volume  (p.  244-250).  Le  bon  GoUelet  avait 
réuni  sur  Fr.  Perrin  cjuelques  renseignements  intéressants  ;  mais  com- 
bien M.  de  Charmasse  en  a  augmenté  le  nombre,  soit  en  racontant  la 
vie,  soit  en  examinant  les  ouvrages  du  si  oublié  chanoine  d'Autun  I 
Après  avoir  loué  a  la  parfaite  honnêteté  »  du  caractère  et  du  talent  de 
son  compatriote,  il  énumère  «  les  charitables  Samaritains  qui  ont  re- 
cueilli son  nom,  mentionné  plusieurs  de  ses  œuvres  et  brièvement 
esquissé  sa  vie.  »  Parmi  ces  Sainai^ains,  outre  La  Croix  du  Maine, 
Antoine  du  Verdier,  CoUetet,  l'abbé  Papillon,  figurent  deux  de  nos 
érudits  contemporains,  M.  Rathery  (article  du  Bulletin  du  Bibliophile 
de  1854)  et  M.  Paul  Lacroix  (notice  bibliographique  mise  en  tôte  de  la 
réimpression,  faite  à  Bruxelles,  en  1866,  de  la  comédie  des  Escolieré). 
Dans  toutes  ces  notices,  la  partie  bibliographique  est  incomplète  et  la 
partie  biographique  est  absente  ou  n'occupe  qu'une  place  insignifiante. 
M.  de  Charmasse  a  été  un  si  zélé  et  si  bon  chercheur,  qull  a  pu 
combler  ces  différentes  lacunes.  Il  a  reconstitué  la  famille  du  poète  ;  il 
a  retrouvé,  en  lisant  très  attentivement  et  très  sagacement  ses  poèmes, 
la  date  très  probable  de  sa  naissance  (1533)  et  diverses  autres  circons- 
tances de  sa  vie  ;  il  a  fait  revivre  ceux  qui  le  protégèrent  et  l'aimèrent. 
Des  actes  notariés  lui  ont  révélé  qu'en  1560  Perrin  était  vicaire  de  la 
petite  paroisse  de  Barnay,  et  qu'en  1575  il  était  «  concuré  »  de  la  paroisse 
Saint-Jean  le  Grand  d'Autun.  Un  document  des  Archives  départemen- 
tales de  Saône-et-Loire  le  montre,  en  1579,  pourvu  de  la  charge  de 
principal  du  collège  de  cette  ville,  et  un  autre  document  de  la  même 
collection  lui  attribue,  en  1583,  les  fonctions  de  syndic  du  chapitre  de 
réglise  cathédrale  de  Saint-Lazare.  D'autres  pièces  des  Archives  mu- 
nicipales d'Autun  nous  apprennent  que  le  chanoine-poète  devint  une 
seconde  fois  (1593-1595),  principal  du  collège. 

M.  de  Charmasse  ne  nous  fait  pas  moins  bien  connaître,  tant  par  de 
judicieuses  appréciations  que  d'abondantes  citations,  l'œuvre  de 
Perrin  que  sa  vie.  Il  examine  successivement  chacune  des  productions 
du  poète,  presque  toutes  rarissimes  :  Le  Pouriraict  de  la  vie  humaine.., 
en  trois  centuries  de  sonnets,  1574  (p.  53-86)  ;  l'Imploration  de  la  paix  au 
Roy,  1576,  (p.  89-99)  ;  Cent  et  quatre  quatraincs  de  quatrains,  1587  (p.  100- 
117)  ;  Oraison  de  leremie,  1588  (p.  118-125).  Ce  dernier  opuscule  est 
demeuré  inconnu  à  tous  les  bibliographes,  depuis  Colletet,  le  plus 
ancien,  jusqu'à  M.  Paul  Lacroix,  le  plus  récent.  Personne  ne  l'a  jamais 
cité.  On  n'en  connaît  qu'un  seul  exemplaire,  qui  appartient  à  la  Biblio- 
thèque de  Lyon.  (Collection  verte,  vol.  XIII,  n®  30)  ;  Sichem  ravisseur^ 
tragédie,  1589  (p.  126-156);  les  Escoliers,  comédie,  1589  (p.  157-179); 
Histoire  tragique  de  Sennacherib,  1599  (p.  180-196).  L'habile  critique  a 
consacré  un  chapitre  bien  curieux  à  VHistoire  de  Vantique  cité  d'Autun, 
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manuscrit  perdu  de  Perrîn  dont  des  extraits  nous  ont  été  conservés 
dans  le  n<'  14392  du  fonds  français  (Bibliothèque  nationale).  Signalons 
enfin  dans  l'excellente  monographie,  un  chapitre  sur  la  Grammaire  de 
Perrin  (p.  207-216),  \m  Glossaire  (p.  217-243),  et  un  fac-similé  de  récri- 
ture du  poète  autunois.  T.  de  L. 


lies  mille  et  une  nTuits  au  tliéâtre,  par  Augustb  Yitu.  3*,  h\ 
5*  séries.  Paris,  Ollendorff,  1886-1888,  3  vol.  in-12  de  390,  406,  402  p.—  Prix 
du  volume  :  3  fr.  50. 

Si  aujourd'hui  on  lit  encore  avec  quelque  agrément  les  comptes  rendus 
que  Geoffroy,  Hoffmann  et  M™®  Guizot  écrivaient  des  œuvres  drama- 
tiques de  leur  temps,  c'est  avec  un  plus  vif  plaisir  qu'on  accueille  les 
articles  que  M.  Vitu  a  réunis  sous  le  titre  si  bien  choisi  :  Les  Mille  et 
une  nuils  au  théâtre.  Il  eût  été  dommage  de  laisser  ces  spirituels  ar- 
ticles se  perdre  dans  les  numéros  du  Figaro.  Doué  d'un  tact  fin,  ma- 
niant un  style  clair  et  élégant,  prenant  énergiquement  parti  pour  la 
morale  si  souvent  outragée,  combattant  de  sots  préjugés  inspirés  par 
nos  incessantes  révolutions,  M.  Yitu  est,  en  outre,  un  érudit  véri- 
table : 

Laissez  dire  les  sots,  le  savoir  a  soa  prix. 

Il  en  a  plus  qu'on  ne  pense,  dans  ces  travaux  de  critique  théâtrale  où 
il  semblerait,  au  premier  abord,  que  sa  place  n'est  pas  marquée  ;  il 
dopne  parfois  tm  soudain  intérêt  à  l'analyse  d'une  pièce,  par  tous  les 
souvenirs  qu'il  évoque  :  ainsi,  à  propos  de  la  reprise  de  la  Tour  de  NesU, 
M.  Vitu  étudie  la  vieille  tradition  qui  a  inspiré  ce  beau  drame.  Une 
remarque  à.  ce  sujet.  M.  Vitu  raconte  que  Buridan,  sauvé  de  sa  noyade 
exprima  cette  pensée  :  Reginam  interficere  nolite  timere,  bonum  esL 
Mais  cette  phrase  a  été  attribuée  à  l'évéque  d'Hereford  qui  aurait  écrit 
aux  gardiens  d'Edouard  II,  roi  d'Angleterre  :  a  Edwardum  occidere 
nolite  timere,  bonum  est  »,  ordre  qui  pouvait,  par  l'adjonction  ou 
la  suppression  d'un  point,  signifier,  ou  a  Ne  craignez  pas  de  tuer 
Edouard,  cela  est  bon  »,  ou  «  Ne  tuez  pas  Edouard,  il  est  bon  que 
vous  craigniez  de  le  faire.  »  Voir  à  ce  sujet  le  Froissarl,  de  Buchon, 
édition  du  Panthéon  littéraire,  tome  I,  page  16,  note.  L'anecdote  est-elle 
apocr3rphe?  Ce  serait  un  petit  problème  à  résoudre. 

Je  me  permettrai  une  observation  touchant  le  compte  rendu  de  la 
Fille  de  Roland.  M.  Vitu,  après  avoir  rendu  pleine  justice  aux  qualités 
poétiques  de  cette  œuvre,  blâme  M.  de  Bornier  d'avoir  altéré  la  physio- 
nomie de  Gharlemagne,  d'avoir,  de  l'empereur  germanique,  fait  un  roi 
de  France.  La  critique  ne  me  semble  pas  fondée.  Je  reconnais  qu'his- 
toriquement M.  Vitu  a  raison,  mais  ce  n'est  pas  dans  l'histoire  que 
M.  de  Bornier  a  pris  ses  personnages.  Sur  Roland,  quel  témoignage 
a-t-on  ?  Une  ligne  d'Eginhard.  Le  Roland  de  M.  de  Bornier  est  sorti  de 
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la  chanson  de  geste;  en  Vy  prenant,  M.  de  Bornier  a  pris  aussi,  et  il 
avait  tout  droit  de  le  faire,  le  Gharlemagne  inventé  par  les  poètes  du 
moyen  âge,  le  Gharlemagne  roi  de  la  douce  France  : 

Là  siet  li  reis  ki  dulce  France  tient. 

Ce  qui  rend  les  Mille  et  une  nuits  au  théâtre  très  agréables  à  lire,  c^est 
la  variété  qu'offrent  les  pièces  examinées  :  à  Fanalyse  d*un  drame  suc- 
cède celle  d'une  comédie  ou  d'un  vaudeville.  Les  comptes  rendus  se 
suivent  chronologiquement  :  nous  avons  là  l'histoire  de  tous  les 
théâtres  contemporains.  Mais  souvent,  à  l'examen  d*œuvres  récentes  se 
mêlent  d'excellentes  pages  sur  des  reprises  importantes.  C'est  ainsi 
que  M.  Vitu  prend  plaisir  à  étudier  profondément  des  drames  tels  que 
Hernani,  des  tragédies  comme  Horace,  Zaïre,  Andromaque,  des  comé- 
dies, Amphitrion  par  exemple.  Chemin  faisant,  M.  Vitu  répare  cer- 
taines injustices,  comme  lorsqu'il  met  bien  en  relief  les  qualités  et  le 
talent  fort  réel  de  Scribe.  Le  jeu  des  acteurs  est  aussi  l'objet  de  re- 
marques très  judicieuses.  On  voit  que  la  série  d'articles  rassemblés  par 
M.  Vitu  est  faite  pour  intéresser  bien  des  catégories  de  lecteurs. 

Th.  P. 

Le  Clieiralier  Borat  et  les  Poètes  légers  nu  XVIDe  slèele, 
par  Gustave  Dbsngirbstbrrbs,  ouvrage  orné  du  portrait  du  chevalier 
Dorât,  de  Famiy  de  Beauharnais  et  de  Dorât- Cubière.  Paris,  PeitiD,  1887, 
in-16  de  xi-468  p.  —  Prix  :  4  fr. 

On  le  sait,  M.  Desnoiresterres  s'est  profondément  initié  à  l'histoire 
du  xvni«  siècle  par  ses  travaux  sur  Voltaire.  Cette  fois  il  se  trahsporte 
dans  une  époque  qu'il  connaît  si  bien,  pour  nous  parler  surtout  du  che- 
valier Dorât.  On  pourrait  trouver  que  tout  un  gros  volume  sur  ce  poète 
secondaire,  dont  on  recherche  beaucoup  moins  les  vers  que  les  gravures 
par  lesquelles  il  faisait  illustrer  ses  œuvres  ;  on  pourrait  trouver  que 
tant  de  pages  sur  un  auteur  presque  oublié,  c'est  trop.  Mais  M.  Desnoi- 
resterres ne  parle  pas  seulement  de  Dorât;  à  sa  vie,  pleine  surtout  de 
galants  épisodes.  Fauteur  a  enchevêtré  les  biographies  de  Colardeau, 
de  Pezay,  de  Bertin,  de  Bonnard  et  de  ce  Dorat-Cubière  dont  le  rôle  fut 
si  pitoyable  pendant  la  Révolution.  On  pense  bien  que  les  femmes 
occupent  aussi  une  place  importante  dans  ce  livre  consacré  aux  poètes 
légers  du  xviii®  siècle.  Bizarre  rencontre  !  la  situation  de  l'aînée  des 
Verrières  avec  Colardeau  fut  la  même  que  celle  de  son  illustre  descen- 
dante, M™«  Sand,  avec  Alfred  de  Musset...  En  dépit  de  la  variété  que 
M.  Desnoiresterres  a  cherché  à  donner  à  son  œuvre  en  y  introduisant 
plusieurs  des  contemporains  de  Dorât,  on  ne  peut  s'empêcher  d'en 
trouver  la  lecture  parfois  un  peu  lente,  parce  que  ses  contemporains, 
pas  plus  que  le  poète  autour  duquel  ils  se  groupent,  ne  provoquent 
un  vif  intérêt.  Une  étude  sur  des  écrivains  médiocres  peut  avoir 


î  valeur,  quand  la  Tie  de  ces  écrivains  et  l'examen  de  leurs  ira- 
ùdent  à  rendre  plus  complète  la  connaissance  d'un  temps  an- 
t  peu  exploré,  mais  ici  telle  n'est  pas  la  situation.  11  arrive  sou- 
;u'un  auteur  s'illusionne  sur  l'importance  d'hommes  ou  de  faits, 
son  des  recherches  qu'ils  lui  ont  causées,  qu'il  considère  gens 
ses  à  un  point  de  vue  oii  le  lecteur  ne  saurait  se  placer.  Oq 
iconnaitro  que  M,  De  s  noire  s  terre  s  a  profondément  étudié  son 
a  compulsé  un  nombre  très  considérabio  d'ouvrages  et  de  cor- 
idances,  qu'enfin  il  ne  laisse  plus  rien  à  dire  sur  Dorât  el  plu- 
de  seB  amis,  mais,  on  se  le  demande  :  la  loupe  avec  laquelle  il 
aminait  n'a-t-elle  pas  eu  une  action  trop  grossissante  ? 

ViLLEMORT. 


||ABM  <ic  IcttrCMt  leur  vie  inférieurs,  leurs  rivalités,  teur  condi- 
par  Faè&BRic  Loliôb;  avec  une  préface  de  Paul  Bourget.  Paris, 
lann  Lévy,  1S88,  in-18  de  348  p.  —  Prix:  3  te.  50. 

1  ne  trouvera  pas  dans  cet  ouvrage  des  a  anecdotes  scandaleuses 
iplemenl  indiscrètes  sur  la  vie  des  gens  de  lettres.  »  M.  Loliée 
ëféré  au  travail  qui  amuse  les  curiosités  basses  et  méchantes, 

qui  suscite  la  réflexion,  et  il  a  composé  une  étude  sociale  qui 
i ,  a  car  elle  contient  a  des  vues  fortes  et  justes  »  sur  a  la  condi- 
ute  à  l'homme  de  lettres  dans  la  société  contemporaine,  »  des 
•s  d'une  éloquence  tout  ensemble  ardente  et  positive ,  où  l'émo- 
s  fortifie  de  preuves  d'une  indiscutable  exactitude,  n  enfin,  des 
tissemcnts  salutaires,  v  Ainsi  parle  M.  Paul  Bourget  dans  la 
■e  qui   recommande  Nos  gens   de  lettres.  Or,   comme  il   nous 

impossible  de  donner  de  cet  essai  une  idée  plus  juste  que  la 
i,  cette  citation  suffira,  et  nous  nous  contenterons  d'analyser 
âge ,  tout  simplement.  Il  est  divisé  eu  trois  livres  :  La  Vocalion, 
ieu,  la  Lutte, 

connaît  la  charmante  fantaisie  de  feu  Charles  Àsselineau,  inti- 
;  Le  Paradis  des  gens  de  lellres.  M.  Frédéric  Loliée  n'a  pas  de 
à  démontrer  que,  pour  le  plus  grand  nombre,  ce  paradis  est 
!  un  enfer.  Sans  doute,  les  écrivains  qui  vivent  do  leur  plume 
lucun  besoin  aujourd'hui  de  Mécènes  protecteurs,  et  Us  n'ont  plus 
idre  la  bastonnade  de  quelque  grand  seigneur.  Des  progrès  réels 
é  accomplis  du  côté  de  ia  fortune  et  de  l'indépendance.  Et  ce- 
at  la  vie  littéraire  au  xix"  siècle  ne  laisse  pas  que  d'avoir  ses 
!s  et  ses  tristesses ,  ses  déceptions  el  ses  douleurs.  Ici,  M.  Loliée 
e  martyrologe,  les  misérables  destinées,  les  fins  lamentables  de 
lurs  hommesde  lettres  de  notre  époque.  C'est  Escousse  et  Lebras, 
adolescents  qui  s'asphyxient  dans  leur  mansarde,  parce  qu'on  a 
une  de  leurs  pièces;  c'est  Philolhée  O'Neddy,  qui  disparaît  irré- 
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^___  _iTOirjelé  «feu  et  Qamme;  »  c'est  Petrus  Borel 
le  Lycanthrope  qui  va,  oublié  de  tous,  s'éteindre  en  Algérie;  c'est 
Henry  Murger,  déguisant,  sous  le  pittoresque  de  ses  joyeuses  équi- 
pées, derrière  son  insouciance  diogénique,  les  affres  de. la  plus  noire 
misère;  c'est  Hégésippe  Moreau,  mourantà  l'Hôlel-de-Dieu;  c'est  Gé- 
rard de  Nerval,  que  l'on  trouve  pendu  à  la  fenêtre  d'un  cabaret  borgne  ; 
c'est  Albert  Glatigny,  millionnaire  de  la  rime,  mais  besacier  de  la  vie  ; 
c'est  Eugène  Crassot,  qui  mauge  un  jour  eut  deux  ;  c'est  Ferdinand 
Fouque,  qui  couche  sous  les  ponts;  c'est  Privât  d'Anglemont,  qu'em- 
porte une  phtisie  galopante;  c'est  Gustave  Planche,  que  la  vermine 
dévore.  Qui  encore?  C'est  Amédée  Rolland,  Jean  du  Boys,  Charles  Ba- 
taille, Ernest  Feydeau,  Théodore  Pelloquet,  qui  finissent  par  la  folie 
ou  le  gâtisme.  Le  tableau  est  navrant,  et  on  pourrait  allonger  la  liste. 
A  ce  propos,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  un  regret:  puisque 
M.  Loliée  passait  en  revue  les  ratés,  les  affamés,  les  bohèmes  du 
radeau  de  la  Méduse  littéraire,  j'aurais  voulu  qu'il  flétrit  en  passant 
celte  Bohème  dangereuse  qui,  vers  les  dernières  années  de  l'Empire, 
avait  un  pied  dans  la  politique  et  un  pied  dans  la  littérature.  Les 
mires  finalement  ne  se  sont  nui  qu'à  eux-mêmes,  tandis  que  ceux- 
ci,  des  rangs  desquels  sont  sortis  les  principaux  chefs  de  la  Commune, 
ont  été  un  véritable  fléau  social. 

Après  les  faméliques,  voici  les  repus,  les  satisfaits  et  les  parvenus 
du  talent.  Ils  gagnent  de  l'argent,  certes;  mais  plus  il  leur  en  tombe, 
plus  ils  en  dépensent.  Le  goût  du  luxe  est  beaucoup  plus  développé 
chez  l'écrivain  que  chez  le  simple  bourgeois.  A  l'appui  de  ses  asser- 
UoDs,  M.  Loliée  cite  les  appartements  somptueux  d'Eugène  Sue,  d'A- 
lexandre Dumas ,  de  Victor  Hugo,  de  Roger  de  Beauvoir,  d'Emile  Zola, 
d'Arsène  Houssaye  et  d'Alphonse  Baudet.  Pour  soutenir  ce  luxe,  il 
faut  produire,  produire  sans  cesse,  et  alors  qu'arrive-t-il?  C'est  que 
les  talents  qui  ne  sont  pas  vraiment  supérieurs  abandonnent  l'art  et 
se  livrent  sans  scrupule  ni  remords  à  la  littérature  mercantile ,  à  la 
littérature  vénale.  On  peut  dire  que  la  généralité  des  écrjvaioe  du 
jour  en  est  là. 

Dans  son  deuxième  livre  :  Le  Milieu,  M.  Loliée  expose  les  variatious 
successives  par  où  a  passé  en  France  la  profession  d'homme  de  lettres. 
Sous  Napoléon,  c'était  la  servitude  et  l'aplatissement.  Sous  la  Restau- 
riion,  ce  fut  la  liberté,  la  dignité,  le  respect  de  soi-même  et  d'autrui. 
1  QoTescence  magnifique ,  épanouissement  merveilleux  dont  le  ca- 
r  ctëre  distinctif  était  un  grand  désintéressement.  On  aimait  les  lettres 
t  ur  elles-mêmes.  Quand  on  pense  que  le  doux  Ballanche  s'estimait 
a  issi  heureux  que  le  Roi,  avec  une  petite  rente  annuelle  de  1,200  fr.  ! 
1":  1830  à  1848,  les  besoins  commencent;  le  métier  empiète  sur  l'en- 
t  ousiasme  ;  l'or  est  un  but.  Sous  le  second  Empire ,  cet  état  désas- 
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treux  devient  général.  Encouragés  en  haut  lieu,  la  presse  boulevar- 
dière,  la  littérature  frivole,  le  réalisme  et  le  naturalisme  entrent  de 
plain-pied  dans  nos  mœurs.  Aujourd'hui ,  avec  la  presse  politicienne, 
ces  mauvais  genres  dominent  tout,  et  comme  quelques  auteurs  ra- 
massent des  fortunes  scandaleuses  en  ûaltant  les  passions  basses  et 
les  curiosités  malsaines,  on  voit  des  masses  de  jeunes  gens,  de  ceux 
qu'aucun  principe  ne  guide,  abandonner  les  carrières  utiles  ou  libé- 
rales pour  se  lancer  dans  les  lettres  ou  le  journalisme.  Il  y  a  pléthore 
d'écrivains,  et  de  cette  pléthore  naît  fatalement  la  Lutte  :  le  combat 
pour  la  vie.  C'est  le  sujet  du  troisième  livre  de  M.  Frédéric  Loliée. 

Ici  défilent  devant  nous  les  rimeurs  de  circonstance  et  les  prédes- 
tinés de  la  lyre  que  la  faim  accule  aux  besognes  les  plus  prosaïques; 
les  écrivains  à  tout  faire;  les  dramaturges  en  commandite;  les  agités 
de  la  production  à  outrance;  les  journalistes  de  race  et  les  journalistes 
de  rencontre;  les  lettrés  qui  sont  l'honneur  de  leur  profession  et  ceux 
qui  en  sont  la  honte;  les  fatigués,  les  éreintés,  les  rompus,  les  dé- 
couragés, tous  ceux  que  la  lassitude  morale  arrête  dans  leur  marche, 
ou  qui  ne  trouvent  pas  à  se  caser.  La  liste  en  est  aussi  lamentable  que 
le  martyrologe  des  morts  qui  ont  succombé  à  la  peine.  L'ouvrage  se 
termine  par  l'évaluation  comparative  ides  déceptions  et  des  chances 
que  comporte  aujourd'hui  la  difficile  carrière  d'écrivain.  M.  Paul 
Bourget  n'avait  pas  tort  de  dire  que  Nos  gens  de  lettres  contenait  les 
avertissements  les  «  plus  salutaires.  »  Nous  conseillons  la  lecture  de 
cette  belle  et  bonne  étude  à  tous  les  jeunes  esprits  qui  seraient  tentés 
d'entrer  dans  la  lice  sans  une  vocation  irrésistible.  Beaucoup  d'entre 
eux  s'arrêteront  à  temps.    F.  B. 

Histoire  de  la  littérature  gree^ue,  par  Alfrbd  Croisbt, 
membre  de  l'Institut,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  et 
Maueicb  Croisbt,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Montpellier. 
Tome  I.  Homère.  La  Poésie  cycliqtte.  Hésiode,  par  Maurice  Croiset.  Paris, 
Thorin,  1887.  in-8  de  xxx-vi-605  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Voici  enfin  sur  la  littérature  grecque  l'ouvrage  français  après  lequel 
ont  inutilement  soupiré  tant  de  générations  de  professeurs  et  d'étu- 
diants. Non  que  les  publications  analogues  fissent  défaut  :  elles  s'é- 
taient au  contraire  singulièrement  multipliées  depuis  trente  ou  qua- 
rante ans  :  mais  c'étaient  surtout  d'estimables  abrégés,  et  sur  ce 
terrain  l'Allemagne  avait  sur  nous  un  avantage  marqué. 

La  préface,  signée  de  M.  Alfred  Groiset,  contient  une  revue  piquante 
des  vicissitudes  de  la  critique  érudite  en  France  et  en  Europe,  depuis 
la  Renaissance  jusqu'à  l'heure  actuelle.  Longtemps  la  tradition  régna 
sans  conteste  :  les  Prolégomènes  de  Wolf  (1795)  marquent  la  prise  de 
possession  de  la  philologie  par  un  esprit  nouveau.  «  Jamais  regard 
aussi  perçant  n'avait  sondé  le  mystère  des  origines  d'une  littérature  : 


:tioQ  hardie  du  passé  eortirent  des  conséquences  sai- 
iveauté.  »  Quelques  lignes  nous  domtent  le  prot^ramme 
■e  la  profession  de  foi  des  deux  auteurs  :  a  Le  vériuible 
lire  du  genre  de  celle-ci,  c'est  moins  l'infinie  multitude 
pris  en  eux-mêmes  et  considérés  avec  des  préoccupa- 
é  bibliographique  que  l'esprit  grec  se  manifestant  et  se 
vant  ses  lois  propres,  dans  la  créalioa  des  genres  litté- 
ans  révolution  technique  de  ces  genres,  dans  le  mouve- 
e  la  pensée  comme  dans  le  génie  particulier  des  écri- 
ra.) 

:,  qui  suit  la  Préface,  nous  initie  aux  qualités  propres 
;ud,  aux  mérites  do  sa  langue,  aux  caractères  dominants 
t.  La  tentation  était  grande  de  verser  dans  le  panégy- 
et  a  su  l'éviter.  Ainsi  un  brillant  exposé  des  aptitudes 
ue  cette  race  apportait  aux  choses  de  l'esprit  se  ter- 
remarque  judicieuse  :  «  Lorsqu'un  peuple  dispose  de 
tnples  et  si  variées,  le  danger  pour  lui,  c'est  de  s'en 
ee,  au  lieu  de  les  adapter  sérieusement  k  l'œuvre  de  la 
Quant  à  la  langue  grecque ,  en  même  temps  qu'elle  est 
lusicale,  car  l'accent  s'y  pose  avec  légèreté  sur  les 
écraser  ni  les  déformer,  elle  continue,  aujourd'hui 
}s  de  Platon  et  d'Aristole,  à  fournir  sans  peine  à  chaque 
3  un  vocabulaire  spécial  et  complet, 
coup  d'oeil  rapide  jeté  sur  le  titre  de  ce  premier  volume 
[ue  les  épopées  homériques  en  constituent  le  centre 
apitres  qui  leur  sont  consacrés  abondent  en  réflexions 
en  hypothèses  presque  toujours  séduisantes,  oii  se 
Eiissance  profonde  de  la  vie  hellénique  dans  ces  temps 
euse  i  question  homérique  n  s'y  trouve  disculée  avec 
lée  dans  un  sens  qui  ne  manquera  pas  de  scandaliser 
3  plus  d'un  adhérent  convaincu  do  la  tradition.  Sans 
calemont  la  personne  d'Homère,  M.  Croiset  réduit  en 

de  l'illustre  poète  à  quelques  chants  d'un  relief  excep- 

Lu  surplus,  la  comparaison  k  laquelle  il  a  recours  pour 

ée: 

rmis  d'exprimer  ces  faits  par  une  image  qui  les  ren- 

bles,  on  poiirralt  dire  que  ie  premier  poète  avait  élevé 

ssante,  sur  l'immense  terrain  de  la  légende,  trois  ou 

pcrbes  pour  marquer  l'espace  qu'il  s'y  éiait  réservé  ; 

les  relièrent  peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  d'abord 
instructions  poétiques,  plus  richement  décorées,  mais 

et  moins  grandioses;  puis,  par  une  simple  muraille 
er  les  intervalles  qui  restaient  ouverts,  s  Ces  additions 
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subséquentes  s^appellent,  dans  Touvrage,  «  chants  de  développement 
et  chants  de  raccord.  » 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'instituer  une  discussion  savante  :  nous 
nous  bornerons  à  Tune  ou  l'autre  observation.  Ainsi,  d'une  part, 
M.  Croiset  dépense  une  attention  presque  infinie  à  mettre  en  lumière 
des  incohérences  ou  des  contradictions  entre  les  diverses  parties  de 
Vlliade  :  de  l'autre,  il  est  plein  d'admiration  pour  l'art  avec  lequel  les 
Homérides  ont  accru  et  perfectionné  les  quatre  ou  cinq  chants  dont 
se  composait  le  récit  primitif.  Ocelle  que  soit  l'habileté  du  critique, 
le  réquisitoire  nuit  un  peu  à  Tapologie,  et  réciproquement. 

En  second  lieu,  M.  Croiset  reconnaît  dans  la  poésie  d'Hésiode  une 
heureuse  adaptation  d'éléments  déjà  préexistants.  Mais  il  se  hâte  d'a- 
jouter :  a  Ce  qu'elle  a  d'admirable ,  c'est  qu'elle  a  su  les  fondre  de  ma- 
nière à  en  constituer  des  œuvres  qui  ont  leur  unité  propre  et  leur 
physionomie  distincte.  Cette  combinaison  créatrice  fut  conçue  et  exé- 
cutée par  un  homme  dont  le  caractère  personnel  est  resté  fortement 
empreint  dans  son  ouvrage.  »  Et  plus  loin  :  «  la  Théogonie  ne  peut  pas 
s'être  faite  peu  à  peu  par  une  collaboration  lente  et  multiple.  Le  lien 
des  diverses  parties  est  trop  solide  pour  n'être  pas  dû  à  un  seul  au- 
teur. »  Pourquoi  tant  d'indulgence  quand  il  s'agit  d'Hésiode,  tant 
d'exigence  et  de  sévérité  quand  il  s'agit  d'Homère? 

Si  du  fond  nous  passons  à  la  forme,  le  livre  ne  mérite  que  des 
éloges  :  ce  qu'il  faut  y  louer  sans  réserve,  c'est  cette  langue  limpide 
autant  qu'élégante,  vrai  modèle  du  style  qui  convient  à  une  composi- 
tion de  ce  genre.  Les  réflexions  do  l'homme  de  goût,  vivement  touché 
des  belles  choses,  s'y  marient  sans  effort  aux  démonstrations  du  sa- 
vant et  de  l'érudit.  On  pourrait  reprocher  à  telle  page  de  contenir  une 
énimiération  de  noms  et  d'ouvrages  trop  mal  connus  pour  réclamer 
une  mention  :  mais,  cette  surabondance  est  d'autant  plus  digne 
d'excuse,  que  le  lecteur  est  du  moins  assuré  de  ne  manquer  d'aucun 
renseignement  essentiel.  C.  Huit. 


Histoire   de  la  littérature   néerlandaise  en   !Belgi«|ue, 

par  J.  Steghbr,  professeur  à  TUniversité  de  Liège,  membre  de  l'Acadé- 
mie royale.  Bruxelles,  J.  Lebègue  (1886),  in-8  de  viii-370  p. 

Des  peuples  laborieux  et  sérieux  comme  les  Hollandais  et  les  Fla- 
mands ne  pouvaient  manquer  d'approfondir  l'histoire  de  leur  com- 
mune littérature  ;  c'est  surtout  chez  les  premiers  que  cette  étude  a  été 
faite  par  Jonckbloet,  De  Vries,  Van  Kampen,  Ten  Brinck,  Van  Vloten, 
Hofdîjk,  Visscher,  Alberdingk  Thijm  ;  mais  dans  ces  derniers  temps 
des  Belges  aussi,  comme  Snellaert,  Blommaert,  J.-H.  Bormans,  J.-Fr. 
Wiliems,  Fr.  de  Polter,  Serrure,  ont  pris  part  à  ces  recherches,  et  c'é- 
tait bien  naturel,  puisque  jusques  et  y  compris  le  xvi«  siècle,  le  flamand 


it  les  plus  cultivés  des  idiomes  néerlandais. 
écrit  nombre  de  monographies  sur  ]e  sujet,  les 
vaux  de  ses  devanciers  dans  le  présent  ouvrage 
istiné  à  ses  compatriotes  wallons,  est  par  là 
cteurs  français,  ai  ce  n'est  que  les  piècesde  vers 
aient  dû  être,  sinou  traduites,  du  moins  para- 
îur  le  fait  parfois  dans  des  versions  plus  élé- 
gantes que  littérales.  Sans  négliger  l'élément   biographique,  il  s'est 
plutôt  attaché  à  caractériser  les  œuvres  et  à  les  grouper  dans  de 
grandes  divisions  pour  donner  un  tableau  des  principaux  genres  de 
littérature  à  chaque  époque.  Ses  notices  sont   nécessairement  très 
brèves  et  son  coup  d'œil  rapide,  mais  pour  l'usage  de  ceux   qui  en 
veulent  savoir  plus  long  il  renvoie  en  général  à  la   VlaeTtiscbe  Biblio- 
graphie, à  ta  Bibliotheca  Belgica  de  Van  der  Haeghen,  au  Biographisch 
Woordenboek  de  Huberts,  Eiberts  et  Van  den  Branden  ;  et  en  particu- 
lier aux  éditions  de  chaque  ouvrage  et  aux  Mémoires  qui  s'y  rappor- 
tent ;  de  sorte  que  nous  avons  là  un  manuel  tout  à  la  fois  lisible  et  fort 
instructif  de  la  littérature  thioise  de  la  Morinie  et  du  bassin  de  l'Es- 
caut; matière  presque  inconnue  en  dehors  des  Pays-Bas,  à  en  juger 
par  l'insufSeance  des  notices  qui  lui  sont  consacrées  dans  les  diction- 
naires et  les  encyclopédies  de  l'Allemagne,  de  la  France ,  de  l'Angle- 
terre,  des  pays  Scandinaves. 

La  littérature  néerlandaise  commence  en  1170  par  un  poème  en  dia- 
lecte iimbourgeoia  [Sinle-Servalius  légende]  de  H.  van  Veldeke,  qui  fut 
aussi  l'un  des  plus  célèbres  minnesingcrs  en  mittel-hochdeutsch  ;  elle 
n'eut  d'abord  pas  plus  d'originalité  que  la  littérature  allemande  de  ce 
temps,  et  se  borna  à  traduire  ou  plutôt  à  imiter  du  français  divers 
poèmes  des  cycles  carolingiens,  de  la  Table-Ronde  et  de  Troie.  Notre 
auteur  donne  pourtant  comme  original  le  Roman  du  Maure;  mais  il 
admet  avec  Jonckbioet  que  Van  den  vos  Iteinacrde,  le  chef-d'œuvre  de 
Wilhelm,  médecin  gantois  du  xiii'  siècle,  est  «  une  nouvelle  rédaction 
d'un  poème  français,  >  et  il  critique  Blommaert  d'avoir  n  singulière- 
ment exagéré  l'originalité  néerlandaise  »  de  Sinle  Brandane.  La  poésie 
religieuse,  cultivée  dans  les  cloîtres,  s'est  également  inspirée  d'oeuvres 
îitincs  et  françaises.  G'esl  aussi  le  cas  pour  une  partie  des  nombreuses 
cliansons  ;  mais  il  en  est  dont,  par  exception,  l'auteur  est  connu  (les 
;hants  mystiques  de  Sœur  Hadcwich  du  couvent  de  Rodendalc  près 
Bruxelles),  et  d'autres  qui ,  traitant  de  sujets  nationaux,  ne  peuvent 
,re  empruntées  ni  pour  lo  fonds  ni  pour  la  forme. 
.\iasi,  les  poètes  Ihiois,  anciens  ou  modernes ,  sont  le  plus  souvent 
les  échos  de  la  littérature  française;  le  fécond  Jacob  van  Maerlant  lui- 
même  (mort  en  1299),  que  le  D''  J.-T.  Winckel  veut  mettre  au  niveau  de 
Oante,  prit  modèle  sur  Robert  de  Borron  pour  son  Merlyn  ;  sur  Benoist 
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de  Sainte-More  pour  son  Roman  de  Troie  ;  sur  Gauthier  de  Ghàtillon 
pour  ses  Gestes  d'Alexandre  ;  il  tira  sa  Rijmbibel  de  VHisioria  scolastica 
de  Pelrus  Gomestor  et  son  Spiegel  historiael  du  Spéculum    majus  de 
Vincent  de  Beauvais,   ce  qui  ne  l'empêcha  pas   de  dénigrer  les 
<t  valsche  walsche  poeten  »  (les  poètes  trompeurs  de  la  France) ,  «  die 
mer  rimen  dan  si  weten,  »  (qui  en  disent  plus  quUls  n'en  savent].  Il 
avait  sans  doute  le  droit  de  prendre  son  bien  là  où  il  le  trouvait  ;  mais 
il  aurait  dû  faire  comme  son  continuateur,  Jan  van  Boendale  (mon  en 
1365)  qui,  n'aimant  pas  non  plus  la  France,  ne  s'était  du  moins  pas  enri- 
chi d'emprunts  faits  à  nos  poètes.  Ce  sont  là  les  deux  noms  les  plus 
saillants   dans  la  foule  de  ceux  que  M.  Stecher  qualifie  de  poètes 
didactiques,  mais  qu'il  pourrait  plus  justement  appeler  :  auteurs  de 
chroniques  rimées.  Il  n'en  a  pas  d'aussi  remarquables  à  citer  dans 
son  intéressant  chapitre  sur  les  mystères  et  les  sotties  du  moyen  âge, 
qui  d'ailleurs  étaient  souvent  anonymes.  Sous  les  ducs  de  Bourgogne, 
l'art  dramatique  fut  cultivé  avec  plus  de  zèle  que  de  succès  par  les 
chambres  de  rhétorique,  qui  donnaient  des  séances  littéraires,  organi- 
saient des  cortèges  et  des  fêtes  populaires,  et  jouaient  des  moralités,  des 
tragédies  et  des  farces.  Un  a  facteur  >  de  deux  de  ces  chambres,  Mat- 
ihya  de  Castelein  (1485-1550),  prêtre  d'Oudenarde,  et  auteur  d'une  poé- 
tique néerlandaise,  ne  composa  pas  moins  de  douze  moralités,  trente- 
six  farces,  trente-huit  dialogues  de  table,  et  trente  «  pièces  de  char,  »  c'est- 
à-dire  que  l'on  jouait  dans  les  processions  sur  une  scène  ambulante. 
La  prose  thioise  ne  vint  que  longtemps  après  la  poésie  ;  quoiqu'elle  fût 
employée  dès  le  xiii<^  siècle  dans  les  actes,  les  sermons  et  les  livres  de 
piété,  elle  ne  se  développa  au  point  de  vue  littéraire  qu'au  xiv®  siècle, 
où  l'on  distingue  les  homélies  et  les  ouvrages  mystiques  de  Jan  van 
Ruyabroec  et  le  traité  de  chirurgie  de  Jan  Ypermans. 

A  la  suite  des  troubles  de  la  Réformation,  pendant  lesquels  la  litté- 
rature sud-néerlandaise,  représentée  par  Anna  Bijns  et  Marnix  de 
Sainte- Aldegonde,  s'était  élevée  à  une  grande  hauteur,  elle  tomba  en 
pleine  décadence  dans  les  Pays-Bas  espagnols.  Ceux  qui  auraient  pu 
lui  faire  le  plus  d'honneur,  comme  Joost  van  den  Yondel,  Gats,  Simon 
Stévin,  Heinsius,  Jacob  van  Zeveco te,  s'étant  établis  dans  les  Provinces 
indépendantes,  appartiennent  à  la  littérature  hollandaise,  qui  dès  lors 
tint  le  premier  rang  dans  les  lettres  néerlandaises.  Tandis  que  celles- 
ci,  rayonnant  jusqu'en  Allemagne  et  en  Angleterre,  servaient  de  mo- 
dèle à  Opitz  et  à  Milton,  celles-là  retombèrent  sous  l'inûuence  fran- 
çaise et  ne  s'émancipèrent  pas  môme  pendant  l'union  de  la  Belgique 
avec  la  Hollande;  mais,  fait  singulier!  la  renaissance  n'eut  lieu 
qu'après  la  séparation  des  deux  pays.  Les  deux  langues  furent  unifiées 
en  1864,  lors  de  l'adoption  de  l'orthographe  hollandaise  par  les  Fla- 
mands, qui  ne  sont  pas  entrés  les  mains  vides  dans  cette  nouvelle 
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communauté  littéraire.  Ils  apportaient  en  dot  les  romans  de  H.  Cons- 
cience et  de  beaucoup  d'autres,  de  nombreuses  poésies,  des  œuvres 
dramatiques,  encouragées  par  des  concours  et  la  fondation  d*un  grand 
théâtre  flamand  à  Bruxelles.  Tout  indique  qu'ils  sauront  aussi  bien 
tenir  leur  rang  qu'avant  la  rupture  de  l'union  des  dix-sept  provinca0. 
Les  Français  ne  sauraient  voir  de  mauvais  œil  cette  noble  émulation 
littéraire  des  Flamingants,  mais  s'ils  avaient  un  conseil  à  leur  donner, 
ce  serait  de  n'y  pas  mêler  de  politique,  de  peur  que  la  question  de 
langue  et  de  nationalité  ne  provoquât  une  nouvelle  scission. 

E.  Beâuvois. 

HISTOIRE 

Le»  Dernières  Persécutions  du  III«  sièeley  d'après  les  docur- 
menls  archéologiques,  par  Paul  Allard.  Paris,  Lecoffre,  1887,  in-8  de  xvii- 
412  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Allard  poursuit  la  lâche  qu'il  a  entreprise  de  raconter  l'histoire 
des  premières  persécutions  contre  l'Église.  Aux  deux  volumes  qu'il 
nous  a  déjà  donnés  vient  s'ajouter  celui-ci.  Tout  d'abord,  il  établit  le 
contraste  qui  existe  entre  la  persécution  de  Dèce  et  celle  de  Yalérien, 
ordinairement  confondues  entre  elles  par  les  historiens;  contraste  dans 
le  caractère  des  empereurs;  Dèce,  l'impitoyable  ennemi  des  chrétiens, 
Valérien  d'abord  leur  ami,  subissant  ensuite  des  influences  étran- 
gères, et  par  faiblesse  devenant  persécuteur  ;  contraste  dans  le  mobile 
de  la  persécution  :  Dèce  frappe  la  religion  abhorrée,  Valérien  poursuit 
Tassociation  riche,  croit-il,  dont  il  veut  confisquer  les  biens  :  il  punit 
de  mort  Tassistance  à  une  réunion  chrétienne  considérée  comme  asso- 
ciation illicite,  tandis  qu'il  envoie  seulement  en  exil  le  chrétien  qui  a 
refusé  de  sacrifier  aux  dieux.  Les  passions  populaires  si  ardentes  dans 
les  deux  premiers  siècles  sont  refroidies  :  ce  n'est  plus  un  dénoncia- 
teur qui  intente  le  procès  criminel ,  c'est  le  magistrat  qui  poursuit 
d'office.  La  persécution  cesse  d'être  religieuse  et  populaire  pour  deve- 
nir toute  politique.  Le  savant  historien  établit  le  caractère  assez  dis- 
cuté du  premier  édit  de  pacification  religieuse  donné  par  Gallien , 
épouvanté  de  la  mort  tragique  de  son  père  Valérien. 

Gallien  a-t-il  établi  entre  l'Église  et  l'État  un  modus  vivendi  provi- 
soire, ou  accorda-t-il  au  christianisme,  à  la  religion  défendue,  religio 
velita,  tous  les  droits  des  cultes  reconnus  ?  M.  Allard  adopte  cette  der- 
lière  opinion.  A  ses  yeux,  l'acte  par  lequel  l'empereur  termina  la  per- 
isëcution  fut  un  véritable  traité  de  paix,  un  accord  formel  entre  l'État 
il  rÉglise.  Cet  acte,  qui  ne  survécut  pas  à  son  auteur,  montra  du  moins 
a  route  de  l'avenir  qm  devait  aboutir  à  l'Édit  de  Milan. 
M.  Allard  établit  ensuite  la  réalité  des  persécutions  sous  Claude  le 
Gothique,  Aurélien,  Probus,  Garinus  et  Numérien.  Mais  ces  persécu- 
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lions  qui  violaient  Tédit  de  Gâllien  furent  dues  au  fanatisme  païen, 
soit  du  sénat,  soit  de  Tempereur,  ce  qui  indique  déjà  une  transforma- 
tion dans  les  idées  religieuses  du  monde  païen.  L'auteur  s'arrêle  à  IV 
vènement  de  Dioclétien. 

M.  Allard  marche  toujours  appuyé  sur  les  textes  des  historiens,  sur 
les  inscriptions,  sur  les  actes  des  martyrs,  sur  les  monuments  archéo- 
logiques. Il  discute  ces  documents,  indique  leur  valeur,  et  ne  laisse 
aucune  question  sans  l'éclaircir.  Il  suit  les  diverses  phases  des  persé- 
cutions, en  Afrique,  en  Asie,  etc.,  raconte  les  supplices,  et  donne  sur 
une  foule  d'incidents  des  renseignements  précieux.  Dix  notes  en 
forme  d'appendice  traitent  spécialement  du  tomheau  de  saint  Corneille, 
des  inscriptions  de  la  crj^pte  des  saints  Chrysanthe  et  Darîa,  de  la 
mort  de  saint  Sixte,  de  la  crypte  de  saint  Hippolyte,  des  sources  de  sa 
Passion,  de  l'identité  du  docteur  Hippolyte  avec  le  martyr  de  ce  nom, 
de  la  découverte  des  reliques  de  saint  Hyacinthe,  etc..  Bien  écrit,  ce 
livre  plein  de  science  offre  en  même  temps  une  lecture  attachante.  Il 
est  absolument  nécessaire  pour  l'histoire  de  cette  époque ,  car  il  la  re- 
nouvelle.    H.  DE  L'E. 

ïïie  Capitulaire  de  Miersy-sur-OUie  (999),  étude  sur  l'état  et  U 
régime  politique  de  la  société  carolingienne  à  la  fin  du  ix*  siècle^  d'après 
la  législation  de  Charles  le  Chauve,  par  ËMILB  BOURGEOIS,  ancien  élève  de 
TÉcole  normale  supérieure,  docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette,  1885,  in-8 
de  314  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  hommes  de  notre  génération  peuvent,  pour  la  plupart,  se  rap- 
peler le  temps  où  ils  ont  appris  à  l'école  primaire  que  Charles  le 
Chauve  a  fondé  la  féodalité  par  le  capitulaire  de  Kiersy-sur-Oise,  qui 
a  solennellement  reconnu  l'héyédité  des  fiefs.  Après  le  bon  abbé  Gau- 
tier ou  un  de  ses  pareils,  ils  ont  répété  que  : 

Vainqueur  à  FoDtenay,  des  Normands  maltraité, 
Charles  le  Chauve  établit  la  féodalité. 

Or,  il  se  trouve  que  le  fond  de  ces  vers  ne  vaut  pas  mieux  que  la 
forme.  M.  Bourgeois  prouve  péremptoirement  que  le  capitulaire  de 
Kiersy  n'a  nullement  fondé  la  féodalité  et  qu'il  fut  tout  simplement 
«  un  acte  destiné  à  régler,  en  vue  de  circonstances  spéciales,  les  rap- 
ports de  certaines  personnes  et  du  roi.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'une 
royauté  qui  désarme,  d'un  empereur  faible  et  aveugle  ;  c'est  l'œuvre 
d'une  royauté  qui  se  défend,  d  Au  surplus,  les  contemporains  n'ont  ja- 
mais considéré  ce  capitulaire  comme  la  charte  fondamentale  d'une 
société  nouvelle  :  ils  n'en  ont  nullement  multiplié,  les  exemplaires,  si 
bien  que  le  capitulaire  de  Kiersy  ne  nous  a  été  conservé  que  par  un 
seul  manuscrit. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'étude  de  ce  manuscrit  unique 
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et  expose  à  celte  occasion  des  vues  iotéressaDtes  sur  dr 
de  capilulairea.  Le  chapUre  II  contient  l'analyse  du  ca 
Kiersy  dont  tous  les  chapitres  sont  éludiés  en  détail.  Il  a' 
Daot  de  déterminer  la  portée  précise  des  fameux  articles 
auraient  coosacré  l'hérédito  des  bénéfices  :  pour  y  arriver, 
d'abord  connaître  dans  son  troisième  ctiapitre  la  situation 
carolingienne  en  876-877.  Il  est  alors  en  mesure  d'écrire 
chapitre  oii  il  âse  le  sens  des  articles  9  et  10  et  démonti 
çu'il  n'y  faut  point  voir  autre  chose  qu'une  mesure  de  ( 
Donc  l'interpré talion  traditionnelle  des  historiens  qui  j 
charte  constitutive  du  régime  féodal  est  absolument  erron 
chapitre  trës  iuléreasant  de  llllérature  historique,  M.  Bou] 
développement  de  celte  interprétation.  —  Mais  si  le  a 
Kiersy  n'est  qu'une  loi  particulière  et  éphémère,  «  il  n'esl 
particulière  qui,  comparée  aux  autres  lois  contemporali 
éclaire  sur  l'état  général  de  la  société  qui  la  produise.  »  H 
sidéralion  est  né  le  dernier  chapitre  oli  M.  Bourgeois  : 
comparant  le  capitulaire  de  Kiersy  aux  autres  capitulairei 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commun  et  de  général. 

Ces  idées  générales  peuvent  être  réduites  à  quelques  po 
la  législation  carolingienne  de  cette  époque,  le  principe  qv, 
tenir  l'ordre  dans  la  société  est  moins  le  principe  de  la  i 
des  rois  que  celui  du  contrat  par  lequel  les  rois  et  leurs 
obligés,  les  uns  envers  les  autres,  à  faire  régner  la  concon 
Concorde  des  rois  entre  eux,  union  des  fidèles  avec  les 
fidèles  entre  eux ,  obligations  synallagmatiques  qui  lient 
autres,  voilii  les  fondements  sur  lesquels  repose  la  société, 
analyse,  c'est  l'Église  qui  châtie  ceux  qui  violent  ces  obligj 
soient  rois  ou  simples  fidèles.  En  efi'et,  les  rois  n  ne  soni 
qui  exécute,  les  évéques  sont  l'intelligence  qui  connaît  Ice 
Dieu,  interprète  sa  parole  et  la  transmet  aux  rois  et  ai 
L'&me  est  supérieure  au  corps,  l'esprit  à  la  matière,  les  i 
royauté.  »  Aux  évèques  appartient  donc  la  sanction  suprt 
trat  qui  maintient  le  corps  social. 

Telle  est  la  charpente  de  ce  livre.  La  thèse  principale  n'e 
nouvelle  ;  le  principal  mérite  de  cette  œuvre  consiste  m 
démonstration  de  celte  thèse  que  dans  les  études  dont  ce 
tration  a  été  l'occasion.  Ainsi  l'auteur  a  été  amené  à  trac 
ciélé  carolingienne  à  la  fin  du  règne  de  Charles  le  Chauve 
où  l'on  aime  à  constater  des  idées  personnelles,  des  vues 
et  une  vaste  érudi'  Ion.  Toutefois  il  est  regrettable,  à  mo 
M.  Bourgeois  se  soi  i  uttachê  À  décrire  la  société  d'après  les  t 
ou  les  œuvres  de  prélats  tels  qu'Hincmar  :  les  faits  réponde 
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à  ces  aspirations  idéales  des  législateurs  et  des  théologiens.  Par 
exemple,  on  croirait  que  sous  ce  régime  TÉglise  est  maîtresse  de  la 
société  :  or,  nulle  période  n'a  été  pour  TÉglise  plus  féconde  en  dangers, 
en  luttes,  en  persécutions  de  détails;  les  grands  exploitent  les  dignités 
ecclésiastiques,  pillent  les  biens  d'Église  et  entravent  toute  réforme. 
Sans  doute  M.  Bourgeois  a  reconnu  ces  désordres;  mais  il  n'insiste  pas 
suffisamment,  à  mon  avis,  sur  la  diifférence  immense  qui  sépare  la  réa- 
lité des  théories  qu'il  expose  si  bien.  Qu'il  me  soit  encore  permis  de 
relever  une  affirmation  qui  me  semble  quelque  peu  exagérée  ;  a  Dans 
notre  siècle  môme,  écrit  l'auteur,  on  a  dû  attendre  les  travaux  de 
M.  Fustel  de  Coulanges  pour  retrouver,  en  face  des  théories  qui  ont 
cours  encore  aujourd'hui  sur  les  origines  du  régime  féodal,  cette  opi- 
nion essentiellement  vraie  que  la  féodalité  n'est  pas  une  création  de  la 
raison,  mais  de  la  nature,  et  qu'elle  s'explique  comme  tous  les  régimes 
politiques,  non  par  la  volonté  d*un  législateur  souverain,  mais  par  les 
intérêts  des  sociétés  (p.  203).  d  Beaucoup  estimeront  que  la  science  his- 
torique était  plus  avancée  il  y  a  quinze  ans,  et ,  si  considérable  qu'ait 
été  le  rôle  de  M.  Fustel  de  Coulanges,  se  refuseront  à  croire  qu'il  ait 
le  premier  révélé  la  vérité  sur  les  origines  du  monde  féodal. 

P.  F. 
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André  Iloria.  Un  amiral  condottiere  au  xvi*  siècle,  par  Edouard  Pbtit, 
docteur  es  lettres.  Paris,  Quantin,  1887,  iii-8  de  xvi-391  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

D'ordinaire,  les  auteurs  de  a  monographies  d  sont  fort  enclins  à 
prendre  parti  pour  leur  «  héros,  »  et  à  tomber  dans  le  panégyrique. 
D'un  personnage  ordinaire  ils  feraient  volontiers  un  grand  homme,  et 
de  documents  nouveaux,  ils  sont  tentés  de  conclure  à  des  mérites  in- 
connus. C'est  plutôt  par  l'excès  opposé  que  pécherait  M.  Éd.  Petit.  Ses 
recherches,  fort  complètes  et  fort  minutieuses,  sur  André  Doria,  ne 
font  ni  aimer  ni  estimer  le  célèbre  marin  génois.  De  son  introduction 
à  sa  conclusion,  en  passant  par  les  divers  épisodes  de  son  récit,  l'au- 
teur s'attache  à  montrer  que  Doria  ne  fut  guère  qu'un  aventurier  de 
génie,  un  «  condottiere,  »  louant  ses  services  et  les  navires  de  Grônes, 
tantôt  au  roi  de  France,  tantôt  au  pape,  tantôt  à  l'empereur  ou  plutôt 
au  roi  d'Espagne,  sacrifiant  même  les  intérêts  de  sa  patrie  aux  siens 
propres,  très  âpre  au  gain,  très  jaloux  de  son  autorité,  ne  comprenant 
que  le  gouvernement  aristocratique,  mais  à  la  condition  qu'il  en  soit 
le  chef,  et  que,  s'il  lui  faut  obéir  à  un  maître,  ce  maître  soit  le  grand 
empereur  Charles-Quint. 

«  André  Doria,  dit  M.  Petit,  a  joui  à  Gênes,  en  Italie,  en  Europe, 
d'une  réputation  usurpée.  Comédien  consommé,  il  a  su  jouer  son  rôle 
de  patriote  désintéressé  jusqu'après  sa  mort.  Il  a  su  tromper  la  posté- 


ë  ses  coQtemporaJDs.  Odnes  a  certes  le  droi 
tuz  marin  ;  mais  elle  devrait  cesser  de  l'api 
itaurateur  de  la  liberté;  *  car  sa  patrie, 
iberté,  il  l'a  confisquée  ii  son  profil.  André  I 
:ensé  par  Charles-Quint,  pour  donner  6éni 
is  Gènes  et  l'ilalie  peuvent-elles  aimer  et 
■gi  leurs  chaînes  ?  Cest  biea  assez  qu'A, 
upunilé  de  son  rivant  ;  il  est  juste  aujouid' 
mer  sa  mémoire.  > 

jup  sur,  net  et  sévère.  Peut-être  demande 
1  hisloriens  italiens,  mieux  à  même  que  i 
:  de  Doria  vis-à-vis  de  la  péninsule.  Au  poli 
it  difficile  de  défendre  l'homme  qui,  après  s 
Demi  le  plus  implacable  et  le  plus  dange 

té  cette  th^se,  il  ne  nous  reste  plusqu'àsigi 
lUs  ont  semblé  les  plus  neuves  :  la  trah 
ion  de  Fiesque. 

contre  François  I"  étaient-ils  imaginairei 
'oi  de  France  de  n'avoir  pas  su  conserver  à 
utile?  M.  Petit  démontre  que  le  prince  el 
.  à  se  reprocher,  que  Doria  méditait  depuis  I( 
ipereur,  dont  sou  ambition  pouvait  tirer  u 
\  compter  de  cette  époque,  l'union  du  mari 
time,  qu'on  ne  peut  nier,  étant  donné  le  ca 
ntérét  n'y  ait  tenu  une  grande  place.  Le 
ijuration  de  Fiesque  est  également  bien  n 
réveil  de  l'indépendance  d'une  partie  de  la 
m  despotisme,  que  bien  des  patriotes  n'a& 
Ltion.  L'avide  cruauté  avec  laquelle  Doria  le 
eur  à  sa  grandeur  d'Ame.  Quant  aux  luttes 

contre  Barberousse  et  Dragut,  l'auteur  li 
de;  mais  elles  étaient  depuis  longtemps  c 
i;ias,  c'est  la  masse  de  documents,  imprlméi 
lit  a  sif^ualéa  ;  ils  donnent  au  livre  sa  vraie 
le  contestera. 

G.  Baqubnault  de  Pdchesse. 


r,  «vu  gouTcrncBicnt,  <S77-<3S0.  Extrait 
e  France,  *  etc.,  publiés  par  B.  Zbllbb,  maitr 
Ité  des  lettres  de  Paris.  Paris,  Hachette,  1886, 

•nement  des  oncU»,  Iti  Marmotutlt,  la  folie,  tStO- 
16,  petit  in-ie  de  ISt  p.  et  23  gr. 

T.  LU.  16. 
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Iiouis  de  France  et  Jrean-Sans-Peur,  Orléans  et  Bourgogne,  im- 
U09,  par  le  même.  Ibid.,  1886,  petit  in-16  de  160  p.  et  15  gr. 

lia  Franee  anglaise^  Asincouvt  et  le  traité  de  Troyes,  444S'Uii,  par  le 
môme.  Ibid.,  1886,  petit  in-16  de  183  p.  et  19  gr. 

Cliarle*  TII  et  la  monareliie  alMKolue,  4438-4461,  par  le  même 
et  A.  LucHAiRE.  Ibid.,  1886,  petit  in-16  de  176  p.  et  15  gr. 

Charles  IX.  et  Franf  ois  de  Guise,  la  première  guerre  de  religion, 
456ù-4563f  par  le  même.  Ibid.,  1887,  petit  in-16  de  181  p.  et  12  gr. 

I^e  Règne  des  nUgnons,  le  duc  d^Alençon  et  les  Pays-Bas,  4 578-4 W, 
par  le  même.  Ibid.,  1887,  petit  in-16  de  188  p.  et  10  gr.  —  Prix  de  chaque 
brochure  :  0  fr.  50. 

Le  but  de  M.  B.  Zeller  est  de  composer  xme  histoire  de  France  c  dans 
laquelle  les  contemporains  seuls  ont  la  parole  pour  raconter  ce  qu^ils 
ont  vu  par  eux-mêmes,  ou  appris  soit  de  témoignages  authentiques, 
soit  de  traditions  très  rapprochées  du  temps  où  ils  écrivent.  »  Cette 
histoire  telle  que  Ta  conçue  l'auteur,  ou  plutôt  l'éditeur,  est  une  œuvre 
de  vulgarisation  tendant  à  faire  connaître  le  plus  possible  et  à  mettre 
à  la  portée  de  tous  nos  anciennes  annales.  L'idée  n'est  pas  neuve, 
et  sans  parler  ici  de  la  a  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude 
et  à  renseignement  de  Thistoire  »  qui  a  été  récemment  inaugurée, 
nous  possédons  la  «  Collection  de  Petits  Mémoires  sur  l'histoire  de 
France  i,  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  et 
la  a  Collection  de  Chroniques  et  Mémoires  »  éditée  par  la  Société  de 
Saint- Augustin.  On  s'est  donc  déjà  préoccupé  de  répandre  nos  an- 
ciennes chroniques.  Le  plan  suivi  par  M.  Zeller  dans  l'exécution  de 
son  projet  diffère  beaucoup  de  celui  de  ses  devanciers;  en  effet,  au 
lieu  de  donner  successivement  le  texte  intégral  des  chroniques,  il 
juxtapose  des  extraits  des  plus  importants  Mémoires,  de  manière  à 
former  un  récit  continu.  La  mise  à  exécution  de  ce  plan  présente  de 
sérieuses  difficultés.  Comment  éviter  les  redites  et  accorder  entre  eux 
des  récits  parfois  contradictoires  et  tirés  de  sources  si  diverses? 
Gomme  beaucoup  d'historiens  modernes,  les  annalistes  du  moyen  âge 
s'attachent  trop  souvent  à  un  parti,  dont  ils  ont  soin  de  passer  les  fai- 
blesses sous  silence.  Les  cinq  premières  brochures  dont  nous  avons 
transcrit  les  titres  se  rapportent  à  la  période  si  troublée  de  la  guerre 
de  Cent  ans.  La  France  est  bientôt  divisée  en  deux  partis  :  d'un  côté, 
les  Armagnacs  ou  Orléanais,  de  l'autre,  les  Bourguignons,  qui  se  dis- 
putent le  pouvoir  tombé  des  mains  de  Charles  VI.  Par  suite  de  cir- 
constances que  nous  n'avons  pas  à  rappeler  ici,  les  premiers  restent 
les  représentants  de  Tautorité  royale,  tandis  que  les  seconds  livrent  la 
France  à  l'étranger.  Mais  chaque  faction  trouve  dans  quelques-uns  de 
ses  partisans  dévoués,  des  historiographes  plus  ou  moins  officiels; 
Monstrelet,  Mathieu  d'Escouchy  et  le  Bourgeois  de  Paris  représentent 
à  des  degrés  divers  les  idées  bourguignonnes;   les  rédacteurs  des 
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Grandes  Chroniques,  Berry  et  les  deux  Gousinot  subissent  l'influence 
orléanaîse.  Il  y  a  fort  à  faire  pour  concilier  entre  eux  tous  leurs  récits  ; 
mais  M.  B.  Zeller  a  laissé  ce  soin  âi  ses  lecteurs  et  s^est  contenté  de  re- 
produire les  idées  des  chroniqueurs  sans  les  juger. 

Les  Grandes  Chroniques  et  l-œuvre  si  étendue  de  Froissart  sont  les 
principales  sources  mises  en  œuvre  pour  la  fin  du  xiv»  siècle;  à  côté 
d'elles  on  trouve  citées  la  Chronique  de  Bertrand  du  Guesclin,  de  Jean 
Guvelier,  les  œuvres  de  Christine  de  Pisan,  d'Eustache  Deschamps,  de 
Jean  Juvénal  des  Ursins.  Il  nous  semble  qu'il  était  inutile  de  repro- 
duire textuellement ,  dans  chacune  des  deux  brochures  consacrées  à 
Charles  V  et  à  Charles  VI,  les  notices  de  l'éditeur  sur  Froissart  et  Eus- 
tache  Deschamps  ;  il  n'est  pas  permis  de  parler  de  Froissart  sans  citer 
rédition  dont  M.  S.  Luce  poursuit  la  publication  sous  les  auspices  de 
la  Société  de  l'histoire  de  France.  Aux  cbroniqueurs  déjà  mentionnés 
il  faut  ajouter  pour  le  xv«  siècle,  Monstrelet,  Olivier  de  la  Marche,  Ma- 
thieu d'Escouchy,  Jacques  du  Glercq,  Jean  Chartier  et  le  Bourgeois  de 
Paris.  M.  B.  Zeller  connaît  bien  la  Collection  de  la  Société  de  l'histoire 
de  France  ;  pourquoi  n'a-t-il  pas  consulté  l'édition  de  la  chronique  de 
Mathieu  d'Escouchy,  qui  en  fait  partie?  Tous  les  érudits  écrivent  au- 
jourd'hui Mathieu  c  d'Escouchy  »  et  non  «  de  Coucy.  d  M.  B.  Zeller 
semble  ignorer  aussi  que  M.  Tuetey  a  donné  une  excellente  édition  du 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  qui  figure  dans  la  Collection  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris,  et  il  ne  fait  aucune  mention  de  l'identi- 
fication du  Bourgeois  de  Paris  avec  Jean  Chulfart,  identification  pro- 
posée par  M.  Tuetey  et  qui  méritait  d'être  rappelée,  bien  qu'elle  ne 
fût  pas  absolument  certaine.  II  résulte  des  Positions  de  la  thèse  sou- 
tenue, il  y  a  deux  ans,  à  l'École  des  chartes,  par  notre  collaborateur 
M.  Stein,  que  la  date  la  plus  admissible  pour  la  naissance  d'Olivier  de 
la  Marche  est  1425  et  non  1426,  comme  paraît  le  croire  M.  B.  Zeller.  En 
résumé,  si  pour  le  xiv^  et  le  xv«  siècles,  les  extraits  sont,  en  général, 
assez  bien  choisis,  nous  croyons  que  Ton  pourrait  faire  maintes  cri- 
tiques sur  la  reproduction  des  textes  et  sur  les  notices  qui  les  accom- 
pagnent. 

M.  B.  Zeller  a  emprunté  l'histoire  des  rapports  de  Charles  IX  et  de 
François  de  Guise  et  de  la  première  guerre  de  religion  aux  lettres  de 
Catherine  de  Médicis,  aux  Mémoires  de  Claude  Haton,  prêtre  catho- 
lique, à  la  vie  de  Gaspard  de  Saulx,  seigneur  de  Tavannes,  racontée 
par  son  fils  Jean  de  Saulx,  vicomte  de  Tavannes,  aux  Mémoires  de 
Michel  de  Castelnau,  sieur  de  la  Mauvissiëre,  à  ceux  de  Jean  de 
Mergey,  capitaine  protestant,  aux  œuvres  de  Brantôme,  aux  Commen- 
taires de  Biaise  de  Monluc^  catholique  ardent,  et  à  l'Histoire  d'Agrippa 
d'Aubigné,  son  émule  dans  le  camp  protestant.  Enfin  l'éditeur  cite 
encore  VHistoire  de  Béarn  et  de  Navarre  de  Nicolas  de  Bordenave,  autre 
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protestanl;  les  lettres  d^Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  d*Albret;  et 
les  Mémoires  de  Marguerite  de  Valois.  On  le  voit,  les  sources  sont 
variées  et  parfois  d'origine  tout  opposée  ;  les  chroniqueurs  huguenots 
sont  cités  à  obié  des  annalistes  catholiques.  Puisse  M.  Zeller  être  plus 
heureux  sur  le  terrain  historique  que  Charles  IX  ne  le  fut  sur  le  ter- 
rain religieux,  quand,  .dans  le  but  d'arriver  à  une  conciliation  entre 
les  fidèles  des  deux  religions,  il  réunit  h  Poissy  (juillet  1561)  une 
assemblée  où  les  ministres  protestants  et  les  prélats  catholiques  a  dis- 
putèrent l'espace  de  trois  mois,  »  sans  pouvoir  s'entendre!  t  II  fut 
impossible,  dit  Michel  de  Castelnau,  d'accorder  entre  eux  un  seul  ar- 
ticle. > 

Plusieurs  des  recueils  que  nous  venons  de  citer  ont  encore  fourni  la 
matière  de  la  brochure  consacrée  au  Règne  des  Mignons;  nous  devons 
y  ajouter  :  les  Mémoires-journaux  de  TEstoile,  les  Mémoires  de  Henry 
le  Grand,  rédigés  par  Maximilien  de  Béthune  ;  les  lettres  missives  du 
môme  roi,  les  œuvres  historiques  de  Pierre  Mathieu,  de  Palma  Gayet, 
de  Henri  Davila  et  de  Jacques-Auguste  de  Thou.  D'après  tous  ces  tra- 
vaux, M.  Zeller  nous  présente  le  tableau  des  intrigues  mesquines  our- 
dies à  la  cour  du  dernier  des  Valois  et  des  fréquentes  querelles  sus- 
citées entre  Henri  III  et  son  frère,  l'ambitieux  duc  d'Alençon.  A  ces 
luttes  de  cour  succèdent  bientôt  des  combats  ;  les  Guises,  retirés  de  la 
cour,  organisent  la  résistance,  et  la  mort  de  Henri  III  leur  donne  bientôt 
le  pouvoir  que  le  nouveau  roi  de  France  aura  tant  de  mal  à  conquérir. 

A  la  fin  de  chacune  des  brochures-de  cette  collection,  M.  B.  Zeller  a 
placé  de  courtes  notices,  dans  lesquelles  il  a  parfois  indiqué  l'édition 
des  Mémoires  cités  qu'il  considère  comme  la  meilleure  ;  il  eût  été  bon 
de  fournir  ce  renseignement  dans  chaque  notice.  Les  gravures  qui 
ornent  ces  petites  brochures  sont  exécutées  avec  un  soin  que  l'on  n'est 
pas  accoutumé  à  rencontrer  dans  des  travaux  de  vulgarisation  d'un  prix 
aussi  modique.  Agh.  Le  Vavasseur. 

Ija  Frauce  mous  l'ancien  régime.  U  Gouvernement  et  tes  Institu- 
tions, par  le  V»«  db  Broc.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  ln-8  de  424  p.  —  Prix  : 
7  fr.  50. 

L'ancien  régime,  combien  en  parlent  et  combien  peu  le  connaissent, 
malgré  les  importants  travaux  dont  il  a  été  Tobjetl  Mais,  de  nos  jours, 
que  de  gens  craignent  les  études  sérieuses  et  aiment  mieux  accepter 
quelque  jugement  tout  fait,  imprimé  dans  un  manuel  succinct  et  sans 
critique  historique,  comme  celui  de  Paul  Bert,  que  de  se  rendre 
compte  par  eux-mêmes  des  accusations  ei  de  la  défense  1  L'œuvre 
magistrale  de  Tocque ville,  celle  de  MM.  Taine  et  de  Lavergne,  les 
recherches  si  consciencieuses  et  si  attrayantes  de  M.  Babeau  paraissent 
trop  considérables  à  des  esprits  futiles  et  légers.  M.  le  vicomte  de  Broc  a 
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quelque  chose  h  faire,  et  il  a  résumé  dans  un 
1  propres  observations  et  celles  de  ses  deyanciers. 
mt  en  revue,  dans  uao  série  de  chapitres,  le 
;  les  Conseils  du  roi,  les  Ministres,  l'Armée,  les 
srneurs,  la  Justice,  les  Finances,  l'Aduninistralion 
3S,  donnant  sur  chaque  rouage  da  l'ancienne 
i  et  précis.  Il  n'est  ni  un  apologiste  à  outrance, 
émaliquG  ;  il  signale  le  bien  et  constate  le  mal. 
.  abus,  le  mauvais  système  d'impôts,  la  vénalité 
s  il  montre  aussi  tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon 
le  pouvoir  suprême,  la  force  du  sentiment  d'hon- 
ïlasses  dirigeantes,  la  haute  culture  de  l'esprit, 
ntégrité  de  la  magistrature  parlementaire.  Il 
irts  faits  sous  Louis  XVI  pour  réformer  les  abus 

a  joui  la  Franco  à  la  fin  de  l'aucien  régime, 
ir  tous  les  voyageurs.  Un  préjugé  très  répandu 
tnle  de  Broc  s'élève  justement,  c'est  de  croire  que 
rps  fermé  ;  c'était  un  corps  ouvert  au  contraire, 
i  trop  ouvert,  car  une  foule  de  charges  qu'a- 
lis  conféraient  la  noblesse  et  en  même  temps 
ts,  qui  par  là-même  retombaient  plus  lourde- 
:l  cependant  ce  peuple  était  riche  et  possédait 
du  lerritoire  ;  des  érudils  comme  MU.  de  FoviUe 
.  établi  que  la  propriété  était  au  moins  aussi 
'  a  cent  ans  qu'aujourd'hui.  Une  autre  remarque 
e  Broc,  c'est  que,  pendant  les  derniers  âges  de 
>ir  réel  était  presque  tout  entier  entre  les  mains 
ist  à  elle  qu'on  demandait  les  inlendants  des 
t  des  ministres  :  preuve  évidente  que  la  fameuse 
it  une  phrase  sonore,  mais  une  pensée  fausse. 
de  bien  d'autres  accusations  ;  l'histoire  mieux 
I ,  et!  des  livres  comme  celui  de  M.  le  vicomie 
i  faits  et  résumés  consciencieux,  aideront  beau- 
itisfactions.  M.  de  la.  Rocheterie. 


(ie«a  sur  lc«  députés  de  li»  Bretagne 
lux  et  à  l'AaaemMée  natlviiale  eenstl- 

par  René  Kbhvilbk.  Rennes,  Plihon  et  Hervé,  18BS, 

,  comprenant  les  noms  depuis  Allaln  jusqu'à 
i  notices  sur  quarante-trois  députés  bretons; 
à  fait  à  la  moitié  de  la  ULche  qu'il  s'est  imposée. 
>t  une  fois  pour  toutes,  que  M.  Eerviler  traite  ce 
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sujet  délicat  avec  une  indépendance  et  un  tact  qui  ne  se  démentent  pas. 
Sans  noircir  son  tableau  il  sait  dire  la  vérité,  rendre  justice  à  chacun, 
éviter  les  allusions  qui  seraient  trop  pénibles  pour  les  descendants  de 
ces  personnages  et  mettre  en  œuvre,  avec  le  soin  méticuleux  qu^il 
apporte  k  tout  ce  que  trace  sa  plume,  une  collection  énorme  de  notes 
et  de  documents  ;  enfin,  la  lecture  de  ces  notices  est  véritablement 
attachante.  Ces  Recherches  constituent  une  contribution  précieuse  à 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  POuest.  Pour  se  rendre  un  compte  exact 
d'une  époque,  pour  apprécier  sûrement  les  causes  des  événements,  il 
n'est  pas  de  meilleur  moyen  que  de  connaître  exactement  le  caractère 
et  la  conduite  de  chacun  des  acteurs  qui  y  a  joué  un  rôle.  C'est  ce  que 
M.  Kerviler  met  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs,  et  il  le  fait  avec  d'au- 
tant plus  de  sûreté  qu'il  a  à  sa  disposition  des  Mémoires,  des  corres- 
pondances et  des  matériaux  intimes  dans  lesquels  il  n'^  qu'à  choisir. 

A.  DE  B. 

Iie«  C^uerres  de  la  Révolution.  II.  Valmy,  par  Arthur  Ghuqubt. 
La  Retraite  de  Brumvnck,  par  le  même.  Paris,  Cerf,  1887,  2  vol.  in-tô  de 
264  et  271  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  3  fr.  50. 

M.  Arthur  Ghuquet  poursuit  le  cours  de  ses  intéressantes  études 
sur  la  campagne  de  1792  :  après  la  Première  invasion  prussienne,  voici 
Valmy  et  la  Retraite  de  Brunswick.  C'est  le  récit  de  la  courte  campagne 
de  l'Argonne,  fait  d'après  de  nombreux  documents  français  et  étran- 
gers, emprimtés  aux  archives  de  la  Guerre  et  aux  Mémoires  du  temps; 
c'est  aussi  le  récit  des  fautes  nombreuses  commises  par  les  deux 
généraux  ennemis.  Comme  le  dit  justement  l'auteur  :  «  les  deux  ad- 
versaires font  assaut  de  maladresse  ;  si  Tun  commet  une  faute,  l'autre 
la  répare,  pour  ainsi  dire,  en  commettant  une  erreur  plus  grande 
encore.  »  Brunswick  eut  le  tort,  —  mais,  c'était  le  tort  de  son  carac- 
tère et  de  son  temps  —  de  ne  pas  pousser  vigoureusement  une  pointe 
en  poursuivant  Dumouriez  avant  qu'il  n*eût  reçu  ses  renforts  et 
lorsque  son  armée  était  en  proie  à  la  panique  de  Montcheutin  ;  mais 
la  grande  faute  des  alliés  fut  d*entreprendre  une  campagne  de  cette 
importance,  avec  des  forces  insuffisantes.  Eussent-ils  eu  raison  de  la 
résistance  de  Dumouriez,  ils  fussent  arrivés  sous  les  murs  de  Paris 
avec  trente  mille  hommes;  pouvaient-ils  s'emparer  de  la  capitale  avec 
une  si  faible  armée?  Mais  les  émigrés  leur  avaient  tant  répété  qu'il 
suffirait  de  passer  la  frontière  pour  voir  la  France  entière  se  soumettre, 
qu'ils  avaient  fini  par  le  croire  ;  lorsqu'ils  virent  que  l'armée  qu'on  leur 
disait  démoralisée  se  battait  vigoureusement  et  que  les  populations 
leur  étaient  hostiles,  ils  furent  tout  décontenancés,  et  ce  désappoin- 
tement les  rendit  irrésolus  et  hésitants.  Puis  la  nature  vint  au  secours 
de  la  France,  une  pluie  de  cinquante  jours  détrempa  les  chemins  ;  la 
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dysenterie  décima  les  rangs  des  coalisés,  et,  après  la  canonade  de 
Valmy,  il  fallut  rétrograder,  et  rétrograder  dans  les  plus  déplorables 
conditions.  Brunswick  se  montra  alors  meilleur  diplomate  qu'il  n*ayait 
été  bon  général.  Il  parvint  à  abuser  Dumouriez,  Kellermann  et  les 
commissaires  de  la  Convention  en  leur  laissant  entrevoir  un  rappro- 
chement avec  la  Prusse  qui  flattait  leur  vanité,  et,  grâce  à  ce  mirage, 
il  obtint  de  sortir  de  France  sans  être  inquiété  dans  sa  retraite.  Telle 
est  Texplication  vraie  de  Tétrange  inaction  de  l'armée  française  de 
Valmy  à  la  frontière  ;  elle  semble  accompagner  l'armée  prussienne 
pour  l'escorter  plutôt  que  pour  l'attaquer.  La  retraite  fut  commandée 
par  le  déplorable  état  des  troupes  alliées  ;  elle  se  fit  sans  combat  pour 
que  les  généraux  français  crussent  à  une  alliance  dont  on  les  leurra 
habilement,  sans  avoir,  à  ce  moment  du  moins,  aucune  intention  de 
la  réaliser.  C'est  là  un  double  point  très  contesté,  mais  que  M.  Chuquet 
nous  semble  avoir  mis  en  pleine  lumière  par  des  documents  irréfu- 
tables. C'est  la  conclusion  et  ce  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  inté- 
ressante de  ces  deux  très  intéressants  volumes. 

M.  DB  LA  ROGHBTBRIE. 


JUem  Famille*  irançaUieB  à  JTersey  pendant  la  RéTolution, 

par  le  comte  Réois  db  l^Estourbbillon.  Nantes,  Forest  et  Grimaud,  1886, 
in-8  de  680  p. 

M.  de  l'Ëstourbeillon,  chercheur  infatigable,  a  publié  depuis  quel- 
ques années  un  grand  nombre  de  travaux^  parmi  lesquels  jo  citerai  en 
particulier  son  Essai  sur  les  Prairies^  qui  l'ont  mis  au  premier  rang  des 
travailleurs  bretons.  Les  recherches  sur  les  Familles  françaises  à  Jersey 
pendant  la  Révolution,  qu'il  nous  présente  aujourd'hui,  ont  notable- 
ment élargi  son  cadre  habituel  et  nous  ont  valu  un  énorme  volume 
qui  contient  un  nombre  presque  incalculable  de  documents  précieux 
pour  la  biographie  de  toutes  les  familles  émigrées  dans  les  îles  anglo- 
normandes.  Guidé  par  sa  pieuse  affection  pour  un  aïeul  né  à  Saint-Hélier 
en  1794,  il  profita  des  excursions  du  Congrès  d'archéologie  à  Caen  en 
1883  pour  rechercher  ses  traces  à  Jersey  et  découvrit  chez  le  recteur 
de  la  mission  catholique  de  Saint-Thomas  une  grande  partie  des 
cahiers  sur  lesquels  les  ecclésiastiques  émigrés  avaient  inscrit  en  se- 
cret tous  les  actes  de  l'état  civil  des  familles  réfugiées  à  Jersey  pen- 
dant la  Révolution.  Ces  trente  cahiers  in-folio  contenaient  près  de 
quatre  cents  actes  intéressant  plus  de  douze  cents  familles,  et  ce  livre 
est  le  résultat  de  leur  dépouillement  et  de  leur  sérieux  examen.  Les 
noms  de  famille  sont  disposés  par  ordre  alphabétique,  et  à  la  suite  de 
chacun  d'eux,  avant  de  reproduire  l'acte  de  Jersey,  M.  de  l'Ëstourbeil- 
lon donne  une  notice  sommaire  sur  l'origine  de  la  famille,  les  princi- 
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pales  alliances  et  les  armoiries  ;  le  tout  accompagné  de  notes  hislo- 
riques  et  généalogiques  souvent  plus  étendues  que  le  texte  lui-même. 
Cette  première  liste  est  suivie  d'un  tableau  des  ecclésiastiques  réfugiés  à 
Jersey  pendant  la  Révolution,  qui  contient  plus  de  quatre  mille  noms 
avec  des  notices  biographiques  toutes  les  fois  qull  a  été  possible  d'en 
composer.  Enfin  des  pièces  justificatives  et  une  très  précieuse  table 
alphabétique  des  noms  de  famille  complète  cet  ouvrage  qui  doit  entrer 
dans  toutes  les  bibliothèques  réservant  une  place  aux  biographies  et 
aux  notices  généalogiques.  M.  de  TEstourbeillon  a  annexé  vingt  pages 
d^additions  et  corrections  à  son  livre.  Il  était  matériellement  impos- 
sible que  des  erreurs  typographiques  ne  se  glissassent  point  dans  une 
telle  multitude  de  noms.  Je  pourrais  en  relever  quelques-unes  qui  ne 
figurent  pas  à  cet  annexe,  comme  Ruant  de  la  Tribonnière  pour  BuauU^ 
ou  autres  de  même  importance  ;  mais  ce  serait  me  montrer  trop  minu- 
tieux, et  je  me  plais  à  constater  la  conscience  scrupuleuse  qui  a  pré- 
sidé à  cette  publication.  René  Kervilbr. 


Mémoires    et    Correspoudanee    du    eomte    de   Tillèle. 

Tome  I«'.  Paris,  Perrin,  1888,  in-8  de  v-514  p.  avec  portrait.— Prix  ;  7  fr.  30. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  intéressant  que  les  Mémoires  de  M.  de 
Yillèle.  Ministre  pendant  sept  ans  sous  la  Restauration,  et  avant 
comme  après  mêlé  à  tous  les  débats  des  Chambres,  M.  de  Yillèle  a  dû 
savoir  beaucoup  de  choses  ;  avec  sa  droiture  de  jugement  il  a  pu  de- 
puis apprécier  les  événements  auxquels  il  avait  pris  part.  Écrits  par 
lui  et  racontés  par  ses  confidents,  que  de  souvenirs  à  recueillir  I  Mal- 
heureusement, c^est  en  1839  qu'il  se  décida  à  rédiger  les  Mémoires,  ré- 
clamés par  sa  famille  et  ses  amis,  et  dès  1841^  atteint  d'un  mal  dou- 
loureux, il  ne  put  les  continuer  :  ils  s'arrêtent  à  Tannée  1816.  Faut-il 
espérer  qu'on  aura  pu  mettre  en  écrit  ses  confidences,  ses  apprécia- 
tions, ses  jugements?  La  correspondance  qu'il  entretint  avec  son  père 
pendant  les  années  antérieures  à  son  ministère  suppléera  au  récit, 
mais  les  réflexions  manqueront;  elle  offre  toutefois  un  récit  vivant  des 
incidents  et  des  discussions  qui  marquèrent  les  premières  années  du 
règnei  de  Louis  XYIII,  et,  à  ce  point  de  vue,  elle  est  très  intéressante. 
Elle  fait  connaître  exactement  les  pensées  de  M.  de  Villèle^  les  vues 
qui  ranimaient,  les  sentiments  auxquels  il  obéissait.  Pour  l'époque  du 
ministère,  on  promet  de  nous  donner  une  série  de  lettres  d'un  puissant 
intérêt,  entre  autres  celles  adressées,  pendant  le  congrès  de  Vérone,  à 
M.  de  Montmorency',  et  pendant  la  guerre  d'Espagne  au  duc  d'Angou- 
lême.  Les  deux  petits-fils  de  M.  de  Yillèle  qui  ont  donné  leurs  soins  à 
cette  édition  annoncent  qu'ils  n'inséreront  qu'un  petit  nombre  de 
passages  extraits  des  notes  que  leur  aïeul  avait  l'habitude  d'inscrire 
chaque  soir  sur  un  carnet,  parce  que,  disentriis,  ces  documents  com- 
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Nettoment  ont  été  par  lui  utilisés  dans  Bon  Hie- 

1.  Nous  regretterions  vivement  que  leur  publica- 
is  lieu.  Daos  l'ouvrage  de  M.  Nettement  ces  notes 
dues  dans  les  volumes  :  il  serait  très  important, 
retrouver  toutes  réunies  dans  leur  ordre  chrono- 
i  très  vif,  car  on  aura  ainsi,  jour  par  jour,  le  pre- 
ivé,  le  premier  jugement  porté.  Nous  croyons 
i  série  complète  des  notes  des  carnets, 
res  années  de  la  vie  de  M.  de  Villèle,  alors  qu'il 
9,  nous  fait  connaître  les  impressions  que  subit 
péties  qui  l'ont  amené  jusqu'à  la  maturité.  Re- 
1  en  France,  il  raconte  avec  quel  arbitraire  et 
ce  l'administratioD  impériale  extorquait  de  l'ar- 
;  il  dit  les  vexations  auxquelles  on  était  en  butte; 
lées  étrangères  furent  regardées  par  les  popula- 
'atrices.  Elles  n'avaient  aucune  idée  de  restaurer 
-ci  étaient  en  France  si  peu  connus  que,  même 
de  Villèle,  on  ignorait  que  M°"*  la  duchesse  d'An- 
nfant.  On  revient  k  eux  soudain,  spontanément, 
ige.  Mais  les  hommes  de  la  Bévolution  restaient, 
e  ce  moment  de  retour  à  la  monarchie  pour  ruiner 
ménagea;  les  puissances  séduites  par  ces  hommes 
îr  au  gouvernement  de  la  Beslauratioa  une  direc- 
jugeait  déplorable,la  continuation  de  l'état  révo- 
I  n'étant  en  effet,  dit-il,  que  la  conséquence  des  er- 
is  souverains  en  ISl'i.  Rien  n'est  plus  curieux  que 
données  par  M.  de  Villèle  sur  les  hommes  d'alors, 
laron  Louis,  SémonvjUe,  si  funeste  à  la  Restauta- 
tionnaires,  de  bonne  compagnie  les  plus  adroits, 
38  plus  insaisissables  qui  aient  jamais  existé,  » 
remarquer  le  contraste  qui  existe  entre  la  dignité 
àtales  concessions  de  la  an  de  Ja  Déclaration  de 
es  par  la  Charte,  qui  ont  été  décisives  pour  Ta- 
on. Il  ne  se  l'expliquait  que  par  ce  mélange  de 
it  de  regrettables  faihlesses  qu'il  y  avait  en 
}i  consentit,  dit  M.  de  Villèle,  à  tout  ce  qu'on 
ir  lui-même,  et  il  ne  parut  pas  se  douter  de  la 
as  qui  livraient  sans  défense  le  gouvernement 
e  ses  ennemis.  »  M.  de  Villèle,  en  effet,  montre 
jes  à  la  marche  du  gouvernement  royal  par  les 
is  la  Charte  aux  principes  et  aux  hommes  de  la 
Iheur,  dit-il,  veut  que  le  Roi  et  son  ministère 
donner  des  garanties  aux  révolutionnaires  et  ne 
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veulent  jamais  en  exiger  d'eux.  »  Oubli  total  de  ses  partisans,  ména- 
gement excessif  pour  ses  ennemis,  telle  est  la  ligne  de  conduite  du 
gouvernement  royal.  —  M.  de  Villèle  ne  déguise  pas  les  fautes  com- 
mises en  1814  et  1815,  mais  il  ne  doute  pas  de  Texistence  d^une  conju- 
ration dont  les  ministres  eux-mêmes  ne  perdaient  jamais  une  occasion 
de  préparer  le  succès.  Ce  succès  arriva  en  mars  1815.  M.  de  Villèle 
condamne  le  retour  de  Napoléon  car,  dit-il,  c'est  a  Tattentat  le  plus 
coupable  et  le  plus  insensé  dont  un  peuple  ait  jamais  été  la  victime.  » 

Chaque  page  des  Mémoires  est  marquée  par  un  fait  curieux  ou  une 
réflexion  saisissante.  Assurément,  tout  le  monde  n'adoptera  pas  les 
jugements  portés  par  M.  de  Villèle  sur  tel  homme  ou  tel  acte,  mais  il 
faudra  en  tenir  compte.  M.  de  Villèle  n'est  pas  un  écrivain  qui  parle  à 
la  légère,  c'est  un  homme  d'État,  mêlé  plus  ou  moins  pendant  quinze 
ans  aux  affaires  du  pays,  qui  dépose  ici  de  ce  qu'il  a  vu,  su  ou  fait, 
afin  d'être  utile  à  son  pays  :  il  n'écrit  pas  une  apologie,  mais  donne 
une  narration  simple  et  véridique.  D'autres  ont  raconté  autrement  : 
il  faut  comparer  et  juger.  M.  de  Villèle  y  conviait  lui-môme  ceux  qui 
devaient  lire  les  pages  qu'il  avait  l'intention  d'écrire.  Son  désir,  en 
adressant,  comme  il  avait  la  pensée  de  le  faire,  la  seconde  partie  de 
ses  Mémoires  à  l'héritier  légitime  des  rois  qu*il  avait  servis,  était  de 
lui  faire  trouver  quelque  lumière  sur  les  exemples  à  suivre,  les  erreurs 
et  les  fautes  à  éviter  dans  la  direction  des  affaires  de  l'État. 

L'ouvrage  publié  ici,  et  malheureusement  inachevé,  devra  être  lu  : 
il  a  sa  place  marquée  au  milieu  des  livres  nombreux  déjà  qui  viennent 
jeter  la  lumière  sur  l'histoire  de  la  Restauration.  Nous  espérons  que 
les  trois  volumes  qui  doivent  suivre  celui-là  ne  se  feront  pas  long- 
temps attendre,  car  on  doit  être  très  désireux  de  connaître  les  docu- 
ments qui  nous  sont  annoncés.  Les  lettres  de  M.  de  Villèle  données 
dans  ce  premier  volume  sont  déjà  du  plus  haut  intérêt. 

H.   DB  L'E. 


1ir|««eiiiliourg  au  début  de  rinirasion  de  t990.  Rédt  <Pun 
êouS'préfet,  par  Edoârd  Hbpp.  Paris,  Berger-Levrault,  1887,  gr.  in-8  de 
H8  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Voilà  une  des  plus  intéressantes  monographies  que  nous  ayons  lues 
sur  la  malheureuse  campagne  de  1870.  Sous-préfet  de  Wissembourg 
au  moment  de  la  déclaration  de  guerre,  M.  Edgard  Hepp  a  été  à  même 
de  constater  de  visu  l'imprévoyance  et  l'inertie  de  ceux  qui,  du  haut  de 
la  tribune  du  corps  législatif,  affirmaient  que  l'ennemi  ne  nous  pren- 
drait point  au  dépourvu.  Et  véritablement  il  faut  lire  ces  pages  pour 
se  rendre  compte  du  point  où  fut  poussé  l'incurie,  la  présomption  en 
cette  époque  néfaste.  Jamais  Voculos  habent  et  non  videbunt  de  rÉcri- 
ture  ne  fut  mieux  appliqué  qu'à  ces  aveugles  de  bonne  volonté.  L*au- 


[Ufl  nous  avons  sous  les  yeux  nous  raconte  do 
1  première  ligne  pour  bien  yoir  et  pour  bien 
i  en  mesure  d'adresser  au  gouTernement  fran- 
LseiRnements  but  les  agissements  de  l'ennenii. 
ilaireurs  allemanils  avaient  à  diverses  reprises 
'itoire,  quand  plusieurs  fois  ils  avaient  détruit 
i  nos  lignes  télëgrapliiqueB,  M.  Hepp  recevait  de 
rer  son  zèle  »  ou  des  télégrammes  dans  le  genre 
i  :  «  Rassurez  les  populations  et  calmez  vos  in- 
lesures  sont  prises  pour  garantir  la  frontière.  » 
hevandier  de  Valdrome,  ministre  de  l'intérieur, 
xasbourg  :  a  11  est  important  que  tout  en  conaer- 
et  sou  aclivilê,  M.  Hepp  mette  plus  de  circons- 
lunicationa.  >  Cette  doucbe  d'eau  glacée,  jetée 
voulait  pas  èlre  n  fatigué  »  par  les  avertisse- 
n  subordonné  qui  y  voyait  plus  clair  que  lui , 
iepp.  a  Préoccupé  du  scepticisme  et  de  la  séré- 
araissait  se  complaire,  le  sous-préfet  de  Stras- 
risque  de  fotiguer,  à  continuer  de  mander  tout 
id  l'invasion  prussienne,  pénétrant  en  France 
udaine,  vint  rendre  inutiles  et  impossibles  ses 
ra  avec  un  vif  et  triste  intérêt  tout  ce  qui  touche 
)ourg,  première  étape  de  cette  campagne  funeste 
avec  notre  prestige  et  notre  grandeur  mUitaire, 
milliards  de  francs. 

as  en  commençant,  le  livre  de  M.  Hepp  est,  à 

atérèl  :  nous  devons  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir 

campagne  de  1870  un  document  d'une  valeur 

A.   DE  S. 

■•B ,  Uê  virilablet  coupablei,  par  le  général  ni 
tptète,  politique  et  mililain,  iFaprèt  det  matiriaiae  ini- 
nnés  par  Euau  CoasA.  &>  édition.  Paris,  P.  Ollen- 

28  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

ladroits  n'est  pas  près  de  s'éteindre,  et  tant  qao 
isisterons  au  spectacle  de  l'ours  écrasant  sous  un 
tre  pour  lui  éviter  la  piqûre  d'une  mouche.  Jus- 
ms  qui  avaient  étudié  d'un  peu  près  la  guerre  de 
ord  pour  reconnaître  que  la  conduite  du  général 
3,vait  été  aussi  malencontreuse  que  ténébreuse, 
<  successeur  du  maréchal  Mac-Mahon  avait  fait 
tance  d'une  incapacité  qui  n'avait  eu  d'égale  que 
auxquels  nous  faisons  allusion  avaient  donné 
&  une  très  vive  polémique  entre  divers  pereon- 
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nages  haut  placés  dans  la  hiérarchie  militaire,  polémique  à  la  suite  de 
laquelle  le  signataire  responsable  de  la  capitulation  de  Sedan  était  resté 
sur  le  carreau  sans  pouvoir  se  relever.  Depuis  cette  époque  le  général  de 
Wimpflfenest  mort  et  ses  adversaires  avaient  dit  :  respect  à  sa  lombe, 
quand  est  venu  un  de  ces  amis  redoutables  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure,  qui  a  cru  bon  de  soulever  à  nouveau  des  questions  qu'on 
croyait  enterrées,  et  rappeler  d'un  jugement  qu'on  pensait  définitive- 
ment rendu.  Quel  sera  le  verdict  de  l'opinion  publique  après  ce  nou- 
veau plaidoyer?  Nous  nous  étonnerions  beaucoup  de  la  voir  accorder 
les  circonstances  atténuantes  qu'elle  avait  refusées  au  coupable,  et 
tous  les  vrais  amis  de  M.  de  Wimpfifen  déploreront  la  publication  de 
M.  Corra. 

Un  rapide  résumé  de  la  carrière  du  général  qui  devait  signer  la  ca- 
pitulation de  Sedan  sert  de  prolégomènes  au  livre  que  nous  analy- 
sons. Ce  résumé  est  un  panégyrique,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le 
dire,  et  l'impartialité  subit  de  fortes  entorses  dans  ces  premières  pages. 
«  Quand  la  guerre  éclata,  nous  dit  M.  Gorra,  tandis  qu'on  pour- 
voyait tous  les  généraux  d'apparat  de  commandements  qu'ils  étaient 
incapables  d'exercer,  on  oubliait  systématiquement  le  général  de 
Wimpffen  en  Afrique.  > 

Cependant  a  grâce  à  son  opiniâtre  et  noble  insistance,  »  le  comman- 
dant de  la  province  d'Oran  arrive  en  France,  il  vient  à  Paris,  voit 
M.  de  Palikao  et  reçoit  du  ministre  une  lettre  de  service  l'investissant 
du  commandement  en  chef  a  au  cas  où  il  arriverait  malheur  au  maré- 
chal Mac-Mahon.  »  Le  soir  môme  M.  de  Wimpffen  rejoint  l'armée  de  Se- 
dan, se  présente  à  Tempereur,  au  commandant  en  chef.  Que  va-t-il 
faire  ?  Évidemment  il  va  prévenir  le  souverain  et  le  généralissime  des 
pouvoirs  dont  il  est  investi  le  cas  échéant.  Ne  le  croyez  point.  Il  n'en 
fait  rien.  Les  aveux  de  M.  Corra  sont  désespérants  sous  ce  rapport. 
€  Dans  l'entrevue  qu'eut  le  général  de  Wimpffen  avec  l'empereur  et 
avec  le  maréchal  Mac-Mahon,  écrit  le  panégyriste,  il  ne  fut  question 
d'aucun  plan  de  bataille  ;  en  outre,  le  général  de  Wimpffen  ne  donna 
ni  à  l'un  ni  à  l'autre  de  ses  interlocuteurs  communication  de  la  lettre 
de  service  que  le  ministre  de  la  guerre  lui  avait  fait  remettre  à  son 
départ  de  Paris.  »  M.  Corra  a  beau  dire  que  cet  acte  a  été  a  à  tort  vive- 
ment reproché  au  général  par  quelques  écrivains  mal  éclairés,  »  il  a 
beau  ajouter  que  le  conseil  d'enquête  ne  lui  en  a  pas  fait  un  reproche, 
il  ne  disculpera  jamais  son  client  du  manque  de  franchise  dont  il  fit 
preuve  en  cette  circonstance.  Comment,  le  général  de  Wimpffen  cause 
en  tôte-à-tôte  avec  le  général  qu'il  est  appelé  à  remplacer,  ime  grande 
bataille  est  imminente,  la  situation  est  déjà  à  moitié  désespérée,  et  ce 
général  en  chef  de  demain  ne  demande  aucun  éclaircissement,  aucune 
explication  !  «  Il  ne  fut  question  d'aucun  plan  de  bataille,  »  dit  M.  Corra, 
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mais  peut-on  douter  que  si  le  maréchal  eût  pensé  causer  avec  son  aller 
ego,  il  ne  lui  eût  pas  fait  part  de  ses  plans,  de  ses  idées,  de  ses  intentions  ? 
Le  maréchal  n'avait  pas  à  livrer  ses  vues  à  un  général  qui  arrivait 
de  la  veille  et  qu'il  ne  jugeait  pas  devoir  être  son  remplaçant  en  cas 
de  blessure  ou  de  disparition  ;  mais  la  chose  eût  changé  si  le  généra- 
lissime eût  élé  à  môme  de  connaître  la  vérité,  de  savoir  qu'on  ne  lui 
laissait  pas  le  choix  de  son  successeur  éventuel. 

Au  surplus,  en  ce  qui  concerne  les  faits  proprement  dits,  M.  Gorra 
ne  nous  apprend  rien  de  nouveau.  C'est  une  compilation  indigeste  de 
renseignements  déjà  publiés  et  que  nous  avons  lus  ailleurs,  dans  le 
livre  de  M.  Alfred  Duquet  par  exemple,  avec  cette  différence  que  dans 
ce  dernier  ouvrage  ils  étaient  présentés  avec  infiniment  plus  de  talent, 
d'impartialité  et  d'à-propos.  A.  db  S. 

lut  €?omte  de  Paris,  par  le  marquis  db  Flbrs.  Paris,  Perrin,  1887, 
in-8  de  x-495  p.,  8  portraits  et  1  fac-similé  d'autographe.  —  Prix  :  8  fr. 

«  Il  faut  montrer  où  est  le  salut ,  sans  relâche  et  sans  décourage- 
ment, jusqu'au  jour  tant  désiré  où  la  France,  se  souvenant  qu'elle  est 
maîtresse  de  ses  destinées,  rejettera  un  gouvernement  oppresseur...  » 
et  replacera  a  à  sa  tête...  le  chef  de  la  maison  de  France,  d  (p.  ix  et  x). 
Ces  quelques  mots  expliquent  très  bien  le  but  de  l'auteur,  «  appar- 
tenant à  une  famille  dévouée  depuis  le  siècle  dernier  à  la  maison 
d'Orléans ,  admis  à  l'honneur  d'approcher  souvent  Mgr  le  comte  de 
Paris  *  (p.  vm). 

Bes  huit  chapitres  qui  composent  le  volume,  six  sont  consacrés  à 
ce  que  j'appellerai  la  vie  active  du  comte  de  Paris,  c'est-à-dire  sa  vie 
en  France.  Tous  ceux  qui,  depuis  1870,  se  sont  préoccupés  de  l'avenir 
du  pays,  à  quelque  parti  qu'ils  appartiennent,  se  sont  inquiétés  de 
savoir  ce  qu'était,  ce  qu'est  a  l'héritier  du  trône  »  devenu  «  le  préten- 
dant. »  Le  marquis  de  Fiers  l'a  rappelé  avec  la  galanterie  d'un  gen- 
tilhomme. On  ne  trouvera  dans  ce  livre  ni  lettres  inédites,  ni  faits 
ignorés  qui  peignent  au  vif  celui  que  beaucoup  de  Français  appellent: 
«  Monseigneur.  »  On  y  verra  le  réeit  de  sa  vie  publique,  écrite  d'un 
style  entraînant  et  animé.  Lorsqu'on  aura  pris  ce  livre,  on  le  lira 
jusqu'à  la  dernière  page,  sans  fatigue,  mais  intéressé  par  le  récit  de 
ces  faits  si  connus  et  si  utiles  à  connaître  encore  mieux.  Mais,  je.  le 
^pète,  le  rideau  n'est  pas  encore  tiré;  l'historien  n'a  pas  encore  fait 

ion  œuvre.  X.  Z. 

Histoire  du  prinee  de  BismarelL  (1949-1999)9  par  Edouard 
Simon.  Paris,  Ollendorff,  1887,  in-8  de  viii-326  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ia  Cour  de  rempereur  Guillaume.  Préface  de  Victor   Tissot. 
Pari8,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-12  de  xxrv-310  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
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li'Esplomiage  allemaiid  en  France,  {le  Dosiier  de  la  revanche,) 
par  François  Loyal.  Paris,  Savine,  1887,  in-12  de  240  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

lia  Police  en  Allemagne,  par  Gh.  Avb-Lallbmant.  Paris,  Librairie 
illustrée,  s.  d.,  in-12  de  266  p.  —  Prix  :  3  fr.  SO. 

M.  Edouard  Simon  complète,  par  l'histoire  du  prince  de  Bismarck, 
un  travail  précédent  intitulé  :  VEmpereur  Guillaume  et  son  règne.  On 
peut  (et  c^est  notre  cas)  ne  pas  partager  sur  tous  points  les  idées 
du  directeur  du  Mémorial  diplomatique  ;  mais  toute  personne  initiée 
aux  affaires  d'Allemagne  reconnaîtra  que  M.  Simon  les  traite  en  con- 
naissance de  cause.  Le  fait  est  assez  peu  commun  pour  mériter  qu'on 
le  signale. 

En  1847,  le  roi  Frédéric-Guillaume  IV  venait  de  décréter  des  institu- 
tions représentatives  d'après  un  idéal  incontestablement  très  élevé  : 
l'État  historique  et  chrétien.  Le  jeune  comte  de  Bismarck  apparaît  à 
l'extrème-droite  :  il  ne  reconnaît  pas  de  droit  populaire  en  opposition 
avec  le  droit  de  la  couronne...  Il  se  fait  gloire  d'avoir  sucé  avec  le  lait 
tout  ce  que  ses  adversaires  appellent  les  préjugés  de  l'obscurantisme 
du  moyen  âge.  Il  combat  l'émancipation  des  Israélites  comme  incom- 
patible avec  le  caractère  de  l'État  chrétien.  Il  ne  trouve  de  stabilité 
que  dans  le  dogme  chrétien  (p.  23-24).  En  1848,  le  «  hobereau,  x>  comme  il 
s'intitulait  lui-même,  reste  presque  seul  à  regretter  hautement  les 
concessions  arrachées  au  roi  par  l'émeute ,  ainsi  que  la  guerre  entre- 
prise contre  le  Danemark  (p.  33).  Il  repousse,  en  1849,  avec  un  zèle 
non  moins  âpre,  le  mouvement  unitaire  de  rAllemagne.  Bientôt,  le  par- 
lement révolutionnaire  de  Francfort  ayant  offert  au  roi  de  Prusse  la 
couronne  impériale  que  Frédéric-Guillaume  IV  ne  voulut  pas  a  ramas- 
ser dans  le  ruisseau  de  la  démagogie,  »  le  comte  de  Bismarck  approuve 
complètement  ce  refus  ;  il  attaque  violemment  la  constitution  dite  de 
Francfort  fondée  sur  le  suffrage  universel  et  direct,  etc.,  etc.  (p.  41  et 
suivantes). 

Quelque  temps  après,  sous  l'inspiration  du  général  de  Radovntz,  le 
roi  institue,  en  place  de  l'ancien  Staaten  bund  (confédération  d'États)  un 
État  fédéré,  à  l'exclusion  de  l'Autriche,  sous  l'hégémonie  de  la  Prusse. 
Bismarck  s'y  oppose  :  «  Nous  sommes  heureux  d'être  Prussiens  et 
nous  voulons  rester  Prussiens  »  (p.  47).  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il 
dénonce  la  pression  que  le  capital  exerce  sur  la  main-d'œuvre  ;  il  est 
partisan  des  jurandes  et  des  corporations  obligatoires  ;  il  termine  par 
une  violente  sortie  contre  les  industriels  qui  s'enrichissent  grâce  aux 
droits  protecteurs  (p.  48).  Il  vante  la  noblesse  héréditaire.  Il  défend  le 
caractère  chrétien  de  la  Prusse.  Il  repousse  le  mariage  civil  (p.  49). 

Vers  la  fin  de  1850,  l'Autriche  et  la  Prusse  faillirent  entrer  en  guerre 
à  propos  de  laHesse.  Quelques  coups  de  fusils  avaient  déjà  été  échan- 
gés auprès  de  Fulda.  L'empereur  de  Russie  intervint  et  imposa,  le 


la  coDTeDtioa  d'Olmutz  qui  donnait  satisfaction  à  l'Au- 
Qsidérée  k  Berlin  comme  une  humiliation.  Le  3  décembre, 
smarcli  prit  la  défense  de  cet  arraDgement  :  «Lorsque  la 
aura  fait  des  victimes,  aura-t-ou  le  courage  de  con- 
îureui  en  leur  disant  qu'on  a  sauvé  l'union-Radowitz  et 
'  de  Hesse  &  renvoyer  M.  de  HassenpQug  ?  Ce  ministre 
Dire  des  libérâtrea  d'alors.  M.  de  Bismarck  condamne  la 
slesvîg-Holsteinois  contre  leur  roi  et  celle  des  Hessois. 
'ense  de  l'Autricbe.  Il  ne  reut  pas  du  parlementarisme 
finances  ;  mais,  dit  M.  Simon,  •  lorsque  le  budget  de  l'ar- 
liscussion ,  l'esprit  antiparlementaire  de  M.  de  Bismarck 
vec  un  redoublement  de  violence,  on  pourrait  dire  de  ^• 
tul  que  le  gouvernement  évite  jusqu'à  l'apparence  de 
^anisatioQ  de  l'armée  puisse  dépendre,  à  un  degré  quel- 
ites  de  la  Chambre.  »  {Voilà  enSn  un  point  sur  lequel  11 
as.]  Au  cours  de  la  même  session,  le  comte  défend  le  ré- 
I  Nous  parviendrons  à  faire  honorer  le  mot  de  hobereau  s 

icienne  Diète  de  1816-1820  était  restaurée  ;  le  comte  de 

avait  exalté  cette  institution ,  y  fut  le  plénipotentiaire 
!4ous  ne  reviendrons  pas  sur  celle  période  de  son  his- 

avons  analysée,  ici  même,  d'après  ses  dépêches  et  sa 
e.  {Voir  t.  XLIV,  p.  337.)  Les  actes  ultérieurs  de  M.  de 

bien  connus.  Nous  arrivona,  avec  M.  E.  Simon,  à  faire 
[uelques  points  capitaux,  combien  la  seconde  manière 
remière,  que  nous  avons  dû  exposer  avec  quelques  détails 

été  moins  remarquée  ou  oubliée.  Le  suffrage  universel, 
smarck  repoussait  en  1848  et  1849,  devient  plus  tard, 
13,  un  moyen  d'enchérir  sur  le  projet  de  réforme  fédé- 
k  Francfort  par  l'empereur  d'Autriche  en  personne,  sous 
es  libéraux  allemands  parlementaires  (p.  4%).  —  Libre 

1849  et  encore  en  1863,  le  chancelier  devient  dix  ans 
inniste,  pour  créer  à  l'Empire  des  recettes  indépendantes 
uels  du  parlement  et  des  impositions  matriculaires. 
'ganisé  la  lutte  contre  la  papauté  et  le  catholicisme,  U 
l'il  y  aura  intérêt,  les  lois  de  combat  dont  il  a  été  le  pre- 
ir  (p.  496). 

Qt  le  plus  inattendu  a  été  sur  le  terrain  de  l'unification 
e,  et  sur  la  révolte  des  duchés  danois,  contre  lesquelles 

si  carrément  de  toute  sa  force  [p.  43  et  59),  pour  aboutir 
re  allemand  et  à  annexer  le  Slesvig  avec  le  Holstein  ; 
datante  de  ces  variations  est  sur  le  mariage  civil,  qu'il 

énergiquement  pour  que  le  clergé  ne  devint  pas  le  eau- 
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dataire  d'un  officier  de  Tétat  civil  (p.  49).  a  n  se  peut,  8*écriait-il  avec 
cette  éloquence  qui  lui  est  propre,  le  15  novembre  1849,  il  se  peut  que, 
si  le  mariage  civil  est  voté  par  vous,  le  peuple  s'aperçoive  du  charla- 
tanisme dont  il  est  victime  ;  qu'il  ouvre  les  yeux  et  voie  qu'on  lui  ra- 
vit l'un  après  l'autre  ses  droits  chrétiens  séculaires  :  le  droit  d'être 
administré  par  des  autorités  chrétiennes,  le  droit  d'assurer  à  ses  en- 
fants dans  l'école  une  éducation  chrétienne,  le  droit  du  mariage  chré- 
tien que  sa  foi  réclame  sans  qu'il  ait  à  se  soumettre  à  des  cérémonies 
constitutionnelles  réglées  par  rÉtal.  Si  nous  allons  plus  loin  dans 
cette  direction,  j'espère  vivre  assez  pour  voir  la  nef  des  fous  des  temps 
nouveaux  se  briser  contre  le  rocher  du  christianisme.  »  Le  prince  de 
Bismarck  a  vécu  assez  longtemps  pour  faire  voter  lui-même  le  mariage 
civil  et  le  reste.  M.  dé  Gerlach  le  lui  a  durement  reproché. 

M.  E.  Simon  termine  sa  publication  en  signalant  quelques  échecs  à 
côté  des  immenses  succès  :  défédération  du  Luxembourg,  le  retour  du 
côté  de  Ganossa,  la  dislocation  de  la  triple  alliance  impériale  à  la  suite 
des  affaires  de  Bulgarie  (p.  498  à  502] .  Ajoutons  que  l'institution  du 
baptême  facultatif  et  du  mariage  civil,  dirigée  contre  le  catholicisme, 
a  tourné  contre  la  religion  dont  le  roi  de  Prusse  est  le  chef.  Les  bap- 
têmes et  les  mariages  religieux  ont  été  depuis  lors  à  tel  point  dédai- 
gnés par  les  protestants,  que  le  souverain  a  dû  recommander  aux  offi- 
ciers de  se  marier  au  temple  et  de  faire  baptiser  leurs  enfants,  tandis 
qu'on  compterait  les  catholiques  qui  ont  déserté  les  sacrements.  A  ce 
propos,  je  mentionnerai  que  M.  Simon  rend  justice  à  l'Église  catho- 
lique (p.  24).  Il  y  a  pourtant  à  la  page  386  une  énonciation  risquée  à 
propos  du  pape  et  du  parti  du  centre. 

M.  Simon  s'est  astreint  à  écrire  des  Annales.  Nous  l'en  félicitons  ;  le 
moment  n'est  pas  venu  de  porter  un  jugement  définitif  sur  l'homme 
et  sur  l'œuvre;  mais  il  était  opportun  d'en  recueillir  sur  le  vif  les  élé- 
ments épars. 

—  L'auteur  de  la  Cour  de  Pempereur  Guillaume  traite  durement  le  chan- 
celier. «  Il  s'est  sans  doute  figuré  qu'il  est  un  grand  général,  car  il  n'a 
plus  quitté  l'uniforme,  si  ce  n'est  pour  assister  à  des  séances  extraor- 
dinaires du  Reichstag  en  1871.  On  prétendait  alors  qu'il  ne  portait 
l'uniforme  que  pour  l'user,  et  qu'il  ne  tarderait  pas  à  reprendre  les 
habits  bourgeois  ;  mais  ce  fut  précisément  le  contraire  qui  arriva  : 
quand  la  jaquette  des  séances  extraordinaires  du  Reichstag  fut  usée, 
M.  de  Bismarck  reprit  l'uniforme  (p.  206).  —  Il  est  dans  l'opulence; 
mais,  comme  son  avarice  l'empêche  d'avoir  jamais  du  superflu,  les 
pauvres  de  son  domaine  ne  s'aperçoivent  guère  de  cette  opulence. 
Toute  la  famille  Bismarck...  est  livrée  à  la  lésine...  »  (p.  276.) 

D'après  le  même  auteur  anonyme,  que  nous  citons  sans  garantie  et 
qui  pourrait  bien  être  influencé  par  quelque  grief  personnel,  «  celui  qui 
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fait  la  jaic  el  la  gloire  de  rAUemagne  accueille  el  entretient  ses  invités 
d'UDC  manière  joviale  qui  n'a  rien  d'apprt^té,  mais  qui  sent  son  par- 
veau  (p.  258).  »  Cette  jovialité  n'implique  pas,  du  reste,  que  le  chao- 
celler  montre,  dans  l'habitude  de  la  vie,  plus  d'amënllé  de  caractère 
que  «  Tiras  d  avant  que  le  fouet  eût  rendu  moins  hargneux  ce  célèbre 
1  chien  de  l'Empire  d  [p.  2b7]  :  la  princesse  de  Bismarck  a  seule  a  le  droit 
de  contredire  ce  Jupin  tonitruant  »  (p.  247),  co  qui  n'empêcha  pas 
qu'un  ambassadeur  de  France  déclarât,  dit-on,  que  le  o  Jupin  »  est  o  un 
charmeur  t  (p.  301).  Ce  n'est  peut-être  pas  incompatible. 

Noua  ne  suivrons  pas  l'anonyme  dans  des  détails  infinis  et  quelque 
peu  faméliques  sur  les  membres  de  la  cour,  sur  leurs  faits  et  gestes, 
les  uniformes,  les  décorations,  les  pavois,  une  foule  de  grandes  petites 
choses  qui,  au  dire  de  Goethe ,  ont  le  don  d'intéresser  les  Allemands , 
quand  il  s'agit  d'un  personnage  de  rang  distingué  ;  mais  nous  devons 
indiquer  les  appréciations  de  l'ordre  moral;  ainsi  :1e  scepticisme  est 
en  honneur  à  Berlin  et  à  Postdara  (p.  13).  —  A  cause  de  la  folie  du 
jeu,  un  club  aristocratique  a  dû  être  interdit  aux  officiers,  dont  l'un 
venait  de  se  suicider  :  c'est  alors  que  M.  de  Scborlemer-Ast  releva  ver- 
tement et  avec  tant  d'à-propos  une  plaisanterie  cynique  dirigée  par 
M.  de  Bismarck  contre  ses  victimes  polonaises  (p.  94).  —  «  L'aristo- 
cratie et  la  bourgeoisie  obscn'ent  toujours  à  l'égard  l'une  de  l'autre  la 
même  attitude  irréconciliable.  Il  faut  pourtant  faire  ici  une  exception 
en  faveur  du  jeune  officier  amateur  de  danse,  du  lieutenant  à  la  raie 
irréprochable,  et  qui  est  en  quête  d'une  riche  héritière,  fût-elle  de  la 
roture,  el  même  de  la  finance  juive  (p.  93).  d  L'auteur  n'oublie  pas  de 
mentionner  les  tripotages  financiers;  mais  je  me  demande  pourquoi 
il  s'acharne  à  mettre  toujours  en  avant  le  feu  chef  d'une  famille  ré- 
cemment médiatisée  :  si  nous  n'avions  de  la  répuffnance  pour  les  per- 
Bonnalilés  désobligeantes,  nous  pourrions  lui  rappeler,  parmi  les  ex- 
associés du  sinistre  Stroussherg,  plusieurs  autres  noms  qui  figurent 
honorablement  dans  le  livre  sur  la  Cour  de  l'empereur  Guillaume.  Ce 
livre  contient,  en  oulre,  des  informations  curieuses  sur  la  noblesse 
frondeuse  (ch.  vu).  A  propos  des  irréconciliables,  il  dit  avec  raison 
que  les  sympathies  des  Polonais  nous  appartiennent  (p.  lOB),  confir- 
mant ainsi  l'assertion  du  chancelier  i  que  toute  armée  polonaise  serait 
une  armée  de  la  France,  o  Les  ministres  les  plus  libéraux  sont,  comme 
ailleurs,  les  moins  abordables.  Lors  de  la  présenutiou  d'un  de  ses 
subalternes  qui  aurait  débuté  ainsi  :  «  J'ai  le  plaisir...  n  M.  M...  aurait 
interrompu  le  subalterne  de  la  sorte  :  a  Vous  n'avez  pas  «  le  plaisir,  * 
mais  bien»  l'honneur...»  (p.  174  et  184).  Enfin,  l'auteur  n'estpas  aimable 
pour  les  catholiques,  qu'il  désigne  toujours  par  des  qualifications  à  ses 
yeux  malsonnantes.  Soit,  mais  je  ne  lui  passerai  pas  l'impertinence 

aussi  inepte  que  gratuite  qui  salit  la  page  53. 

Mahs  1888.  T.  m.  17. 
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Les  indications  de  l'ordre  diplomatique  ont  un  véritable  inlértt;  je 
'.es  menlionnerai  brièvemenl:  —  La  reine  Olga,  de  Wurleaberg,  s'est 
.oujours  tenue  éloignée  de  la  cour  de  Berlin  (p.  155].  —  Le  prince  de 
3ismarck  n'avait  pas  découragé  le  prince  de  Baltenberg  d'aller  en 
Bulgarie;  mais  Son  Altesse  devait  s'y  heurter  à  une  baule  hostilité  de 
ongue  date  :  n'étant  encore  que  tsarévitch ,  l'empereur  Alexandre  in 
.Tait  toujours  témoigné  une  grande  froideur  à  ses  cousins  de  Baltea- 
lerg.  Voilà  une  explication  de  racharnement  qui  s'est  manifesté  comme 
n  sait  (pp.  147  et  187).  —  Par  contre,  le  chancelier  n'a  été  pour  rien 
ans  l'expédition  hardie  de  Charles  de  HohenzoUern  en  Roumanie.  Je 
;  savais  pertinemment,  et  pour  cause,  dès  l'origine  ;  mais  il  est  difficile 
6  le  persuader  aux  gens  prévenus  ou  trop  perspicaces  [p.  139). 

Quelques  lapsus  :  1886  au  lieu  de  1866,  à  la  page  221.  —  Il  ne  fau[ 
ïmais  dire  :  i  Sir  un  tel  n  sans  le  nom  de  haptéme;  cette  omisEioD 
orripile  les  Anglais  à  un  degré  inimaginable.  Pourquoi  leur  faire 
ette  peine  ? 

—  Le  livre  de  M.  Loyal  contient,  en  nombre  considérable,  des  ei- 
raits  de  diverses  feuilles  publiques  :  il  est  écrit  lui-même  dans  le 
tyle  du  journalisme,  un  peu  sur  le  mode  boulevardier.  M.  Loyal,  à 
effet  de  prémunir  la  France  contre  les  dangers  de  l'espionnage,  si- 
nale  à  l'attenlioa  plusieurs  personnages,  la  plupart  ignorés,  mais 
ui,  paralt-il,  devraient  être  surveillés  ou  éconduits.  Il  rappelle  aussi 
ertains  faits  généraux  malheureusement  trop  connus.  L'impression 
ue  laisse  son  livre,  écrit  dans  les  meilleures  intentions,  est  le  danger 
ui  résulte  du  droit  accordé  réciproquement  aux  ressortissants  d'un 
Itat  d'établir  leur  domicile  et  d'exercer  leur  commerce  ou  leur  indus- 
:ie  sur  le  territoire  d'un  autre  État.  Voilà  une  des  conséquences  de 
Ette  tendance  que  nous  nous  sommes  permis  plusieurs  fois  d'appeler 
i  a  promiscuité  internationale.  » 

Cest  en  se  plaçant  sur  ce  terrain  que  M.  Loyal  félicite  la  Russie  d'a- 
oir,  par  une  décision  récente,  qu'il  croit  dirigée  contre  les  seuls  AUe- 
lands,  interdit  aux  étrangers  le  droit  de  posséder  des  immeubles 
iraux  et  des  établissemenls  dans  les  provinces  de  l'Ouest.  Je  dois  à 
B  sujet  exprimer  le  regret  que  l'auteur,  par  oubli  ou  par  aveuglement, 
'ait  pas  rappelé  que  l'ukase  qu'il  préconise  va  frapper  cruellement  les 
olonais  sujets  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse.  La  Russie  aurait  pu 
rendre  des  mesures  contre  l'infiltration  incessante  de  l'Allemand,  de 
ErbfeuTtd,  sans  violet  ainsi  ouvertement  les  engagements  contraclés 
1  faveur  des  «  propriétaires  mixtes,  d  le  S  mai  1816,  par  deux  traités  par- 
culiers,  qui,  d'après  l'article  118  de  Vienne,  «  sont  considérés  comme 
irties  intégrantes  des  arrangements  du  Congrès  et  auront  partout  la 
léme  force  et  valeur  que  s'ils  étaient  insérés  mot  à  mot  dans  le  traité 
Ënéral.  » 


le  peuple  germain  s'est  conservé  pur  de  toute 
;es  (p.  33).  »  M.  Âve-Lallemaut ,  dans  la  Police 
singulièrement  les  déductions  qu'il  lire  !ui- 
m  avouant  bientôt  a  qu'il  s'est  formé  en  Alle- 
urope  centrale  qui  n'est  pas  encore  arrivée  à  sa 
et  ne  possède  point  encore  un  crâne  spécial 
„.  -.,. r cessaire  de  recourir  au  céphalomèlre  pour  re- 
connaître qu'il  n'y  a  pas  d'unité  en  Allemagne  au  point  de  vue  ethno- 
logique :  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  et  les  oreilles.  Voici,  d'ailleurs,  quelles 
seraient  les  tendances  principales  de  cette  race,  non  encore  conformée 
définitivement  :  «  Recherche  de  la  liberté  de  conscience  ;  recherche  de 
la  destruction  des  castes  [?j  ;  recherche  du  summum  de  la  liberté  in- 
dividuelle dans  la  communauté  élargie  par  des  conventions  (ihid).  » 
La  race  allemande,  selon  l'auteur,  n'est  pas  encore  parvenue  à  réaliser 
lesdites  tendances  qui  sont  naturellement  supérieures  aux  tendances 
des  autres  races  même  «  définitivement  conformées.  »  En  outre,  cette 
race  privilégiée  pourrait  bien  être  absorbée,  avec  le  romaniame,  par 
l'élément  slave  (p.  71].  Je  ne  comprends  plus;  mais  si  notis  deman- 
dons  à  M.  Ave-Lallemant  comment  il  se  fait  que  l'Allemagne  n'ait  pas 
réalisé  ce  qu'il  nous  disait  tout  à  l'heure,  et  qu'elle  soit  exposée  à. 
l'absorption,  il  répond  sans  hésiter  et  à  satiété  que  la  faute  en  est  à 
l'Église  et  à  la  France,  Le  prêtre  a  empoisonné  l'intelligence  (p.  43),  et 
l'exemple  de  la  France  a  cause  tous  les  maux  :  l'Allemagne  a  été  éblouie 
successivement  par  la  grandeur  de  Louis  XIV  et  par  le  génie  de  Na- 
poléon. Si  je  me  sentais  aussi  docile  à  l'éblouissement,  je  ne  m'en 
vanterais  pas.  Enfin  la  Prusse  vint  et  la  première  en  Allemagne  (p.  76 
et  91)...,  mais  il  faut  quitter  ces  hauteurs  tant  soit  peu  vertigineuses 
pour  parler  de  la  police. 

Voici  quelle  était  l'action  do  la  police,  sous  les  influences  de 
l'Église  et  de  la  France,  à  une  époque  que  l'auteur  ne  précise  pas 
clairement  :  a  La  police  s'était  réservé  le  droit  exclusif  de  permettre, 
de  conclure,  ou  de  rompre  les'  mariages,  de  fixer  l'âge,  de  se  prononcer 
sur  la  convenance  des  unions...  elle  ordonnait  ou  défendait  l'allaite- 
ment maternel,  interdisait  le  patinage  ou  la  valse  aux  femmes 
enceintes,  le  port  des  corsels,  l'emploi  du  fer  à  friser  ;  elle  avait  la  sur- 
veillance de  l'éducation  des  enfants  »  [p.  128).  Avez-vous  appris  qu'il 
ait  jamais  existé  rien  d'approchant  à  Rome  ou  àParis,d'où  venait  tout 
le  mal?  Cette  hypertrophie  policière  serait-elle  donc  une  chose  alle- 
mande? 

La  partie  instructive  du  livre  de  M.  Ave-Lallemant  consiste  dans  les 
copieux  extraits  d'un  livre  publié  en  1808  par  le  comte  de  Solden,  qui 
tenta  alors  sans  succès  de  ramener  dans  une  bonne  voie  la  police 
dévoyée  de  son  pays.  Soldeo  pose  à  l'action  de  cette  administration 
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des  limites  généralement  justes  :  il  veut  que  la  police  soit  responsable, 
que  le  citoyen  puisse  toujours  appeler  de  ses  décisions  soit  à  Tadmi- 
nistration  occurrente,  soit  devant  un  tribunal.  En  un  mot,  il  distingue 
soigneusement  le  rôle  de  la  police  de  celui  de  l'État,  auquel  cependant 
il  me  semble  qu'il  incline  à  attribuer  plus  d^attributions  que  je  ne 
voudrais  lui  en  concéder  (pp.  107  à  138)  ;  mais  on  ne  peut  pas 
demander  à  un  ancien  fonctionnaire  prussien  de  ne  pas  être  quelque 
peu  statolâtre. 

En  ce  qui  concerne  la  police  des  mœurs,  M.  Ave-Lallemant  expose 
non  plus  les  idées  de  Solden,  mais  les  siennes  propres.  Il  développe 
des  théories  physiologiques,  embryogéniques,  pornologiques,  éthiques  ; 
il  entre  dans  des  détails  qui  pourront  intéresser  les  spécialistes, 
mais  dont  l'analyse  même  et  les  conclusions  ne  peuvent  être  conve- 
nablement présentées  aux  lectrices  du  Polybihlion, 

Je  ne  terminerai  pas  sans  mentionner  que  Tauteur,  au  milieu  de 
ses  jugements  chaotiques,  a  vu  juste  en  signalant  Tinfluence  funeste 
du  droit  romain  (p.  141) ,  et  en  faisant  ressortir  que  le  génie  national 
allemand  se  désintéressa  bien  vile  de  l'idée  d'un  a  Empire  saint  et 
romain.  »  L'Empire  restauré  de  nos  jours  est  absolument  étranger  et 
hostile  à  cette  sublime  conception  du  moyen  âge.  Guillaume  P^  s'in- 
titule «  empereur  allemand.  )>  Son  Empire  est  chose  purement  alle- 
mande.    A.  d'Avril. 

lies  Cris  de  Parte,  types  et  physionomies  d'autrefois,  par  VICTOR  FOUB- 
NBL.  Ouvrage  accompagné  do  70  grav.  Paris,  Firmin-Didot,  1887,  gr.  in-8 
de  223  p.  —  Prix  :  1  fr.  «0. 

Pourquoi  la  maison  Didot  n'a-t-elle  pas  fait  un  livre  d'amateur  de  ce 
mince  volume—  rempli  de  gravures  anciennes  intercalées  dans  le  texte 
et  fort  bien  exécutées,  —  où  M.  Victor  Fournel,  qui  connaît  si  bien  son 
«  vieux  Paris,  »  nous  parle  une  fois  de  plus  de  la  grande  ville,  objet  de 
ses  longues  et  érudites  recherches.  Il  eût  été  digne,  par  la  façon  dont 
le  sujet  est  traité,  par  le  luxe  de  Fillustration,  d'être  présenté  au  pu- 
blic sous  une  forme  plus  parfaite.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  le  feuilletera 
avec  plaisir,  et  on  y  trouvera  d'intéressants  détails.  Les  Cris  de  Paris! 
c'est  toute  une  odyssée.  Voici  les  marchands  d'eau-de-vie  :  «  A  la 
bonne  eau-de-vie,  pour  réjouir  le  cœur  1  »  Voici  les  laitières  :  «  Ça  tôt 
le  pot,  nourrices  I  »  Voici  les  marchandes  de  poisson,  voici  tous  les 
métiers  de  la  rue,  avec  leurs  cris  entrecroisés  :  a  Battez  vos  femmes, 
rossez  vos  habits  pour  un  sou  !  »  crient  les  marchands  de  joncs.  Voici 
les  crieurs  attitrés  :  les  c  crieurs  de  vin  »  avec  leur  riche  costume,  les 
«  clocheteursdes  trépassés  »  qui  leur  succèdent,  et,  comme  dit  Boileau  : 

Pour  honorer  les  morts  font  mourir  les  vivants. 

Croirait-on  qu'on  criait  les  gazettes  en  pleine  rue  et  que,  dans  tous 
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te  Paris,  il  pleuvait  des  •  gazetiers,  i  offrant  noa  seule- 
te  de  France,  mais  des  plaquettes,  des  caricatures  et  des 
)s  mendiants  apportaienl  aussi  leur  note  aiguâ  et  discor- 
Is  grouillaient  dans  les  rues  comme  les  insectes  sur 
imps.  D  On  n'a  nulle  idée  du  vacarme  assourdissant  qui, 
itentissait  aux  oreilles  du  Parisien.  Ceux  qui  ont  aujour- 
«  à  soixante  ans  en  savent  quelque  chose.  —  M.  Victor 
us  parle  pas  seulement  ici  des  Cris  de  Parie.  Son  cha- 
ilulé  :  Types  el  Personnages  célèbres  des  rues  de  Paris.  Ici 
u  XVI*  au  xix<  siècle,  et  la  moisson  est  aussi  curieuse 
Enfin  un  troisième  chapitre  est  consacré  aux  Chanteurs 
G.  DE  B. 


Mérale  de  I»  Cliampagne  et  de  la  Bric,  depuit  Us 
■ecutii  jusqu'à  la  division  delaprovine«  endiparterTttnU,p&T  Mau- 
MON.  Paris,  A.  Picard,  1885-1886,  3  vol.  in-e  de  viii-475,  948  et 
:24rr. 

PoinsigDon  entreprit  U  composition  de  Timporlant  tra- 
Qsacré  k  la  Champagne  el  &  la  Brie,  il  avait  certainement 
l'Histoire  des  comtes  de  Champagne  due  à  la  s  plume  bé- 
M.  d'ArIjois  de  Jubainville.  II  l'a  prise  pour  modèle  et  a 
in  ouvrage  plus  étendu  embrassant  toute  l'histoire  du 
npagoe,  avant  et  après  sa  réunion  à  la  Couronne.  Pour 
incipaux  évËnements  dont  la  Champagne  indépendante 
e,  il  n'avait  qu'à  résumer  l'ouvrage  de  son  devancier,  et 
fait.  Son  œuvre  propre  et  entièrement  originale  necom- 
.  proprement  parler,  qu'au  xui*  siècle.  Avant  de  l'exami- 
a  d'abord  le  regret  que  l'auteur  n'ait  pas  donné  suite  au 
ivait  formé,  de  dresser,  après  la  préface,  une  liste  des 
nées  ou  manuscrites  qui  ont  été  utilisées  dans  la  rédac- 
3  n'aurait  songé  à  voir  là  «  un  appareil  un  peu  pédan- 
on  eût  pu  excuser  la  concision  de  certaines  notes,  véri- 
p  incomplètes.  Renvoyer  (I,  p.  360,  note  3}  au  Joitmal 
s  de  Paris,  sans  indication  d'édition  ni  de  page,  est  par 
Le  même,  indiquer  (I,  p.  361,  note  3|  comme  Boui«e  les 
ûms,  est  parfaitement  inutile,  et  nous  eussions  été  aussi 
i  si  l'on  n'avait  rien  mis  du  tout.  Les  renvois  sont  donc 
ajoutons  qu'ils  sont  trop  tiares.  Il  arrive  parfois  que  l'on 
nilieu  de  la  rédaction  des  citations  entre  guillemets  dont 
pas  mentionnée  ;  l'auteur  nous  a  ainsi  donné  la  peine 
;  la  moitié  de  la  page  374  du  tome  I  est  un  extrait,  d'une 
luse,  de  la  Chronique  de  Richemonl  de  Guillaume  Gruel. 
i  nous  avons  abordé  la  question  des  sources,  disons  que 


^ 


-262- 


M.  Poinsiguon  semble  avoir  un  peu  préféré  les  sources  imprimées  aux 
sources  manuscrites.  Évidemment,  lorsqu'on  écrit  Thistoire  d'une 
province,  on  ne  peut  négliger  les  monographies,  qui  renferment  par- 
fois des  renseignements  précieux  et  épargnent  de  longues  recherches; 
mais  il  est  toujours  prudent  de  vérifier  soi-même  sur  les  chartes. 
M.  Poinsignon,  qui  en  publie  un  certain  nombre  à  la  fin  de  chacun 
des  deux  premiers  volumes  de  son  histoire.  Ta  fait  dans  une  certaine 
mesure  ;  mais  il  n'a  certainement  pas  pris  dans  les  archives  de 
Champagne  tout  ce  qu'elles  auraient  pu  lui  donner. 

Nous  avons  été  frappé  aussi  de  la  disproportion  qui  existe  dans 
l'étendue  des  différentes  parties  de  l'ouvrage.  Toute  l'histoire  de  la 
Champagne,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XI, 
tient  dans  un  seul  des  trois  volumes  que  nous  analysons.  Celle 
période  était  pourtant  bien  intéressante  à  étudier.  M.  Poinsignon  a 
été  fort  heureux  d'utiliser  pour  le  xiv®  et  le  xv®  siècles  les  nom- 
breuses chroniques  de  celte  époque.  Mais  il  n'est  plus  permis  de  citer, 
dans  un  ouvrage  de  l'importance  de  celui-ci,  Froissart  et  Mathieu 
d'Escouchy  d'après  les  éditions  de  Buchon  et  de  Godefroy.  En  recou- 
rant à  des  textes  soigneusement  annotés  on  évite  de  tomber  dans  des 
erreurs  parfois  difficiles  à  reconnaître.  Dans  ce  premier  volume,  il  y 
a,  à  notre  avis,  trop  de  digressions  sur  des  questions  n'intéressant  pas 
directement  la  Champagne,  et  ce  manque  de  mesure  est  d*autant  plus 
regrettable  que  M.  Poinsignon  se  laisse  entraîner  à  reproduire  des 
appréciations  douteuses  soit  sur  le  caractère  de  Charles  VII,  que  le 
Bourgeois  de  Paris  juge  avec  trop  de  partialité  pour  qu'on  puisse 
admettre  sans  réserve  ses  opinions,  soit  sur  la  fidélité  et  les  talents 
militaires  et  diplomatiques  du  connétable  de  Richemont,  qui,  comme 
on  sait,  reçut  du  roi  le  gouvernement  de  la  Champagne.  Après  avoir 
exposé  les  événements  militaires  qui  se  sont  passés  dans  cette  province 
pendant  la  guerre  de  Cent  ans,  l'auteur  consacre  un  chapitre  entier  à 
l'état  intérieur  de  la  Champagne  sous  Charles  VII  et  étudie  les  réformes 
militaires^  financières,  judiciaires  et  ecclésiastiques  opérées  sous  son 
règne. 

Plus  nous  avançons  vers  l'époque  moderne,  plus  les  détails  devien- 
nent abondants.  La  lutte  entre  Louis  XI  et  Charles  le  Téméraire  ramena 
la  guerre  dans  la  province.  Mais  pourquoi  nous  parler  ici  de  la  bataille 
de  Montlhéry,  de  la  captivité  de  Louis  XI  à  Péronne,  d'une  création  de 
foires  à  Caen?  Sans  revenir  sur  ce  point,  nous  indiquerons  les  grandes 
divisions  du  reste  de  l'ouvrage  qui  embrassent  chacune  un  ou  plu- 
sieurs règnes.  M.  Poinsignon  expose  successivement  l'état  de  la  Cham- 
pagne jusqu'à  l'avènement  de  François  II,  puis  à  l'époque  des  guerres 
de  religion,  et  sous  la  monarchie  absolue  (depuis  le  règne  de  Louis  XIII 
jusqu'à  la  Révolution).  Ces  différentes  parties  sont  elles-mêmes  subdi- 


visées  en  plusieurs  chapitres.  Ceux  qui  nous  ont  le  plus  vivemei^t  in- 
téressés, on  comprendra  aisômenl  pour  quelle  raison,  ont  trait  à  l'état 
intérieur  de  la  Champagne  pendant  les  différentes  périodes  détermi- 
nées par  l'auteur  ;  c'est  la  partie  véritailement  neuve  du  livre.  On  y 
trouve  de  curieux  détails  sur  la  vie  municipale  des  cités  champenoises, 
sur  leur  industrie  et  leur  commerce,  sur  leurs  collèges,  leurs  institu- 
tions politiques,  administratives  et  judiciaires,  enfin  sur  le  mouve- 
ment intellectuel  et  littéraire.  Dans  plusieurs  chapitres  du  tome  m, 
M.  Poiosignon  a  écrit  une  véritable  histoire  de  l'instruction  publique 
en  Champagne  ;  il  nous  donne  des  notices  biographiques  sur  les  artistes 
et  les  savants  illustres  de  I&  province,  des  renseignements  précieux  sur 
la  restauration  des  éludes  dans  les  écoles  primaires  et  les  collèges, 
enfin  sur  la  situation  des  maîtres  d'école  et  sur  les  règlements  qu'ils 
étaient  chargés  de  faire  obsen'er.  L'instruction  n'était  alors  ni  laïque, 
ni  gratuite,  mais  elle  était  déjà  obligatoire  ;  l'auteur  mentionne,  en 
effet,  une  déclaration  royale  du  13  décembre  1698,  qui  ordonnait  aux 
lamilles  d'envoyer  les  enfants  à  l'école  jusqu'à  l'Age  de  quatorze  ans,  et 
il  était  interdit  de  les  laisser  «  glaner  et  ramasser  du  bois  i  avant 
quinze  ans.  M.  Poinsignon,  après  s'être  occupé  des  Sociétés  littéraires 
florissantes  à  la  fin  du  xvni»  siècle,  nous  décrit  l'état  social  de  la  pro- 
vince vers  la  même  époque,  puis  arrive  aux  préliminaires  de  la  Révo- 
lution ,  c'est-à-dire  à  l'élection  des  députés  aux  États  gèDéraux  de 
1789.  L'ouvrage  se  termine  peu  après  cette  date. 

l^ous  n'avons  pu  donner  qu'un  bien  faible  aper(;u  de  l'important  tra- 
vail de  M.  Poinsignon.  La  principal  reproche  que  nous  lui  avons  adressé 
est  d'avoir  adopté  un  cadre  trop  vaste;  il  eût  fallu  bien  distinguer  ce 
qni  rentrait  dans  l'histoire  générale  et  ce  qui  appartenait  à  l'histoire 
locale.  Ce  défaut  sera  peut-être  regardé  comme  un  mérite  par  un  bon 
nombre  de  lecteurs,  toujours  reconnaissants  de  l'abondance  des  ren- 
seignements qu'on  leur  présente:  mais  d'autres,  plus  au  courant  des 
derniers  travaux  bîsloriques,  regretteront  qu'on  ne  leur  ait  pas  épar- 
gné la  peine  de  chercher  eux-mêmes  les  parties  neuves  et  originales, 
coDcemanl  spécialement  la  Champagne. 

ACH.  Lb  VavaSSKDB. 


DccmnentB  hlatoriquea  aur  le  Varn-et-Garoniie.  DioUtei, 

Mayti,  ehapilrei,  commanderiti ,  iglUte,  tdgneuriet,  etc.,  par  Fe.  MOULBHQ. 
Montauban,  imp.  Forestië,  1S79-138S,  3  vol.  ln-8  de  xj.yiii-906,  B20  et  S14  p- 

M.  Moulenq  regrette  de  ne  pas  avoir  fait  une  histoire  du  départe- 
ment de  Tarn-et-Garonne  ;  je  crois  qu'il  a  agi  sagement  en  n'entrepre- 
nant pas  ce  travail  difficile,  si  mi^me  il  est  possible.  Au  point  de  vue 
administratif,  le  département  est  composé,  historiquement,  de  popu- 
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lations  diverses,  juxtaposées  par  un  lien  de  convention  ;  au  point  de 
vue  religieux,  le  diocèse,  restauré  de  1808  à  1822  aux  dépens  de  sept 
autres  diocèses,  n'offre  plus  l'ensemble  qu'il  avait  en  1317  lors  de  sa 
création  par  Jean  XXII.  On  ne  voit  pas  quoi  plan  il  aurait  fallu  adop- 
ter pour  établir  une  monographie.  Il  y  a  quelques  années,  un  préfet 
eut  la  lumineuse  idée  de  commander  une  histoire  de  son  département; 
il  eut  beau  faire,  il  n'obtint  aucun  résultat.  La  France  administrative, 
divisée  en  départements,  date  de  1790  ;  entre  la  période  qui  précède 
cette  année  et  celle  qui  la  suit,  il  y  a  un  fossé  dont  l'historien  ne  peut 
réunir  les  deux  rives.  Il  faut  se  résigner  à  écrire  séparément  l'histoire 
de  sa  province  avec  tous  ses  souvenirs,  et  l'histoire  de  son  départe- 
ment qui  ne  sera  un  peu  intéressante  que  pour  nos  arrière-petits-ne- 
veux si  rien  ne  vient  modifier  l'œuvre  de  l'Assemblée  constituante. 
Aujourd'hui,  après  un  siècle,  oa  n'est  pas  Marnais,  Viennais,  etc.  :  on 
est  toujours  Champenois  ou  Poitevin.  —  M.  Moulenq  arrête  ses  re- 
cherches à  la  Révolution. 

Le  premier  volume  comprend  l'évèché  lui-même  ;  les  abbayes  au 
nombre  de  neuf  :  Belleperche,  Bonneval,  Grandselve,  le  Mas-Grenier, 
la  Garde-Dieu,  Moissac,  Saint-Marcel  et  Beaulieu  ;  en  tète  figure  Mon- 
taurîol,  dont  l'abbé  fut  le  premier  évèque  de  Montauban  lors  de  la 
création  du  diocèse,  et  qui,  dès  lors,  fut  dirigée  par  des  prieurs-mages. 
Ensuite  viennent  les  collégiales  de  SainUÉtienne  du  Tescon,  Cayrac, 
Montpezat,  Saint-Antonin  et  Varen,  et  les  prieurés  de  Francon  et  de 
Goste-Jean.  Pour  Tévôché  comme  pour  chacun  de  ces  établissements 
religieux,  l'auteur,  après  une  courte  notice  sur  la  fondation,  donne  la 
suite  des  prélats,  des  abbés  et  des  prieurs,  en  présentant  l'ensemble 
des  faits  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ces  personnages,  rectifiant  et 
complétant  les  travaux  déjà  publiés  par  les  bénédictins  et  par  le  Gal- 
lia  Christiana;  cette  partie  du  travail  est  établie  sur  des  documents 
d'archives  soigneusement  rappelés  en  note.  M.  Moulenq  nous  assuré 
y  avoir  travaillé  pendant  trente  années,  et  on  n'est  nullement  étonné 
de  ce  long  labeur  lorsque  l'on  constate  les  innombrables  recherches 
qu'il  a  dû  faire. 

Dans  le  second  volume,  on  trouve  les  commanderies  des  Templiers 
de  Lavilledieu,  Lacapelle-Livron,  Golfach,  et  celle  de  Gastelsarrasin, 
qui  appartenait  à  l'Ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  puis  un  chapitre 
particulièrement  consacré  à  Montauban  et  à  Montauriol.  Viennent 
ensuite  les  paroisses  du  diocèse,  classées  par  archiprètrés,  sous  les 
noms  de  Montpezat,  Cajarc,  Saint-Antonin.  —  Comme  il  s'agit  ici  de 
l'ancien  diocèse,  cette  énuméralion  continue  dans  le  troisième  volume 
où  sont  les  archiprôtrés  de  Nevèges et  de  Moissac  (diocèse  de  Gahors), de 
Tournon  et  de  Férussac  (diocèse  d'Agen),  de  Brulhois  (diocèse  de  Gon- 
dom),  et  de  Lemagne  (diocèse  de  Lectoure).  Sous  le  nom  de  chaque 


Moulenq  a  réuni  toutes  les  indications  relatives  à  H'his- 
isc  et  civile  ;  c'est  une  sorte  de  dictionnaire  géographique 
I,  pour  la  rédaction  duquel  il  a  emprunté  aus  archives, 
de  notaires,  ans  ouvrages  imprimés,  aux  bibliothèques 
i  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio- 
3  volume  est  terminé  par  des  tables  de  noms  d'hommes  et 
lieuK,  de  telle  sorte  qu'il  est  indispensable  de  consulter  ce 
ue  l'on  a  à  s'occuper  du  Haut- Languedoc  et  de  la  Guyenne. 
A.  DE  Barthélemt. 

ihic  bretomiC)  ou  Liste  dt  porlrails  dcfsinés,  gravit  ou 
■  de  perionnages  nit  en  Bretagne  ou  appartenant  à  l'hiitoire  de 
;«,  avec  des  notices  biographiques,  par  le  marquis  dh  Ghanobs  DB 
T.  I".  Paris,  A.  Picard,  1338,  in-8  de  35S;  p.  —  Prix  :  10  fr. 

iK  qui  cherchent  à  réunir  tous  les  souvenirs  de  leur  pro- 
anquent  pas  de  rechercher  avec  patience  lee  dessina  ou 

qui  reproduisent  les  traits  de  leurs  compatriotes.  Celle 
t  toujours  difâcile  à  faire  ;  d'ahord,  il  y  a  certaines  gra- 
Tiefois  peu  estimables  au  point  de  vue  de  l'art,  qui  sont 

désespérante;  ensuite,  il  est  extrêmement  difâcile  de 
;te  ce  que  l'on  doit  chercher,  ce  que  l'on  peut  espérer  irou- 
larquis  de  Surgères,  pour  ce  qui  concerne  la  Bretagne,  a 
er  cette  lacune  ;  il  veut  que  l'on  ail  sous  la  main  un  re- 
rmette  de  savoir  facilement  de  quoi  peut  se  composer  une 
mographique  bretonne,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jours.  Son  premier  volume  s'arrête  au  nom  Kerveno. 
3  recherches  multipliées,  l'auteur  s'attend  à.  n'avoir  pas 
Lié  tous  les  portraits  qui  doivent  être  rappelés  dans  son 
ail  un  appel  pressant  à  toutes  les  personnes  qui  peuvent 
les  omissions  involontaires  el  annexer  un  supplément.  On 
ue  c'est  seulement  lorsque  ce  travail  considérable  sera 
il  sera  possible  de  formuler  im  jugement  définitif.  —  Dèsà 
s  devons  témoigner  à  M.  le  marquis  de  Surgères  notre  re- 
e  pour  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  l'encourager  vivement 
i  bonne  fin  et  émettre  le  vœu  que  dans  chacune  de  nos 
fovinces  il  trouve  des  imitateurs.  J.  de  M. 


illgieux  de  chevalerie.  Annales  de  VOi-dre  leulonigite  et 
ariede  Jérusalem,  depuis  son  origine  jitsiiu'à  nos  jours,  et  du  service 
ontaire,  avec  tes  listes  officielles  des  chevaliers  cl  des  affiliés,  par 
,BS.  Wien,  Braumilllcr;  Paris,  Palmé,  1887,  in-3  de  viu-SSSp.  — 

it  utile  à  consulter  en  France  oii  l'on  connaît,  en  général. 
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très  imparfaitement  Thistoire  de  TOrdre  teutonique  et  ses  vicissitudes. 
II  n'est  pas  étranger  cependant  à  l'histoire  nationale  ;  l'Ordre  possédait 
en  France,  dès  le  commencement  du  xiii^  siècle,  des  biens  dans  les 
diocèses  de  Troyes,  de  Nevers,  de  Toul  et  de  Chartres.  Par  suite  d'une 
vente  générale  faite  à  l'abbaye  de  Clairvaux  au  xvi®  siècle,  tout  ce  qui 
reste  des  titres  des  Teutoniques  de  France  se  trouve  aux  Archives  du 
département  de  l'Aube.  Peu  de  personnes  savent  aujourd'hui  que 
l'Ordre  teutonique  existe  encore  en  Autriche,  dépouillé  de  tout  ce  que 
lui  ont  pris  la  Prusse,  la  Pologne  et  les  Protestants,  survivant  au  dé- 
cret de  suppression  de  1809  rendu  par  Napoléon.  C'est  à  Vienne  que  se 
trouvent  des  restes  de  ses  archives  et  de  son  trésor.  Nous  ne  devons 
parler  que  pour  mémoire  des  Teutoniques  de  Hollande,  qui  forment 
encore  un  bailliage,  mais  qui  sont  protestants  depuis  le  milieu  du 
siècle  dernier.  L'ouvrage  de  M.  Salles  mérite  d'autant  plus  d'être  re- 
commandé que  l'Ordre  des  chevaliers  teutoniques  tient  une  place 
considérable  dans  l'histoire  générale  de  l'Europe  occidentale. 

A.  DE  B. 

BULLETIN 

De»  conséquence»   de   l'établlasement  du   •uflnrasfe  universel  en 

France,  par  L.  Mariottb.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1888,  in-12  de  180  p.— 
Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  fait  avec  grande  raison  le  procès  du  suffrage  universel.  Dans  un 
premier  chapitre,  M.  Mariotte,  passant  en  revue  les  événements  de  ces 
quarante  dernières  années,  les  rattache,  soit  directement  aux  votes  électo- 
raux dont  ils  émanent,  soit  aux  actes  des  corps  élus ,  dérivant  de  ce  mode 
d'élection,  soit  à  l'opinion  des  masses  électorales  qui  élisent  la  majorité  et 
inspirent  le  corps  législatif.  Dans  un  second  chapitre,  M.  Mariotte  trace 
Phistorique  des  ruines  économiques  de  la  France  advenues  sous  ce  régime; 
ruines  ûaancières,  agricoles,  industrielles.  —  Il  y  a  sans  doute  un  peu 
d^exagération  à  rejeter  toute  la  faute  sur  le  suffrage  universel,  mais  il  n'est 
pas  moin^  certain  que  le  suffrage  universel,  même  dans  la  commune, 
éloigne  trop  souvent  et  systématiquement  les  plus  intelligents,  les  plus 
vertueux  pour  se  fixer  sur  les  plus  passionnés  et  les  plus  tapageurs.  Dans 
les  chapitres  troisième,  quatrième,  cinquième,  M.  Mariette  examine  ce 
qu'est  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  ce  qu'est  le  droit  électoral  et  sa 
relation  avec  la  liberté,  ce  qu'est  la  fonction  électorale  par  rapport  à  l'éga- 
lité :  il  compare  différents  systèmes  de  vote  et  indique  l'infériorité  du  suf- 
frage universel  par  tête  tel  qu'il  fonctionne  en  France.  Enûn,  dans  un 
dernier  chapitre,  l'auteur  établit  une  relation  entre  le  suffrage  universel  et 
la  franc-maçonnerie. 

M.  Mariotte  conclut  en  disant  que  «  depuis  quarante  ans,  par  l'action 
persistante  de  son  système  électoral  qui  place  l'axe  des  majorités  au  sein 
des  foules  dépourvues  de  l'expérience  et  du  discernement  nécessaires  à  des 
choix  éclairés,  la  France  a  été  conduite  au  démembrement,  aux  ruines 
financières  et  morales,  à  toutes  les  humiliations,  à  la  déchéance  de  son  rang 
en  Europe.  »  Il  y  a  d^autres  causes  de  décadence  que  le  sufl^ge  universel, 
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et  rapporter  tout  à  lui  est  peut-être  forcé,  mais  ce  que  dit  Tauteur  à  ce  sujet 
est  vrai  et  d'un  bon  sens  évident.  L'auteur  donne  toutes  ses  préférences  au 
système  de  suffrage  à  influence  proportionnelle  aux  charges,  comme  dans 
l'ancienne  Rome  avec  son  vole  par  centuries,  comme  en  Prusse  avec  les 
élections  à  deux  degrés  où  les  électeurs  sont  nommés  en  trois  classes  dont 
chacune  représente  un  tiers  de  l'impôt  payé  dans  la  circonscription.  Il  y  a 
là  de  sérieuses  réflexions  à  faire  et,  selon  le  vœu  de  l'auteur,  chacun  devrait 
s'efforcer  d'amener  une  réforme  vraiment  nécessaire.  II.  de  l'E. 


Le*  Mémoire*  cl*il.iitoliie,  ou  Notions  populaires  de  morale  et  d'économie 
politique^  par  Antonin  Rondelet.  Nouvelle  édition.  Paris,  Perrin,  1887, 
in-12  de  vin-349  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  fr. 

Cet  ouvrage  de  l'éminent  professeur  de  l'Université  catholique  de  Paris  a 
eu ,  il  y  a  trente  ans ,  un  grand  succès  :  il  eut  plusieurs  éditions  et  fut 
couronné  par  l'Académie  française.  Le  Polyhiblion  ne  fut  pas  le  dernier  à  en 
constater  la  haute  valeur  (t.  II,  p.  296).  En  le  relisant ,  nous  n'hésitons  pas 
à  le  proclamer  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  populaire  en  ce  siècle- 
ci.  Par  littérature  populaire  nous  entendons  non  pas  les  livres  superficiels, 
abrégés  et  écrits  avec  une  simplicité  affectée ,  mais  au  contraire  les  livres 
sérieux,  bien  écrits,  très  clairs  et  animés  par  cette  mise  en  action  qui  fait 
entrer  la  vérité  dans  les  esprits  droits,  quoique  étrangers  aux  termino- 
logies convenues  des  différentes  sciences. 

Dans  le  cadre  des  mémoires  d'un  ouvrier  charpentier  qui  crée  lui-même 
sa  position ,  devient  chef  d'entreprise,  se  marie ,  élève  une  famille,  se  retire 
à  la  campagne,  où  il  devient  maire  de  village,  M.  Rondelet  a  trouvé  moyen 
de  tracer  le  tableau  complet  des  phénomènes  économiques  et  de  l'organisa- 
tion sociale  du  pays.  On  y  trouve  depuis  la  théorie  des  salaires  et  celle  de 
la  liberté  du  commerce,  jusqu'à  la  description  des  opérations  de  bourse. 
L'exposé  de  ces  théories,  toujours  mêlées  à  un  récit  très  vivant,  est  cons- 
tamment rapproché  d'observations  morales  sur  la  vie  de  famille  pleines  de 
charme  et  d'une  émotion  communicative. 

On  ne  peut,  du  reste,  faire  meilleur  éloge  de  ce  livre  qu'en  constatant 
que  Cesare  Cantù,  l'illustre  écrivain  italien,  l'a  imité  dans  son  ouvrage  ré- 
cent Carnet  d'un  ouvrier  italien.  On  n'a  qu'à  lire  les  chapitres  intitulés  : 
€  Les  Quatre  Bateaux  de  blé,  »  «  le  Capital  et  l'Intérêt,  »  «  De  l'intervention 
de  l'État  dans  le  commerce,  »  «le  Maximum,  »  «les  Anciennes  Corporations,» 
pour  y  reconnaître  la  science  consommée  d'un  économiste.  Dans  cette  nou- 
velle édition,  M.  Rondelet  n'a  rien  eu  à  changer,— ce  qui  est  bien  rare  pour 
une  œuvre  datant  de  trente  ans;  —  mais  il  y  a  ajouté  un  excellent  cha- 
pitre :  «  Le  Devoir  des  riches,  »  où  la  plus  pure  doctrine  chrétienne  sur  ce 
grave  sujet  est  exposée  avec  une  sûreté  de  science  parfaite ,  sans  atténua- 
tion ni  exagération. 

En  résumé,  les  Mémoires  d*Anloine  sont  un  des  meilleurs  livres  à  propa- 
ger, non  seulement  dans  les  classes  populaires,  mais  aussi  dans  celles  qui 
s'appellent  elles-mêmes  «  classes  dirigeantes,  »  et  qui  ont  grand  besoin  d'a- 
voir des  notions  précises  sur  cette  organisation  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  on  vit,  souvent  sans  savoir  la  voir.  C.  J. 


Vem  Problème»  du  paupérisme.  La  Vérité  sur  la  propriété  et  te  travail , 

par  Louis  MoROSOSTi.  Deuxième  édition.   Paris,  Ghio,   1887,  in-12  de 
298  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  une  belle  chose  que  la  vérité;  c'est  aussi  un  beau  titre  de  livre,  et 
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I>our  le  bien  de  M.  Morososti,  nous  souhaiterions  que  son  ouvrage  y  corres- 
pondît. Par  malheur,  il  n'en  est  rien.  Les  tendances  socialistes  ont  trop 
souvent  fait  dévier  la  rectitude  native  de  sa  raison  pour  lui  permettre  d'ap- 
procher du  vrai  autrement  que  par  intermittences.  Aussi  la  première  partie— 
la  vérité  sur  la  propriété  —  est  une  pure  divagation,  un  réquisitoire  à  la 
Proudhon  contre  Tinjustice  et  «  llrrationnalité  »  de  ce  droit  social  :  la  pro- 
priété «  est  une  atteinte  grave  au  principe  d'égalité,  quand  elle  n'en  est 
pas  la  négation  absolue.  »  On  voudrait  bien  savoir  ce  que  c'est  que  ce  prin- 
cipe d'égalité,  qu'est-ce  qui  le  fonde  et  comment  on  s'y  prend  pour  l'énoncer 
sans  absurdité.  Mais  passons  1  La  seconde  partie  — la  vérité  sur  le  travail- 
mérite  une  attention  sérieuse.  L'auteur  a  étudié  la  condition  de  l'ouvrier 
contemporain,  il  en  a  bien  senti  et  fait  sentir  les  misères.  Son  chapitre  sur 
la  division  du  travail  montre  à  quel  point  des  âmes  humaines  peuvent  être 
abruties  par  un  système  économique  qui  ne  voit  en  elles  que  de  la  marchan- 
dise ;  de  même  les  chapitres  sur  les  machines,  le  travail  à  la  fabrique,  le  sa- 
laire dévoilent  une  dégradation  morale,  une  misère  physique,  auxquelles 
il  est  urgent  de  porter  remède  ;  nous  sommes  ici  complètement  de  l'avis  de 
M.  Morososti.  En  changeant  un  peu  le  ton,  en  tenant  un  compte  sérieux 
des  progrès  obtenus  par  les  manufacturiers  chrétiens,  il  ne  serait  pas  im- 
possible do  transformer  cette  seconde  partie  des  Problèmes  du  paupérisme  en 
un  bon  et  beau  livre  ;  ce  serait  un  sévère  avertissement  à  faire  retentir  aux 
oreilles  des  patrons  égoïstes  et  des  sociologues  par  trop  optimistes.     G.  M. 


L.a  Rérorme  administrative  et  le  fkivorltls«i(ie«  par  EUGÈNB  AlMÂS, 

ancien  chef  de  bureau  au  Ministère  de  la  Guerre,  ofQcier  de  la  Légion 
d'honneur.  Paris,  Ghevalier-Marescq,  petit  in-8  de  280  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Nous  devons  faire  remarquer  qu'il  ne  s'agit  point  de  la  réforme  de  tous 
les  rouages  qui  constituent  la  grande  machine  administrative  françaisf, 
mais  seulement  de  la  réorganisation  de  l'administration  centrale  des  diffé- 
rents ministères,  en  général,  et  du  ministère  de  la  guerre  en  particulier. 
Disons  aussi  que  nous  ne  pouvons  nous  rallier  aux  appréciations  politiques 
dont  l'auteur  a  cru  devoir  émailler  son  sujet.  Sous  la  réserve  de  ces  deux 
observations,  nous  reconnaissons  volontiers  que  cette  étude,  bien  pondérée 
et  bien  écrite,  révèle  une  science  sûre;  on  sent  que  l'auteur  a  vécu  dans 
le  milieu  qu'il  décrit,  qu'il  a  dû  passer  par  les  filières  qu'il  énumère,  et,qu'en 
son  temps,  il  a  dû  boire,  comme  beaucoup  d'autres,  à  la  coupe  amère  des 
déceptions.  Les  fonctionnaires  de  tous  ordres  retrouveront  là  l'histoire  de 
leurs  tribulations  prises  sur  le  vif.  Évidemment  il  y  a  beaucoup  à  faire  en 
matière  de  réformes  administratives,  chaque  époque  a  ses  besoins  :  la  nôtre 
en  a  d'urgents,  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point.  Les  propositions  de 
H.  Aimés  sont  généralement  bonnes,  et,  assurément,  si  l'on  parvenait  à  do- 
ter les  fonctionnaires  d'une  «  loi  d'état,  »  à  l'instar  de  celle  qui  régit  les  offi- 
ciers de  l'armée,  on  les  mettrait  ainsi  à  l'abri  de  l'arbitraire  et  le  fonctionne- 
ment des  divers  services  y  gagnerait.  Si,  après  cela,  le  mode  de  recrute- 
ment des  fonctionnaires  était  basé  sur  les  résultats  d'un  double  concours  : 
le  premier  pour  justifier  des  connaissances  générales  requises  ;  le  second, 
après  un  stage  déterminé,  pour  justifier  de  l'aptitude  professionnelle  du  can- 
didat, les  choses  marcheraient  de  mieux  eu  mieux.  Si,  enfin,  les  diverses 
récompenses  étaient  toujours  accordées  ati  seul  mérite,  comme  juste  rému- 
nération des  droits  acquis  et  des  services  rendus,  et  que  la  sélection  devînt 
la  règle  immuable  d'avancement  aux  divers  grades  de  la  hiérarchie,  tout 
serait  alors  aussi  parfait  que  possible.  Nous  souhaitons  vivement  la  réalisa- 
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tion  de  toutes  ces  bonnes  choses,  mais  nous  n'y  comptons  guère.  En  ce  qui 
concerne  spécialement  le  ministre  de  la  guerre,  Fauteur  réfute  victorieuse- 
ment les  arguments  en  faveur  de  Tidée,  mise  en  avant  par  le  général  Bou- 
laager,  de  militariser  entièrement  radminislration  de  ce  ministère  :  un  tel 
régime  présenterait  les  plus  graves  inconvénients  à  dififérents  points  de  vue. 
M.  Aimés  termine  son  étude  en  donnant  carrière  à  ses  idées  philanthropiques  : 
il  considère  la  guerre  comme  «  un  phénomène  de  circonstance,  >  comme  une 
maladie  de  la  jeunesse  des  nations,  »  devant  disparaître  «  &  mesure  que 
rhumanité  achèvera  sa  croissance.  >  Sans  doute,  voilà  de  généreuses  idées, 
mais  nous  n'hésitons  pas  à  les  qualifier  de  simples  utopies.  Néanmoins,  ce 
plaidoyer  <  qui  a  les  proportions  d'une  lutte  ouverte,  >  mérite  de  fixer  l'at- 
tention de  tous  ceux  qui  émargent  au  budget;  il  intéressera  môme  les 
simples  contribuables.  1^.  M. 

Le  Drame»  miulcal  et  Richard  \Kragnev9  parËDOUARD  SCHURé.  Nou- 
velle édition  augmentée  d'une  étude  sur  Parsifal,  Paris,  Perrin,  1886,  2  vol. 
in-i2  de  367  et  294  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Richard  'Wagner  et  le  Drame   contemporain ,  par  ALFBBD  ERNST. 

Introduction  par  L.  de  Fourcaud.  Paris,  Quantin,  1887,  in-16  de  iii-374  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

MM.  Ernst  et  Schuré  sont  des  disciples  bien  convaincus,  des  croyants  de 
Wagner,  l'un  thuriféraire  absolu  du  dieu  qu'il  proclame,  l'autre  plus  mo- 
déré quant  à  Texpression  de  son  enthousiasme,  et  sachant  tempérer,  grâce 
à  àe  justes  réserves,  les  bouillonnements  d'une  foi  intime  très  ardente,  mais 
tous  deux  poursuivant  un  semblable  dessein  de  prosélytisme  chaleureux  en 
faveur  du  maître.  Tâche  complexe  et  mal  aisée  en  pays  français.  Nos  pané- 
gyristes ont  à  se  heurter  contre  des  antipathies  difficiles  à  vaincre.  Ils  n'i- 
gnorent pas,  sans  doute ,  qu^on  aura  toujours  infiniment  de  peine  à  rendre 
accessibles  au  goût  du  vrai  public  parisien  les  dérèglements,  les  obscurités 
du  génie  de  Wagner,  et  ces  enchevêtrements  inextricables  de  désinences 
chromatiques,  et  ces  amoncellements  de  prc'gressions  greffées  les  unes  sur 
les  autres,  dont  l'équilibre  est  une  énigme,  même  pour  beaucoup  de  musi- 
ciens. M.  Schuré  dénonce  en  peu  de  mots  tout  à  fait  clairs  la  raison  princi- 
pale qui  empêche  de  s'acclimater  chez  nous  les  mélodies  du  Wagner  de  la 
dernière  formule  :  «  La  complète  intelligence  d'un  drame  wagnérien  dans 
le  détail  de  son  organisation  poétique  et  musicale  n^est  ordinairement 
possible,  dit-il,  qu'après  une  certaine  étude  et  pour  des  intelligences  d'un 
certain  niveau.  »  M.  Ernst,  à  son  tour,  fait  cette  déclaration  identique  : 
«  Le  spectateur  d'un  drame  v^agnérien  passe  par  trois  états  d'esprit  plus  ou 
moins  prolongés,  suivant  les  circonstances.  »  Dans  de  telles  conditions,  il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  Wagner  soit  impénétrable  en  quelque  sorte, 
au  grand  nombre  de  ceux  qui,  par  tempérament  ou  par  éducation,  adorent 
dans  la  musique  la  pleine  lucidité,  la  sensation  nette  et  vive,  ceux-là  qu'en- 
thousiasmera toujours  l'inefTable  mélodie  d'un  Mozart,  la  page  lumineuse 
d'un  Rossini,  ou  l'inspiration  magistrale,  sévère,  aux  contours  sculpturaux, 
qui  était  le  propre  d'un  Meyerbeer. 

MM.  Ernst  et  Schuré  espèrent,  cependant,  qu'à  force  de  démonstrations  et 
d'explications  données,  on  finira  par  rendre  évidente,  ici  comme  en  Alle- 
magne, la  grandeur  du  système  de  Wagner,  qui  n'est,  en  dernière  analyse, 
que  l'extension  à  la  masique  des  principes  d'analogie  établis  par  Winckel- 
mann  entre  la  poésie  et  la  peinture.  Illusion  peut-être.  Que  Wagner  ait  fait 
surgir  de  ses  œuvres  embrumées  des  pages  superbes,  grandioses,  admi- 
rables de  passion,  on  ne  saurait  le  contester;  mais  il  n'est  pas  moins  indé- 
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niable  que  son  génie,  assujetti  à  de  certaines  tendances  étroitement  natio- 
nales, n'apparaîtra  jamais,  bien  que  parfois  il  semble  profondément  humain, 
avec  ce  caractère  d'universalité  qui  assigne  à  de  certaines  œuvres  le  monde 
entier  pour  patrie,  et  que  ce  génie,  puissant  mais  confus,  avait  été  coulé 
spécialement  dans  le  moule  du  tempérament  germanique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  ouvrages  de  MM.  Schuré  et  Alfred  Ernst  se  recommandent  en  première 
ligne  à  tout  vrai  musicien,  qui  aspire  à  juger  sainement  le  caractère  et  les 
motifs  de  la  révolution  wagnérienne.  Il  suffira,  pour  en  avoir  une  impression 
tout  à  fait  impartiale  et  définitive,  de  se  tenir  en  garde  contre  certaines  de 
leurs  appréciations  forcément  systématiques  à  regard  des  autres  chefs  d^é- 
cole,  en  particulier  de  Meyerbeer.  Aux  volumes  de  M.  Schuré  surtout,  ap- 
partiennent des  pages  très  remarquables  par  Tampleur  des  considérations 
esthétiques.  Frédéric  Lolibb. 

L'Année  ma«icaie,  octobre  1886  à  octobre  1887,  par  Camille  Bbllaioub. 
Paris,  Delagrave,  1888,  in-12  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Tous  les  musiciens,  ceux  qui  savent  comme  ceux  qui  se  contentent  de 
sentir  la  musique,  applaudiront  à  Tidée  que  réalise  Touvrage  de  M.  G.  Bel- 
laigue.  Les  premiers  y  trouveront  la  confirmation  de  leurs  propres  critiques, 
les  seconds  comprendront  pourquoi  tel  ou  tel  passage  d'un  ouvrage  nou- 
veau les  a  laissés  froids,  tandis  que  tel  ou  tel  autre  a  su  les  charmer.  Soit 
que  rintelligent  critique  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  nous  montre  Tauteur 
d*Egfnont,  M.  Salvayre,  aux  prises  avec  un  livret  défectueux,  et  toutefois 
défendant,  «  contre  certaines  théories,  la  clarté  et  la  simplicité  de  Tart;  >  soit 
qu'il  signale  à  regret  les  réminiscences  de  M.  Paladilhe,  dans  Pairie,  toujours 
nous  aimons  à  le  suivre,  tant  sa  pensée  s'exprime  avec  élégance  et  finesse. 
Mais  les  maîtresses  pages  du  livre  sout  sans  contredit  celles  que  l'auteur 
consacre  à  Wagner,  d'abord  dans  un  parallèle  entre  le  maître  allemand  et 
Verdi,  dont  la  Scala  de  Milan  vient  de  représenter  VOtelh,  puis  dans  une 
étude  sur  Lohengrin,  de  tumultueuse  mémoire;  enfin  dans  l'analyse  des  ou- 
vrages sur  la  musique,  parus  dans  l'année,  où  il  revient  avec  autorité  sur 
la  manière  et  les  leitmotiv  du  grand  musicien  tant  discuté. 

Les  wagnériens  de  parti-pris  n'y  trouveront  peut-être  pas  leur  compte  ; 
mais  nous  croyons  que  la  plupart  des  musiciens  remercieront  M.  G.  Bel- 
laigue  d'avoir  su  si  bien  exprimer  leur  propre  opinion.  L'Année  musicale  est 
le  premier  volume  dMne  série  que  nous  souhaitons  longue,  et  qui  formera 
une  véritable  histoire  contemporaine  de  la  musique.         André  db  B. 


Étude»  «nr  le  théAtre  contemporain,  par  F.  LBFRAMG.  Paris,  A.  Dupfet, 
1887,  in-12  de  247  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Ges  études  sont  la  réunion  d'articles,  publiés  séparément  dans  la  Renue 
d'art  dramatique,  sur  les  questions  et  les  événements  de  théâtre  à  Tordre 
du  jour.  L^unlté  du  sujet  n'en  est  pas  très  rigoureuse,  évidemment  ;  mais 
ce  qui  persiste,  à  toute  page,  ce  sont  les  appréciations  bien  sincères,  bien 
personnelles  de  l'auteur,  exprimées  avec  une  grande  indépendance  d'esprit 
et  sous  une  belle  forme  de  langage.  Nourri  de  souvenirs  classiques,  M.  Le- 
franc  rehausse  ses  observations  relatives  au  théâtre  contemporain,  à  ses 
vices^  à  sa  décadence,  par  des  oppositions  ou  des  rapprochements  d'une  par- 
faite justesse  qui  sèment  à  travers  ces  aperçus  une  agréable  variété.  Il  a  le 
sentiment  du  vrai  se  traduisant  en  des  paroles  courtoises  et  néanmoins 
assez  claires  pour  avertir  nettement  les  maîtres  de  la  scène  contemporaine 
de  leurs  écarts,  et  les  faire  penser  aux  qualités  qu^ils  n^ont  pas.  Ses  pages 
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î  devoirs  qui  S'imposent  h  la  critique  nouvelle  sont  irrépro- 
ar  la  fermeté  du  style  que  par  i'eiactitude  dos  vues.  Sans 
lelle  sur  la  portée  des  jugemeuts  de  la  critique,  il  n'en  ex- 
is  ses  opinions  h  l'cpard  des  écrivains  ou  de  leurs  intor- 
II  les  sent,  et  quelles  que  soient  les  ausceplibilllés  glorieuses 
«ui-lâ.  U  a  des  traits  assez  vifs  à  l'adresse  de  M,  Sardou.  Il 
t  spirituellement  leur  fait  à  l'érotisme  tardif  de  M.  Renan, 
ir  de  FAbbette  de  Jouarre,  aux  abaissements  du  génie  de 
la  trivialiié  des  producteurs  de  monologues,  à  !a  vanité  des 
énéral  et  de  M.  Coquelln  en  particulier.  Le  côté  faible  de 
!UT  caractère  même  d'actualité,  qui  leur  inOige,  à  de  certains 
'€t  trop  fugitif.  Frëdéric  Lolièb. 


i'IUe  compte  parmi  les  écrivains  les  plus  spirituels  et  les  plus 
tre  temps.  Il  counait  à  merveille  les  bêles  de  toutes  sortes 

et  aussi,  pour  l'avoir  pratiqué,  l'iioinmo  de  la  terre,  —  le 
tpas  toujours  de  celui-ci  une  peinture  Qattéc  ;  mais,  veuil- 
',  l'auteur,  dans  le  cas  particulier,  nous  a  tout  l'air  d'un  pbo- 
iholographe,  quand  il  veut  être  fidèle,  n'embellit  pas.  Nous 

point  aux  classes  dirigeantes  de  répandre  dans  leur  entou- 
llage;  car,  pages  93  et  227,  noua  trouvons  exprimés  demau- 
,  de  mauvais  préceptes.  A  bon  entendeur  (l'entendeur,  c'est 
4dus  pourrions  critiquer  M.  deChervillesur  quelques  autres 
mais  les  pages  visées  nous  suffisent  largement.  Quoi  qu'il 
ureuses  esquisses  qui  composent  cet  ouvrage  sont  \  lire  par 
ats  :  ils  pourront  en  tirer  quelques  indications  utiles  aux 
ligieax  et  moral,  social  et  politique.  L&  Grbttb. 


lia   de  l'blatoire   de  ■''ranoe.   Légendtt   carloiiviigUmna  ; 
ours,  Cattier,  in-8  de  236  p.  —  La  Familte  de  CharUmagne  et 
par  Adribn  D8  B&bbal.  Ibid.,  1832  et  1387,  in-8  de  243  p. 
eu  l'excellente  idée  de  faire  conndtre  aux  Jeunes  gens  ces 

qu'enfanta  le  siècle  de  Charlemagne.  11  a  fait  de  mâme  pour 
i  et  les  Capétiens.  Les  volumes  que  nous  avons  à  apprécier 
L  tout  particulièrement  intéressants  en  raison  de  ralxin- 
ions  poétiques  sur  le  grand  empereur  et  les  siens.  Aussi, 
consacré  à  Cbarlemagne  lui-même,  entendons -nous  parler 
)rlgine,  de  sa  famille,  de  ses  exploits  sur  le  champ  de  ba- 

dans  les  assemblées  des  grands  ;  même  de  sespéchës,  enfin 
s  second  est  consacré  à  Fcrragut,  &  Boland,  &  Eglnbard,  k 
e,  etc.  On  peut  dire  que  U.  de  Barrai  n^a  négligé  aucune 
inte.  Faut-il  en  conclure  que  ces  deux  livres  soient  par- 
(ue  les  jeunes  lecteurs  ne  soient  un  peu  perdus  dans  ce 
les  ;  et  puis  j'aurais  préféré  la  suppression  de  quelques 
i  goût  douteux.  J'aime  mieux  la  conclusion  de  la  page  243 
•harUmagne,  et  c'est  là-dessus  que  je  m'arrête. 

Ba.  D'A. 


\"^ 
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La  France  conserva  tri  ce  et  lionnôte,  la  France  républicaine  et 

criminelle,  par  DE  Tayac.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1888,  m-12  de  374  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

LMdée  mère  de  cet  ouvrasse  est  dMtablir  que  les  doctrines  politiques  des 
hommes  de  ce  siècle  en  France  sont  en  rapport  exact,  et  pour  ainsi  dire 
mathématique,  avec  les  actes  de- leur  vie  privée.  I/auteur  commence  par  di- 
viser la  France  e:i  deux  régions  :  celle  de  Touest,  conservatrice,  dit-il,  et 
celle  de  Pest,  républicaine  ;  il  consulte  les  statistiques  et  prouve  que  les 
classes  irréligieuses  sont  également  les  classes  vicieuses  et  criminelles,  que 
le  crime  et  le  vice  ne  sont  pas  les  fruits  de  Tignorance,  mais  de  la  débauche 
et  de  rimmoralité  ;  que  Tinstruction,  quand  elle  pénètre  dans  des  milieux 
incroyants,  fait  aussi  monter  la  criminalité  ;  enûn  que  les  classes  révolution- 
naires républicaines  se  recrutent  parmi  les  éléments  mauvais  de  la  nation  : 
partout  où  dominent  le  vice  et  le  crime,  la  Révolution  domine  aussi.  Ce 
livre  donne  des  chiffres,  change  ainsi  les  notions  vagues  en  notions  cer- 
taines et  apporte  aux  conservateurs  la  preuve  indiscutable  des  faits  énoncés. 
La  Révolution  est  née  des  doctrines  philosophiques  antireligieuses  du 
XVIII»  siècle,  qui,  après  s'être  efforcée  d'oublier  Dieu,  a  voulu  proclamer  son 
indépendance  et  a  voulu  dresser  un  piédestal  à  Thomme.  M.  Tayac  donne 
des  notices  sur  les  hommes  de  la  première  Révolution,  sur  les  insurgés  de 
1851,  sur  les  hommes  de  la  Commune  ;  puis  il  cite  des  extraits  des  journaux 
républicains  et  montre  qu'ils  ont  pris  constamment  la  défense  des  hommes 
et  des  œuvres  du  crime  et  de  la  débauche.  Aussi  la  conclusion  est  ceUe-ci  : 
la  France,  si  elle  veut  être  sauvée,  doit  abandonner  les  hommes  du  parti 
antisocial  et  se  confier  au  parti  qui  croit  à  Dieu  et  pratique  la  loi  morale 
et  religieuse.  Les  nations  vraiment  fortes  croient  et  pratiquent  la  loi  mo- 
rale ;  la  France  doit  donc  se  retremper  dans  la  foi  et  reprendre  de  bonnes 
mœurs.  Un  livre  qui  en  fournit  la  preuve  est  donc  un  bon  livre. 

H.  DB  L'E- 


JTournal  de  Fldua  aoua  la  République  opportu»  late.  Paris ,  Marpon 

et  Flammarion,  (s.  d.),  ln-12  de  367  p.  -^  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  recueil  d'anecdotes  amusantes,  piquantes,  très  finement 
contées.  On  n'est  pas  plus  délicat  causeur  que  Fidus  pour  la  forme.  Quant 
au  fond,  le  livre  a  un  but:  c'est  de  plaider  la  cause  bonapartiste.  Très  atta- 
ché au  Prince  impérial,  pour  lequel  il  écrivit  des  Mémoires  et  des  projets  de 
loi,  Fidus  lui  garde  une  fidélité  que  tout  le  monde  respectera,  mais  il  ne 
s'agit  pas  d'une  personne  :  ce  n'est  pas  un  homme  qu'il  faut,  mais  un  prin- 
cipe pour  relever  la  France  en  rendant  le  trône  indiscuté.  L'auteur  s'efforce 
toujours  de  montrer  que  «  les  légitimistes  ne  semblent  aptes  à  rien  de  sé- 
rieux, »  et  que  les  plus  intelligents  d'entre  eux  ne  voyaient  d'avenir  que 
dans  le  Prince  impérial.  A  présent  que  «  cet  admirable  jeune  homme  »  n'est 
plus,  Fidus  essaie  d'abord  de  plaider  en  faveur  du  prince  Napoléon  des  cir- 
constances atténuantes  ;  puis,  comme  il  est  catholique,  comme  il  voit  bien 
les  objections  qui  se  présentent,  il  tourne  son  espérance  vers  le  prince  Vic- 
tor, «  indemne  de  toute  faute ,  »  dont  «  la  candidature,  dit-il,  rallierait  bien 
des  gens  qui  ne  veulent  pas  aller  au  prince  Napoléon.  »  Nous  avouons  être 
profondément  triste  en  voyant  les  efforts  d'un  esprit  distingué,  d'un  catho- 
lique, pour  nous  ramener  à  une  nouvelle  tentative  impériale.  A  quoi  sert 
donc  l'histoire  et  l'étude  de  nos  malheurs  ?  Plus  d'un  lecteur  fera  des  ré- 
serves sur  certaines  anecdotes  et  certains  jugements.  On  s'étonnera  d'en- 
tendre dire  que  le  cardinal  Pie,  «  homme  d'impression  et  non  d'étude,  > 
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tout  de  suite  avec  M.  Thiers.  On  se  demandera  si  t  le  duc 
L  abaissé  devant  l'ignoble  gouvernement  qui  opprime  la 
:  à  i'auteur  de  s'étonner  s  avec  (juelle  facilité  te  maréchal  de 
li  devait  tout  à  i'Enipire,  a  abandonné  l'F)nipire  et  s'est  rc- 
comte  de  Chambord,  >  et  de  parier  de  «  son  ingratitude  qui  a 
de  son  peu  d'inteiligencc.  »  Mais  on  se  demandera  s'il  n'y  a 
iroles  un  peu  de  dépit.  Agréable  à  lire ,  vu  les  anecdotes  très 
.,  ce  livre  en  renferme  plusieurs  qui  pourront  être  mises  en 
l'heure  préseule,  eii  face  de  la  Révolution  qui  nous  opprime 
iF  qui  nous  guette,  on  trouvera  sans  doute  qu'il  y  a  quelque 
patriotique  t  Taire  que  de  diviser  les  adversaires  de  la  Répu- 
taquer  les  princes  de  la  maison  de  France.     H.  db  VE. 


wi-e>t  par  A.IIOUSTIN  Filon.  Paris,  Hachette,  1887,  in-ie  de 
le  grav.  (Bibliolhique  des  écoles  et  de*  famille*.]  —  Prix  :  0  fr.  80. 
quisse  de  ce  qu'était,  d'après  l'auteur,  notre  France  &  la  veille 
>n  de  1789.  On  voit  successivement  déflier,  dans  une  série  de 
s,  très  vivants,  Paris  et  ses  industries  diverses  ;  les  environs 
ille  et  les  distractions  qu'ils  offraient  aux  Parisiens;  le  grand 
gé,  les  associations.  Avec  M.  Filon  on  parcourt  aussi  la  pro- 
va  même  jusqu'à  s'égarer  dans  certains  villages  où  l'on  voit, 

I  toutes  sortes  de  cboses  bonnes  ou  mauvaises,  bizarres  ou 
Fiton  nous  parle  de  tout  :  des  spectacles,  de  l'instruction 
uneublemcnt,  des  plaisirs  de  la  table,  de  ceux  de  l'esprit,  elc,, 
»>iiclure  :  t  Vous  qui  êtes  la  Francs  nouvelle,  ne  laissez  ja- 
r  devant  vous  la  vieille  France,  car  elle  est  votre  mère.  ^  C'est 
ois  on  peut  faire  observer  à  l'auteur  que  s'il  ne  calomnie  pas 
ledit  du  moins  assez  largement.  Dans  Un  dimanehe  au  village, 

II  n'est  point  d'une  tendresse  exagérée  pour  le  «  bou  vieux 
jue,  à  la  vérité,  dans  ce  chapitre  et  d'autres  encore,  il  fasse 
ieurs  préjugés  et  de  quelques  légendes  absurdes.  En  résumé, 
lassablcment  à  dire  pour  et  contre  Ko»  grands-pères  ;  nous 
LS  &  remarquer  qu'un  seul  chapitre,  dans  son  entier,  nous  a 
able  et  mSme  empreint  d'un  excellent  esprit  chrétien  ;  c'est 

Foyer  domalique.  Comment  on  mourait  au  bon  nieux  temys. 
is  d'autant  plus  de  ne  pouvoir  recommander  sans  réserves 
le  le  plan  en  est  bien  conçu  et  qu'il  est  pétillant  do  verve  et 
Ion  est  un  vrai  flls  de  la  Gaule.  La  GEffrra. 


3  Philippe.  Une  Minippis  lédonienne,  par  F.  Guillbrubt. 

'.Mqu6  Udonitnnc.)  Lons-le-Saunier,  imp.  J.  Mayet,  18S7,  petit 

lograpble,  est-ce  un  pamphlet  î  L'un  et  l'autre.  M.  F.  Guiller- 
RestauratiOn  et  il  cherche  à  faire  croire  que  la  royauté,  après 
kit  pas  denombreux  partisans  &  Lon  s -le- Saunier,  ce  qui  est  loin 
,es  administrateurs  du  Jura  n'avaient-ils  donc  pas,  moins  de 
}  auparavant,  été  mis  au  ban  du  pays  par  la  Convention,  en 
s  tendances  anti révolutionnaires,  et  l'Empire,  en  son  éphémère 
donc  changé  à  ce  point  l'opinion  pubUquef  Mais  passons. 
!ur  parle  des  «  voltigeurs  de  Coblentz  et  des  revenants  d'un 
teaques  imbéciles  qui  s'étaient  endormis  en  1788  et  ne  sor- 
M.  T.Ul.  18. 
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taient  pas  de  cette  date.  >  Pour  un  homme  d^esprit,  et  Fauteur  en  a  de  reste, 
voilà  une  phrase  qui,  —  soyons  poli,  nous,  —  manque  de  courtoisie.  Si  nous 
nous  arrêtons  à  la  page  50,  nous  voyons  que  les  «  représentants  du  droit 
divin  >  sont  qualifiés  de  «  pauvres  gens  »  et  d'  «  idiots.  »  Page  63,  nous  rele- 
vons une  diatribe  à  l'adresse  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Uauteur  n'aime 
pas  les  missionnaires  qui,  sous  Louis  XVllI,  évangélisèrent  la  France  qui 
en  avait  alors  si  grand  besoin  ;  mais  le  clergé  local  trouve  grâce  devant  lui 
et  il  fait  preuve  de  respect  à  Pégard  de  Taumônier  militaire  :  un  bon  point 
Dans  cette  «  Ménippée  »  nous  distinguons  surtout  de  «  petits  potins  »  de 
petit  chef-lieu  recueillis  et  accommodés  par  un  écrivain  qui  ne  manque  pas 
de  talent  et  qui  s'amuse  à  ce  pauvre  jeu.  Disons  toutefois,  pour  rester  im- 
partial, que  M.  F.  Guillermet,  en  quelques  pages  émues  —  celles  de  la  fin  — 
a  retracé  Tamour  de  son  héros  quinquagénaire,  le  capitaine  Philippe,  pour 
une  pieuse  et  douce  voisine  que  la  mort  ravit  à  son  afîection  au  moment  où 
ces  deux  êtres  si  différents  allaient  s'unir.  Si  le  mariage  avait  eu  lieu,  le 
capitaine  serait  assurément  mort  muni  des  sacrements  de  TÉglise,  malgré 
son  admiration  pour  Lucrèce.  Sbquânio. 


L.*QCuvre  do  Outenbepgf.   U Imprimerie j  l'illustration,  par  Hbnri   BOU- 
CHOT. Paris,  Lecène  et  Oudin,  1887,  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  1  fr.  ÎJO. 

Au  double  point  de  vue  historique  et  scientifique,  voici  l'un  des  plus  im- 
portants ouvrages  de  vulgarisation  parus  sur  lUmprimerie  et  Tillustration. 
Tout  en  rendant  à  Gutenberg  Phommage  qui  lui  est  dû,  M.  H.  Bouchot  éta- 
blit que  ce  grand  homme  ne  fut  pas,  à  proprement  parler,  im  inventeur, 
mais  bien  un  transformateur.  En  droite  ligue,  les  premiers  imprimeurs  pro- 
cèdent des  xylographes  qui,  dans  notre  Europe,  ont  exécuté  avant  Guten- 
berg des  travaux  d^llustration,  dUmagerie,  où  la  mobilité  des  caractères 
dans  les  textes  ou  les  inscriptions  qui  les  accompagnent  est  un  fait 
démontré  aujourd'hui  ;  c^est  dans  les  Flandres  que  vivaient  ces  intelligents 
artistes.  Donc,  diaprés  M.  H.  Bouchot,  Tinventeur  ayant  fait  sortir  de  son 
cerveau,  tout  d'une  pièce,  le  système  derimprimerie,n'a  jamais  existé.  Cette 
très  importante  découverte  a  eu  une  longue  période  d'enfance;  aucun 
homme,  nulle  nation  même  ne  peut,  en  l'espèce,  revendiquer  totalement 
l'honneur  de  pousser  le  cri  d'Archimède.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  cet  in- 
téressant volume,  c'est  la  façon  particulièrement  compétente  dont  l'histoire 
de  l'illustration  est  traitée.  On  ne  saurait  dire  que  l'esprit  de  l'auteur  soit 
mauvais  ;  en  cherchant  bien,  toutefois,  on  s'aperçoit,  à  quelques  légers 
écarts  de  plume,  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  des  nôtres.  La  Grettb. 


CHRONIQUE 


NÉGROLOGiB.  —  Mgr  Amédée  DbsgborgB;  prélat  de  la  maison  de  Sa  Sain- 
teté, ancien  supérieur  des  missionnaires  des  Chartreux,  né  en  1804,  à  Lyon, 
est  mort  dans  cette  ville  le  17  décembre.  Mgr  Desgeorge  a  composé,  malgré 
les  occupations  multiples  d'une  vie  entièrement  vouée  à  la  prédication,  plu- 
sieurs biographies  et  ouvrages  ascétiques,  notamment  les  travaux  sui- 
vants ;  Monseigneur  Flaget,  évêque  de  Bardslown  et  Louisville,  Sa  vie,  son  es- 
prit, ses  vertiis;  par  le  prêtre  qui  accompagnait  le  prélat  pendant  les  voy tiges 
qu'il  fit  en  Europe  pour  Voeuvre  de  la  propagation  de  la  foi  (1851  et  1855,  in-8 
avec  un  portrait)  ;  —  De  l'oraison,  ou  de  la  méditation  et  de  la  contemplation 
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Simples  expUealiûni  à  l'oecation  d'une  brochure  intiivtèe  <  La 
tulu   études  étudiée  bous  parti-pris   »  {1S69,  in-8);  —   Vie  de 
■chevêqUE  de  Toulouse,  évéqut  d'Amiens  et  premier  supérieur  de» 
Lyon  (%»  édition,  1873,  in-8);  —  Du  demi-christianisme,  ou  Ni- 
entre  l'esprit  de  Jésus-Christ  ou  l'eiprit  du  monde  (1875,  LQ-12)  ; 
mots  tt  de  ses  funestes  conséquences  (1883,  in-8);  —  L'Abbé  Pous- 
maison  des  Chartreux  de  Lyon,  euri  de  la  paroieie  Saint-Bruno 
'a  Congrégation  de  la  Sainte-Famille  (1883,  in-12). 
lare  H1LA.IHB,  connu  sous  le  pseudanymede  Marco  db  Saint- 
1793,  à  Versailles,  ancien  page  de  Napoléon  I",  doyen  d'âge 
is  gens  de  lettres,  eal  mort  à  NeuîUy,  le  5  novembre.  Avant 
de  commencer  la  série  de  ses  nouvelles  napoléoniennes,  Marco  do  Saint- 
Hilaire  avait  publié  de  petits  manuels  de  toilette  sous  divers  pseudonymes 
de  circonstance  :  comte  de  MangenviUe,  baron  Emile  de  l'Empesé,  etc.  En 
1851  il  réunit  ses  souvenirs  personnels  sur  le  premier  Empire  dans  des 
oavrages  uu  peu  plus  sérieux,  où  la  légende  occupe  encore  une  trop  grande 
place.  Nous  mentionnerons  les  suivants  :  Les  Aides  de  camp  de  l'Empereur, 
loiarenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire  (1841, 2  vol.  in-8).  —  L'Hâtel  des  Invalides, 
souoeniri  intimes  du  lempsde  l'Empire  (l&ll,  2  vol.  in-8)  ;  —  Physiologie  dutrou- 
pier  (1841 ,  ln-8)  ;  —  L'Ecole  mililaire,  le  bivouac  et  les  Tuileries;  nouveauco  sou- 
venirs intimes  du  temps  de  CEmpire  {18/i2,  2  vol.  in-8)  ;  —  Napoléon  au  Conseil 
éCEtat  (1843,  2  vol.  in-8)  :  —  Ia  Duc  d'Enghien  ;  épisode  historique  du  temps  du 
Consulat  (1844,   in-8)  ;   —  Les  Habitations  napoléoniennes  -à    Paris.    I"   partie 
(1844,  in-8)  ;  —  Tiapolion  au  bivouac,  aïKc  Tuileries  et  à  Sainte-HéUne  ;  anecdotes 
ùtêdUes  sur  la  famille  et  la  cour  impériales  (1844,  in-18  avec  5  lithographies)  ;  — 
XapoUon  en  campagne;  scènes  de  la  Mie  ^litaire,  pour  faire  suite  aux  «  Souve- 
nirs infimes  du  temps  de  l'Empire  t  (1844,  2  vol.   ïn-8)  ;  —  Histoire  anecdotique, 
politique  et  militaire  de  la  garde  impériale  (i845-184B,  in-8,  avec  grttv.)  ;  — Deux 
emtpirations  sous  l'Empire  (1346,  2  ïol.  ia-8)  ;   —   Histoire  de  la  campagne  de 
Auttie  pendant  l'année  tSIS  et  de  la  eapiivilé  des  prisonniers  français  en  Sibérie 
el  dans  les  autres  praiiinces  de  l'empire  ;  précédée  d'un   résumé   de   l'histoire  de 
Russie  (1846-1848,  4  vol.  ln-8  avec  40  pi.)  ;  —  Une  nuit  de  tSI$,  épisode  de  l'Em- 
pire (1847,  2  vol.  in-8)  ;  ■—  Histoire  populaire  de  la  garde  impériale  (184B,  in-8 
avec  grav.)  ;  —  Mémoires  d'un  page  de  la  cour  impériale  (<8(i4-<Sf3)   (2*  édition, 
)86!,  In-î);  —  Les  Deux  Empereurs,  Napoléon  I-  el  Napoléon  III.  Traits  de  ma- 
gnanimité et  de  générosité,  réponses  ca7\icléristiques,  faits  remarquables  et  aneo- 
dotes  (1853,   in-18J  ;  —   Histoire  populaire   et  anxcdolique  de  Napoléon  et  de  la 
grande  armée,  illustrée  par  Jules  David  (1862,  in-4)  ;  —  Anecdotes  du  temps  de 
Napoléon  I"  (2*  édition  1863,  ia-12)  ;  —  Souvenirs  intimes  du  temps  de  l'Empire 
(2-  édiUon  1869,  3  vol.  in-8)  ;  -  L'Amour  d'unpoète  (1877,  in-18). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  lo  baron  A.  de  Cholbt-Bba.iilibu, 
qui  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  mort  à  l'&ge  de  78  ans  ;  —  de  M.  Firmin 
JonsSBMBT,  ancien  rédacteur  du  Moniteur  universel  et  des  Débats,  auteur 
d'articles  sur  l'économie  politique  et  les  Dnances,  mort  le  24  janvier,  à  l'âge 
de  47  ans;  —  de  M.  Auguste  Labat,  ancien  bibliothécaire  de  la  préfecture 
de  police  ;  —  de  M.  J.-C-  La  Rochbttk,  ancien  rédacteur  à  la  République 
ffaneaise,  et  l)ib!iothécaire  à  l'Asile  national  de  Vincennes,  mort  à  Saint- 
Maurice  (Seine),  à  l'âge  de  33  ans;  —  de  M.  Albin  Lbrot,  coliaborateur  du 
Noanelliste  du  Nord  ;  —  de  M.  Charles  Richasd,  rédacteur  du  Journal  d'Indre- 
et-Loire;— de  M.  SalaOn,  rédacteur  en  chef  der/nrfépendance  bretonne,  journal 
i^holique  de  Saint-Brieuc,  mort  dans  cette  ville  à  l'âge  de  36  ans  ;  —  de 
U-  Louis  Sbr.  ingénieur,  professeur  à  l'Ëcole  centrale  des  arts  et  manufac- 
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tures,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  mort  à  Paris,  le  30  janvier,  à 
rage  de  38  ans  ;  —  de  M.  l'abbé  Thiercelin,  aumônier  de  Thospice  général 
de  Meaux  et  archéologue  distingué  ;  —  de  M.  Ludovic  de  Vauzbllbs,  con- 
seiller honoraire  à  la  cour  d'Orléans,  qui  s'était  fait  connaître  par  des  re- 
cueils de  vers,  des  tragédies  antiques,  des  drames  et  quelques  travaux  his- 
toriques, mort  à  Hyères  le  i^'  février,  à  l'âge  de  60  ans  ;  —  du  chanoine 
Antoine-Hippolyte  Vidal,  né  à  Cassis  en  1805,  décédé  à  Marseille,  le  23  fé- 
vrier, curé  de  Saint- Vincent  de  Paul,  auteur  des  Notions  sur  les  CondUs 
(in-8)  et  d'un  ouvrage  posthume,  en  forme  de  lettres.  Conseils  d'un  euré  à  us 
paroissiens. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  chirurgien  Tito  Bangbtti,  profes- 
seur à  l'Université  de  Padoue,  mort  dans  cette  ville  le  7  janvier,  à  80  ans  ;  - 
du  D' A.  DE  Bahy,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Strasbourg, 
mort  dans  cette  ville  le  19  janvier,  âgé  de  57  ans;  —  du  D' Franz-A.  Bittiœr, 
professeur  à  la  Faculté  de  théologie  catholique  de  Breslau,  mort  dans  cette 
ville  le  21  janvier,  dans  sa  76*  année  ;  —  du  botaniste  Alex.  Dickson,  profes- 
seur à  Edimbourg,  mort  dans  cette  ville,  le  30  décembre  1887,  âgé  de  51  ans;  - 
du  romancier  et  auteur  dramatique  espagnol  Manuel  Fernandez  y  Gonzalez, 
mort  le  6  janvier,  à  Madrid,  à  Tâge  de  57  ans;  —  du  D'  Heinrich  Fleischbb, 
associé  étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris 
et  arabisant  très  distingué,  mort  à  l'âge  de  87  ans  ;  —  du  D'  Asa  Gray,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'Université  Harvard,  mort  à  New-York,  âgé  de 
78  ans  ;  —  du  poète  Jos.  Hordynski  von  Jedkowicz,  mort  à  Czemowicx 
(Bukowine);  —  de  M»«  Mary  Hov^titt,  poétesse,  morte  à  Rome,  le  30  janvier, 
âgée  de  64  ans  ;  —  du  D'  Rudolf  von  Kraewbl,  qui  s'est  acquis  une  grande 
notoriété  par  ses  travaux  juridiques,  mort  le  9  janvier,  à  Raumburg;  —  du 
poète  dramatique  Albert  Lindner,  mort  à  Dalldorf,  près  Berlin,  le  4  février, 
dans  sa  57*  année  ;  —  du  dessinateur  Oscar  Pletsgh,  dont  les  illustrations 
étaient  recherchées,  mort  le  12  janvier,  près  Dresde,  dans  sa  58*  année  ;  — 
de  M.  Bonamy  Prige,  professeur  d'économie  politique  à  Oxford,  mort  âgé 
de  81  ans  ;  —  de  l'auteur  dramatique  Hans  Ritter,  mort  à  Berlin,  le  15  jan- 
vier, à  34  ans  ;  —  du  D' John-Thomas-J.  Roswell,  botaniste  distingué,  mort 
à  Balmuto  (Angleterre),  le  31  janvier  ;  —  du  théologien  Woldemar  Sghuidt, 
prorecteur  de  l'Université  de  Leipzig,  mort  dans  cette  ville,  le  31  janvier, 
dans  sa  52»  année;  —  du  D' Fr.-Wilhelm  Sghultz,  professeur  à  la  Faculté  de 
théologie  protestante  de  Breslau,  mort  dans  cette  ville,  le  18  janvier,  âgé  de 
59  ans;  — de  M.  Ad.  Sivbt,  auteur  de  travaux  sur  les  beaux-arts,  mort  à 
Anvers,  à  l'âge  de  70  ans  ;  —  du  géologue  G. -A.  Waterhousb,  chef  de  la 
section  géologique  du  Brilisk  Muséum,  mort  à  Londres,  le  21  janvier. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles^Utlres.  —  Le  17  février,  l'A- 
cadémie a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de 
M.  Gh.  Robert,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Menant  a  obtenu 
13  voix;  M.  de  la  Borderie,  10;  M.  Mowat,  5;  M.  Hamy.  5;  M.  Picot,  5; 
M.  de  Ruble,  3.  Au  second  tour,  M.  Menant  a  obtenu  15  suffrages  ;  M.  de  la 
Borderie,  14;  M.  Picot,  6;  M.  Hamy,  5;  M.  Robiou,  1.  Au  troisième  tour 
M.  Menant  a  été  élu  par  22  voix  contre  16  à  M.  de  la  Borderie,  et  3  à 
M.  Picot. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
11  février,  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  philosophie.  M.  Wad- 
dington  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  19  voix  contre  13  données 
à  M.  de  Pressensé;  3  à  M.  Funck-Brentano  et  2  à  M.  Garrau. 

Congrès.  —  Un  décret  du  16  février  a  fixé  au  mardi  22  mai  l'ouverture 
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Sociétëa  gavantes  de  Paiis  et  des  départements,  qui  durera 
nce  générale  de  clôture  aura  lieu  le  samedi  26  mai,  dans  le 
Itre  de  la  Sorboonc. 

rochain  se  tiendra,  &  Paris,  le  Congrès  scientifique  Intema- 
iques.  Les  membres  du  CoDgrës  se  répartissent  en  quatre 
is  philosophiques,  —  Sciences  i4iridiqueB,  —  Sciences  ma- 
ysiques  et  naturelles  ;  —  Sciences  historiques.  La  souscrip- 
mbres,  actifs  ou  honoraires,  estde  10  ft*.  (Pour  les  demandes 
its,  on  peut  s'adresser  à  M.  l'abbé  Pieani,  74,  rue  de  Vau- 

Bton  d'organisation  du  CoDgrës  bibliographique  intema- 
ndra  du  3  au  6  avril  k  Paris,  sous  les  auspices  de  la  Société 
a  ainsi  préparé  l'ordre  du  jour  de  la  session  : 
es.  3  avril.  Matin:  Messe  du  Saint-Esprit.  Séance  pléniëre 
Qlnation  du  bureau.  Partage  en  sections.  Réunion  immé- 
s.  —  A  1  heure  :  Travaux  des  secUons.  —  Le  soir:  Soirée 
m  bibliographique. 
atin  et  l'après-midi  :  Travaux  des  sections.  —  Le  soit  :  Con- 

1  et  l'après-midi  :  Travaux  des  sections.  —  Le  soir  :  Séance 
iture.  Discours  de  M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Uni- 

atin ,  travaux  complémentaires  des  sections.  —  A  partir  de 
des  monuments  publics  :  Bibliothèque  nationale,  Archives 
;s,  etc. 

■mx.  —  Le  6*  concours  des  Petits  Jeux  floraux  de  MarteiUe 
ril  prochain.  Divers  prix,  consistant  en  fleurs,  médailles 
de  bronze.  Pour  renseignements,  s'adresser  boulevard  du 
Ile,  &  l'Administration  des  Jeux. 

ittérairo  de  l'Université  catholique  de  Louvain  a  ouvert,  & 
[quantième  anniversaire  de  sa  fondation  (1839-1889)  deux 
ur  une  œuvre  en  prose ,  l'autre  pour  une  œuvre  en  vers  ; 
r  ou  une  somme  de  400  francs  sera  décernée  à  l'auteur  du 
în  prose;  une  médiiille  d'or  ou  une  somme  de  230  francs 
jteur  du  poème  couronné.  Les  Mémoires  doivent  être  remis 
de  la  Société  littéraire,  it  Loovain,  avant  le  i-  février  1889. 

BS  A  L'ACADâMIB  DBS  INSCRIPTIONS  BT  BBLLBS-LBTTBBS.  — 

lu  10  février,  M.  Ravaisaon  a  entretenu  ses  confrères  d'un 
ui  se  trouve  au  musée  du  Louvre  et  qui  rappelle  la  Vénus 
titèle.  —  Dans  la  séance  du  21  février,  l'Académie  a  entendu 
ettre  de  M.  Léopold  Delisle  annonçant  qu'il  avait  terminé 
s  négociations  relatives  à  l'acquisition  des  fragments  de 
par  Libri  dans  nos  bibliothèques.  U.  de  Mas  Latrie  a  com- 
à  ses  confrères  la  supplique  adressée  par  les  grands  vas- 
e  Lusignan  pour  l'engager  à  abdiquer  en  faveur  de  son 

^.  —  d'Arbois  de  Jubainville  a  donné  lecture  d'une  note  sur 

l' incienno  coutume  chrétienne  qui  plaçait  les  jeûnes  au  mercredi  et  au 
V  ndredi  de  chaque  semaine,  et  non  au  vendredi  et  au  samedi. 

LECTDnKS  FAITBS  A  L'ACADÉUIB  DSS  SC18HCBS  MORALES  BT  POLITIQUBS.  — 

1  ans  la  séance  du  'i  février,  l'Académie  a  entendu  la  lecture  d'nne  étude 
(  !  SI.  Jules  Levallois  sur  la  conversion  de  Sénancourt,  qui,  d'un  athéisme 
i  'iré,  passa  eu  vingt  ans  au  spiritualisme  le  plus  élevé.  —  Dans  celle  du 
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18  février,  M.  Rendu  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  du  comte 
Sclopis,  associé  étranger  de  TAcadémie.  Cette  lecture  a  été  terminée  dan& 
la  séance  du  25  février.  M.  Ch.  Huit  a  ensuite  communiqué  un  Mémoire 
sur  le  dialogue  de  Platon,  intitulé  le  Premier  Alcibiade. 

ACQUISITION  PAR  LA  BiBLIOTHBQUB  NATIONALE  DBS  MANUSCRITS  VOLBS  PAR 

LiBRi  BT  Barrois.  —  Notro  Bibliothèque  nationale  est  enfin  rentrée  en 
possession  d'une  précieuse  collection  de  manuscrits,  dérobés  il  y  a  une 
quarantaine  d'années,  aux  plus  riches  dépôts  de  France,  par  d'indignes 
fonctionnaires.  Les  énergiques  et  légitimes  revendications  de  M.  Léopold 
Deiisle  ont  eu  dans  le  monde  savant  un  écho  assez  puissant  pour  qu'il  ne 
soit  plus  utile  d'insister  sur  la  valeur  inappréciable  des  fonds  Libri  et  Bar- 
rois  de  la  collection  du  comte  d'Ashbumham  et  sur  l'origine  frauduleuse 
de  plusieurs  des  manuscrits  vendus  au  lord  anglais  en  1847,  par  Libri,  pour 
une  somme  de  8,000  liv.  st.  (200,000  fr.),  et  en  1849,  par  Barrois,  pour 
6,000  liv.  st.  (150,000  fr.).  En  1883,  M.  L.  Delislc  a  réuni  dans  un  Mémoire 
sur  les  Manuscrits  du  comte  d'Ashbumham  (Paris,  Imprimerie  nationale,  in-4 
de  VII -127  p.).  de  savantes  observations  sur  ces  manuscrits,  et  fait  con- 
naître ses  premières  démarches  pour  obtenir  leur  cession  à  la  France  à  des 
conditions  raisonnables  ;  ces  négociations  échouèrent  par  suite  du  mauvais 
vouloir  de  la  trésorerie  anglaise,  qui  refusa  d'allouer  la  somme  demandée 
par  le  jeune  comte  d'Ashbumham  pour  la  vente  de  la  bibliothèque  réunie 
à  grands  frais  par  son  père.  Le  fonds  manuscrit  de  cette  bibliothèque, 
unique  au  monde,  se  composait  d'environ  4,000  articles,  formant  quatre  sé- 
ries :  Fonds  Libri,  1,923  numéros;  Fonds  Barrois,  702  numéros;  Fonds 
Stowe,  996  numéros  ;  Fonds  de  manuscrits  acquis  isolément,  ou  Appendix, 
environ  250  numéros.  Le  fonds  Stowe  a  été  acheté  séparément  par  le  Musée 
britannique  pour  45,000  liv.  st.  (1,125,000  fr.).  M.  Deiisle  a  établi  d'une  ma- 
nière irréfutable  qu'un  lot  de  166  manuscrits,  formant  200  volumes  des  col- 
lections Libri  et  Barrois,  provenaient  de  vols  commis  dans  les  bibliothèques 
et  les  archives  de  France.  Ce  sont  ces  200  volumes  qui ,  grâce  aux  habiles 
négociations  de  l'éminent  administrateur  de  la  Bibliothèque  nationale,  ont 
été  remis  entre  ses  mains  le  23  février  dernier,  à  Londres,  où  il  s'était 
rendu,  accompagné  de  M.  J.  Havet,  bibliothécaire  au  département  des  im- 
primés de  la  Bibliothèque  nationale,  et  de  M.  II.  Moranvillé,  sous-biblioLhê- 
caire  au  département  des  manuscrits.  En  retour,  il  a  été  autorisé  à  céder 
au  libraire  bien  connu  qui  a  servi  d'intermédiaire,  M.  Trubner,  le  recueil  de 
poésies  allemandes  formé  à  la  fin  du  xiii*  siècle  par  les  soins  de  Rudiger 
Manesse,  et  &  lui  payer  une  somme  de  150,000  fr.,  soit  :  110,000  fr.  au  mo- 
ment de  la  i:emise  des  manuscrits,  20,000  fr.  en  avril  1888  et  20,000  fr.  en 
avril  1889.  La  Bibliothèque  nationale  conservant  une  photographie  de  toutes 
les  parties  du  recueil  de  Manessé,  dont  l'original  est  destiné  à  un  dépôt 
d'Allemagne,  on  peut  dire  que  ces  conditions  sont  extrêmement  avanta- 
geuses pour  la  France.  Parmi  les  grandes  bibliothèques  qui  ont  eu  à  souf- 
frir des  visites  de  Libri,  on  doit  citer  celles  de  Lyon,  de  Tours  et  d'Orléans. 
La  Bibliothèque  de  Lyon  doit  à  M.  Deiisle  d'avoir  recouvré,  en  1880,  le 
fragments  détachés  du  fameux  Pentateuque  de  Lyon  (ms.  329),  qui  furei 
gracieusement  restitués  par  le  jeune  comte  d'Ashburuham,  quand  la  preu\; 
du  vol  eut  été  faite  ;  mais  là  s'est  bornée  la  générosité  du  lord  anglai 
Les  caisses  arrivées  à  la  Bibliothèque  nationale,  le  25  février  1888,  conte 
naient  un  autre  Pentateuque,  avec  peintures,  en  lettres  onciales,  qui  étai. 
encore  &  Tours  en  1842,  un  sacramentnire  carlovingicn  et  plusieurs  autre? 
manuscrits  provenant  de  Saint*Martin  et  de  Saint-Gatien,  dont  quelques 


y 
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onciales.  La  collecUon  Barrois  est  des  plus  précieuses  pour 
littëraïuTC  du  mojen  âge  et  de  la  période  moderne;  nous  si- 
ciaJement  lo'jt  un  volume  de  la  correspondance  autographe  de 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  précieuse  accpiisltlon, 
a  se  propose  de  fiiire  connaître  en  détail  dans  un  prochain 
te  ministre  de  l'instruction  publique. 

OPfiiÈTà  LiTTÉRAiRs.—  M.  ÉdouardCJunel  a  réuni  dans  une  Élude 
m<Cunion  internationale  pimr  ta  proteetion  des  ceuvrcs  HUérairee  et 
'is.  Marchai  et  Billard,  in-8  de  110  p.)  de  très  utLes  renseigne- 
travaux  préparatoires,  les  principales  dispositions  et  les  ré- 
les  de  la  convention  de  Berne,  ratifiée  le  5  septembre  1887  par 
tiaires  représentant  les  gouvernements  de  l'Allemagne,  de  la 
'Espagne,  de  la  France,  de  la  Grande-Bretagne,  de  Haït),  de 
iuisse  et  de  la  Tunisie,  convention  en  vigueur  depuis  leS  dé- 
mëme  année.  Parmi  les  dispositions  de  la  convention,  men- 
s  qui  ont  trait  à  l'assimilation  de  l'étranger  au  national,  aux 
[quelles  la  protection  est  subordonnée,  aux  personnes  protô- 
.onalité,aux  éditeurs, au  droit  de  traduction  et  de  reproduc- 
tion publique  des  œuvres  dramatiques  et  musicales,  aux  con- 
M.  Clunet  a  publié  comme  annexes  :  la  loi  espagnole  du 
sur  la  propriété  intellectuelle  et  la  convention  franco-espa- 
lin  1880,  pour  la  garantie  des  œuvres  d'esprit  et  d'art,  qui  ont 
t  l'autre  une  grande  inQuenco  sur  plusieurs  des  décisions  con- 
a.  convention  définitive;  enfin  l'avanl-projet  de  l'association 
■listique  internationale  (conférence  de  Berne,  1883),  et  la  dep- 
ion  signée  à  Berne  le  9  septembre  1886.  L'article  16  de  cette 
donnait  la  création  d'un  bureau  international,  *  placé  sous  la 
t  de  l'administration  supérieure  de  la  Confédération  suisse.  » 
li  rient  d'être  définitivement  organisé,  aura  désormais  un 
,  qui  paraîtra  le  13  de  chaque  mois,  à  Berne,  sous  le  titre  de  : 
tur.  Nous  avons  reçu  le  premier  numéro,  daté  de  janvier  1B88 
p.). 

rUAB  TCHÈQUB  BN  1886-  —  On  doit  reconn^tre  que  la  Uttéra- 
iccupe  une  place  assez  modeste  en  Europe  ;  les  versions  de 
int  en  effet  très  rares.  On  compte  quinze  périodiques  conaa- 
ment  aux  belles-lettres  ;  deux  seulement  ont  un  caractère 
tien;  les  autres  sont  consacrés  de  préférence  à  la  littérature 
es  deux  périodiques  les  plus  remarquables  sont  le  Svëtoior  et 
(hebdomadaire).  Le  recueil  mensuel  intitulé  Pulrif,  fondé  der- 
.  en  même  temps  littéraire  et  scientifique,  et  il  est  rédigé  par 
:s.  Les  poésies  dispersées  dans  ces  périodiques  se  trouvent 
plus  tard  réunies  en  volume  sous  le  titre  de  Bibliothèque.  Le 
loètes  tchèques  contemporains  est  Svatopluk  flech.  En  1680 
6  qu'une  seule  poésie  :  Soiek;  c'est  une  satire  remarquable 
avec  laquelle  elle  peint  le  caractère  du  peuple.  Il  a  aussi 
épopée  historique  :  Ladistas  de  Miehalovie.  Le  Laditlat  se 
tieureusement  par  une  tendance  anti chrétienne  comme  les 
auteur  plus  célèbre  encore,  Jaroslav  Vrchliclij  (pseudonyme  : 
1  grand  talent,  mais  est  trop  Immoral.  Citons  encore  :  Ad. 
,  Zejer.  Le  premier  compose  des  chansons  populaires,  mais 
Jus  en  plus  superficiel.  L'autre  a  vraiment  du  mérite.  Parmi 
loliques,  l'abbé  Adam  Chlumeckj  (pseudonyme  :  Fr.  Eniel;) 
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et  Tabbé  Fr.  Kysely  (pseudonyme  :  Sauer)  écrivent  de  petites  poésies  his- 
toriques. On  voit  parmi  les  romanciers,  outre  éech,  nommé  déjà,  Zirâsek, 
Tabbé  Dostal,  Tabbé  Kosmak,  incomparable  dans  la  peinture  de  la  vie 
populaire.  Lier  publie  des  études  sociales,  tandis  que  Schulz  et  Vlcek 
s^adonnent  à  des  descriptions  de  mœurs.  Le  drame  est  absolument  négligé 
dans  la  littérature  tchèque.  Les  comédies  de  Vrchlicky  sont  trop  légères. 
La  critique  est  plus  favorable  à  Stroupeznicky  et  surtout  à  Vlcek  et  à  âu- 
bert.  On  traduit  beaucoup  de  pièces  françaises,  allemandes  et  polonaises. 
La  littérature  populaire  n'existe  pas  encore,  si  Ton  excepte  les  almanachs. 
Les  récits  de  voyage  se  bornent  à  une  description  de  TAsie  occidentale  par 
Viinsch.  Les  traductions  ne  sont  pas  bien  choisies.  Quoiqu'il  y  ait  six 
séminaires  en  Bohême  et  en  Moldavie ,  la  littérature  théologique  n'a  qu'un 
seul  périodique.  Une  histoire  de  la  littérature  a  été  composée  par  Ft.  Bac- 
kov^rsky.  Cette  œuvre  est  le  fruit  de  longues  études,  mais  Fauteur  manque 
de  connaissances  philosophiques  ;  on  en  est  par  suite  réduit  à  recourir  aux 
publications  périodiques  littéraires  :  Hlidka  Lilerami  {Se7Uinelle  littéraire)^ 
LiUrami  Listy  {Épîlres  lilléraires)  et  Literami  RoMedy  (Dissertations  litléraires). 
Les  deux  premiers  recueils  s'éditent  en  Moravie  ;  l'un  est  rédigé  par  le 
P.  Vycholil  0.  S.  B.  ;  l'autre  par  des  professeurs  de  collège.  On  trouve 
aussi  des  aperçus  littéraires  dans  divers  autres  périodiques.  L'histoire  est 
représentée  par  la  Collection  historique  {Historicky  Sbomik),  Mais  on  ne  sau- 
rait passer  sous  silence  deux  ouvrages  de  valeur  :  V Histoire  d* Autriche,  par 
le  professeur  V.-V.  Tomek,  et  Vllisloire  de  la  Révolution  française,  par  le 
D'  Krystufek.  La  dernière  pourtant  est  plus  recommandable  par  son  ban  es- 
prit que  par  une  réelle  connaissance  des  faits.  Les  professeurs  Masaryk  et  Ge- 
bauer  ont  provoqué  un  certain  mouvement  littéraire,  par  leurs  attaques  contre 
l'authenticité  de  quelques  manuscrits  de  Koenigshof  et  de  Grùnberg.  Des 
recherches  historiques  ont  été  faites,  d'un  côté  par  Kalousek,  Tomek,  etc.^ 
de  l'autre  côté,  par  GoU,  Truhlar,  etc.  En  général,  les  sciences  n'occupent 
qu'une  place  très  secondaire  dans  la  littérature  tchèque.  Depuis  longtemps 
une  Encyclopédie  illustrée  doit  paraître,  mais  verra-t-elle  la  lumière?  Pour 
donner  une  impulsion  plus  vive  au  mouvement  littéraire,  des  sociétés  se 
sont  formées  dans  les  grandes  villes.  Terminons  en  citant  l'ouvrage  de  Fr. 
Bartoè  :  Dialectologie  de  la  Moravie^  et,  parmi  les  écrits  panslavistes,  la  Collec- 
tion tlate  (Slovansky  Sbomik),  éditée  par  le  savant  E.  Jelinek. 

Paris.  —  Le  tome  IV  de  VHistoire  de  Charles  VU,  par  M.  de  Beaucourt, 
paraîtra  au  commencement  d'avril  ;  ce  volume  comprend  uniquement  la 
période  de  la  trêve  avec  l'Angleterre,  de  1444  à  1449. 

—  A  paru  en  février  une  édition  de  VHistoire  de  Beaumarchais^  par  Gudin 
de  la  Brenellerie.  Ce  travail  inédit  a  été  publié  d'après  les  manuscrits  ori- 
ginaux par  M.  Maurice  Tourneux  (Paris,  Pion  et  Nourrit,  in- 18  j.  de  xxviii- 
512  p.). 

—  Dans  quelques  jours  doit  paraître,  sous  la  forme  elzévirienne  chère  aux 
bibliophiles,  avec  la  signature  de  M.  Frédéric  Loliée,  l'auteur  de  Nos  gens 
de  lettres  et  notre  collaborateur,  un  volume  intitulé  :  Le  Paradoxe.  Essai  sur 
les  excentricités  de  l'esprit  humain  dans  tous  les  siècles, 

—  Extraire  jm  roman,  ou  plutôt  une  charmante  petite  nouvelle  des 
œuvres  d'un  rhéteur  grec  peut  sembler  extraordinaire  au  premier  abord  ; 
et  cependant  quel  délicieux  «  tableau  de  la  vie  et  do  l'intérieur  d'uoe  fa- 
mille pauvre  »  Dion  Chrysostome  nous  offre  dans  l'un  de  ses  discours! 
M.  Henri  Fauvel  n'a  pu  résister  à  l'attrait  de  cette  peinture;  plusieiirs  seront 
tentés  comme  lui ,  après  avoir  lu  VEubéenne  de  Dion  Chrysostome,  qui  n'est 


la  Iradiictioo  d'un  passage  du  sepUèrae  discours  de  l'illustre 
ion  bltue,  A.  Dupret,  1887,  m-32  de  53  p.). 
Villemot,  sous-chef  de  bureau  aummistère  de  i'iuslruction 
inl  en  brochure  les  articles  publiés  par  lui  dans  la  Rtvue  de 
■eondaire  et   de  l'ensdgmmtnl  supérieur  (1887)   sur  Tenseigne- 
ides  jeunes  fliles.  Son  Élude  «ur  l'organisation,  te  fonetionne- 
rès  de  l'enseignement   secondaire  des  jeunes  fiiUs  en  France   de 
iupont,  gr.  in-8  de  184  p.)  se  compose  d'un  ensemble  d'obsar- 
justes,  tanlAt  contestables,  tendant  à  exalter  les  services 
rendus  par  le  vole  et  l'application  de  la  loi  Camille  SÉe  (28  octobre  1878). 
U.  Villemot  prétend  qu'avant  cette   loi  *  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles.,,  n'existait  plus  en  France;»  ii  eût  fallu  prouver  cette  asser- 
tion, qui  sert  de  point  de  départ  à  tout  l'ouvrage;  il  y  a  là  une  eiagéraiion 
manifeste.  Il  nous  semble  bien  que  l'etiseigneaieot  secondaire  des  jeunes 
filles  remonte  beaucoup  plus  haut;  le  but  de  cet  eoseignemeut  a  seul  été 
modidé.  Jadis,  ou  s'efl'ori;ait  de  développer  et  d'orner  l'esprit  des  jeunes 
fliles;  on  formait  leur  style,  on  donnait  de  la  précision  à  leur  jugement,  de 
i'agrémenl  à  leur  conversation;  on  cherchait  à  en  faire  d'excellentes  maî- 
tresses de  maison;  aujourd'hui,  on  trouve  plus  pratique  d'en  faire  des  insti- 
lutrices;  d'où  la  création  de  programmes  où  nous  voyons  le  latin  (on  leur 
(ail  gr&ce  du  grec,  paraît-il),  la  physique,  la  chimie,  la  géométrie  et  la 
gymnastique  tenir  une  place  importante.  L'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles  pouvait  6lre  amélioré;  il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  de  le 
dénaturer  et  d'en  changer  complètement  le  but. 

AuvERONB.  —  M.  A.  Vemière  vient  de  publier  une  plaquette  :  les  Pein- 
tures murales  de  l'église  Saint-Julien  de  Brioude  (Brioude,  in-8,  24  p.),  OÙ  Ton 
trouve  une  description  desdites  peintures  par  l'artiste  même  qui  a  été 
chargé  de  les  restaurer,  M.  Léon  Giron,  et  la  traduction  d'une  notice  sur 
i'égiise  de  Brioude  publiée  par  un  archéologue  américain,  dans  un  journal 
(ie  New-York  du  31  décembre  1383,  un  extrait  relatif  k  la  même  église  de  la 
Police  sur  quelques  églises  romano-auvergnatesp3,rlil.lectinnoine  Eugène  Muller 
(Sealis,  1386);  enfin  un  extrait  d'une  autre  élude  publiée  trente  ans  aupara- 
vant par  le  R,  P,  Desroalers  (Rapport  sur  les  peintures  muraiei  de  fêglise  de 
Saini-Julien  de  Brioude  lu  au  congrès  scientifique  de  France,  lors  de  la 
XXII»  session  au  Puj  en  1853).  La  plaquette-mosaïque  de  M.  Vernière  Inté- 
rjisera  tous  les  archéologues  qui,  avec  Prosper  Mérimée,  ont  tant  désiré 
voir  revivre  les  fresques  du  monument  que  l'on  a  surnommé  le  bijou  de 
celte  école  auvergnate,  à  laquelle  nous  devons  un  groupe  si  remarquable 
il'églises  du  xp  siècle. 

BouRBOHNAiS.  —  Mentionnons  un  extrait  des  Annales  bourbonnaises,  le  re- 
cueil qui  a  succédé  à  la  Revue  bourbonnaise  de  M.  Grassoreille  :  Le  Bourbonnait, 
Utol  et  ses  habitants,  par  MM.  J.-A.  Rayeur  et  A,  Vajssière  (Moulins,  Auclaire, 
5  vol,  in-8). 

Bourgogne.  —  On  doit  à  M.  Ch.  Bigame  une  brochure  sur  Us  Capitaine* 
if-i  dtdteau  de  Beaune  (Beaune,  Devis,  tn-8  de  19H  p.  et  pi.).  Ce  travail  a  d'a- 
l  ril  élé  inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
'  JTimdissemenl  de  Beaune. 

Bretagne.  —  M.  Arthur  de  la  Borderic  commence  la  publication  d'une 
I  iioire  de  Bretagne,  parla  critique  des  sources;  le  l"  fascicule,  qui  vient  de 
1  inùlre,  a  pour  sous-titre  :  Les  Trois  Vie*  anciennes  de  saint  Tudual,  texte  latin  et 
<  mmenlaire  historique  (Saint-Brieuc,  imp.  de  Prud'homme;  Paris,  Champion, 
i  L-8deiœp.). 
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—  M.  J.  Trévédy,  ancien  président  du  tribunal  de  Quimper,  vice-présideni 
de  la  Société  archéologique  du  Finistère,  a  publié,  depuis  quelque  temps, 
une  série  d'étude*  sur  Quimper  et  la  Comouaille^.hQ  savant  magistrat  vient 
d'ajouter  à  cette  série  —  que  nous  voudrions  voir  devenir  très  longue  — 
une  plaquette  sur  Michel  Laënnec  et  Véloquence  académique  à  Quimper  au  der- 
nier siècU  (Quimper,  Rennes,  Saint-Brieuc,  gr.  in-8  de  21  p.).  M.  Trévédy 
donne  une  piquante  analyse  d^n  manuscrit  intitulé  :  Recueil  des  complimenU 
faits  par  M,  Laënnec  (non  point,  comme  Ta  cru  feu  Du  Châlellier,  Théopliilc 
Marie-Alexandre  Laënnec,  père  de  Théophile  et  aïeul  du  docteur).  Michel 
fut  avocat  au  Parlement,  conseiller  du  Roi,  procureur  fiscal,  maire  de 
Quimper,  colonel  des  milices,  député  aux  états  tenus  à  Nantes  en  1764,  etc. 
La  notice,  à  la  fois  biographique  et  littéraire,  est  Tœuvre  d'un  exact  éradit 
et  d'un  spirituel  écrivain. 

Champagne.  —  Signalons  une  monographie  locale  publiée  par  M.  L.-J.  Brouil- 
lon sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et 
arts  du  département  de  la  Marne  :  Givry-en-Argonne  et  son  histoire  (Ghâlons- 
sur-Mame,  imp.  de  Martin,  in-8  de  77  p.). 

—  MM.  Gustave  JuUiot  et  Maurice  Prou  ont  donné  une  édition,  sous  les 
auspices  de  la  Société  archéologique  de  Sens ,  du  Livre  des  reliques  de  Saint- 
Pierre-U-Vif  de  Sens,  par  Geoffroy  de  Gourion  (Sens,  imp.  Duchemin,  in-8  de 
xxrv-358  p.). 

GUYBNNB  ET  GASCOGNE.  —  La  Revue  catholique  de  Bordeaux,  jusqu'ici 
dirigée  par  M.  le  chanoine  Pailhès,  passe  aux  mains  de  M  l'abbé  Dreui. 
Elle  paraîtra  désormais  le  15  de  chaque  mois.  La  collection  des  neuf  pre- 
mières années  est  surtout  consacrée  aux  études  d'histoire  et  d'archéologie 
locales  et  a  donné  asile  à  nombre  d'excellents  travaux.  La  nouvelle  direc- 
tion a  manifesté  l'intention  de  lui  imprimer  un  caractère  moins  spécial,  d*y 
faire  plus  de  place  aux  études  littéraires  et  au  mouvement  contemporain. 
Plusieurs  des  articles  parus  l'année  dernière  ont  été  récemment  tirés  à  part; 
ce  sont  des  travaux  d'une  rare  valeur  et  d'un  véritable  intérêt  :  Mctdame  de 
Chateaubriand,  Lettres  inédites  à  M,  Clausel  de  Coussergues,  par  M.  le  chanoine 
Pailhès  (Bordeaux,  Feret;  Paris,  Champion,  1888.  iQ-8  de  114  p.  avec 
5  eaux-fortes  de  Léo  Drouyn)  ;  —  PeiresCy  abbé  de  Outtres,  par  Ant.  de  Lan- 
tenay  (Bordeaux,  Feret,  1888,  in-8  de  134  p.)  ;  —  VOrmée  à  Bordeaux,  d'après 
lejoumcU  inédit  de  J.  de  Filhot,  publié  et  annoté  par  A.  Communay  (Bordeaux, 
Feret,  1887,  in-8  de  289  p.),  qui  fournit  de  très  précieux  détails  et  des  docu- 
ments de  haute  valeur  sur  un  des  plus  tragiques  épisodes  de  Thistoire  de 
la  Fronde  ;  —  Esquisses  biographiques  sur  les  grands  négociants  de  Bordeaux 
au  xviii*  siècle,  par  le  môme  (Bordeaux,  Feret,  1888,  in-8  de  140  p.),  étude 
suivie  d'une  curieuse  série  de  lettres  inédites  adressées  aux  directeurs  de 
la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  par  les  ministres  Amelot,  Orry, 
Choiseul,  Yergennes,  par  des  marins  illustres,  d'Estaing,  Suffren,  etc. 

—  M.  Antoine  de  Laatenay  prépare  une  Histoire  d'Henri  de  Béthune,  arche- 
vêque de  Bordeaux,  de  1646  à  1680,  en  deux  volumes  in-8,  d'après  des  docu- 
ments inédits. 

—  M.  l'abbé  J.-B.  Gabarra,  curé  de  Capbreton,  vient  de  publier  un  petit 
volume,  Notre-Dame  de  Pitié  et  les  Marins  de  Capbreton,  qui  n'est  pas  seule- 
ment très  édifiant,  mais  qui  est  aussi  très  instructif  (Bayonne.  imp.  Lamai- 
guère,  1887,  in-8  de  127  p.).  L'auteur,  qui  s'est  déjà  fait  connsdtre  avantageu- 
sement par  plusieurs  travaux  historiques  et  qui  prépare  une  publicatioi 
importante  sur  la  Fronde  dans  les  Landes,  a  retrouvé,  en  fouillant  les 
archives  municipales  de  Capbreton,  divers  documents  qu'il  reproduit  ou 


]jsB.  Le  livre,  très  bien  fait  à  tous  les  poiats  de  vue,  mérite  d'être 
ïla. 

e  comte  de  Saint-Saud  vient  de  publier  deus  brochures  qui  font 
jne  série  intitulée  :  Exeursiom  nouvelles  dane  les  Pyrénies  françaUet 
jle»  ;  la  première  :  Ariège,  Andorre  et  Calahgne,  est  extraite  del'dti- 
i  Club  Alpin  français  (Paris,  Chamerot,  1887,  iii-8  de  26p.);  la  seconde: 
fexeursion  dam  la  Pyrcnéet  etpagnoles,  est  extraite  du  Bulletin  de  ta 
'id-ouesl  du  Club  Alpin  français  (Bordeaux,  Gagnebio,  1SS7,  iQ-8  de 
la  récits  du  comte  de  Saint-Saod  sont  écrits  avec  une  aimable  sim- 
li  n'exclut  ni  ia  verve  ni  l'esprit.  On  ne  trouvera  pas  là  seulement 
s  agréal)les,  mais  aussi  d'utiles  Indications.  Voir,  par  exemple,  dans 
ïre  brochure,  la  rectlQcatioa  d'une  erreur  du  Guide  Joanue  (p.  B)  et 
»tioQ  de  deux  erreurs  de  M.  Bladé  (p.  7). 

énërable  curé  de  la  paroisse  de  Seissan,  où  naquit  le  31  mai  1827 
i  jurisconsulte,  a  publié  d'attachantes  pages  Intitulées  :  Moruieur 
3albie,  sinaiew  du  Qere,  membre  de  l'Institut,  ancien  minisire  de  f'int- 
publique,  des  culte»  et  des  beaux  arts,  etc.,  Noliee  biographique  par 
lé  (Auch,  A.  Thibault,  18S7,  gr.  in-S  de  14).  Nulle  notice  ne  (cra 
innaitre  l'homme  qui  partout  se  Qt  distinguer,  dans  le  professorat, 
)arlement,  dans  le  ministère,  k  l'Institut.  Nous  empruntons  à  la 

de  M-  Ducassé  une  citation  :  «  Ou  n'avait  &  Bordeaux  (à  l'Asaem- 
tiluante)  ni  documents,  ni  bibliothèques.  La  mémoire  de  M.  Batbie 
il  à  tout  ;  il  était  une  encyclopédie  de  textes,  et  ce  fut  sur  ses  inrti- 
ne  l'on  fit  en  deux  séances  le  règlement  provisoire.  Aux  plus  près- 

parlaient  de  faire  une  constitution,  U.  Lambrechl  répondait: 
toxis  à  M.  Balbie,  il  en  a  cinquante  dans  la  Ute.  » 
BDOC.  —  M.  F.  Pouy  a  publié  une  notice  curieuse  :  Peinture  et  Gra- 
isenlanl  le  roi  Charles  VI  et  lea  chevaliers  de  l'Ordre  de  l'Espérance  Ph, 
Enguerrand  de  Coucy,  etc.,  dans  l'église  des  Carmes  ,  à  Toulouse,  1589 

Imp.  d'A.  Douillet,  1888,  in-8  de  8  p.).  Le  savant  archéologue  ra- 
stoire  de  la  fondation  de  L'Ordre  de  l'Espérance,  de  la  fresque  des- 
crpétuer  le  souvenir  de  cette  fondation,  fresque  qui,  déjà  presque 
i  ivii"  siècle,  a  complètement  disparu  depuis,  quoi  qu'en  ait  dit  le 
'  Dumëge,  si  peu  digne  d'annoter  un  livre  tel  que  VHîstoire  générale 
•.doc.  U.  Pouy  a  cité  sur  la  fameuse  fresque  la  description  de  Piga- 

Force  (1735),  et  l'estampe  do  Cochin.  il  reste  à  trouver  le  nom  de 
[ui  peignit  la  fresque  commémoraiive.  Comme  M.  Pouy,  nous  fai- 
îl  au  zèle  de  tous  les  bons  chercheurs. 

abbé  AzBÏs  a  fait  imprimer  chez  Chastanier,  à  Nimes,  une  brochure 
:  Un   Chanoine    de   U    cathédrale    de   Nimes   au   commeTteement   du 
île  (in-8  de  20  p.). 
[.  Barrière-Flavy  a  écrit  l'histoire  de  VAbbage  de  Calers  dans  une 

ln-8  de  92  p.  (Toulouse,  imp.  de  Chauvin);  l'auteur  a  pu  faire  re- 
in travail  jusqu'à  l'année  1147  ;  il  s'arrête  à  1790. 
UN.  —MU.  Louis  Guibert  et  Jules  Tixier  viennent  de  taire  paraître 
Irie  DucourtJeux  do  Limoges  leur  ouvrage  sur  rExposition  d'Art 
if.  qui  a  eu  lieu  à  Limoges  dans  le  cours  de  1886.  Ce  volume  se 
d'une  longue  préface  consacrée  à  la  description  des  objets  romar- 
s  cette  circonstance,  et  spécialement  de  ceux  qui  sont  reproduits 
;ent-quatre  planches  qui  forment  en  quelque  aorte  la  partie  la  plus 
de  cette  publication.  Elles  représentent  les  principales  œuvres  de 
aoyon  âge,  surtout  en  Limousin. L'orfèvrerie ,  les  émaux,  lasculp- 
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ture  ont  apporté  leur  contingent  et  Texposition  de  quelques-unes  de  ces 
pièces  est  une  véritable  révélation. 

Lorraine.  —  M.  Ad.  Marcus  a  fait  imprimer  chez  Berger-Levrault,  à 
Nancy,  un  volume  consacré  aux  Verreries  du  comlé  de  Bitche,  essai  historique 
(xv«-xviii«  siècles);  Pouvrage  est  accompagné  de  nombreuses  pièces  justifi- 
catives (in-8  de  xxi-366  p.)- 

Lyonnais.  —  M.  B.  Gazenove  a  choisi  comme  sujet  de  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Lyon  le  Peintre 
Adrien  Van  der  Kabel  el  ses  contetnporains  (Lyon,  libr.  Georg,  1888,  gr.  in-8  de 
60  p.).  M.  de  Gazenove  fait  à  merveille  connaître,  dans  ces  60  pages,  un  ar- 
tiste que  presque  personne  ne  connaissait  bien  ;  né  à  Ryswick  (HoUande) 
en  1631,  il  mourut  à  Lyon  le  16  janvier  1705,  peignit  avec  talent  d^abord 
dans  sa  patrie,  ensuite  à  Rome,  à  Aix,  à  Toulouse,  à  Lyon.  La  notice  de 
M.  Gazenove,  spirituellement  écrite,  complète  les  travaux  de  Dezalliers, 
d'Argenville,  Gh.  Blanc,  L.-E.  Descamps,  Ad.  Siret,  G.  Weyerman,  etc. 

—M.  G.  Guigue,  archiviste  du  Rhô  ne,  publie  depuis  quelque  temps,  avec  la 
collaboration  de  son  ûls  M.  G.  Guigue,  une  collection  de  textes,  paraissant  à  in- 
tervalles périodiques,  sous  le  titre  de  Bibliothèque  historique  du  Lyonnais,  \o\cu 
dans  les  quatre  livraisons  actuellement  parues,  les  articles  historiques  qui 
méritent  d'attirer  l'attention:  Un  archevêque  de  Lyon  inédit  (1281)^  Pierre  d'Aosle; 

—  L'Église  Saint- AWan  de  Lyon  (avec  une  bulle  d'Innocent  II)  ;  —  La  Dot  de 
SibUle  deBeaujeu  (avec  une  charte  d'Humbert  V,de  1229);  —  L Absolution  par 
les  verges;  —  Les  Méfaits  d*un  bourgeois  de  Givors  (avec  lettres  de  Gharles  V^ 
roi  de  France,  1376);  —  Circulaire  d'Humbert  VU,  sire  de  Thoire-Villars  (1419); 

—  Le  Banvin  de  l'archevêque  de  Lyon  au xv«  siècle;  —  Les  Pelleliers  de  Lyon;-- 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  des  anciennes  familles  de  PAin;  —  Jean  Perréal, 
maître  des  œuvres  des  fortifications  du  Lyonnais,  Forez,  Beaujolais  et  Dombes 
(avec  lettres  de  François  !•%  du  2  novembre  1523)  ;  —  Les  Récluseries  de  Lyon; 

—  Erreur  historique  des  origines  de  la  commune  de  Lyon; —  Origine  du  pont  de  la 
Guillotière  à  Lyon;  —  La  Dot  de  Béalrix  de  Bâgé,  femme  d'Amédée  II,  sire  de 
Gex;  —  Fondation  de  l'abbaye  de  Brienne  près  d'Anse;  —  Testament  d'un  peintre 
lyonnais  au  xiv*  siècle  (Jean  Ghatard)  ;  —  La  Suppression  du  monastère  de  la 
Ghana  (1482);  —  La  Fêle  des  Merveilles j  antique  et  populaire  à  Lyon;  -—  La 
Mort  civile  en  Forez  en  1993;  —  Les  Clés  du  cloUre  de  Saint- Just;  —  Jean  deSaint- 
il /6an (chanoine  de  Lyon  au  xivc  siècle);  —  La  Grande  Rebeine  (émeute  lyon- 
naise en  1529);  —  Le  Sceau  d'Hugues  de  Saint-Cher  (1251,  avec  une  bulle  d'In- 
nocent IV)  ;  —  Un  tremblement  de  terre  à  Naples  (1456). 

NORMANDiB.  —  En  préparation  chez  Gagniard,  à  Rouen,  une  réimpression 
d'une  œuvre  du  xvii«  siècle,  les  Chastes  Martirs,  tragédie  chrétienne  par 
M"»  Gosnard,  cousine  du  grand  Corneille;  cette  nouvelle  édition  est  pré- 
parée par  M.  de  la  Sicotière,  sénateur,  pour  la  Société  des  Bibliophiles  nor- 
mands. 

—  La  Société  rouennaise  de  bibliophiles  a  décidé  l'impression  des  poèmes 
de  Petit,  cordelier  de  la  province  de  Normandie,  le  Livre  des  miracles  de  Bacque- 
ville,  la  Vie  de  saint  Léonard,  ses  miracles  à  Bacqueville,  le  Livre  du  champ 
d'or  et  des  trois  nobles  marteaux  ;  l'édition  en  sera  faite  sur  un  manuscrit 
inédit  de  la  Bibliothèque  nationale  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Sauvage. 

—  Paraîtront  aussi  prochainement  chez  Gagniard  :  Le  Frère  de  la  duchesse 
d'Angoulême,  par  M.  l'abbé  Desportes  (in-8  d'environ  300  p.),  et  Alexandre 
Faimèse,  duc  de  Parme;  Aumale.  Cailly.  Caudebec,  41  avril,  IS  mai  4599,  par  le 
capitaine  de  Terrier-Santans  (petit  in-4  d'environ  150  p.). 

—  M.  Raphaël  Le  Gonte,  juge  à  Bemay,  annonce  la  prochaine  publication 
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d'un  premier  volume  qu'il  intitule  :  Curiosités  normandes  comparées.  Histoire, 
archéologie,  description,  économie  sociale.  I.  Lengronne  (in-8  de  240  p.). 

Orléanais.  —  M.  P.  de  ÎTolhac  a  publié  dans  la  Revue  archéologique  une 
curiease  étude  sur  Nicolas  Audebert,  archéologue  Orléanais,  Cette  étude  n'a 
que  dix  pages  et  elle  contient  beaucoup  de  choses ,  notamment  la  décou- 
verte faite  par  notre  sagace  collaborateur  du  nom  de  l'auteur  d'une  relation 
de  voyage  conservée  au  British  Muséum,  où  l'on  trouve  force  détails  sur  le 
séjour  en  Italie,  de  1574  à  1578,  d'un  Français  qui  aimait  et  connaissait  les 
antiquités.  Ce  manuscrit,  qu'a  signalé,  le  premier,  M.  Jean-Paul  Richter,  et 
auquel  M.  Eug.  Miintz  a  emprunté,  en  1886,  une  description  des  murailles 
de  Rome  et  une  note  sur  la  Vaticanc,  est  incontestablement,  comme  l'a 
deviné  et  le  démontre  M.  de  Nolhac,  de  l'humaniste  Nicolas  Audebert,  ûls 
du  poète  latin  Germain  Audebert  «  que  l'admiration  locale  avait  surnommé  -4 

le  Virgii  Orléanais.  »  M.  de  Nolhac  s'occupe  à  la  fois  du  père  et  du  fils  et 
aussi  de  divers  savants  dont  il  cite  des  lettres  inédites,  tels  que  Claude 
Dupuy,  Pinelli,  etc.  Le  petit  Mémoire  est  couronné  par  la  reproduction  d'un  ;• 

fragment,  relatif  à  Florence,  du  journal  de  voyage  d' Audebert,  journal  qu'il 
est  très  désirable  de  voir  Intégralement  publié. 

—  M.  l'abbé  Duchâteau  a  publié  une  volumineuse  Histoire  du  diocèse  d'Or- 
léans depuis  son  origine  jusqu'où  nos  jours  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  xx-544  p.). 

—  Dans  une  brochure  intitulée  :  La  Disette  en  4795,  Mission  du  conven- 
tionnel Honoré  Fteury  en  Eure-et-Loir  en  Van  ///(Nantes,  V.  Forest  et  E.  Gri- 
maud,  1887,  in-8  de  31  p.  Extrait  de  la  Revue  de  la  Révolution)^  M.  Philippe 
MuUer  a  retracé,  d'après  les  papiers  de  H.  Fledry,  envoyé  à  Chartres,  un 
épisode  de  la  famine  qui  désola  les  environs  de  Paris  à  cette  époque. 

Poitou.  —  Le  cinquième  volume  de  VHistoire  générale,  littéraire  et  religieuse 
du  Poitou,  par  M.  le  chanoine  Auber,  est  sous  presse  (Fontenay-le-Comte,  ^^ 

L.-P.  Gouraud,  in-8)  ;  l'ouvrage  complet  formera  huit  ou  dix  volumes.  —  La  ^ 

même  librairie  fera  paraître  dans  le  courant  d'avril  la  Liste  du  Tiers-État  en  | 

^789,  par  M.  Beauchet-Filleau  (in-8).  ^ 

Proybngb.  —  M.  le  docteur  Barthélémy,  qui  va  mettre  à  l'impression  sa 
belle  Histoire  d*Aubagne,  vient  de  publier  de  curieux  Documents  inédits  sur  les 
argentiers  et  brodeurs  de  Marseille, 

—  Signalons  aussi  une  Historia  Pétri  et  Pauli,  mystère  en  langue  proven- 
çale du  XV»  siècle,  publiée  d'après  le  manuscrit  original  (Paris,  Maisonneuve, 
in-8);  —  Une  pretesa  dominasione  provenzale  in  Piemonte  net  secolo  XHI  (Torino, 
Paravia,  in-8);  —  les  quatre  premiers  fascicules  du  Catalogue  des  plantes  de  Pro- 
vence, par  H.  Roux  (Marseille,  Olive,  in-8),  et  le  curieux  récit  de  M.  Véricel 
sur  la  fête  civique  du  29  juin  1793  à  Lyon  (Lyon,  Waltenra,  in-8). 

—  M.  Artaud  va  publier,  sous  le  titre  de  Georges  Roux,  une  importante 
étude  historique  sur  les  négociants  et  les  armateurs  du  grand  commerce 
marseillais  au  xviii*  siècle  (Marseille,  Olive,  in-8). 

--  Le  Père  Louis-Antoine  de  Porrentruy  prépare  également  une  étude  ar- 
tistique sur  les  monuments  franciscains  en  Provence,  qui  sera  intitulée  te 
Musée  franciscain  à  Marseille  (Marseille,  Olive). 

—  M"*  Marie  Tay  publie  la  monographie  du  village  de  Roques  (Marseille, 
V.  Boy,  gr.  in-8, 108  p.,  grav.). 

—  M.  Octave  Teissier  a  commencé,  dans  le  Petit  marseillais,  une  série  d'é- 
tudes sur  les  grands  noms  et  les  illustrations  de  la  bourgeoisie  et  du  haut 
commerce  marsciîlîis,  qui  sera  plus  tard  réunie  en  volume. 

—  On  annonce,  pour  paraître  en  avril  ou  en  mai,  la  Monographie  des  Baumes 
de  Venisse^  qui  se  rattache  à  l'histoire  du  Languedoc,  du  Gévaudan,  de  Mar- 
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seille  et  de  la  Provence.  Cet  ouvrage  de  M.  Tabbé  Allègre  formera  un  iii-8 
Jésus  orné  de  gravures  (Garpentras,  chez  Condamin). 

—  M.  Tabbé  Cazauran  vient  de  revenir  sur  la  G[ueslion  du  Mariage  morga^ 
natique  du  duc  d'Épernon  ;  sa  dernière  brochure  est  une  «  Nouvelle  réplique 
à  M.  Mireur,  archiviste  du  Var.  !>  L'auteur  défend  pied  à  pied  toutes  ses  con- 
clusions et  espère  enfin  «  signer  la  paix  »  avec  son  adversaire  ;  nous  l'espé- 
rons aussi. 

Ventes.  —  5  et  6  mars.  —  Bibliothèque  de  M,  H. -G,  Jouanneau.  (Par  le  minis- 
tère de  M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  A.  Durel.)  Recueil  considérable 
de  volumes,  pièces  et  journaux  de  la  Révolution  de  1848  à  1852(301  articles). 

—  7  mars.  —  Bibliothèque  de  M,  X***.  (Par  le  ministère  de  M*  Maurice  De- 
lestre^ assisté  de  M.  A.  Durel  :  212  arlicles.) 

—  9  mars.  —  Livres  anciens  rares  et  curieux.  (Par  le  minislère  de  M»  Maurice 
Delestre,  assisté  de  M.  E.  Paul.)  Impressions  gothiques.  Livres  à  figures  des 
xvi«,  XVII»  et  XVIII»  siècles.  Reliures  anciennes  avec  armoiries  (179  articles). 

—  9  et  10  mars.  —  Bibliothèque  de  M,  O.-M.  D'O,  (Par  le  ministère  de 
M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  A.  Durel  :  378  articles.) 

—  10  mars.  —  Livres  à  figures  des  xviii*  et  xix«  siècles  (Par  le  ministère  de 
M*  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  Em.  Paul  ;  193 articles.) 

—  12  mars.  —  Livres,  collections  de  revues,  journaux  illustrés.  (Par  le  minis- 
tère de  M«  Maurice  Delestre,  assisté  de  M.  A.  Durel  :  97  articles.) 

Publications  nouvelles.  -—  Grundriss  der  Patrologie  oder  der  àllem  christ- 
lichen  Lilteralurgeschichte ,  von  D'  Johannes  Alzog,  vie i  te  Auflage  (Theolo- 
gische  Bibliothek,  VII,  in-8,  Herder,  Fribourg).  —  Saint  Thomas  et  la  Prédesti- 
nation^ par  E.-G.  Lesserteur  (in-8,  Letheilleux).  —  Les  Saints  Patrons   des 
corporations  et  protecteurs  spécialement  invoquas  dans  les  maladies  et  dans  Us 
circonstances  critiques  de  la  vie,  par  L.  du  Broc  de  Segange,  publié  par  L.-F. 
Morel  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Œuvres  oratoires  du  R.  P.  Constant  des 
Frères  prêcheurs  (in-8,  Gaume).  —  Dictionnaire  usuel  de  législation,  par  E.  Gadet 
(in-8,  Belin).  —  Le  Code  civil  commenté  à  l'usage  du  clergé  dans  ses  rapports  avec 
la  théologie  morale,  le  droit  canon  et  Véconomie  politique,  par  le  chanoine  Allègre 
(Vol.  I  et  II,  l'«  partie)  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  VÉducation  morale 
dès  le  berceau,  essai  de  psychologie  appliquée,  par  B.  Pérez  (in-8,  Alcan).  — 
Conseils  aux  jeunes  filles  et  aux  jeunes  femmes,  par  M.  Bourdon  (in-12,  Gautier). 
—  Les  Concordats  et  l'Obligation  réciproque  qu'ils  imposent  à  VEglise  et  à  l'État, 
lettre  de  Mfl'  Turinaz  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Question  du  jour  sur  la  franc- 
maçonnerie,  par  le  P.  E.  Monniot  (in-12,  J.  Gervais).  —  La  Santé  dans  la 
famille,  causeries  intimes  d'hygiène  et  de  mÀdedne,    par  le  'D'^  A.  Lanteirès 
(in-12,  F.  Didot).  —  VArt  de  greffer,  par  Gh.  Baltet  (in-12,  Masson).  —  Les 
Engrais,  t.  I«',  par  A.  Muntz  et  A.  Ch.  Girard  (in-8,  F.  Didot).  —  V Escrime 
dans  l'armée,  par  le  G*  Dérué  (in-12,  Quantin).  —  L'Année  scientifique  et  indus- 
trielle, 31«  année,  1887,  par  L.  Figuier  (in-12.  Hachette).  —  Grammaire  élé- 
mentaire de  la  vieille  langue  française^  par  L.  Glédat  (in-12,  Garnier).  — 
Grammaire  de  la  langue  française,  par  L.  Grouslé  (in-12,  Belin).  —  Monumenta 
Germanite  pœdagogica,  t.  Il,  par  K.  Kehrbach  (in-8,  Hoflfmann,  à  Berlin).  — 
Morceaux  choisis  des  auteurs  français  du  moyen  âge,  par  L.  Glédat  (in~12, 
Garnier).  —  Nouveaux  choix  de  compositions  françaises,  sujets  et  modèles  (!'• 
série)  (Baltenweck).  —  Sous  les  Pommiers,  par  P.  Harcl  (in-12,  Lemerre).  — 
Les  Clairières,  poésies,  par  J.  Germain-Lacour  (in-12,  Lemerre).  —  Légendes 
de  rêve  et  de  sang.  Le  Geste  ingénu,  par  R.  Ghil  (in-12,  Vanier),  —  Le  Réveil 
populaire,  chants  et  poèmes,  par  G.  Faurie  (in-12,  Ghio).  —  Albert,  poème, 
par  J.  Nobody  (in-12,  lib.  des  Bibliophiles).  —  Un  rimeur  aux  thermes  des 
Pyrénées,  par  F.  Narey  (in-12,  Jouaust).  —  Galerie  typographique,  par  J.-B. 


-  Portraits  de  matirti,  par  E.  des  EBsarts 
i"  le  XVII*  aiicle.  Ln  Ennemis  de  Chapelain, 
Fabre{in-8,  Thorin).  —  Ménage  et  Financu  de  ^'oiIai^^  par 
{2  vol.  in-12,  Dentu).  —  Œuvra  choisie»  de  Diderot  (in-12, 
mpresiiom  de  théâtre  (1"  sÉrie),  par  J.  Lemaîlre  (I11-I2,  Lecène 
rraili  de  littérature.  Les  Lois  du  style,  par  F.  Loise  (in-12,  Vro- 
illes).  —  ScAina  Zembra,  I,  par  W.  Black,  trad.  de  l'anglais  par 
■12,  Quantin).  —  Histoires  insoliles.  par  le  C"  Villiers  de  l'Isle- 
îuanlin).  —  Sur  l'Ettrelle,  par  II.  de  Braiane  (in-12,  Perrin).  — 
toire  d'une  chèvre,  par  B.  Vadier  (in-12,  Ilelzel).  —  PèrinetU, 
lante  de  cinq  moineaux,  par  le  D^  Caudèze  {in~12,  Hetzel).  — 
Michel  Kagenei,  par  H.  AudcTal  (in-12,  Hetzel). —  X«  Capitaine 
'  A.  Laurie  (in-12,  Hetzel).  —  Derniers  Contes  d'Edgar  Poè, 
ibbe  (in-12,  Savine).  —  La  Conteste  Xinie,  par  G.  du  Vallon 
Ot).  —  Charmant,  par  L.  Mussat  (in-12,  F,  Didot).  —  Deui 
d"'  Trouessarl  (in-12,  F.  Didol).  —  Sabine,  par  Mme  Colomb 
il).  —  le  Secret  de  Lusabran,  par  B.  de  Buxy  {in-12,  H.  Gautier), 
inconnus,  par  A.  de  Besancenet  (in-12,  H.  Gautier).  —  Monsieur 
Eurs  rurales,  par  L.  de  Larmaodie  (in-12,  Vaaier).  —  Fin 
'.  Vilars  {in-i2,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Chalet  des  Peromclus, 
gobey  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  —  Sarines  tl  Moujiks,  mœurs 
u  russe  parN.-A.Kolbert  (in-12.  Pion  et  Nourrit).—  Vaillante, 
veut,  par  J.  Vincent  (in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Regard  en 
•A  souvenirs,  par  L.  Aubineau  (in-12,  Palmé),  —  En  route  pour 

..     _  __ ,  par  E.  Petitot  {In-12,  Letouzey  et  Ané).  —  La  Vie  partout.  Les 

Angtaie  en  Irlande,  nùtet  et  impressions,  par  P.  Daryl  (in-12,  Hetzel).  —  Eaiplo- 
rolion  seienlifiqus  de  la  Tunisie,  géographie  comparée  de  la  province  romaine 
d'Afrique,  par  Cti.  Tissot,  l.  II,  avec  Atlas  (in-8.  Hachette).  —  Les  Premiers 
Explorateurs  français  du  Soudan  équalorial,  par  Ch.  Buet  (in-12,  Letouzej  et 
Ané).  —  Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Cluny  (JCîJ-J*09),  par  le  R.  P.  Dom  A. 
L'Huillier  (gr.  ln-8,  Palmé).  —  Précis  de  la  science,  de  l'histoire,  par  J.-G. 
Droysen.  irad.  de  l'allemand,  par  P,-A.  Dormoy  (in-8,  Leroux).  —  Histoire 
du  droit  et  des  in«li(ulimu  de  la  France  (t.  H).  Époque  franque,  par  E.  Glaason 
(iil-8,  Pichon).  —  Notre  droit  national  et  la  Révolution,  par  E,  de  Gryse  (2  vol. 
in-8,  J,  de  Meester,  à  Roulers  (Belgique).  —  Procès  des  Frères  de  tordre  du 
Temple,  par  LaYOCat  {in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Jeanne  d'Arc,  modèle  des  vertus 
chrétiennes,  par  l'abbé  V.  Mourot  (2  vol.  iE-12,  Desclée  et  de  Brouwer,  à 
UUe).  —  La  Vérité  sur  l'ancien  régime  et  la  RéDofufion,  par  A.  Carion  (in-16, 
Gamier).  —  Les  Cahiers  de  S9  et  les  vrais  principes  libéraux,  par  L.  de  Ponoins 
(in-8,  Picard).  —  Papiers  de  Barthélémy,  ambassadeur  de  France  en  Suisse  (79Î- 
flil  (t.  II),  publiés  par  J.  Kauiek  (in-8,  Alcan).  —  La  Révolution  de  48*8  et  ses 
lUtracleurs,  par  J.  Stuart  Mili,  trad.  de  Sadi  Garnot  (in-12,  Alcan).  —  Napo- 
liml»'  à  propos  de  la  frane^maçonnerie ,  un«  Réponse,  par  A.  Caillé  (iiI-8, 
Gouraud,  à  Fontenay-Ie-Comle).  —  Histoire  de  ta  civilisation  contemporaine  «n 
france,  par  A.  Rambaud  (in-12.  Colin).  —  Jfon  Journal  (latO-ISiSJ,  par  J.  Mlche- 
Irt  (in-12,  MarpOO  et  Flammarion).  —  Rome  et  le  Jubilé  de  Léon  XIII,  noies  d'un 
f  lirin,  par  J.  Gomély  (ln-12,  Palmé).  —  Lyon  sous  te  Directoire,  te  Consulat  et 
l  empire,  notes  et  documents  publiés  par  A.  Metzger,  et  revisés  par  J.  Vaesen 
1 11-12,  Georg,  à  Lyon).  —  Le  Collège  de  l'Arc,  à  Dote,  par  J.  Feuvrier  Cin-12,  Gha- 
l 'nie,  à  Dole).  —  A'uo'J  doeum«nli  e  sludi  interno  a  Oirolamo  Savonarola,  per 
(  iradi  A.  Glierardi  (iii-i2,  Sansoai,  Fireazç).  ^  Histoire  de  l'Italie  depuis  48is 
j  tqu'à  la  mwt  de  Victor  Emmanud,  par  E.  Sorin  (in-i2,  Alcan).  —  «  Aprise  » 
!  kf  t  ioiol  enquête  ».  Ein  Beitrag  sur  Feststellung  der  hislorischen  Basis  der  mo- 


!rn<n  Voruntersuchting,  von  D'  A.  Zucker  (iQ-8,  Uanz,  Wien).  —  Letttrs  and 
aptra  forcing  and  domeslic,  of  the  reign  of  Henri  Vllt,  publiés  par  J.  Galniner 
;r.  in-8,  Eyreand  SpoUiwoode,  London).  —  ta  liutsie  tectaire,  parN.Tsakni 
n-12,  Pion  et  Nourrit)-  —  l-'t-'g'jpt'  contemporaine  et  Arabi  Paclia,  par 
.  Scotidia  (in-i2,  Mariwn  et  Flammarion).  —  U  /t.  P.Marquigny,  delà 
ampagtiie  de  Jiaus,  par  A.  Char,;ux  (gr.  in-8,  Lerorl).  —  Paui  Féval,  souvenirs 
un  ami,  par  Ch-  BueL  (in-12,  Letouzej  et  Ane).  —  Giunte  e  eorreiioni  inédite 
la  bibliografia  danieeca,  par  Colomb  de  Balines  (in-8,  Sanaoni,  Firenze).  — 
rogramma  eeolaitieo  di  paleografia  laiina  e  di  diptomalica  espoalo  da  Ceiare 
loli  (in-8,  Sanaoni,  Firenze).  —  Les  Reliures  d'art  à  la  Bibliothèque  nalionale, 
ïf  H.  Bouchot  (gr.  in-8,  Rouveyre).  —  Bibliographie  det  principales  édition* 
■iginalet  d'ierivaini  français  du  xv  au  XTIII*  tiède,  par  J.  Le  Petit  (gr.  in-8, 
uantin).  ^ ViSBNOT. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


QUESTIONS 


citations   à    i-etrouver.  —  <  il 

Ut  envoyer  les  peuplea  modernes  à 
icole  <le  la  Vendée  pour  y  apprendre 
iirs  devoirs  .(  Napoléon  ).-Napolâon 
'a  dit  bien  dea  Cola:  *  Je  serais 
T  d'êlre  Vendéen,  b  (Bemier,  Let- 
tï,  1800.)  —  «  Celte  grande  bataille 
e  Laval)  place  bien  baut  ce  jeune 
mme  (La  Rochejaquelein)  dans 
stime  dua  gêna  de  guerre.  »  (Jo- 
int.) —  «  l..a  Rochejaquelein  n'a- 
il  que  21  ans,  qui  sait  ce  qu'il  rClt 
veiiuî»  (Napoléon,  Mémoires.) 
Doauvalller  <<le).  —  Quelle  eat 
date  précise  de  la  mort  du  génëral 
mtedeBeauvallier? 

;tle 
s? 

Dom  Bepraa.  —  On  désirerait 
voir  &  quelle  ville,  ou  au  moins  à 
lelle  province  appartenait  la  fa- 
ille de  Dom  Claude  Serras,  reli- 
Bux  de  Tabbaye  de  Saint-Micbel- 
-l'Herm  et  auxiliaire  de  Mabillon 
.  1704.  Cette  famille  parait  inconnue 
jourd'bui  en  Vendée. 

On  vpBgea  ileD.BiiblnleaOzoïi. 

On  désirerait  avoir  ia  liste  avec 
re  exact  des  ouvrages  publiés  par 
Bamabite  dom  Sabinieu  Ozon,  et 
rtout  l'indication  des  bibliothèques 
mçaises  où  existent  ces  ouvragea. 
im  Sabinien  Ozon,  Barnabite,  né 
Uontargls  en  1616,  mourut  en  1705 
Dbablement  à  Paris,  dans  la  cité. 


maison  de  Saint  -Ëloi.  dont  il  fut  su- 
périeur, puis  provincial  en  1671  et  vi- 
siteur général  eu  1689,  homme  de 
grand  mérite  et  trëa  estimé.  Un  por- 
trait de  lui  a  existé  avec  inscription. 
Il  publia  une  traduction  française  de 
la  rie  lies  trois  uénérables  fondateurs 
de  la  congrégation  des  CUres  réguliers 
de  Saint-Paut,  dits  Bamabites,  traduc- 
tion qu'il  importe  de  retrouver  pour 
savoir  à  quelles  sources  originales 
il  puisa.  En  outre,  il  écrivit  les  vies 
du  bienheureux  Aloxandro  Sauli, 
évéque  d'Alérie  en  Corse;  du  véné- 
rable Bascapé,  évêque  de  Novare  ;  de 
Ludovic  Biaoz,  couvera,  et  du  véné- 
rable Mgr  Guérin,  successeur  de 
saint  Françoia  de  Sales,  tous  Barna- 
biies. 

RÉPONSES. 

VoyngOB    aux    Ile*    Canarlca 

(LU,  192).  -  EQ 1630  a  été  publié,  à 
I>aris  :  l'Hisloire  de  la  première  décou- 
verte et  conquette  des  Canarie»,  faite  en 
liOi,  par  Jean  de  Béthencourt,  eham- 
beitan  du  roi  Charles  VI,  eterile  du 
temps  même  par  F.  Pierre  Bontier, 
religieux  de  S.  François,  et  Jean  Le 
Ferrier...  Mise  en  lumière  par  Galitn 
de  Bithencour.  Plus  un  Iraiclé  de  la 
navigation  et  des  uoyages  de  duoouverle 
et  conqueste  moderne,  et  principalement 
des  François  (par  Pierre  Bergeron). 
{Paria.  Jean  de  H....  ou  Mich,  SoUy, 
pet.  in-6).  Le  texte  de  cette  édition 
est  reproduit  dans  :  Chartier,  Voya- 
geurs aneietis  et  modernes  (Paris, 
gr.  in-8,  1854-1857,  tome  III.  i 
Le  aérant  :  CHAPUIS. 


.1:^  I^ILIUU 

er,  Voga-  a 

.ris,  4  vol.  1 

1.  p.  1-75.)  j 

IS.  ' 


Imprimeria  poljglalte  Alpb.  L>  Rot,  imp.  brcreté.  Rennes. 


COMITÉ    DE    RÉDACTION 

Plaident  :  M.  le  marquis  DB  Bkaucourt; 

Membres  :  MM.  Anatole  db  Barthélbmt;  J.-A.  db  Bbrnon;  comte  db 
Putmaiorb;  MariusSsPBT. 

Administnileur  déUguè  :  M.  le  comte  A.  DB  BOURMONT. 

Sea'éiaif'^  de  la  rédaction  :  M.  A.  Lb  Yavassbur. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au 
Secrétaire  de  la  rédaction. 

Les  communications  relatives  à  Tadminisiration  doivent  être  adressées  à 
TAdministrateur  délégué.  

PRIX   D^ABONNEMENT 

Partie  littéraire  :  France,  15  fr.  par  an;  pays  faisant  partie  de  TUnion  des 
postes,  16  fr. 

Partie  technique:  France,  10  fr.;  pays  faisant  partie  de  TUnion  des  postes, 
r  11  fr. 

Les  dewc  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pays  faisant  partie  de  lUnion  des 
(  postes,  22  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Le  Polybiblion  parait  tous  les  mois. 

Une  livraison  prise  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50;  —  technique,  t  fr.;  — 
les  deux  parties  ensemble,  2  fr.  50. 

Les  abonnements  partent  du  1**''  janvier,  et  sont  payables  d'avance  en  un 
mandat  sur  la  poste  à  Tordre  de  TAgent  général  de  la  Société  bibliogra- 
phique, M.  A.  VlLLIN. 


COLLECTIONS 

Les  années  1868-^7  sont  en  vente,  et  forment  cinquante-un  volumes  gr.  in-8*, 
du  prix  de  7  fr.  50  chacun  pour  la  partie  littéraire  et  de  10  fr.  pour  la  partie 
technique. 

Le  Polt/lpiblion,  Revue  bibliographique  universette,  est  publié  sous  les  auspices 

(le  la  SOGIBTB  BIBUOORAPHigUB. 

1^  SociBTB  BIBLIOGRAPHIQUE  se  compose  de  membres  iitulaircs  et  d^associés 
<*orrespondants,  dont  le  nombre  est  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  }>ar  le  Conseil,  sur  ia  présentation  de  deux  membres  titulaires 

ou  associés. 

Chaque  sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
sement de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  a 
la  Société  im  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes d*admisBion  doivent  être  adressées  au  Secrétaire  de  la  Société, 
195,  boulevard  Saint-Germain. 


Librairie  de  la  Soeiété  bibliographique 

76,  RUB  DES  SAINTS-PÈRES,   76 


BIBLIOGRAPHIE 


DES 


CORPORATIONS  OUVRIÈRES 


PAR 


HIPPOLYTE    BLANC 


Format  Brunkt 
Avec  Tables  de  Matières  et  d'Auteurs. 


El  mte  I  la  Lilim  de  li  Sociiit6  llippiiiipie 

Prix  ;  6  fr.  —  Pour  les  Sociétaires  :  4  fr.  (le  port  en  sus) 

L'ouvrage,  tiré  à  petit  uombre,  est  presque  entièreruenl 

épuisé. 


«MPRIMBRIB  POLTQLOm    ALPH.    Ul  BOT,   IMPRIMSUE  MUnrmft,   RBNNB!! 


i 


I  volume  in-S""  raisin  de  80  à  100  pages ,  &  deux  coloanes  J 


\ 


POLYBIBLION 


REVUE 


Y,  - 


7 


.! 


PARTIE  LITTf     5- 


\J  /âSELLE 


3 


DEUXIÈME  SÉRIE.  —  TOME  VINGT-SEPT<f 


é  I 


/ 


•J 


7     *    / 


^      #  DE  LA  COLLECTION 


AUX      BU  RE  a/  ^ 


f 


BoRNS  et  Oatss,  28,  Orchard^^ 


FBIBOtTBa  EN  bW 

B.  Hbrdbr.     I  , 

■  1 


.•9 


OfiROLU  et  C»«.  Sle 


*f 


Ou«U»niiie    Laross,  S,  r 


-§ 


POLYBIBLION 

MON,  2  et  5 
Germain) 


Direc  tenr-Admî  nistra- 

DB  LA  PrOPAOAMDB. 


los  Angeles. 


MâPRTP 


La  Vkrdadera  Giiencla  EspaAola.,  15,  ealle 

del  AreDal. 


LXBBONMB 

Blanoel-Jose  Psrreira,  132,  rua  Aurea,  134 


g        ^HONTBÊAI. 

/Dkromb,  rue  Notre-Dame. 


è 


,  W  ^        àOPSMHAOUE.    GHRISTIAHIA,  STOCKHOLM, 

^        jétERSBOURO.   ▼AA80VIE  : 

f  bureaux  db  poste. 


i 


-i  1888 


SOIIAIRB  DE  LA  IIVRAIS09I  D'AVRIL  4888 


r.  —  ROMANS,  CONTES  KT  NOUVELLES,  par  M.  Firjim  Boissro. 
II.  —  HAGIOLOGIE^  par  Dom  Paul  Pioun. 
m.  -  COMPTES  RENDUS. 

iThéologle.  —  T.  R.  P.  Monsabrê  :  Le  Mariage  (p.  327). 

■clencea  et  Ai*ib.  —  C.  Rambaud  :  Économie  sociale  et  politique,  on  Sci«nce  de 
la  vie  (p.  328).  —  R.  Meybr  et  G.  Ardant  :  La  Question  agraire  (p.  389).  —  Annuaire 
du  Bureau  des  longitudes  pour  Tan  1888  (p.  330).  —  M.  Lévy  :  La  Statique  gra- 
phique et  ses  applications  aux  constructions  (p.  333). 

nelle»-L.et.tres.  --  P.-D.  Bernier  :  Notions  d'^tymologie  classique,  grecque,  latine 
et  française  (p.  335).  —  P.-E.  Giraud  et  U.  Ghbyauer  :  Le  Mystère  des  Trois  Doms 
joué  à  Romans  en  MDIX  (p.  336).  —  L.  pErrr  ns  Jullevillb  :  Histoire  da  théâtre 
en  France  (p.  338).  —  P.  de  Nolhac  :  Érasme  en  Italie  (p.  339). 

UlAioIre.  —  Vivien  de  Saint-Martin  et  ScBRAnKR  :  Atlas  universel  de  géographie 
moderne,  anciepue  et  du  moyen  âge  (p.  341).  —  Vivien  de  Saint-Martin  et  L.  Rors- 
SELET  :  Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle  (p.  342).  —  David  :  De  Pa- 
ris à  Naples  (p.  313).  —  MÉnir  :  Histoire  des  premiers  temps  de  l^Église,  d'après 
les  Act^s  des  Apôtrt-s  et  les  Épitres  (p.  316).  —  P.  Foucart  :  Campagne  de  Prusse 
(1806)  (p.  3l6j.  —  P.  DE  LA  GoRCB  :  Histoire  de  la  seconde  République  française 
(p.  347).  —  H.  Bouchot  :  Mœurs  et  Coutumes  de  la  France.  La  famille  d'autrefois 
(p.  352).  —  C.  DE  MoôY  :  Don  Carlos  et  Philippe  II  (p.  ^3). —  Mac  Cartht  :  Histoire 
contemporaine  d'Angleterre  (p.  %5).  —  G.  Bellomo  :  Memorie  snlla  la  Vita  e  gU 
scrilti  di  M»'  Domcnico  Turano,  vescovo  di  Girgenti  (p.  357).  —  A.  Lcdcev  :  Cata- 
logue analytique' des  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Abbc ville,  précédé  d'uno  notice 
historique  (p.  358). 

IV.  —  BULLETIN.  —  P.  H.  Castbri  ein  :  Un  programme  sorial  (p.  359).  —  Sidnst  Whit- 

MAN  :  Le  Pays  du  Cant  (p.  359).  —  A.  Rochaïo  :  Marine  marchande  et  Colonies 
(p.  360).  —  C.  Facrb  :  Aide-Mémoire  de  photographie  pour  1887  (p.  361).  —  L*Offl- 
cier  allemand,  son  rôle  dans  la  nature  (p.  362).  —  L.  Jupin  :  Les  Chiens  militaires 
dans  Tarmée  française  (p.  362).  —  H.  Bouchot  :  Histoire  anecdotique  des  métiers 
avant  1789  (p.  363).  —  E.  Rousss  :  Perse.  Les  Satires  (p.  363).  —  F.  Arnauixn  : 
Contes  populaires  recueillis  dans  la  Grande  Lande,  le  Born,  les  Petites  Land«s  et  le 
Marensin  (p.  364).  —  J.  Verne  :  Le  Chemin  de  France  (p.  3&i).  —  E.  ZAvort  :  Mon- 
tesquieu (p.  365).  —  J.  WoouB  :  Racine  (p.  365).  —  T.  Comtb  :  Racine  (p.  365).  — 
Œuvres  choisies  de  Vojtaire  (p.  365).  —  Les  Essais  de  Montaigne  (p.  366).  —  Syl- 
vanecte  :  Profils  vendéens  (p.  366).  —  M'"  nE  Blocquevillb  :  Le  Maréchal  Davout, 
prince  d*Eckmiihl  (p.  366).  —  H.  Fabrb  de  Navacellb  :  Précis  des  guerres  du  se- 
cond Empire  (p.  366).  ^  C.  Mismer  :  Souvenirs  d'un  dragon  de  l'armée  de  Crimée 
(p.  337). 

V.  —  CHRONIQUE.  —  Nécrologie  :  MM.  :  Nisard,  Sùmner-Maine,  Oaievski^  de  Barrai, 

etc.  —  Congrès.  —  Concours  et  Prix.  —  Lectures  faites  à  TAcadémie  des  inscriptions 
et  helles-lettres.  —  Lectures  faites  à  T  Académie  deç  sciences  morales  et  politiques. 

—  Le  Registre  de  Clément  V.  —  Séjour  des  rois  de  France  dans  le  Gfttinais.  —  Un 
nouveau  Corneille  et  un  nouveau  Racine.  —  Les  Juifs  de  France  au  xrv«  sièole.  — 
Cas  de  conscience  littéraire.  —  La  Presse  de  Montargis  au  xvin»  siècle.  —  Nouvelles  : 
Paris.  —  France.  —  Allemagne.  —  Angleterre.  —  Autriche.  —  Belgique.  —  Italie. 

—  Ventes.  —  Publications  nouvelles. 

VI.  —  QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Pierre  et  Jean,  par  Gdï  db  MADPAas*iir,  3i«  éd.  Parie,  OlleodorlT,  1888,  in-18  de 
278  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Thérisinf,  par  Aldebt  Dblpit,  22»  éd.  Paris,  OUendorff,  1888, 
in-18  de  376  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Volonté,  par  Gïoroes  Ohhht,  63»  édil.  Parhi,  Olten- 
dorrr,  1838,  in-18  de  4S0  p.,  3  fr.  50.  —  .1.  Le  Crépuscule  des  dieux,  par  ËtéuiH 
BouBOES.  Paris,  Savine,  1888,  in-18  di  311  p.,  3  (r.  50.  —  5,  Monsieur  h  Vidame 
{mcBure  rurales),  par  Léokcb  de  Laphashie.  Paris,  Vanier,  1888,  iii-12  de  318  p.. 
3  fr.  50.  —  6.  Exceliior  {La  Comédie  humaine),  par  !e  même.  Paiis,  Dalou,  1888, 
in-18  de  388  p.,  3  fr.  50.  —  7.  ^  cœur  perdu,  par  JoaÉPBn  Pèi.\vi\k,  avec  une  eau- 
forle  de  Félicien  Rops.  Paris,  C.  Edinger,  1888,  in-i8  de  463  p.,  2  fr.  —  8.  Le  Sang, 
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B  G*si>*R[M.  Puis,  Ficchbacher,  1S88,  ia-12  de  390  p., 

1.  —  M.  Guy  de  Maupassaot  s'e&l  cru  sufflsammeat  célèbre  pour 
publier  son  petit  Manifeste  littéraire.  C'est  une  longue  préface  k  son 
dernier  roman  :  Pierre  et  Jean.  Mais  elle  tadt  beaucoup  moine  de  bniit 
que  la  fameuse  préface  de  CromweU.  Nous  sommes  loin  des  belles  et 
ardentes  luttes  du  romantisme,  sans  compter  que  M.  de  Maupas- 
sant  ne  prend  pas  la  question  de  si  haut  que  le  poète  des  Feuilles 
d'automne.  Toute  son  esthétique  se  réduit  à.  la  théorie  de  l'art  pour 
l'art  poussa  jusqu'à  ses  derniëres  limites.  Libre  au  romancier  de  tout 
dire,  pourvu  qu'il  le  dise  bien.  Quant  à  la  portée  morale  d'une  œuvre, 
à  son  inûuence  plus  ou  moins  salutaire,  plus  ou  moins  corruptrice, 
M.  de  Maupassant  n'en  a  cure.  Il  témoigne  pour  ces  «  vieilles  guitares  t 
la  plus  parfaite  indifférence,  le  plus  profond  mépris.  En  ceci,  l'auteur 
de  Pierre  et  Jean  n'a  riea  inventé  :  il  est  le  plagiaire  de  son  maître  et 
parent  Gustave  Flaubert.  Certes,  autant  que  l'un  et  que  l'autre,  nous 
prisons  l'originalité  d'un  écrivain,  sa  sincérité,  sa  conscience,  son 
effort  et  son  souci  à  se  débarrasser  des  formules  et  des  écoles,  sa  préoc- 
cupation constante  de  faire  vivant  et  vrai.  Mais  il  nous  semble  que 
tout  cela  peut  marcher  de  pair  avec  le  respect  de  soi-même  et  de  ses 
lecteurs.  Il  est  vrai  que  nous  parlons  en  critique.  Or,  M.  de  Maupas- 
sant Qous  abomine  :  il  accorde  aux  romanciers  toute  latitude  ;  U  refuse 
aux  critiques  le  droit  de  juger.  A.  l'entendre,  le  critique  digne  de  ce 
nom  a  QG  devrait  être  qu'un  analyste  sans  tendances,  sans  préférences, 
sans  passions.  >  En  d'autres  termes,  le  critique  ne  doit  avoir  ni  sang, 
ni  nerfs,  ni  doctrine,  ni  vues,  ni  tempérament,  ni  personnalité  ;  un 

eunuque,  là  !  Tandis  que  le  romancier Eh  bien  !  M.  de  Maupassant 

a  beau  monter  sur  ses  ergots,  il  n'eu  reste  pas  moins  juMiciable 
de  ceux  qui,  comme  moi,  ont  mission  de  juger  des  livres.  La  plupart 
d'entre  eux,  d'ailleurs,  sont  en  même  temps  romanciers  et  critiques,  et 
on  serait  mal  venu  à  leur  dire  :  u  Faites-en  seulement  autant.  » 

J'use  donc  de  mon  droit  en  mettant  Pierre  et  Jean  sur  la  sellette. 
Voici  le  sujet  :  Pierre  et  Jean  sont  deux  frères,  sortant,  à  quatre  ans 
d'intervalle,  des  bancs  de  l'école,  l'un  médecin,  l'autre  avocat.  Ils 
viveut  au  Havre  où  leur  père,  M.  Bolland,  un  ancien  bijoutier  parisien, 
s'est  retiré  avec  sept  à  huit  mille  francs  de  rente.  Les  deux  frères 
s'aiment  beaucoup,  mais  ils  ne  se  ressemblent  nullement,  ni  au  physi- 
que, ni  au  moral.  Pierre, n  brun  de  peau  et  un  peu  noird'&me,  vestam- 

(1)  Pour  ne  pae  trop  aJlooger  cette  revue  trimestrielle,  noua  renvoyons  aa  PolybibUon 
de  juillet  ranJyso  des  rotnaos  que  voici  :  Course  à  l'amour,  par  J.  Bicahd  ;  —  fin 
d'amour,  par^FiiAflçoiH  Vn.t*Bs;  —  Drichette,  par  Jea:c«b  Laaov  ;  —  La  Vie  de  la 
femme,  par'M"»"  Sanbok  ;  —  Le  Chalet  des  peryenchei,  par  F.  nu  BoiBOOBtv  ;  —  U 
Roman  de  Parit,  par  EDotiii  Uohuid  ;  —  Le  PiU  At  Samm,  etc.,  etc. 


-291  - 

bitieuz  et  mécontent  de  son  sort.  Jean,  blond  de  teint,  est  joyeux,  bon 
garçon,  tendre  fils  et  voyant  tout  en  rose  !  Il  arrive  aux  deux  frères 
ce  qui  arriva  aux  deux  pigeons  de  La  Fontaine,  quand  la  poule  sur- 
vint. La  poule,  cette  fois,  estune  jeune  veuve,  M"«  Rosemilly.  Sans 
oser  se  Tavouer,  Pierre  et  Jean  en  deviennent  simultanément  amou- 
reux, et  leur  amitié  d'autrefois  se  change  en  hostilité  sourde.  Un  évé- 
nement va  bientôt  la  changer  en  haine  féroce.  Jean  Rolland  hérite 
d'une  grosse  fortune  que  lui  laisse  en  héritage  un  certain  M.  Maré- 
chal, de  Paris,  lequel  fut  autrefois  intimement  lié  avec  son  père  et  sa 
mère,  avec  sa  mère  surtout.  Immédiatement,  Pierre  soupçonne  celle-ci 
de  n'avoir  pas  gardé  la  fidélité  conjugale.  Cette  mauvaise  pensée  hante 
sans  cesse  le  cerveau  de  ce  Hamlet  bourgeois.  Car  enfin,  pourquoi 
Jean  hérite-t-il  seul  ?  De  ce  moment,  Pierre  condamne  sa  mère  ;  il  la 
poursuit  de  ses  allusions  per&des  et  de  ses  reproches  déguisés.  Cepen- 
dant les  preuves  de  la  réalité  de  son  idée  fixe  lui  manquent.  Avec 
quelle  anxiété  il  cherche  à  se  procuier  un  vieux  portrait  de  Maréchal 
pour  comparer  ses  traits  avec  ceux  de  Jean.  Pas  une  de  ses  paroles 
qui  ne  soit  une  sorte  d'interrogation.  La  psychologie  de  cette  lutte 
torturante  et  lente  entre  le  fils  qui  veut  savoir  et  la  mère  qui  défend 
un  secret  d'où  dépend  son  honneur,  est  vraiment  fouillée,  bien  ana- 
lysée, merveilleusement  déduite.  Une  scène  a  lieu  dans  laquelle  Pierre 
reproche  à  Jean  la  honte  de  son  héritage  et  lui  crache  au  visage  la 
cruelle  vérité.  Puis  ayant  exhalé  sa  rage,  il  disparait,  et  comprenant 
que  désormais  sa  présence  sera  pour  tout  le  monde  une  torture,  il 
s'engage  comme  enseigne  de  vaisseau.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ce 
roman,  je  viens  de  le  dire,  c'est  la  partie  psychologique.  M.  de  Mau- 
passant  s'y  est  infligé  un  démenti  à  lui-même  :  dans  sa  préface,  il 
méprise  la  psychologie,  et  dans  son  roman  il  prouve  que  l'on  peut 
très  bien  allier  les  qualités  du  psychologue  à  celles  du  peintre. 
J'ajoute  que  M.  de  Maupassant  —  ce  qui  est  contraire  à  toutes  ses 
anciennes  habitudes  —  s'est  appliqué  cette  fois  à  écrire  un  livre 
propre.  Il  excuse  et  absout,  par  le  seul  fait  qu'elle  a  aimé,  le  vieux 
péché  de  M"»«  Rolland.  Il  la  donne  comme  ne  regrettant  rien,  comme 
ne  se  reprochant  jamais  d'avoir  trahi  la  foi  conjugale,  comme  se  repais- 
sant toujours  d'une  passion  qui  fut  «  le  bonheur  de  sa  vie.  »  Toutes 
repaissances  en  soi  souverainement  immorales.  Mais  il  n'y  a  dans  le 
livre  ni  ordure,  ni  obscénité,  ni  tableau  crû.  M.  de  Maupassant  nous 
avait  si  peu  habitués  à  cette  réserve  qu'il  faut  lui  en  tenir  compte. 
Gela  fait,  nous  demanderions  au  romancier  beaucoup  d'autres  choses  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  Pierre  et  Jean,  et  nous  voudrions  ne  pas  y 
rencontrer  ce  pessimisme  à  la  mode,  désolé,  désolant  et  douloureux, 
qui  s'y  trouve  trop, 
2.  —  Malgré  tout  son  talent  d'écrivain  qu'il  serait  injuste  de  mécon- 
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tre,  M.  Albert  Delpit  devient  de  plus  en  plus  insupportable.  Cela 
it  à  sa  manie  de  ne  pouvoir  composer  un  roman  sans  y  introduire 
;  tbëse.  Il  semble  chaque  fois  repreudre  pour  soa  compte  une 
orje  déjà  développée  par  M.  Alexandre  Dumas  Qls.  LeFilsde  Coralie, 
Marquise,  le  Mariage  d'Odette  sont  eu  germe  dans  le  File  naturel, 
•ni  des  femmes,  la  Femme  de  Claude.  Aujourd'hui  Théréaine  noua 
lose  la  thèse  des  Idées  de  Madame  Aubray  :  la  réhabilitation  de  la 
ime  déchue  par  le  repentir  et  l'amour.  Celte  Thérésine  a  commencé 

être  une  fille  de  joie.  Née  en  Provence,  orpheline,  abandonnëeà 
s  les  hasards,  elle  chante  dans  les  cafés-concerts  et  se  doDue  iseonB- 
mnent  au  premier  venu.  Captivé  par  sa  beauté,  sa  gaieté,  sa 
ignation,  un  riche  planteur  américain,  Philéas  Dawitt,  l'emmène 
c  lui  à  la  Louisiane  dans  le  riche  domaine  où  il  vit  avec  uo  philo- 
he  sceptique,  gouailleur  et  désillusionné,  le  vieux  professeur 
yot.  Celui-ci  découvre  dans  Thérésine  des  dons  intellectuels  aux- 
ils  la  culture  seule  fait  défaut.  U  se  fait  maître  d'école  pour  l'ins- 
ire  et  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  sait  lui-même.  Sous  les  habiles 
>n&  de  rex-Qoimalien,  Thérésine  sent  sa  conscience  s'éveiller,  son 
rit  s'illuminer,  à  tel  'point  qu'elle  ne  larde  pas  &  opposer  une 
incible  résistance  aux  suggestions  libre-penseuses  du  mattre.  Elle 
ienl  croyante,  se  transforme  moralement,  comprend  son  abjection, 
le  veut  plus  demeurer  dans  cette  fange.  Elle  va  quitter  Philéas 
.r  se  retirer  chez  de  pauvres  religieuses  missionnaires,  lorsque 
li-ei,  passionnément  épris,  se  décide  à  l'épouser.  Il  n'a  pas  à  s'en 
întir  :  nulle  épouse  n'est  plus  fidèle,  plus  digne  que  Thérésine. 
liant  racheter  les  désordres  de  sa  vie  passée ,  elle  se  prodigue  en 
très  de  dévouement  :  fondations  pieuses,  soins  aux  malades,  ins- 
:tioD  aux  enfants.  Elle  paie  même  bravement  de  sa  personne  dans 
:  épidémie  de  choléra  qui  dévore  te  pays,  et  elle  ne  quitte  les  peeti- 
is  que  pour  s'asseoir  au  chevet  de  son  mari  agonisant.  Philéas 
irt  laissant  tous  sea.biens  &  Thérésine  qui  revient  en  France,  où  la 
,  sa  réputation  de  jeune  veuve  vertueuse,  riche  et  respectée.  Sa 
inction,  le  charme  de  sa  personne,  la  recommandation  d'un  évéque 
Texas  qui  ne  connaît  de  U»"  Dawitt  que  son  admirable  conduite 
dant  la  dernière  épidémie,  lui  ouvrent  les  salons  de  la  meilleure 
été  parisienne.  Elle  y  retrouve  le  capitaine  de  vaisseau  Robert  de 
bières  gui  avait  connu  Philéas  à  la  Louisiane  et  qui  devient  amou- 
E  de  sa  veuve.  Persuadée  que  personne,  en  dehors  de  Béryot  qui 
resté  là-bas  comme  intendant  de  ses  propriétés,  ne  sait  qu'elle  I^t 
:efois  une  courtisane,  M'°*  Dawitt  est  prête  à  consentir  au  mariage 

lui  propose  Robert.  Mais  un  misérable  aventurier  qui  a  assisté  à 
débuts  de  chanteuse,  à  Cannes,  la  menace  d'un,  odieux  chantage. 
rs,  elle  avoue  tout.  Robert  de  Clavières  passe  outre  et  l'épouse 


i  du  cceur  humain  !  À  peine  marié,  le  capitaine 
mme  en  haine  et  s'enfuit,  affolé.  Thérésine  ne 
adoD.  La  pensée  mère  du  roman  de  H.  Delpil 
tenue  dans  cette  parole  de  découragement  dite 
m  second  mari  la  quille  :  a  Celait  fatal.  La 
:heressË  est  impossible  I  L'homme  pardonne  et 

peut  oublier  parce  qu'il  efface,  »  A  ses  préoc- 

M.  Delpil  joint  des  prélenLions  ihéologiques. 

paraît  ne  pas  conoallre  le  premier  mot  des 
i  il  se  mêle  de  disserter.  Qu'on  en  juge  par 
mversion  de  Thérésine  à  la  piété  catholique 
iorlesn  décevantes  >  de  l'Église.  Elle  s'imaginait 
le  de  prdire  peut  remettre  les  péchés  cstamis.  > 
1  conscience  de  ses  allégations  impies  et,  en 
place  que  dans  l'Église  française  du  Père  Hja- 
I  sont  voulues,  et  alors  les  convictions  a  reli- 
le  valent  guère  mieux  que  celles  de  M.  Benan. 
I.  Georges  Ohnet  n'écrit  pas  aussi  bien  que 
I  est  non  moins  évident  qu'il  y  a  un  gouffre  — 
.  énorme  —  entre  M.  Ohnet  et  MM.  Zola,  Mau- 
et.  Cependant,  l'auteur  de  Volonté  a  sur  ces 
louable  :  s'il  n'évite  pas  toujours  la  situation 
1  moine  étalage  de  tableaux  libertins,  ne  tend 
les  instincts  et  sait  se  garer  du  pessimisme 
n  succès,  il  persiste  scandaleusement.  Volonté 
et  quinzième  édition.  Elle  en  mérite  deux, 
considère  que  la  valeur  littéraire.  II  existe  donc 

la  preuve  —  dont  l'esthétique  est  à  la  hauteur 
1  donne  à  qui  veut  pour  son  argent.  OfL  est  le 
Ans  la  nature  autre  chose  que  des  lions  et  des 
alités  qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Lesbanar 
d.  Ohnet  sont  du  nombre,  puisque  les  person- 
ne, avec  plus  ou  moins  d'art,  trouvent  tant 
cependant  reprocher  au  romancier,  né  coiffé , 
:rie  métallurgique.  Le  mari  de  l'héroïne  de 
re  de  forges  ;  •  mais  il  possède ,  à  Saint-Deuis, 
Q  travaille  le  fer.  H  se  nomme  Louis  Hérault, 
in  cœur  volage.  II  a  épousé  Hélène  de  Graville , 
aés.  Celle-ci  était  courtisée  par  Clément  deThau- 
I  est  vaillante,  au  physique  et  au  moral.  Pen- 
élaisse  pour  une  aventurière  anglaise,  Hélène 
1  attendant  de  ramener  l'infidèle,  elle  rétablit 

de  sa  maison  qu'il  a  grandement  compromis. 
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Une  femme  indigne  qu'elle  a  humiliée  ourdit  contre  elle  un  plan  d'in- 
famie  et  d'atroce  vengeance.  Un  duel  s'ensuit,  où  Thauziat,  honteux 
de  sa  conduite,  se  laisse  tuer  par  le  mari  d'Hélène.  Louis  blessé 
retourne  auprès  de  sa  femme  et  lui  demande  pardon.  Le  pardon  eçt 
accordé  :  «  Tu  m'a  prise  pauvre,  dit  la  femme  irréprochable  à  l'homme 
coupable;  je  n'ai  pas  à  me  plaindre,  puisque  je  t*ai  reconquis.  »  k 
quand  maintenant  Volonté,  drame  en  quatre  actes?  On  sait  que  la 
morale  bourgeoisement  émotionnante  de  M.  Ohnet,  qui  souvent 
s'éloigne  de  celle  de  l'Évangile,  affronte  toujours  triomphalement  cette 
seconde  épreuve.  Heureux  mortel  !  Terminons  par  un  éloge.  L'auteur 
de  Volonté  a  trouvé  une  création  charmante,  neuve,  vivante,  vraie  • 
c'est  Emilie  Lereboulliet.  Pour  ne  jouer  dans  l'action  qu'un  rôle  épiso- 
dique,  cette  fille  de  banquier,  cette  petite  millionnaire,  malingre, 
chétive,  laide,  mal  venue,  et  qui  ne  se  fait  aucime  illusion  sur  les  sen- 
timents des  épouseurs  qui  convoitent  sa  dot,  nous  intéresse  beaucoup 
plus  qu'une  foule  de  marionnettes  dont  le  livre  pullule.  Elle  raille, 
elle  griffe,  elle  mord.  Mais  ce  n'est  qu'à  l'épiderme.  Au  fond,  il  n'y  a 
que  bonté',  délicatesse,  noblesse  d'âme  dans  ce  «  gavroche  en  jupons.  » 
La  vieille  M"^®  Hérault  est  aussi  un  bon  portrait.  Nous  sommes  loin 
toutefois  de  la  virile  figure  de  M°»®  Desvarennes,  dans  Serge  Panine, 
Citons  enfin  un  joli  mot  de  M°^^  de  Graville  à  sa  fille  :  <r  Je  suis  un  vieil 
enfant  que  tu  as  eu  quand  tu  étais  toute  petite.  »  Il  est  vrai  que  ce 
mot  est  d'Alexandre  Dumas  père.  M.  Ohnet  se  l'est  approprié  en  le  fémi- 
nisant. 

4.  —  Règle  générale,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  éloges  trop 
pompeux  et  hors  mesure.  Quand  parut  la  première  édition  du  Crépus- 
cule des  dieux,  de  M.  Ëlémir  Bourges,  ce  fut  dans  toute  la  presse 
comme  un  mot  d'ordre  de  porter  aux  nues  cet  ouvrage  et  de  sacrer 
l'auteur  écrivain  a  génial.  »  Nous  venons  de  lire  la  deuxième  édition 
de  ce  pharamineux  Crépuscule,  et  nous  avouons  humblement  n'avoir 
pas  été  enthousiasmé  du  tout.  Sauf  les  dernières  pages,  qui  sont  de 
toute  beauté,  c'est  long^  c'est  lourd  et  peu  intéressant.  La  faute  en  est 
au  sujet,  certainement.  Il  s'agit  des  folies,  des  caprices  et  des  singula- 
rités de  Charles  P*',  duc  d'Este<Blanckenbourg,  chef  de  la  maison  des 
Guelfes  :  pseudonyme  sous  lequel  on  reconnaît  facilement  cet  ex- 
centrique duc  de  Brunswick  dont  tout  Paris  s'amusait  pendant  les 
dernières  années  du  second  Empire.  Après  la  bataille  de  Sadowa,  la 
Prusse  confisqua  sa  principauté,  et  il  s'était  réfugié  en  France,  suivi 
de  ses  femmes,  de  ses  bâtards,  de  ses  bouffons  et  de  ses  valets.  La  vie 
du  duc  d'Esté  est  un  mélange  de  la  plus  altière  grandeur  et  de  la  plus 
basse  crapule.  Sa  favorite,  la  Belcredi,  une  chanteuse  italienne,  de 
concert  avec  son  fils  Otto,  cherche  à  l'empoisonner.  Lui  tire  sur  le 
parricide  un  coup  de  revolver.  Un  autre  de  ses  enfants  le  quitte  pour 
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1  autre  se  suicide.  Sa  maison  ressemble  à 
de  ces  drames  domestiques,  il  fuit  Paris 
a  représentation  du  Crépuscule  des  dieux, 
lu  des  Niebeltmgen,  de  'Wagoor,  regrette  sa 
'ixé  perdu,  et  meurl  g&leux.  Cette  biogra 

à  fitre  raccourcie  d'une  bonne  moitié.  J'ai  av 
.  de  toute  beauté;  jene  m'en  dédis  pas,  La  rt 
lie  commence.  Guillaume  I",  empereur  d'j 
,  loge.  Tous  les  roitelets  qu'il  a  déposséd 
.  Seul,  Charles  d'Esté  lui  tourne  le  dos 
Sornes,  filles  d'Erda,  effroyables  et  en  che" 
:s  destinées  humaines,  le  duc  se  remémoi 
plendeurs  de  son  règne,  sa  chute  retentissa 
)ir,  les  amères  fatalités  de  sa  maison,  l'attt 
1  là  le  n  crépuscule  «  de  l'ancienne. et  puiss 
ibouiç.  Mais  ce  crépuscule  est  symboliqui 
1  principe  d'autorité  qu'il  a  eu  le  tort  inexpi 
î.  Le  vieux  découronné  voit  venir  le  jour  i 
plus  de  hiérarchie,  plus  de  respect  ;  où  tout 
é  ;  où,  par-dessus  la  tête  des  rois,  se  moni 
trice  la  juiverie,  la  bohème  rapace  des  anc 
eau  d'or.  N'en  sommes-nous  pas  là? 

abominables  scélérats  que  les  a  ruraux  i 
lie  !  Fort  heureusement,  ce  ne  sont  que  def 
j  de  la  Terre.  Nous  avons  les  fermiers  Tou 
ir  fille  à  leur  maître  ;  la  fille  vendue,  Val 
I  tous  les  vices  et  le  résumé  de  tous  les  crii 
ssaire,  menteur,  traître  et  llbeitin  ;  le  pbai 
boutique  ouverte  de  libre-pensée  et  de  drO| 
1  Pédouille,  un  gueux  fieffé,  grossier,  malc 
[éputé  Vauboyard,  mélange  de  Mangin,  de  ' 
.  encore  ?  J'oubliais  un  des  plus  répugnants 
itre-Herbes,  blasé,  névrosé,  sadique  et  d« 
en  de  défavorable  à  la  noblesse.  M.  de  Lam 
tr  eu  &ce  de  ce  gredin  la  m&le,  fiëre  et  lo, 
s  d'Aiglerocbe.  Il  paraît  que  l'histoire  ici  ra 
auteur  s'est  contenté  d'en  changer  les  époq 
s.  £n  voici  le  fond  en  deux  mots  : 
-Herbes  attire  dans  son  château  Valérie  Tou' 

son  cocher  Gaspard,  pour  le  faire  assass 
femme.  Au  Ut  de  mort,  le  vidame  épouse  V 
mt  M""  de  Quatre-Herbes.  De  ce  moment 
'âge  de  tous  les  prétrophobes  et  de  tous 
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flancs-maçons  des  environs.  Valérie  a  deux  enfants  :  un  légitime , 
Qasparin  ;  un  naturel,  Augusta,  fruit  de  ses  amours  adultères.  Autant 
elle  adore  sa  fîUe,  autant  elle  hait  son  fils  qui  lui  sert  de  domestique 
et  de  souffre-douleur.  Gasparin  veut  se  marier  avec  une  jeune 
paysanne  et  fuir  loin  de  la  mégère.  Mais  celle-6i,  rien  que  pour  le 
contrarier  et  l'exaspérer,  lui  refuse  son  consentement.  Poussé  à  bout, 
Gasparin  tue  sa  mère.  Il  passe  aux  assises.  Le  curé  de  Magny-sur- 
Loire,  Tabbé  Fauré,  vient  témoigner  de  sa  bonne  conduite  et  deman- 
der rindulgence.  Une  vieille  servante  prouve  que  Gasparin  n'a  fait  en 
somme  que  venger  son  père.  Il  est  condamné  quand  môme  aux  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité.  Son  procès  donne  lieu  à  une  scène  superbe. 
L'abbé  Fauré  a  entendu,  au  lit  de  mort,  la  confession  du  vidame  de 
Quatre-Herbes.  Le  président  des  assises,  le  sieur  Patouillot,  un  ma- 
gistrat à  la  nouvelle  mode,  lui  dit  :  «  Ne  vous  gênez  pas,  Monsieur  ; 
la  justice  républicaine  ne  reconnaît  pas  de  secret  professionnel.  »  Le 
prêtre  se  redresse,  terrible  d'indignation  :  il  fixe  sur  le  juge  un  regard 
foudroyant.  Puis,  ses  traits  se  détendent  ;  un  sourire  de  mépris 
suprême  plisse  ses  lèvres;  il  hausse  les  épaules  et  laisse  tomber  ce 
simple  mot  :  «  Imbécile  !  »  Des  tonnerres  d'applaudissements  éclatent; 
Patouillot  abandonne  son  siège,  et  la  foule  porte  en  triomphe  le  prêtre 
courageux.  Pourquoi  faut-il  que  M.  Léonce  de  Larmandie  ait  cédé  à  la 
tentation  de  trop  insister  sur  les  débordements  de  son  vidame?  Il 
éloigne  ainsi  de  son  livre  toute  une  catégorie  de  lecteurs. 

C'est  comme  sa  dernière  œuvre,  ce  charmant  Excdsior.  Pourquoi 
nous  la  présente-t-il  avec  une  gravure  décolletée,  montrant  sur  la 
couverture  une  femme  en  chemise  et  en  bas  noirs,  qui  gravit  les 
escaliers  d'un  théâtre,  à  cêtéd'un  cupidon  joufflu,  et  suivie  par  un  co- 
purchic  qui  les  regarde,  passablement  ahuri  ?  Notez  que  cette  gravure, 
amorce  de  l'éditeur  sans  doute,  n'a  aucun  rapport  avec  le  roman,  qui 
est  chaste,  artistiquement  catholique  et  plein  d'idéal.  Le  héros  a  nom 
Jacques  de  Mérigue,  un  poète  et  un  noble  cœur.  Il  a  quitté  le 
Rouergue,  pour  aller  tenter  la  fortune  à  Paris.  Là-bas,  triste  de  son 
départ,  le  vieux  père  et  les  trois  sœurs,  aussi  nobles  que  le  Roi,  che- 
valeresques comme  le  Gid  et  plus  pauvres  que  Job.  Ces  braves  gens» 
famille  qui  jamais  ne  transige  avec  le  devoir,  aiment  leur  Jacques  et 
ont  confiance  en  lui.  Cette  confiance  n*est  pas  trompée.  Tout  d'abord, 
il  donne  des  leçons  pour  vivre.  Puis,  voyant  que  les  conservateurs  dé- 
sertent la  lutte  dans  une  élection  municipale  de  son  quartier,  Jacques 
de  Mérigue,  sans  prendre  conseil  d'aucun  comité,  pose  carrément  sa 
candidature  et  fait  afficher  une  profession  de  foi  catholique  et  roya- 
liste. Voilà  Jacques  célèbre,  du  jour  au  lendemain.  Tout  le  faubourg 
Saint-Germain  veut  le  connaître.  Une  jeune  fille,  Blanche  de  Vannes, 
lui  avait  inspiré  une  passion  profonde.  Mais,  dans  sa  détresse,  il 


:larer.  0  bonheur  t  H<"  de  Vaaaea  l'invite  &  dlDer.  Il 
iquer  à  l'invilatlon.  Blanche  est  ravie.  Elle  fait  la  co- 
ues,  bien  qu'elle  soit  âancëe  au  duc  de  Largeay.  Le 
it  à  l'amour  de  Blanche  et  demande  sa  nuin.  Lui,  le 
avoir  cette  audace  I  Elle  le  chasse  et  épouse  le  due. 
)  élu  ;  mais  il  obtient  un  chiffre  de  voix  très  coosidé- 
OQs  législatives,  il  pose  encore  sa  candidature  ot,dans 
liques,  tient  courageusement  tète  aux  radicaux.  On  ne 
La  duchesse  de  Largeay,  comparant  la  nullité  de  son 
aleur  de  Jacques  de  Mérigue,  se  repent  de  l'avoir 
rétexle  d'une  quête,  elle  va  le  visiter  et  ne  serait  pas 
'  tomber  d'amour  à  ses  pieds.  Certes,  le  vaillant  poète 
ianche  de  Vannes.  Mais  c'est  un  honnête  homme  :  il 
la  haine,  ime  haine  féroce  et  folle,  s'empare  de  la  du- 
ay,  et,  pour  perdre  Jacques,  elle  laisse  adroitement 
t  de  mille  francs,  et  l'accuse  ensuite  de  lui  avoir  volé 
ues  de  Mérigue  est  poursuivi  comme  voleur.  Il  pour- 
d'un  mot  :  il  préfère  se  taire  —  sa  parole  devant  k  ja- 
ucbesse.  Devant  un  tel  sacrifice,  celle-ci  est  prise  d'iui 
proclame  l'innocence  du  poète,  qui  retourne  en 
accueilli  à  bras  ouverts,  et  le  vieux  père,  sans  songer 
ielle,  à  l'avenir  perdu,  se  montre  plus  fier  que  jamais 
T  rejeton  des  Mérigue,  qui  a  immolé  sa  renommée  et 
conserver  l'estime  de  soi-même  et  demeurer  un  gen- 
it  Eœceltiûr.  Je  crois  bien  qu'il  y  a  dans  ce  roman  un 
phie,  et  le  poète  Jacques  de  Hérigue,  candidat  coura- 
ns  municipales,  n'est  autre  que  H.  de  Larmandie  lui- 
est  de  pure  imagination. 

édié  à  M.  Joséphiii  Péladan,  l'auteur  des  Éludes  pat- 
tdonce  latine.  M.  Péladan  vient  de  publier  la  troisième 
gie  :  A  cour  perdu.  Dans  les  deux  premières  parties, 
iation  setUimeniaie,  Nébo  et  Paule  de  Riazan,  les  héros 
ïler,  traversaient  tous  les  milieux  malsains,  toutes  les 
«s  les  turpitudes,  toutes  les  perversités  de  nos  civili- 
!s,  sans  s'y  brûler  les  ailes,  sans  s'y  corrompre,  sans 
e  leur  idéal  Adelphat-Sororat.  C'était  beau,  et,  no- 
grandes  libertés  de  description,  le  réalisme  contem- 
ts  le  droit  de  considérer  comme  siennes  ces  premières 
^œur  perdu,  M.  Péladan  a  cru  devoir  aller  plus  loin, 
lié  que  je  n'aurais  point  parlé  de  ce  dernier  volume, 
laquelle  il  est  écrit  n'en  éloignait  forcément  les  lecteurs 
.ent  pas  au  monde  lettré.  Pascal  a  dit  :  ■  Qui  veut 
fait  la  b6te.  i  Cest  le  cas  du  platonicien  Nébo  et  de 
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son  élève  Paule  de  Rîazan.  Séraphitus  et  Séraphita  sacrifient  au  dieu 
Éros  comme  deux  sensuels  vulgaires.  Ce  dénouement  n'était  pas  prévu. 
Il  surprend  d'autant  plus  que  M.  Péladan  ne  se  contente  pas  de  Tindi- 
quer  :  il  se  complaît  dans  la  description  de  la  «  chute  ;  »  il  s'attarde  à  tous 
les  détails  luxurieux,  à  toute  la  gamme  lubrique  du  péché.  Le  grand 
cas  que  nous  faisons  du  talent  original  de  M.  Péladan,  de  son  esprit 
indépendant  et  aristocratique,  de  la  portée  philosophique  et  même 
chrétienne  de  ses  précédents  écrits,  augmente  encore  notre  regret  de 
le  voir  entrer  dans  la  voie  obscène  ouverte  par  les  Goncourt,  les  Mai* 
zeroy  et  les  Mondes.  Qu'il  se  reprenne  :  il  en  est  temps.  Au  bout  est 
une  horrible  impasse  :  le  libertinage  cérébral.  La  justice,  pourtant, 
m'oblige  à  déclarer  que,  dans  A  cœur  perdu,  le  dernier  mot  reste  à  la 
vertu.  Nébo  est  sauvé  d'une  passion  devenue  avilissante,  par  Méro- 
dack  le  théosophe  et  le  thérapeute.  J'eusse  préféré  pour  notre  plato- 
nicien un  bon  coup  de  torchon  sur  sa  conscience,  donné  par  un  brave 
curé  de  campagne  dans  son  modeste  confessionnal.  Mais  c'est  déjà 
beaucoup  de  ne  pas  le  faire  retourner  à  son  vomissement. 

8.  —  Le  libertinage  cérébral  et  le  sadisme  d'esprit  ont  certainement 
inspiré  l'étrange  roman  de  M.  Noël  Kolbac  :  Le  Sang.  Sans  être  versé, 
comme  M.  Paladan,  cela  se  voit  du  reste,  dans  les  secrets  de  la 
Kabbale  et  de  l'Hermétisme,  M.  Eolbac  attribue  au  sang  une  invinci- 
ble puissance  d*ensorcèlement.  Il  suppose  qu'il  entrait  comme  compo- 
sition dans  les  philtres  d'amour  des  Locustes  de  l'antiquité  et  des  sor- 
cières du  moyen  âge.  Il  explique  par  l'influence  du  fatal  breuvage,  le 
pourquoi  des  adultères,  des  stupres,  des  érotomanies,  des  folies  et  des 
perversions  sensuelles.  Partant  de  cette  idée,  il  raconte  les  phases  di- 
verses par  lesquelles  passe  un  individu,  à  qui  une  femme  qu'il  aime 
a  fait  boire  du  philtre  magique,  à  son  insu.  Cette  femme  est  méprisa- 
ble. Il  connaît  ses  infidélités.  Il  sait  jusqu'où  vont  ses  perfidies.  Il  veut 
s'en  détacher  :  il  essaie  même  ;  mais  en  vain  I  Désespérant  d'échapper 
au  démoniaque  envoûtement,  l'envoûté,  en  une  heure  de  folle  rage, 
assassine  l'envoûteuse.  Le  cas  ne  manque  pas  d'originalité  :  il  tient  à 
la  fois  de  la  pathologie,  de  la  psychologie,  et,  à  l'instar  du  savant  qui 
dissèque  un  cadavre,  il  eût  fallu,  le  scalpant  avec  la  respectueuse  li- 
berté de  la  science,  ne  pas  s'attarder  dans  des  indécences.  Quelques 
pages  dénotent  uç  talent  qui  pourrait  être  mieux  employé.  D'autres 
sont  absolument  incohérentes  et  négligées.  Il  y  a  des  scènes  d'amour 
qui  veulent  être  passionnées,  et  dont  la  plupart  ne  sont  que  «  hébétés.  » 
Bref,  l'art  ne  compte  pas  dans  cette  œuvre  impure  et  malsaine. 

9.  —  Il  y  a,  au  contraire,  beaucoup  d'art  et  de  style  dans  la  Madame 
Phaéton,  de  M.  Glovis  Hugues.  On  n'est  pas  pour  rien  le  poète  (trop 
socialiste,  hélas  I)  des  Évocations  et  des  Soirs  de  bataille.  Mais,  tout  en  . 
demandant  ces  deux  grandes  choses  :  Fart  et  le  style,  à  un  ouvrage 
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)ux:  qui  pensent  que  cela  n'en  ex 
ortée  haineuse,  ni  l'immoralité.  0 
uts  dans  Madame  Phaéton,  noyau 
tescriptions,  des  croquis,  des  porti 
duisante  couleur.  Il  y  est  quest 
e,  Hélène  de  Lacoreille,  abandom 

et  qui,  au  sortir  du  pensionuat, 
cle,  Désira  de  Lacoreille,  dont  les 
I  de  sa  famille.  Ce  Désiré,  nibili 
libres  à  la  Reclus,  trouve  fort  : 
lopte  le  cocher  Baptiste,  lui  coni 
lari  de  MU»  Hélène.  De  là,  le  sol 
nalbeureuse  descend  tous  les  écl 
abord  à  un  prêtre  défroqué  ai 
i  mariage,  de  recommencer  Vxv 
complètement  dans  la  boue,  just 
i  noie  dans  la  Seine.  Évidemment, 
1  écrivant  Madame  Phaélon  :  rabî 
ocratie  française.  Il  n'y  a  que  tn 
l  a  fait  le  bonheur  de  la  Lanterne, 
es  lecteurs  qui  cherchent  dans  i 
is  politiques,  des  déclarations  n 
mseuses.  Le  sujet  d'ailleurs  n'est 
is,  (obscénilès  &  part),  été  traité  à 
SotUet. 

Rois  en  eœît,  de  M.  Alphonse  Da 
lique  figure  d'Elysée  Méraut,  le  p 
arque  d'Iltyrie.  Méraut  n'était  i 
.r  libre,  dont  la  mémoire  n'est  pi 
ïatholique  et  royaliste  à  la  façon  < 
L-Bonnot,  n'a  pas  laissé  de  livres, 
nts  amis.  M.  Léon  Barracand,  qa 
eries  du  Quartier  latin,  a  cru  d 
et,  en  faire  un  héros  de  roman.  1 
is  le  nom  transparent  de  Zénion.  i 
donne  des  leçons  aux  enfants  d 
aie  de  convertir  l'^é  de  la  fan 
quelques  années,  ne  se  content 
i,  mais  pose  encore  en  esprit  fort, 
itble  ni  à  Dieu.  Les  raisonnemem 
égarée  par  des  lectures  prétendu 
I  miracle  et  il  y  a  la  petite 
it  pas  mieux  demandé  que  de  coo; 
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bonne  œuvre.  Mais  le  jeune  duc  n'a  pour  elle  aucune  attention,  et 
de  dépit  elle  se  retire  à  Grenoble,  chez  les  Trinitaires,  pour  embrasser 
la  vie  religieuse.  Zénion  tombe  malade,  et  Sulpice  remmène  dans  un 
de  ses  châteaux,  en  Dauphiné.  Dès  qu'elle  apprend  la  maladie  de  Zé- 
nion, Adrienne  quitte  le  couvent  et  vient  le  soigner.  Le  bon  professeur 
est  ravi.  La  veille  de  sa  mort,  il  prend  la  main  d' Adrienne  et  la  met 
dans  celle  de  Sulpice.  —  a  Mais  nous  n'adorons  pas  le  môme  Dieu,  » 
objecte  celui-ci.  —  «  Mariez-vous  toujours,  répond  Zénion,  la  foi  vien- 
dra plus  tard.  »  La  ph3'sionomie  de  Zénion-Tbérion  est  très  sympathi- 
quement  rendue  par  M.  Léon  Barracand.  Nous  lui  en  voulons  toutefois 
d'avoir  trop  insisté  sur  certaines  défaillances  de  conduite  de  Thérion, 
ou  tout  au  moins  de  les  avoir  racontées  de  façon  trop  réaliste.  U  est 
vrai  que  si  le  brave  garçon  ne  conforma  pas  toujours  ses  actes  à  ses 
principes,  sa  mort  fut  celle  d'un  chrétien.  Le  prêtre  qui  l'assista  disait 
de  lui  :  «  Je  viens  de  réconcilier  une  belle  âme  avec  Dieu.  r>  Quant  à 
Sulpice  de  Graonne,  c'est  bien  le  type  du  pessimiste  moderne,  qui 
voudrait  aimer  et  ne  peut.  M.  Barracand  explique  cette  impuissance 
par  la  perte  de  la  foi  religieuse.  Celle-ci  perdue,  Tamour  se  flétrit  et 
disparut,  «  comme  si  le  plus  beau  des  sentiments  humains  se  trouvait 
fraternellement  uni  et  enlacé  aux  espérances  divines,  et  que  la  tige 
des  unes  se  desséchant,  l'autre  dût  mourir  à  son  tour.  »  Mais,  comment 
la  foi  de  Sulpice  était-elle  morte  ?  M.  Barracand  l'expose  longuement  : 
Las  des  plaisirs  du  monde,  le  jeune  duc  cherche  des  distractions  dans 
l'étude  des  problèmes  physiologiques  qui  s'agitent  à  notre  époque,  n 
lit  Strauss,  Renan,  Hœckel,  Darwin,  Spencer,  Moleschott,  et,  conmie 
en  lui  le  cœur  était  déjà  troublé  et  que  l'esprit  n'avait  pas  grande 
énergie,  il  devient  incrédule  d'un  coup,  sans  se  débattre,  sans  résis- 
ter. Parfait  homme  du  monde,  son  incrédulité  ne  le  rend  pas  blasphé- 
mateur. Mais  il  n'en  est  pas  moins  profondément  atteint  du  mal  du 
siècle,  de  ce  pessimisme  désenchanté  et  désenchanteur,  dont  M.  Paul 
Bourget,  dans  ses  romans,  célèbre  la  tristesse  et  Timpassibilité.  Sans 
s'élever  précisément  contre  la  doctrine,  M.  Barracand,  du  moins,  ne  la 
préconise  pas,  et,  en  bien  des  pages,  son  étude,  vigoureuse  et  franche, 
convie  à  la  réflexion. 

ii,  12,  13  et  14.  —  Je  ne  sais  rien  de  plus  détestable  que  l'impiété 
systématique,  l'impiété  voulue.  Elle  s'étale  tout  au  long  dans  les  cent 
premières  pages  de  Charles  d'Arin,  de  M.  Paul  de  Ghampeville.  Il  est 
clair  que  si  la  religion  était  telle  que  M.  et  M"'*'  d'Arin  la  pratiquent  et 
la  font  pratiquer  à  leur  fils ,  on  aurait  raison  de  la  prendre  en  haine. 
Une  dévotion  étroite  et  sèche,  des  pratiques  idiotes  et  puériles,  le  mé- 
pris de  l'art,  de  la  vie  et  du  beau,  l'horreur  de  tout  ce  qui  est  poésie, 
sentiment,  idéal,  jamais  une  joie,  si  honnête  soit-elle,  jamais  une 
distraction,  une  sorte  de  moule  atrophiant  et  crétinisant,  tel  est  le 
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!ux  particuliers  eoseignent  à  leur  fila. 
aUioUcisme  monstrueux  o'a  rieo  de 
des  braves  gens  de  tous  les  siècles.  Vi 
our  le  faire  haïr.  Heureueeuient,  son  a 
talent. 

se  n'est  pas  en  cause  dans  l'Homme  t 
lies  étranges  moeurs  ne  s'est-elle  pas 
Anglaise,  d'excellente  famille,  qui  se  ji 
naître,  enfant  naturel,  dépravé,  pen 
se  prend  d'une  passion  folle  pour  la  f 
:  la  manufacture;  ladite  femme  qui  ( 
épouser  la  jeune  Anglaise,  sa  sceui 
•même,  se  prend  à  aimer  le  déroutani 
1  départ  de  celui-ci  pour  l'Amérique. 
saise  n'accordera  pas  le  prix  Mon 
te  cependant  une  distance  énorme  eo 
Lts  romans  du  môme  auteur  :  La  Me 
tus.  Leurs  titres  seuls   me  dispeasen 

nents  procède  VHùnnewf  et  U  Sang,  di 
êanmoias  impossible  d'en  approuver  la 
ins  l'armée,  sa  glorification.  Le  cas  c 
quelque  chose  de  terrible  et  de  fatal  :  < 
I  trouve  être  le  frère  de  l'agresseur,  ( 
Itère;  qui,  en  ne  se  battant  pas,  est 
^t  tenu  comme  tel  par  tout  un  régime 
ioi  divine  n'admet  pas  eu  ceci  des  circo 

est  libre  :  il  peut  la  violer.  Ce  n'est 
r  et  légitimer  sa  violation, 
lit  le  roman  de  M.  Beira,  je  lui  préfère 
uanet.  Ici  pas  de  tliëse.  Du  réalisme 
onne,  sans  brutalités,  sans  crudités,  i 
lervalion.  Toute  l'action  repose  sur  ui 
Eazime  et  Cécile,  dignes  l'un  de  l'au 
;n  arrivent  pourtant  Â  vivre  ensembli 
uoil  C'est  que  la  femme  est  la  simp 
que   le  mari,   poète,   artiste,  râveu 

ne  peut  le  suivre  en  ses  conceptione 
er  conjugal  pour  les  brasseries  littéi 
rce  platonique  avec  une  grande  cantal 
que  ni  de  ses  aspirations.  Cécile,  è  soc 
ie;  mais  sa  tendresse  est  telle  qu'elle  s 
un  instant  d'aimer  son  mari.  Uaxime  i 
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yeux...  trop  tard,  et  ce  n'est  qu'au  lit  de  mort  qu'il  entrevoit  enfin 
combien  sont  grands  le  dévouement  et  Tamourdesa  «  pauvre  Cécile.» 
Morale  de  l'histoire  :  Pour  bien  s'entendre,  il  faut  d'abord  bien  se  com- 
prendre. Voilà  une  œuvre  qui,  à  mon  avis,  malgré  quelques  faiblesses, 
fait  beaucoup  plus  d'honneur  à  M.  Léo  Rouanet  que  sa  Chambre  d'hôtel. 

15  et  16.  —  La  Ferme  des  GoheL,  de  M.  Charles  Canivet,  est  un  roman 
rustique.  Les  Gohel  habitent  dans  la  contrée  riveraine  qui  s'étend  de 
Honfleur  à  Cherbourg.  Ils  se  succèdent  dans  la  ferme,  de  père  en  fils, 
d'après  une  tradition  respectée.  A  la  mort  du  père,  l'alné  de  la  famille 
prend  la  direction  de  l'exploitation.  Quant  aux  cadets,  ils  se  font  gé- 
néralement marins.  Jamais  une  infraction,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, n'avait  été  commise  à  cette  loi  de  famille.  La  dynastie  paysanne 
s'est  ainsi  perpétuée  jusqu'en  1870,  où,  pour  la  première  fois,  elle  voit 
porter  atteinte  au  vieil  usage  familial.  Justin  Gohel,  en  efifet,  ûls 
unique  de  maître  Gohel,  quitte  la  ferme  cette  année-là  :  il  s'engage, 
s'embarque  et  meurt  dans  un  naufrage.  Il  reste  bien  à  maître  Gohel 
une  fille,  Valérie.  Mais  ce  n'est  plus  la  même  chose.  Sans  compter 
qu'il  a  eu  l'imprudence  de  la  faire  élever  comme  une  demoiselle  dans 
le  plus  riche  pensionnat  de  Cherbourg.  Qu'arrive-t-il  ?  Cest  que  Va- 
lérie Gohel,  rappelée  à  la  ferme ,  où  son  père  veut  la  marier,  n'est  plus 
du  tout  une  paysanne.  ËUea  pris  en  dégoût  la  vie  simple  de  ses  parents, 
et  n'a  plus  qu'une  idée  :  s'échapper  avec  quelque  officier  de  marine  ou 
quelque  godelureau  de  la  ville.  Le  cousin  Auguste  Dadure,  un  gars 
qui  travaille  drû  et  qui  mène  ses  bœufs  crânement,  épouserait  bien 
Valérie,  car  il  l'aime  tout  plein.  Mais  Valérie  ne  veut  pas  de  lui.  Elle 
se  laisse  séduire  par  un  jeune  médecin  que,  dans  sa  jalousie,  Au- 
guste Dadure  blesse  mortellement  d'un  coup  de  fusil.  Il  est  condamné 
aux  travaux  forcés,  et  Valérie  quitte  à  jamais  la  ferme  pour  se  lancer 
dans  la  prostitution.  Les  deux  vieux  Gohel,  le  père  et  la  mère,  voyant 
la  dynastie  à  jamais  éteinte,  meurent  à  peu  près  fous.  Il  règne  dans 
cette  saisissante  histoire  une  sorte  de  fatalisme  qui  peine.  Quant  à  la 
leçon  qui  s'en  dégage  :  Gohel  faisant  de  sa  fille  une  demoiselle  qui 
finira  comme  une  courtisane,  elle  est  trop  frappante  pour  qu'il  soit 
besoin  d'y  insister.  Quelques  pages  de  la  Ferme  des  Gohel  sentent  bien 
leur  Normandie  et,  par  la  sincérité  du  rendu,  ont  réellement  (quelque- 
fois trop)  le  goût  du  terroir. 

Le  goût  du  terroir,  le  parfum  de  la  province  d'où  l'on  est,  se  font 
sentir  aussi  dans  le  Pays  natal,  de  M.  Boyer  d'Agen.  Après  une  ving- 
taine d'années  de  séjour  à  Paris,  il  lui  a  pris  une  irrésistible  envie  de 
revoir  les  lieux  aimés  où  s'écoula  son  enfance.  Il  part,  et  quelle  joie, 
quelle  émotion,  quand  il  aperçoit  de  loin  son  vieux  clocher,  quand  il 
embrasse  la  vieille  mère,  qui  attendait  toujours  son  enfant  prodigue. 
Le  père  est  mort,  les  voisins  sont  morts  ;  mais  la  mère  est  encore  de- 
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reçoit  l'enfant  prodigue  avec  amour  !  Il  a  gardé  le 
i  la  me  tortueuse  où  pendait  l'enseigne  du  poète 
3  carrefours  abrités  oii  se  chauffaient  l'hiver,  au  bon 
.  de  Sainte-Hélène  ;  de  la  SUelte  avec  laquelle  on 
.  de  l'école  et  qui  est  aujourd'hui  la  femme  d'un 
e  l'antique  abbaye  où  les  Prémoutrés  chantaient 
hymnes  de  l'Eglise  ;  du  vieux  curé  dont  l'humble 
i  parmi  les  simples.  Tous  ces  souvenirs,  toutes  ces 
lëleriuages,  H.  Boyer  d'Agen  nous  les  dit  dans  une 
Uiuchante,  délicate  et  sincère.  Qui  croirait  que  c'est 

a  écrit  cette  affreuse  Gouine,  publiée  en  Belgique, 
ae  échevelé  fit  reculer  de  dégoût  les  critiques  eui- 
icandalise  ?  Le  Paya  naial  est  dédié  par  son  auteur 
cogne  ;  mais  les  forçats  du  travail  intellectuel  le 
!)uaDt  aux  Parisiens,  ils  ne  le  comprendront  qu'à 
laissent  pas,  eux,  comme  dit  M.  Maxime  Oaucher, 

le  mal  du  pays;  tout  au  plus  ont-ils  la  nostalgie 

!2.  —  Tolci  toute  une  série  de  romans  absolument 

ot  la  mère  peut  permettre  i  la  lecture  à  sa  fille  >  : 

es  Vincent  (U"»  Duasaud)  ;  Eljen  !  par  Jacques  Bret 

t       [U""  Hervé-Bazin]  ;  les  Myslèrea  de  ViUeblanche,  par  M.  Charles  Buet  ; 

l       la  Famille  Kagenet,  par  i£.  Hippolyte  Âudeval  ;  le  Capitaine  Trafalgar, 

par  M.  André  Laurie  ;  les  Martyrs  inconnus,  par  M.  de  Besancenet. 

Vaillante  est  une  bien  simple  histoire,  presque  une  idylle.  Il  s'agit 
d'une  jeune  fille,  &nière  à  Berck,  dans  le  Nord,  transplantée  à  Smyme, 
adoptée  par  une  famille,  calomniée  et  persécutée  par  ceux-là  mêmes 
qui  l'ont  recueillie  et  pour  lesquels,  quand  la  fortune  les  frappe,  elle 
se  dévoue  avec  une  admirable  bonté  d'Ame,  une  profonde  abnéga- 
tion. 

Etjen  nous  transporte  eu  Hongrie,  au  moment  de  la  guerre  de  1866. 
L'auteur  y  retrace  les  grandes  scènes  de  Sadowa,  le  couronnement  de 
l'empereur  François-Joseph,  les  luttes  des  Croates  et  des  Uagyars,  tes 
chastes  amours  d'Irène  Earadyoni  et  d'André  Dyéni.  Cest  un  roman  à 
la  fois  patriotique  et  chrétien.  Il  vibre  d'enthousiasme. 

Les  Mystères  de  ViUeblanche  sont  écrits  sur  un  tout  autre  ton.  La 
note  gaie,  satirique  et  humoristique  y  domine.  L'auteur  nous  raconte 
''S  incidents  toujours  si  amusants  d'une  scëue  électorale  en  province, 
i  croque  et  peint  sur  le  vif  une  véritable  galerie  de  grotesques,  de 
itélenticux,  de  cuistres  et  de  politiciens.  C'est  du  Paul  de  Eock,  sans 
es  gaillardises  et  les  gros  mots.  On  y  rit  d'un  bout  é.  l'autre  ;  mais  le 
ire  y  est  de  frauc  aloi. 
La  Famille  de  Mich^  Kagenet  et  le  Capitaine  Trafalgar  font  partie  de 
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la  «  Bibliothèque  d^éducation  et  de  récréation.  »  Ce  sont  des  récits  de 
marins  qui  tiennent  à  la  fois  des  romans  scientifiques  de  Jules  Yeme 
et  des  amusantes  aventures  de  Jean-Paul  Ghopart. 

Les  Martyrs  inconnus  n*ont  que  leur  cadre  de  romanesque  et  les 
noms  dont  M.  de  Besancenet  évoque  la  mémoire  appartiennent  presque 
tous  à  des  prêtres  qui,  sous  la  Révolution,  souffrirent  persécution  pour 
leur  foi.  Il  y  a  aussi  quelques  ouvriers,  quelques  paysans  et  quelques 
femmes,  dont  la  persévérance  chrétienne  ne  fut  pas  moins  admirable. 
Ce  livre  est  composé  d'après  des  traditions  orales  et  des  documents 
écrits.  On  ne  saurait  trop  le  répandre. 

23  et  24.  —  Passons  aux  romans  étrangers.  Qu'a  voulu  prouver 
M.  Marcel  Delines,  Fauteur  de  la  Chasse  aux  juifs7  Que  juifs  et  cbré- 
tiens  ne  diffèrent  guère  les  uns  des  autres?  C'est  possible.  Mais  la  thèse 
n'est  vraie  que  lorsque  les  uns  et  les  autres,  au  lieu  de  suivre  la 
loi  de  Dieu,  obéissent  à  leurs  mauvaises  passions.  Un  pauvre  ferblan- 
tier Israélite^  Froïm  Libermann,  est  en  proie  à  la  misère,  et  le  peu 
d'argent  qu'il  possède  passe  entre  les  mains  du  rebbe  Mottali,  un 
imposteur,  un  charlatan,  im  suborneur,  que  sa  femme  Ëstber  vient, 
à  chaque  instant,  consulter.  Esther  meurt  donnant  le  jour  à  une  fille 
que  Froïm  élève  dans  la  religion  de  Moïse.  L'enfant,  devenue  grande, 
écoute  un  jeune  chrétien  qui  cherche  à  la  convertir,  et  elle  est  mau- 
dite par  son  père,  qui  devient  fou.  Les  juifs  influents,  riches  et  scep- 
tiques, se  liguent  contre  le  malbeureux  Froïm,  et  comme,  dans  son 
fanatisme  sincère,  il  a  tenté  d'assassiner  celui  qui  a  converti  sa  fille, 
ils  le  font  condamner  à  la  prison.  La  jeune  catéchumène  pourrait 
épouser  le  jeune  chrétien;  mais  le  père  de  celui-ci,  par  haine  de  la 
race  juive,  refuse  de  donner  son  consentement.  Parallèlement  à  ce 
drame,  on  voit  s'élever  la  fortune  scandaleuse  d'un  juif'  spécu- 
lateur, faux-monnayeur  et  gredin  fiefié.  Parti  de  rien,  il  est  nommé 
directeur  de  tous  les  chemins  de  fer  russes,  traite  de  pair  à  compa- 
gnon .avec  le  Czar,  el  son  fils,  journaliste  âi  Paris,  est  en  train  de 
devenir  député.  Il  y  a  dans  le  roman  de  M.  Delines  de  bons  juifs  et  de 
mauvais  juifs,  ce  qui  est  vrai  un  peu  partout.  Pourquoi  donc  n'a- 
t-il  peint  que  de  mauvais  chrétiens,  persécuteurs  féroces  et  impla- 
cables? J'ignore  ce  que  sont  les  orthodoxes  moscovites.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c*est  que  leur  haine  contre  les  juifs  est  plutôt  une  haine- 
de  race  que  de  religion.  Les  Polonais,  qui  sont  catholiques,  vivent  en 
excellents  termes  avec  les  fils  d'Abraham,  et  M.  Delines  ne  devrait 
pas  ignorer  que  nos  Papes,  à  Rome  comme  à  Avignon,  les  ont  toujours 
protégés.  Finalement,  cette  Chasse  aux  juifs  avec  ses  épisodes  odieux 
ou  cruels,  laisse  une  fâcheuse  impression. 

L'impression  que  laisse  la  lecture  de  la  Princesse  Tarakanoff  iCs 
rien  de  fâcheux.  Mais,  en  dépit  d'une  enthousiaste  préface  de  M.  Arôëne 
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Houssayc,  ce  romaD  est  loin  d'être  un  chef-d'œuvre,  ei,  si  Gr 
Danilewsky  n'en  a  pas  ^t  de  meilleur,  il  resie  bien  infériet 
maîtres  de  la  littérature  russe,  surtout  à  Dostoiewsliy  et  i.  Léon  T 
La  princesse  Tarakaaoff  se  croit  fille  de  la  czarine  Elisabeth  :  ell 
d'enlerer  le  trftne  à  l'impératrice  Catherine.  Bes  provinces  eptij 
eoulèvent  en  sa  faveur.  Mais  elle  a  à  faire  à  forte  partie.  Cat 
chai^  le  comte  Alexis  Orloff  d%  s'emparer  de  la  princesse  par 
porte  quel  stratagème.  Orloff  n'a  pas  de  scrupules.  Flatteries, 
discooTS,  déclarations  d'amour,  tout  lui  est  bon.  La  princesse  s'y 
prendre,  au  point  d'épouser  Orloff.  Le  jour  même  du  mariage,  c 
lève  le  masque  et  arrête  la  prétendante.  Emprisonnée  dans  une 
resse,  elle  affirme  ses  droits  plus  que  jamais  et  Catherine  or 
à  Orloff  d'appliquer  la  torture  &  la  prisonnière.  Ici  les  rôles  chai 
La  torturée  déclare  à  son  époux,  devenu  son  bourreau,  qu'elle  i 
mèi'C.  A  cet  aveu,  Orloff  s'enfuit,  à  moitié  fou.  Celte  dernière  scë 
vraiment  dramatique  ;  mais  c'est  la  seule. 

2o,  26,  27.  —  L'opiniâtre  traducteur  Halpérîne  rend  un  bienmi 
service  à  l'auteur  de  Crime  et  Châtiment.  Il  a  juré  de  ne  laisser 
duîte  aucune  œuvre  de  Bostoicwsky.  Or,  tant  qu'il  travailla 
ceux  des  ouvrages  qui  ont  fait  la  gloire  du  grand  romancier  rus 
n'avait  qu'à  se  félicitor  de  l'aubaine.  Mais  aujourd'hui  le  iradi 
en  est  aux  livres  avortés,  aux  récits  insignifiants,  aux  rogatoi 
noyeux,  comme  cette  Femme  d'un  autre  qui  a  des  prétentioi 
comique  et  qui  est  assomanle.  Par  un  heureux  hasard,  le  volu 
complète  de  quelques  esquisses  naïves  et  charmantes  des  mceu 
petit  peuple  en  Russie.  Il  y  a  notamment  U  Centenaire,  qui  es 
perle.  Ce  sont  aussi  des  tableaux  de  mœurs  que  Bannes  et  Mcn 
série  de  Nouvelles  dues  à  divers  écrivains  et  déjà  parues  dai 
Revues  littéraires  de  Saint-Pétersbourg.  L'une  d'elles  :  Quatre 
([un  volontaire,  par  W.  Garshine,  rappelle  certaines  histoires  ex 
dinaires  d'Edgar  Poe,  dont  M.  F.  Ftabbe  vient  de  traduire  égali 
les  Derniers  Conta.  Cette  traduction  ajoulera-t-elle  &  la  gloi 
conteur  américain  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Charles  Baudelaire 
comme  on  dît,  écrémé  le  dessus  du  panier  et  le  dessous  n'a  rie 
vaille  ).a  peine  d'être  traduit.  Il  faut  excepter  toutefois  qui 
morceaux  de  fantaisie,  quelques  paradoxes  littéraires,  quelques 
curieux  où  l'esprit  ironique,  l'imagination  subtile,  le  talent  su( 
d'Edgar  Poe  brillent  dans  tout  leur  éclat.  Ces  exceptions  ont 
litre  :  La  Filouterie  considéi'ée  comme  science  eœacle,  De  la  Cryptogr 
Ou  Principe  poétique,  qui  nous  montrent  Poe  comme  un  profess< 
combinaisons  compliquées  à  l'usage  des  escrocs,  comme  le  Cha 
lion  des  écritures  chiffrées,  comme  un  esthéticien  profond  et  l 
tiqué  judicieux.  Mais  tout  cela  n'est  pas  nouveau  pour  ceux  q 
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les  deux  belles  Études  que  le  poète  des  Fleurs  du  mal  a  consa- 
à  PoË,  et  son  impeccable  traduction  des  Contes  les  plus  parfaits 
t  écrivain  original,  si  habile  dans  l'art  de  mêler  le  fantastique  au 
l'analyse  exacte  au  songe  creux. 

;t  29.  —  Eq  France,  plusieurs  conteurs  se  sont  essayés  dans  le 
I  cultivé  par  Edgar  PoB.  Quelques-uns  y  ont  suffiBamment  réussi. 
i.  Jules  Lermina,  dans  ses  Hisfpires  incroyables,  el  M.  le  comte 
rs  de  l'Isle-Adam,  dans  ses  Histoires  insolites.  M.  Jules  Lermina 
us  clair,  moins  compliqué,  mais  aussi  moins  littéraire  et  plus 
.  Il  faut  néanmoins  signaler  dans  son  dernier  volume,  comme  vêri- 
nent  incroyable,  Monsieur  Malhias,  qui  se  fait  passer  pour  mort, 
terré  tel  quel,  sort  de  la  tombe  à  l'heure  prévue  pour  aller  sur- 
re  sa  femme  en  flagrant  délit  d'adultère,  heurte  le  gardien  du 
ière,  qui,  ayant  trop  bu  ce  soir-là,  le  prend  pour  un  mort  récal- 
t,  le  réintègre  dans  son  caveau  et  l'y  cadenasse  pour  tout  de  bon. 
les  Histoires  insolUes,  il  en  est  une  :  L'Etna  cites  soi,  dédiée  aux 
ais  riches,  et  qui  pourrait  bien  un  jour  devenir  une  épouvantable 
!.  M.  Villiers  de  l'Isle-Adam  y  suppose  que  la  science,  se  faisant 
Uaire  de  la  Révolution,  a  découvert  un  engin  presque  impercep- 
;t  très  maniable,  qui,  lancé  en  nombre  comme  une  Oèche  du 
le  Montmartre,  peut  en  une  minute  détruire  Paris.  De  toutes  les 
nations,  tantôt  bizarres,  tantftt  grandioses,  de  M.  Villiers  de 
Adam,  nous  avouons  préférer  cependant  la  Céleste  Aventure,  et 
ite  à  Solesmes  (avec  les  portraits  de  Louis  VeuiUot  el  de  dom 
nger).  Ces  deux  récits  procèdent  du  plus  pur  esprit  catholique, 
I  que  la  plupart  des  autres  ont  une  ironie  froide  dont  la  pensée 
irait  trop  se  définir.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  donner  en 
mots  l'analyse  de  la  Céleste  Aventure.  Nous  sommes  à  Avignon. 
fine  déborde  et  ses  eaux  envahissent  les  bas  quartiers  de  la  ville. 
[s  par  l'inondation,  un  juif  ne  peut  se  sauver  qu'en  se  réfugiant 
1  calvaire.  Mais  comme  il  ne  veut  devoir  la  vie  pour  rien  i  Celui 
!S  pères  ont  fait  mourir,  il  met,  pour  être  quitte,  un  louis  d'or 
a  main  droite  du  divin  Crucifié.  Quelques  jours  plus  tard,  une 
ouvrière,  chassée  de  l'usine  où  elle  travaillait  parce  qu'elle  tient 
sr  sage,  va,  mourante  de  froid  et  de  faim,  s'affaisser  sur  le  même 
re,  au  pied  de  la  même  croix  :  n  Mon  Jésus,  s'écria- t^elle,  secou- 
ai d'une  petite  aumône  ou  je  vais  mourir  ici.  n  Au  même  instant, 
nain  droite  du  Christ  une  pièce  d'or  tombe  sur  le  tablier  do  la 
)  fille.  Elle  la  prend,  sans  s'en  étonner,  souriante,  la  simplicité 
âme,  le  ciel  dans  les  yeux.  Un  an  après,  la  secourue  du  Ré- 
eur  fondait  un  ouvroir  pour  les  orphelines  abandonnées  qui  sont 
:es  au  mal. 
1  et  32.  —  Style  précieux,  scepticisme  poli,  sentimentalisme  de 
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convention,  tels  sont  les  défauts  qui  déparent  les  trois  Nouvelles 
M.  Henry  de  Braine  ;  Sur  l'Esirelle,  Mariée,  Un  amour.  Dans  les  tl 
l'amour  joue  le  principal  r61e.  Ou  y  voit  des  messieurs  de  qu 
t  nourrir  des  passions  discrètes  pour  des  dames  douées  des  plus  i 
tocratiques  prestiges,  o  Mais  cela  manque  de  uaturelet  de  vérité. —B 
coup  plus  vivants  sont  les  récits  de  M.  Hugues  Le  Roux,  contt 
dans  le  volume  dont  te  Frère  Lai  forme  le  titre.  Ce  «  frère  lai, 
son  nom  de  religion  Frère  Tihurce,  est  entré  jeune  dans  l'Ordn 
Sainl-Jean  de  Dieu.  En  mourant,  un  malade  lui  a  donné  un  viel  E 
loge,  eoricbi  de  belles  enluminures.  La  règle  des  Hospitaliers 
défend  de  rien  posséder  en  propre.  Frère  Tiburce  désobéit,  ne  veut 
se  séparer  de  son  Eucologe,  déserte  le  couvent  et  échoue  comme 
tr61eur  dans  un  bureau  d'omnibus.  M.  Le  Roux  a-t-il  eu  l'intentio 
faire  la  satire  dos  ordres  religieux  et  des  sévérités  de  leurs  règ 
C'est  possible  ;  mais  1!  n'y  parait  pas  tant  l'historiette  est  conté' 
faQon  aimable,  sans  violence,  sans  blasphème  et  sans  haine.  A  i 
lionner  dans  le  même  volume  et  sans  aucune  restriction  la  Mm 
Médaille,  petite  «  modèle  »  italienne  qu'on  a  amenée  de  là-bas, 
pays  du  soleil,  et  qui  est  morte  des  brumes  de  Paris.  On  l'enterre. 
douzaine  de  ses  compatriotes  l'accompagnent  au  cimetière,  classi< 
ment  drapés  dans  leurs  guenilles  et  tragiquement  navrés.  Qui  se 
vient  d'elle  aujourd'hui?  Personne,  si  ce  n'est  quelque  petit  berge 
pays,  qui  l'attend  en  gardant  ses  chèvres,  et  le  soir  venu  épële 
nom  dans  les  étoiles.  A  mentionner  aussi  :  Le  Moineau  de  Bersélin 
Déménagement  et  le  Vceu.  Le  reste  est  moins  pur.  C'est  d'ailleurs 
tèt  efQeuré  que  creusé.  —  Nous  sommes  dans  les  bluettes  pareiltei 
avec  M.  Pierre  Véron,  mais  du  moins  il  ne  nous  prend  pas  en  Ira 
Par  le  titre  même  do  son  volume  :  De  vous  à  moi,  M.  Pierre  Y 
nous  prévient  qu'il  ne  faut  y  chercher  que  des  causeries  sans  f 
et  des  historiettes  sans  importance.  C'est,  en  effet,  ce  qu'on  y  Iro 
On  y  trouve  aussi  des  souvenirs  biographiques  sur  Jules  Va 
Desbarolles,  Liszt,  Laurent  Pichat,  Delacroix  et  bien  d'auti«3 
M.  Yéron  a  connus  et  qu'il  réunit  comiquement  chez  Foyot,  an 
chef  de  cuisine  de  M.  Guizot,  tenant  un  restaurant  dans  la  ru' 
Tournon.  Les  salons  de  Poyot,  de  1848  à  1870,  deviennent  le  ren 
vous  d'une  foulo  de  personnages  politiques,  de  lettrés,  d'artistf 
même  d'académiciens.  Pour  n'être  pas  aussi  célèbres  que  les  dtnei 
Magny  où  les  Concourt,  Sainte-Beuve,  Renan,  Flaubert  et  Pau 
Saint-Victor  faisaient  assaut  d'esprit,  et  trop  souvent  aussi  d'imp 
les  dîners  de  Foyot  ne  manquaient  pas  de  piquant,  et,  au  des 
d'après  M.  Véron,  il  s'y  racontait  des  anecdotes  très  amusantes. 

33  et  34.  —  La  librairie  Jouaust  inaugure  la  Petite  Bibliothèque  f 
çaise  par  deux  plaquettes  vraiment  de  choix  :  Le  Paysan,  par  M.  Jea 
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gaux,  et  M»i«  Abeille,  par  M.  Ferdinand  Fabre.  Dans  la  première  il  s'agit 
d'un  rude  paysan  de  la  Basse-Bourgogne,  ancien  chasseur  d'Afrique. 
Il  s'appelle  Ghassignol  et  sa  femme  Jacqueline.  Leur  fîls  Jacques,  parti 
pour  la  guerre  en  1870,  a  disparu,  versant  pour  le  pays  ce  a  sang  ano- 
nyme »  dont  parle  d'Argenson.  Il  a  laissé  une  jeune  veuve,  Toinette. 
Un  enfant  posthume  est  survenu  auquel  le  père  Ghassignol  enseigne 
l'exercice.  Or,  sous  une  dalle  de  la  terrasse  où  manœuvre  le  bambin, 
glt  un  sergent  prussien  étranglé  par  Ghassignol  au  moment  où  il 
se  livrait  sur  la  personne  de  Toinette,  la  veuve  de  Jacques,  à  un  at- 
tentat infâme.  L'enfant,  tète  nue,  l'air  soucieux  et  grave  déjà,  apprend 
à  venger  sa  mère  plus  tard.  Il  y  a  dans  cette  Nouvelle  patriotique  un 
fait  scabreux  que  M.  Jean  Sigaux  a  eu  le  bon  goût  d'indiquer  seule- 
ment et  en  termes  des  plus  mesurés.  Un  disciple  de  M.  Zola  n'eût 
pas  manqué  de  trouver  là  un  thème  pornographique.  Dans  les  pages 
simples  de  M.  Sigaux  chante  le  coq  de  la  Gaule.  Elles  sont  dédiées  à 
M.  Jules  Glaretie,  qui  a  écrit  pour  la  plaquette  quelques  lignes  d'en- 
tèle  fort  émues  où  vibre  une  âme  sympathique  aux  paysans.  L'autre 
plaquette  nous  offre  un  épisode  des  Souvenirs  de  jeunesse  de  M.  Ferdi- 
nand Fabre,  encadré  dans  un  paysage  cévenol,  si  plein  de  couleur,  de 
soleil  et  de  vie,  que  Ton  ne  saitfl  vraiment  quel  type  est  rendu  avec 
plus  de  relief  :  ou  de  Marie  Vidal,  la  charmeuse  des  abeilles,  ou  de 
son  père  qui  ne  peut  pas  survivre  à  la  mort  de  sa  femme,  ou  du  berger 
Vargas,  l'émigré  carliste  qui  mène  l'existence  d'un  moine-pasteur. 
Bref,  c'est  une  perle  sortie  de  l'écrin  littéraire  de  l'auteur  de  Mon  oncle 
Célestin, 

35.  —  Voulez-vous  connaître  à  fond  les  mœurs  naïves  et  originales 
des  habitants  de  la  Suisse  romande,  prenez  pour  cicérone  Dans  les 
prés  et  Sous  les  bois,  de  M"«  la  comtesse  Agénor  de  Gasparin.  Les  prés  où 
elle  vous  promène  descendent  en  pente  douce  les  versants  du  Jura  et 
ne  s'arrêtent  qu'à  Orbe  et  à  Yverdun.  Les  bois  sont  ceux  qui  ornent  les 
cimes  du  Suchet  et  les  aiguilles  des  Baulmes.  La  population  de  ces 
parages  est  de  prime  abord  un  peu  froide,  un  peu  empesée.  Cela  lient 
à  sa  religion,  qui  est  le  protestantisme  primitif.  Mais  derrière  cette 
rude  écorce,  que  de  vertus  saines  et  fortes  !  Il  reste  encore  là  du  sang 
de  la  race  fière  et  libre  qui  disputa  le  passage  de  l'Alpe  neigeuse  à 
César.  Peut-être  que  M«»o  de  Gasparin,  qui  est  leur  coreligionnaire,  n'a 
vu  qu'en  beau  ces  montagnards  et  ces  bûcherons.  Et  quand  cela  serait? 
Son  livre  n'a  rien  d'un  sectaire  :  il  n'attaque  pas  ce  que  nous  aimons; 
il  est  tolérant  et  doux  ;  il  nous  dit  la  dignité  du  travailleur,  de  l'homme 
qui  vient  de  conquérir  son  pain.  Lisez  Au  moulin,  le  Clos  de  imckes, 
Marjolaine,  Chant  de  Noël,  la  Mort  de  Pierre,  Un  rare  bonheur.  Partout 
plane  un  spiritualisme  élevé  ;  partout  se  déploie  une  langue  souple, 

imagée,  magnifique  et  bien  française.  Quant  aux  locutjLons  que  M™<»  Gas- 
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e  de  ses  montagnards,  beaucoup  ont  une  t 
s.  patois  des  Gévennes.  Je  laisse  aux  pbil 
le  pourquoi  de  cette  analogie,  et  je  me  <: 
smes  qui  sont  d'une  pénétrante  saveur. 
FiRMIN  BoissiN. 

HAGIOLOGIE 

tre  des  naliotu,  d'apréa  les  Livres  Sainlt,  les  Pirti 
lies  travaux  2ejpii«rAfn(j,parrabbéP.RAMB*ui),p 
édit.  Paris,  Lethielleui,  18g7,  ia-8  de  iT-448p.,  3 
Irigines  de  l'Église  de  Bayeux,  par  l'abbé  Li  Co 
léDel,  1887,  in-S  de  22  p..  0  fr.  75.  —  3.  Vie  de  i 
rs ,    Docteur  et   Père  de  l'Église,    par    l'abbé 

de  Poitiers.  Paria,  Pousaielgue,  1387,  m-12  de  : 
le  saint  Corenlin,  par  le  P.  Albert  Le  Grand,  de  ! 
.  D.,  suivie  d'un  extrait  du  rapport  de  l'abbé  du  I 
le  de  ts,\at  CoreDtiQ.  Quimper,  imp.  Diverrèa,  18S6, 
5.  La  1res  ancienne  Vie  inédite  de  saint  Sajrttan, 
agne.  Teite  lalic  publié  avec  proiégomènes  et  éclai 
R.   P.  dom  Franjoib  Plaini,  bénédictin  de  la  Congi 

de  Saiut-Martia  de  LigugË.  Paris,  Relaui-Bray,  I 
-  0.  Elude  historique  sur  saint  Cybard,  sa  fan. 
'oumois  et  en  Périgord,  par  Joseph  Mallat,  membr 
léologique  de  Périgord,  cic.  Périgueui,  imp.  Caai 
,  2  fr.  —  7.  Mémoire  sur  le  culte  de  sainte  Casar 

■  l'abbé  F.  Fuirt,  coré-doyen  de  Villeneuve-lei-Avig 
^tmes,  Gen-ats-Bedol,  1S3T,  in-8  de  42  p..  pi.,  2  [| 
s,  It  Chapitre,  la  Réiiolulion,  par  l'abbé  D[di 
e  iiviii-574  p.,  6  fr.  —  9.  Le  Bienheureux  Urbain 
s  pastorales  sur  ton  culte.  Diseours  prononcés  en 
lée  du  discours  de  MgrFreppel,  éviqoe  d'Angers.  Re 
36i  p.;  pL,  5  fr.  -  10.  Vie  de  saint  Hugues,  abb 
I.  P.  Dom  A.  L'HuiLLiER,  moine  bénédictin  de  Soles 

de  cbromolilhogrsphics  d'cprAs  un  manuscritdu  xn< 
irre  (Sarlhe),  1888,  in-8  de  iï.-648  p.,  12  fr.— il.  L 
\int  Dominique,  par  TiiiERBï  d'Apolda  ,  de  l'Ordre 
et  annoté  par  l'sbbé  A.  Cure  ,  ancien  aumdaiei 
Paris,  tffiuvrede  Saint-Paul,  1887,  in-12  de  in.57( 
e  Capislran,  son  siècle  et  son  in/fuence,  par  L 
,  in-10  de  ïi-182  p.,  2  fr.  —  13,  Deux  Martyrs  f\ 
Tes  Agathange,  de  Vendôme,  et  Cassien,  de  Nat 
3,  1887,  in-16  de  72  p.,  1  fr.  ~  li.  Vie  de  saint 
lEL.  Tours,  Marne,  gr.  io-S  de  239  p.  avec  pi.,  3  ti 

Vincent  de  l'aul,  par  l'abbé  Berbiouier,  chan.  hem 
bourno.  Paris,  Secrétariat  de  la  Société  de  Saint- 
1  212  p.,  2  fr.  —  16.  Vie  du  bienheureux  Louis-M 
siûnnairc  apostolique ,  du  tiers  ordre  de  Sainl-R 
innaires  de  la  Compagnie  de  Marie,  de  la  Congr 

■  et  des  Frires  de  la  cornmunauté  du  Saint-Esprit, 
innaire,  ancien  missionnaire  de  la  Compagnie  de  U 
uvre  de  Saiat-Paul;  Nantes,  Lanoé,  1887,  4  vol.  in-1 
ec  pi,,  12fr.— 17.  l'n  ami  du  peuple  au  tviit*  si. 
re  des  Frères  Prêcheurs,  par  S.  E,  le  cardinal  Gai 
B.  Traduit  de  l'italien  par  A.   Audhé.  Lille,  SociéW 

de  240  p.,  2  fr,  —  18.  Une  victime  de  la  Révolut 
l  Frire  Salomon,  instituteur  congréganiste,  massât 
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Paris,  dans  la  chapelle  des  Carmes,  le  9  septembre  4792.  Paris,  1887,  Poussielgue 
et  Procure  générale  des   Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  rue  Oudinot,    in-i2  de 
vni-223  p.,  2  fr.  —  19.  Notice  sur  la  vie  d'Angèle  de  Saint-C,  comtesse  de  P., 
élève  de  la  Congrégation  de  Notre-DamCy  maison  des  Oiseaux.  3«  édition.  UUe, 
Société  de  Saint- Augustin,  1886,  in-12  de  zvi-232  p.,  2  fr.  —  20.  Vie  du  R.  P.  Cap- 
tier,  premier  assistant  du  tiers  ordre  enseignant  de  Saint-Dominique ,  fondateur 
de  l*école  d'Arcueil,  massacré  le  S  S  mai  1871,   par  le  R.  P.  Rsynier,  du  tiers 
ordre  enseignant  de  Saint-Dominique.  Paris,  Baltenweck,  in-12  de  317  p.,  3  fr.  — 
21.  Vie  de  M.  V abbé  Jean-Louis  Duplay,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  ancien  supérieur 
du  grand  séminaire  de  Xyon.  Notes,  souvenirs  et  monographies  sur  le  diocèse  de 
Lyon,  1788-1887,  par  Tabbé  J.-M.  Chausse.  Lyon  et  Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
1887,  2  vol.  in-12  de  zix-339  et  364  p.  avec  portr.,  6  fr.  —  22.  Vie  de   l'abbé  de 
Lagrange,  directeur  du  collège  Stanislas,  par  le  R.  P.  J.  Simlbr,  supérieur  général 
de  la  Société  de  Marie  de  Paris ,  docteur  es  lettres.  Paris,  LecofTre  et  Œuvre  de 
Saint-Paul,  1887,  2  vol.  in-8  de  xii-539  et  650  p.  avec  pi.,  10  fr.  •-  23.  Les  SainU 
Patrons  des  corporations  et  Protecteurs  spéciaux  invoqués  dans  les  maladies  et 
dans  les  circonstances  critiques  de  la  vie,  par  Louis  du  Broc  de  Sboarge  ,  corres- 
pondant du  ministère  de  Tlnstruction  publique  pour  les  travaux  historiques,  etc.,  publié 
par  Louis-FRAJfçois  Morbl,  chanoine  archidiacre  de  la  cathédrale  de  Montréal,  elc. 
Paris,  Bloud  et  Barrai,  1887,  2  vol.  in-8  de  xii-552  et  634  p.,  9  fr. 

La  revue  que  nous  allons  essayer  de  faire  d'un  certain  nombre  de 
vies  de  saints  ou  de  personnages  morts  en  grande  réputation  de  vertu 
nous  conduira  du  premier  jusqu^au  dix-neuvième  siècle.  Pour  établir 
quelque  ordre  nous  nous  attacherons  à  la  suite  chronologique  ;  c'est 
le  moyen  le  plus  facile  de  trouver  un  lien  entre  des  ouvrages  très 
différents  entre  eux. 

i,  —La  Vie  de.saint  Paul,  apôtre  des  nations,  qui  ouvre  la  marche, 
est  un  livre  d'une  valeur  réelle.  L'auteur  Ta  écrit  dans  le  dessein  de 
fournir  une  introduction  aux  épltres  du  saint  apétre  et  à  Tétude  des 
origines  chrétiennes.  En  le  lisant  on  s'aperçoit  qu'il  a  beaucoup 
étudié  les  excellents  ouvrages  de  M.  Vigoureux  ;  mais  peut-être  n*a-l-ii 
pas  toute  la  circonspection  du  savant  professeur  de  Saint-Sulpice. 
Ainsi  il  admet  sans  discussion  les  Actes  de  sainte  Thècle  (p.  110) 
qu'une  critique  modérée  ne  saurait  reconnaître  absolument  comme 
authentiques  ;  pour  lui,  Géphas,  contre  lequel  saint  Paul  soutint  une 
discussion  à  Antioche,  au  sujet  des  observances  judaïques,  n'est  pas 
saint  Pierre  (p.  140),  et  cependant  de  bien  fortes  autorités  admettent 
l'identité  de  ces  deux  noms.  Il  est  vrai  qu'il  fait  valoir  les  raisons  allé- 
guées des  deux  côtés.  En  parlant  des  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréopa- 
gite  (p.  175),  il  admet  tout  le  texte  tel  qu'il  se  présente  dans  les  éditions 
qui  suivent  celle  de  B.  Corde  (Paris,  1644,  in-fol.).  Il  semble  cependant 
que  l'on  y  trouve  des  traces  d'altérations  apportées  par  des  hérétiques. 
Comme  il  est  facile  de  le  voir,  M.  l'abbé  Rambaud  n'a  rien  de  commun 
avec  ces  écrivains  qui,  sous  le  nom  d'amour  de  la  critique,  cachent  la 
crainte  du  surnaturel.  Son  livre,  rempli  de  science  vraie ,  respire  uu 
doux  esprit  de  piété  qui  réjouit  l'âme  et  la  fortifie.  Ajoutons  encore  que 
la  Vie  de  saint  Paul,  par  M.  l'abbé  Rambaud,  offre  de  curieux  rappro- 
chements avec  le  savant  ouvrage  de  M.  l'abbé  G.  Fouard,  intitulé  : 


—  Ml  - 

Qt  pour  les  chapitres  sixième  et  Beptiëme 
lifférences  notables  dans  les  appréciations  i 
lortrail  physique  en  particulier  semble  p 
irofesseur  de  Rouen.  Il  y  a  grand  profit  à  1 
es  rapprochant  et  en  cherchant  k  se  ren< 
ia  différents  et  des  résultats  auxquels  ils 

,  deuxième  évêque  de  Bayeux  et  succès» 
le,  naquit  dans  la  seconde  moitié  du  pren 
Bayeux.  II  fut  appelé  par  le  choix  du  clerg< 
piscopale,  et  il  gouverna  son  troupeau  dur 
IX.  mois,  plus  quelques  jours.  Mais,  à  qui 
piscopat  ?  Les  uns  le  placent  à  la  fin  du  ( 
ncement  du  w,  les  autres  au  vu*,  de  625  à  i 
e  entre  des  savants  qui  ont  recherché  a 
le  bien  indiquer  qu'il  n'existe  point  de  do 
lis  au  moins  exisle-t-il  des  documents  vraim 
c  Cointe  cite  une  tîo  écrite  au  ix"  siècle  et  i 
u  XT°  siècle  commençant  par  ces  mots  :  j 
pense  que  cetle  légende  Ego  Lupug,  qui  r 
nt  Exupère,  a  été  véritablement  écrite 
éque  de  Bayeux.  Ajoutons  que  le  lexle  ^ 
nom  de  Vie  du  ix"  iiècle,  n'est  autre  chose  i 
de  saint  Regnobert  et  de  saint  Zenon  accc 
isé  par  le  pr(>lre  Joseph  d'Aquilaine,  qui  é 
usculë  dont  nous  nous  occupons,  M.  Le  Coi 
de  résumer  la  légende  de  saint  Regnober 
discussions  relatives  aux  dates  aux  travi 
a,  D6  et  SuQ'etay,  dont  il  approuve  pleinem 
me  présente  les  réflexions  les  plus  sages 
oir  la  critique  qui  s'occupe  des  légendes 

saint  Hilaire,  M.  l'abbé  Paul  Barbier  n*a' 
ueslions  aussi  obscures  que  celles  qui  se  i 
'église  de  Bayeux  et  même  de  l'église  de  I 
1.  Hitaire  il  y  avait  des  historiens,  et  lui-m< 
rnit  les  renseignements  les  plus  précieux. 
lé  exploités  plusieurs  fois  avec  beaucoup 
nii°  siècle  et  même  de  nos  jours.  Personne 
e  fasse  remarquer  ici  que  dom  François  C 
vertes  importantes  sur  le  grand  docteur 
toutes  ces  recherches  de  l'érudition,  M.  F 
s  réunit  en  substance  dans  un  récit  plein 
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vie  et  de  couleur.  Tout  lecteur  lui  rendra  cette  justice  guUl  entraîne 
facilement  Tesprit  au  travers  de  cette  carrière  si  agitée  du  grand 
évoque  de  Poitiers.  Si  le  lecteur  est  entraîné,  c'est  avec  une  pleine  salis- 
faction  qu'il  suit  le  vaillant  champion  de  l'orthodoxie  dans  ses  combats 
pour  la  foi,  dans  son  exil  et  dans  les  travaux  plus  paisibles  et  non 
moins  fructueux  de  son  administration  diocésaine.  Nous  croyons  que 
M.  Barbier  a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  se  proposait,  de  faire 
revivre  le  saint  docteur  en  le  plaçant  dans  le  cadre  qui  lui  conve- 
nait :  nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche,  c'est  de  rechercher  trop 
les  titres  à  efifet  et  souvent  obscurs.  Nous  citons  au  hasard  (p.  95)  : 
«  Les  Deux  Exilés.  —  Le  Lierre  et  le  Chêne.  —  Tristesse  et  Consola- 
tion. —  Belle  Attitude.  —  En  Phrygie.  —  L'Église  d'Orient.  —  Chaos. 
—  Semi- Ariens.  —  Conciliation.  —  Admirable  patience  d'Hilaire.  — 
Les  Sectes  et  la  véritable  Église.  »  Tel  est  le  sommaire  du  chapitre  V^ 
du  deuxième  livre.  Nous  pourrions  en  citer  d'autres  du  même  genre 
(p.  146, 166,  213,  229,  247).  Ce  qui  nous  parait  vraiment  important  dans 
ce  volume  c'est  l'Appendice  et  spécialement  la  miraculeuse  découverte 
des  précieuses  reliques  de  saint  Hilaire  dans  l'église  de  Saint-Georges 
du  Puy-en-Velay.  Les  pièces  qui  concernent  la  découverte  des  restes 
de  saint  Hilaire  dans  la  ville  duPuy  et  leur  retour  à  Poitiers  n'avaient 
pas  été  imprimées  depuis  1657,  et  les  archéologues,  aussi  bien  que  les 
historiens,  se  réjouiront  de  les  trouver  dans  le  livre  de  M.  Paul  Barbier. 
Ils  pourront  regretter  toutefois  de  n'avoir  que  la  traduction,  et  d'être 
privés  de  l'original  latin  ;  mais  l'auteur  leur  répondra  sans  doute  que 
la  classe  de  lecteurs  à  laquelle  il  s'adresse  surtout  n'en  demande  pas 
davantage.  Combien  de  femmes  de  notre  temps  liraient  les  œuvres  de 
saint  Augustin  dans  le  texte  original,  comme  le  faisait  I/L^'^  de  Sévigné, 
qui  y  prenait  un  plaisir  extrême?  Et  pour  être  juste,  ajoutons  :  combien 
d'hommes  seraient  en  état  de  le  faire? 

4.  —  Saint  Gorentin,  évêque  de  Quimper,  mourut  vers  l'an  444;  il 
est  honoré  le  12  décembre,  et  par  là  même  la  grande  source  hagiogra- 
phique des  BoUandistes  n'est  pas  encore  ouverte  aux  érudits.  M.  H. 
Diverrès  a  cru  qu'il  ferait  une  œuvre  utile  en  reproduisant  la  vie  du 
premier  évêque  de  Cornouaille,  écrite  au  xvii^  siècle- par  le  P.  Albert 
Le  Grand  de  Morlaix.  Il  a  suivi  une  heureuse  inspiration,  d'autant 
plus  qu'il  a  fait  précéder  cet  opuscule  d'une  excellente  préface  histo- 
rique et  qu'il  l'a  fait  suivre  d'un  extrait  du  rapport  écrit  par  M.  l'abbé 
Du  Marchallac'h,  sur  l'insigne  relique  conservée  dans  l'église  cathé- 
drale de  Quimper  et  reconnue  comme  authentique  par  l'autorité  de 
l'ordinaire.  Ce  dernier  travail  est  un  document  qui  réjouira  tous  les 
archéologues  ;  il  est  conduit  avec  une  remarquable  sagacité  et  rempli 
des  détails  les  plus  précieux.  Le  lecteur  constate  avec  bonheur  que 
l'auteur,  parfaitement  instruit  des  découvertes  les  plus  récentes  de 


léologie,  sait  en  faire  l'application  la  plus  judi- 
Qstruil  sans  imposer  aucune  fatigue  à  celui  qui 

)rentin,  saint  Samson,  fondateur  du  siège  de  Dol 
les  sept  sainis  prolecteura  de  cette  province. 
.  été  assez  heureux  pour  découvrir  une  vie  iué- 
lourut,  selon  l'opinion  commune,  en  565.  Il  vient 
ittrès  important;  il  donne  lu  texte  primitif  en 
le  prolégomènes  et  d'éclairciasc méats  en  fran- 
fTérenles  vies  publiées  jusqu'à  ce  jour  et  fait 
oe  peut  être  considérée  comme  yne  vie  origi- 
que  lo  document  docouverl  par  lui  a  droit  à 
ginale,  et  qu'il  mérite  par  là  même  de  faire  au- 
1  considère  l'époque  à  laquelle  se  rapporte  ce 
sera  pas  surpris  d'y  découvrir  des  difficultés, 
s.  Dom  Plaine  s'attache  à  éclairer  ces  points 
its  (p.  xi-xvii).  Ces  recherches  le  conduisent  à 
saint  Samson  après  447  et  sa  mort  entre  570  et 
:onduit  à  traiter  du  titre  de  métropolitain,  attri- 
il  ;  de  la  date  vraie  do  la  lutte  entre  Judual  et 
I  ;  des  disciples  de  saint  Samson  [p.  zzvii),  du 
aienheureux  évèque,  des  paroisses  ou  chapelles 
Tous  ces  points  sont  curieux,  mais  le  plus  im- 
li-méme  ;  celui  quo  donne  dom  Plaine  nous  a 
lup  do  soin  et  de  perspicacité.  Ce  document  n'est 
igcr  beaucoup  de  choses  à  ce  que  nous  savions 
.gieuse  ou  civile  do  la  Bretagne  Armorique; 
autorité  une  foule  de  circonstances  que  l'éloi- 
mps  rend  toujours  plus  ou  moins  incertaines. 
I  au  travail,  dom  Plaine  publiait  dans  le  même 
do  saint  Modéran,  évéquo  de  Rennes  de  703  à 
de  Bercelo,  on  Italie,  et  mort  lo  22  octobre  730. 
istes  avaient  déjà  édité  une  vie  de  ci'l  ami  de 
t  publié  par  notre  savant  confrère  est  de  beau- 
■pporté  à  l'établissement  du  texte  lo  soin  cona- 
ns  tous  ses  travaux,  et  l'a  fait  précéder  d'une 
es  nombreuses.  Cet  opuscule  [9  p.  in-8)  a  paru 
MittkeiluTtQcn  que  publient  les  Bénédictins  de 
L  avec  un  tirage  it  très  petit  nombre.  Il  est  bien 
propos  d'hagioiogii!  les  recherches  que  dom 
ier  dans  le  xiv=  volume  des  Mâmoii'es  de  ta 
M  Finislèrc,  sur  les  livres  liturgiques  de  Bre- 
à  saint  Pio  V  et  au  xvn°  siècle.   Il  s'y  trouve 
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UDe  foule  d'indicatiouB  rares  et  utiles,  pour  coonaitre  le  culte  rendu 
aux  serviteurs  de  Dieu.  Ce  Bont  là  des  travaux  modestes,  mais  qui  font 
faire  un  pas  aux  éludes  sérieuses. 

6.  —  Saint  Cybard,  Eparchius,  moine  de  Soissons,  puis  reclus  à  An- 
gouléme,  mourut  en  581,  presque  en  m^me  temps  que  saint  Samson. 
Il  nous  reste  une  vie  contemporaine  de  ce  bienheureus,  et  son  his- 
toire a  été  racontée  plusieurs  fois  en  notre  langue.  Mgr  Cousseau  a 
publié  à  son  tour  une  vie  de  saint  Cybard  en  1851  ;  aussi  ce  n'est  point 
une  biographie  que  M.  Joseph  Mallal  prétend  nous  donner  dans  son 
opuscule,  ce  sont  de  simples  études  sur  la  famille  du  bienheureux 
reclus  et  surlaut  sur  le  culte  qui  lui  est  rendu  dans  les  diocèses  d'An- 
gouléme  et  de  Périgueux.  L'auteur  avait  déjà  traité,  en  partie,  ce 
sujet  dans  la  Revue  de  l'art  chrétien,  2*  série,  tomo  XV,  Nous  signale- 
rons &  l'auteur  une  erreur  évidente  :  «  coulpe  «  au  lieu  de  «  coule  > 
(p.  10). 

7.  —  La  mort  de  sainte  Casarie  se  rapporte  d'une  manière  certaine 
à  l'année  587.  Cependant  sa  vie  est  fort  obscure  sur  plusieurs  points  et 
l'on  se  souvient,  dans  les  diocèses  d'Avignon,  de  Nîmes  et  de  Mar- 
seille, de  l'erreur  dans  laquelle  tomba  un  ecclésiastique  vraiment 
savant  et  particulièrement  versé  dans  l'histoire  de  ces  contrées,  en  pu- 
bliant, en  1874,  un  Mémoire  dans  lequel  il  soutenait  une  opinion  ab- 
solument fausse,  en  suivant  trop  docilement  des  faits  inventés  par  Po- 
lycarpe  de  la  Rivière.  Mgr  Fuzet,  aujourd'hui  évoque  de  la  Guadeloupe, 
se  garde  bien  de  s'engager  dans  cette  voie  dangereuse.  Il  traite  très 
particulièrement  du  culte  de  l'illustre  vierge  dont  le  chef  est  vénéré 
dans  l'église  de  Villeneuve-lez-Avignon  et  où  il  attire  une  foule  de 
pèlerins,  comme  nous  en  avons  été  témoin  nous-môme.  Cest  un  ex- 
cellent Mémoire  hagiologique,  l'auteur  suivant  exactement  son  sujet 
sans  se  détourner  ni  d^un  côté  ni  de  l'autre. 

8.  —  Saint  Romaric  jeta  en  620  les  fondements  de  l'abbaye  de  Remi- 
remonl,  qui  donna  naissance  à  une  ville  fameuse  dans  les  annales  reli- 
gieuses, politiques  et  civiles  de  la  Lorraine,  Dès  l'origine,  les  noms  de 
saint  Romaric,  qui  mourut  en  627,  puis  des  saints  Amé,  Arnoul, 
Adolphe,  des  saintes  Claire  et  Géberlrude  attachent  à  son  front  une 
auréole  d'un  éclat  inestimable.  L'abbaye  d'abord,  sous  la  règle  de 
saint  Benoit  et  transformée  plus  tard  en  chapitre  séculier,  devint 
promptcment  l'une  des  plus  célèbres  de  l'Austrasie.  Sous  sa  dernière 
forme,  le  monastère  attira  à  lui  les  rejetons  des  familles  les  plus 
illustres  du  royaume.  C'est  à  raconter  les  vies  de  ces  saints  que  l'abbé 
DideloL  a  consacré  la  première  partie  de  son  ouvrage.  Il  est  évident 
qu'il  a  consulté  les  sources  originales  et  qu'il  a  mis  aussi  à  profit  les 
traditions.  Les  deux  éditeurs  de  son  travail,  MM.  Cb.  Chapelier  et 
F.  Thomassin,  y  ont  ajouté  des  notes  et  des  pièces  justificatives  qui  y 
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able-  Il  nou3  semble  que  l'auleur  avait  moine 
pilre  ou  peut-être  avait-il  jugé  celte  partie 
page  119,  il  ne  donne  qu'une  idée  incomplète 
11  à  Remiremonl  sous  l'admiaislialioD  de  Mar- 
(Voir  BtiUelin  de  la  Socièlé  de  l'histoire  de 
79).  Élisabeth-Gh.-Gab.  de  Lorraine  (p.  209) 
tre  mise  au  rang  des  abbesaes  puisqu'elle  ne 
la  page  211,  nous  rencontrons  une  opposition 
.na  le  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
'après  le  Bulletin,  Béalris-Hiéronyme  de  Lor- 
élé  abbesse  dès  avant  le  30  avril  1707,  et , 
tait  été  éluo  que  le  4  août  1711.  Il  est  évident 
prédilection  la  dernière  partie  de  son  livre, 
}n  à  Kcmiremont.  Il  avait  vu  lui-même  les 
I  connaissait  tous  les  acteurs,  et,  après  que 
nnl  sur  les  lieux,  entendit  les  récits  de  tout 
ut  des  personnes  les  plus  honorables,  et 
sa  retraite,  sous  l'œil  de  Dieu,  sans  pensée 
lion  des  événements  souvent  tragiques  et 
s  au  milieu  du  tableau  des  plus  sombres 
16  qui  s'étalent  avec  l'impudence  de  la  atu- 
3  vertus  dans  les  victimes  de  la  persécution, 
quel  dévouement,  quelle  charité!  Il  y  a  là 
à  des  martyrs,  et  l'on  doit  inscrire  avec  res- 
ics  Henaull,  Ménestrel, ,  Andr-iu,  Tbiébaut  et 
pjol,  Deiorme,  ainsi  que  ceux  de  plusieurs 
imea  courageuses  qui  surent  tout  sacrifier, 
itégrité  de  la  foi.  Aussi  en  écrivant  ans  édi- 
ir  dessein,  Mgr  l'évèquc  de  Suinl-Dîé  leur  dit  : 
iz  n'est  pas  seulement  curieux  ;  il  présente  un 
2vé,  et  il  plaît  aux  esprits  qui  savent  compa- 
t  en  déduire  do  saines  et  équitables  applica- 

Urbain  II,  mort  en  1099,  sut  inspirer  aux 
a  élan  admirable  pour  le  recouvrement  du 
UT  ;  mais  là  ne  se  bornèrent  pas  les  efforts 

réalité,  cl  sur  toute  la  ligne,  lo  digne 
;oire  VII,  donl  il  continua  l'œuvre  pour  af- 
ug  que  voulaient  lui  imposer  les  empe- 
!  l'Italie  que  les  Teutons  avaient  résolu  d'a- 
;s  la  France  avait  semblé  oublier  ce  fils  qui 
t  d'Iionnour;  mais,  grâce  à  l'initiative  prise 
ngénieux,  archevêque  de  Reims,  le  souvenir 
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du  grand  pape  est  dans  tous  les  esprits,  vivant  et  vénéré.  Au  mois  de 
juillet  de  cette  année  1887  a  eu  lieu  Tinauguration  de  la  statue  colos- 
sale d'Urbain  II  sur  les  ruines  du  château  dans  lequel  il  reçut  le  iour. 
Des  fêtes  auxquelles  ne  manquèrent  ni  le  concours  des  populations, 
ni  les  applaudissements  des  pontifes  et  des  prêtres,  ni  même  les  triom- 
phes de  réloquence,  ont  eu  lieu  à  cette  occasion.  Mais  ces  fêtes  que 
Ton  aurait  pu  croire  impossibles  à  notre  époque  de  calculs  et  d'attié- 
dissement  dans  les  croyances  religieuses,  avaient  été  précédées  par 
d'autres  fêtes  dont  la  mémoire  devait  aussi  être  conservée.  Il  n'y  avait 
pas  de  moyen  plus  sûr  de  le  faire  que  de  réunir  dans  un  même  ouvrage 
les  discours  qui  furent  prononcés  dans  ces  circonstances  différentes 
avec  les  lettres  pastorales  que  Mgr  Tarchevêque  de  Reims  publia  sur  le 
culte  du  bienheureux  pape.  Ce  dessein  a  été  très  heureusement  réalisé 
et  nous  avons  dans  un  élégant  volume  une  notice  concise  et  exacte 
sur  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  puis  trois  lettres  pastorales  de  S.  E.  le 
cardinal  Langénleux,  les  panégyriques  prononcés  par  M.  Péchenart, 
MgrBesson,  évêque  de  Nîmes;  Mgr  Duquesnay,  archevêque  de  Cam- 
brai ;  Mgr  d'Hulst,  M.  J.  Lémann,  M.  Dominique  Spada,  le  R.  P.  Louis 
Pasquali,  S.  E.  le  cardinal  Schiaffino,  le  T.  R..P.  Stanislas,  capucin, 
et  enfin  le  discours  de  Mgr  Freppel,  évêque  d'Angers,  à  l'inauguration 
du  monument  d'Urbain  II,  à  Ghâtillon-sur-Marne,  le  21  juillet  1887.  Le 
livre  lui-môme  est  un  second  monument  élevé  à  la  gloire  du  grand 
pape,  et  pour  l'honneur  de  l'Église  et  de  la  France.  Il  est  dédié  à  S.  £. 
le  cardinal  Langénieux,  et  c'est  de  toute  justice. 

10.  —  Saint  Hugues,  abbé  de  Cluny,  terminait  sa  longue  carrière 
peu  d'années  avant  celle  où  saint  Norbert  commençait  à  inaugurer  son 
œuvre  de  rénovation.  La  vie  de  ce  bienheureux  abbé,  écrite  avec  am- 
pleur par  dom  Albert  L'Huillier,  est  un  ouvrage  historique  digne  de 
fixer  l'attention  de  tous  les  lecteurs.  Nous  ne  parlons  pas  de  l'édifica- 
tion personnelle  que  doit  produire  nécessairement  le  tableau  d'une  vie 
intimement  unie  à  Dieu  et  toute  dévouée  à  son  service;  mais  ceux  qui 
aiment  à  se  rendre  compte  de  l'action  exercée  sur  la  société  par  les 
serviteurs  de  Dieu  suivront  avec  fruit  la  vie  si  longue  et  si  remplie  du 
chef  d'un  ordre  puissant,  qui  fut  mêlé  à  toutes  les  luttes  de  son  siècle, 
et  y  intervint  souvent  avec  une  inûuence  décisive.  Ceux  qu'attire  l'é- 
tude des  mœurs  y  trouveront  de  nombreux  détails  sur  la  vie  intime 
d'un  grand  monastère,  et  sur  l'état  civil  et  religieux  des  différents 
groupes  sociaux  au  sein  desquels  rayonnait  l'influence  d'un  centre 
aussi  puissant  de  civilisation.  En  un  mot,  il  y  a  là  tout  un  passé  glo- 
rieux, qui  reprend  corps  sur  les  yeux  du  lecteur.  C'est  le  xi®  siècle 
monastique  dégagé  de  ses  ombres.  Or,  saint  Hugues  doit  être  regardé 
comme  l'une  despluspuissantespersonnalités  de  cette  époque.  Hugues 
le  Grand  est  le  plus  célèbre  des  abbés  qui  firent  de  Cluny,  selon  l'ex- 
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l'écolc  des  docleure,  le  sémioaire  des  pontifes,  le 
ges.  B  Sous  son  gouvernemenL,  la  vie  du  grand  mo- 
3n,  à  l'iolérieur,  s'élève  à  un  haut  degré  de  perfec- 
eUe  s'identifie  avec  celle  de  l'Église  elle-même  :  les 
s,  Baim  Léon  IX,  Victor  II,  Etienne  IX,  Nicolas"!!, 
Grégoire  VII,  Victor  III,  les  bienheureux  Urbain  II 
)us  ou  des  amis  ou  d'anciens  moines  de  Cliiny,  et  à 
s  seconder  dans  les  œuvres  de  régénération  sociale 
ralt  toujours  l'abbé  Hugues,  ou  quelqu'un  des  dis- 
es leçons  et  »es  exemples.  Tel  est,  résumé  dans  ses 
an  les,  le  tableau  que  présente  la  Vie  de  saint  Hugues  : 
l  l'esprit  surnaturel ,  la  vérilé  historique  et  l'intérêt 
'toujours  heureusement  réunis.  Disons,  néanmoins, 
plus  grand  encore  si  le  récit  était  resserré  en  quel- 
le lecteur  était  plus  souvent  laissé  à  ses  propres  re- 
lations. Ces  légers  défauts  pourront  facilement  dis- 
quelques distractions,  par  exemple  saint  Geraud 
it  dit  presque  contemporain  de  saint  Hugues  (4- 1109}  ; 
lulouse  apparaît  plusieurs  fois  (p.  99,  100,  393),  au 
n'ait  été  érigé  qu'en  1317;  l'abbaye  de  Saint-Cbaffre 
ede  Grenoble  [270),  pour  le  diocèse  du  Puy.  Ces  lé- 
l'enlèvent  rien  au  mérite  d'un  livre  qui  touche  à  une 
lur  lesquelles  nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter, 
qui  nous  sont  imposées,  il  faut  signaler  les  docu- 
roduits  textuellement  à  la  an  du  volume.  La  plupart 
□édites  et  doivent  rester,  par  leur  nature,  en  dehors 
cation  de  M.  Bruel,  les  Charles  de  Ctuny;  signalons 
Lint  Hugues,  par  le  moine  Gilon,  antérieure  à  toutes 
nées  par  les  Bollandistes.  Il  y  a  aussi  des  parties 
le  les  amateurs  de  notre  vieille  liturgie  romaine-tran- 
£  sans  plaisir.  ËnGn,  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
isant  les  belles  illustrations  qui  ornent  l'important 
bert  L'Huillier. 

lutile  de  s'arrêter  <i  faire  l'éloge  d'un  livre  comme 
■  la  Vie  et  la  mort  de  sainl  Dominique  Thierry  d'A- 
sciples  du  patriarche  des  Frères  Prêcheurs.  Que 
•e  qui  approchât,  même  de  loin,  de  ce  fait  inconles- 
A  écrit  par  un  religieux  qui  a  pu  être  témoin  de  la 
il  a  été  adopté  par  l'Ordre  tout  entier  ;  il  n'a  cessé, 
cents  ans,  d'être  considéré  par  les  fils  de  Dominique 
lidèle  de  leur  illustre  père:  il  est  étudié  et  médité 
le  encore  chaque  jour  des  fruits  de  salut.  Il  ne  nous 
b  dire,  c'est  que  la  traduction  accomplie  par  M.  l'abbé 
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Curé  est  toujours  très  exacte  et  qu'elle  suit  fidèlement 
sans  rien  perdre  de  l'aisaoce  et  de  la  marche  libre  d 
pur.  Il  est  juste  aussi  de  signaler  les  annotations 
ajoutées  par  M,  Curé;  elles  fournissent  des  renseigr 
sur  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs  et  sur  les  fondation! 
nique,  aussi  bien  que  sur  les  souvenirs  qu'il  a  laissé 
vanis  encore  de  nos  jours.  —  En  fermant  ce  livre,  i 
nous  empocher  d'exprimer  le  vteu  que  tous  ceux  qui 
de  M.  Richard  Copley  Chrislie  sur  Etienne  Dolet,  mai 
aance,  traduit  de  l'anglais  par  un  professeur  agrégi 
(Paris,  1886,  in-8  de  xxn-557  p,),  puissent  prendre 
livre  de  Thierry  d'Apolda;  ils  verraient  combien  son 
cuies  les  idées  que  propagent  les  protestants  et  les 
sujet  de  saint  Dominique. 

12.  —  Saint  Jean  de  Capistran  est  aussi  l'une  des 
éclatantes  de  l'ordre  de  Saint- Franco! s,  et  il  brilla  à  1' 
les  plus  sombres  de  la  vie  de  l'Église.  C'est  en  142S  qi 
apostolat,  et  il  mourut  le  23  octobre  1456.  M.  L.  de  Ker 
manière  vive  et  animés  le  cat-actëre  de  cet  ami  de  Die 
raconte  ses  actes.  Ce  n'est  pas  la  vraie  marche  histo 
un  tableau  exact  et  attachant.  En  elTet,  mettant  de  c 
nologique,  le  biographe  considère  tour  à  tour  le  saini 
l'apôtre,  le  Qéau  de  l'hérésie ,  le  théologien  et  le  guer: 
d'un  demi-siècle,  saint  Jean  de  Capistran  mena  la  vi< 
Parvenu  aux  premiers  emplois  do  la  famille  religiei 
appartenait,  il  y  fit  refleurir  les  plus  héroïques  vertus  i 
a  la  colonne  inébranlable  des  Ordres  de  Saint-Fran; 
remplit  l'Europe  du  «  tonnerre  de  sa  parole  ;  »  Nicolas 
ses  biographes,  l'appelle  «  un  autre  saint  Paul,  repo 
de  la  parole  les  ennemis  de  la  sainte  doctrine,  et  p< 
Jésus  devant  les  nations  et  les  rois;  n  il  combattit  la 
talie,  comme  l'avait  fait  sainte  Marguerite,  et  parcoui 
la  Hongrie  pour  convertir  les  Juifs  et  les  Hussites.  N 
son  temps  avec  plus  d'éclat  et  de  sûreté  la  vérité  su 
pontificale  attaquée  par  les  doctrines  dangereuses  de 
de  Gerson.  Il  mit  dans  tout  son  jour  le  fondement  de 
du  Monarque  infaillible,  sans  laquelle  toute  liberté  abc 
toute  autorité  au  despotisme,  toute  civilisation  à  I 
l'importance  des  enseignements  du  saint  missionna 
dogmatiques,  ascétiques  et  morales,  à  l'exception  de  i 
sont  jusqu'à  ce  jour  inédites;  elles  sont  conservées  à 
ment  pas  moins  de  douze  volumes  in-4°  de  700  pag< 
renferment  des  trésors  de  piété  et  de  doctrine,  Mais  c 


ïilé  sans  merci,  le  missiontiaîre  intrépide  a-l-il  pu  com- 

crits?  Ccst  le  secret  de  la  sainteté.  Les  Turcs,  sous  Ma- 
laxaient la  clirélienté;  Jean  de  Capistran  prêcha  la  guerre 
'a  les  courages.  En  1436,  il  s'enferma  avec  Hunyade  dans 
igée,  et  contribua  puis^ammenL  à  la  défense  de  la  ville. 
S  octobre  de  la  môme  année.  Le  siècle  où  vécut  ce  vail- 
int  François  ressemblait  au  nûtre  par  la  confusion  des 
?s  désordres  des  mœurs;  son  histoire,  puisée  aux  meil- 
s,  est  pleine  d'actualité.  M.  L.  de  Eerval  a  su  donner 
ne  à  ses  tableaux  et  il  ue  s'est  pas  contenté  d'étudier  les 
rimes,  il  a  recouru  aux  manuscrits  des  Franciscains  de 
Lome. 

.  Agalhange  reçut  le  jour  à  Yendftme,  le  31  juillet  1698, 
qui  tenait  un  rang  distingué  dans  la  ville,  et  dont  le  nom 
Le  P.  Agatliangc  entra  de  bonne  heure  au  couvent  des 
ians.  En  1619  il  y  reçut  l'habit  et  prononça  ses  vœux 
ite.  Il  fat  envoyé  à  Poitiers,  où  il  fut  remarqué  par  le 
Tremblay,  qui  fondait  alors  les  missions  du  Levant,  où  le 
ne  tarda  pas  à  être  envoyé.  Il  y  fit  paraître  des  prodiges 
de  patience,  et  les  fruits  de  son  ministère  répondirent 
ç[u'il  endura.  Il  dut  bientôt  se  rendre  dans  la  mission 
vec  le  P.  Cassieu,  de  Nantes.  Déjà  ils  commençaient  à  ra- 
lise  catholique  un  grand  nombre  d'&mes,  lorsqu'on  leur 
martyre  par  les  intrigues  d'un  apostat,  dans  la  ville  de 
imbya,  en  1639.  Aussitôt  après  leur  glorieuse  mort,  des 
aculeuses  et  d'autres  prodiges  éclatèrent  sur  leur  tom- 
,  le  P.  Emmanuel,  de  Rennes,  publia  leur  vie,  à  Rennes, 
vrage  a  été  reproduit,  il  y  a  un  petit  nombre  d'anaëes,  par 
'Abadie,  de  l'Institut,  à  cause  des  renseignements  pré- 
iferme  sur  l'Abyssinie.  L'ouvrage  que  nous  annonçons 
abrégé  composé  dans  un  but  d'édification.  S.  S.  Léon  XIII 
désir  de  voir  reprendre  le  procès  de  canonisation  de  nos 
laires  capucins. 

Tout  livre  qui  Iraile  de  saint  Vincent  de  Paul  est  tou- 
!^iter  l'intérêt  du  lecteur;  plus  il  contient  de  détails,  plus 
.  esprit  ;  mais  tous  n'ont  pas  le  loisir  d'étudier  les  beaux 
[.  le  chanoine  Maynard  ou  de  M.  Arthur  Loth  ;  la  langue 
lée  d'Abély  n'est  plus  du  goût  d'un  grand  nombre,  et 
ollet  sont  passablement  ennuyeux.  Tous  ces  livres  cepeo- 
un  leur  mérite,  et  il  y  a  profit  à  les  lire.  M.  l'abbé  Berbi- 
6, .;  livre  aux  ouvriers  des  villes  et  des  campagnes,  et  le 
:opose  est  de  leur  faire  aimer  la  religion  en  montrant  les 
produit.  Saint  Athanase,  faisant  l'éloge  de  saint  Antoine, 


t  ;  I  C'est  une  grande  preuve  de  la  dîTinité  de  notre  saiale  reli- 
,  qu'aucune  secle  hëréLique  ne  puisse  se  glorifier  de  posséder  un 
aie  Bemblable.  n  M.  Berbiguier  ajoute  :  «  Voyez  ce  qu'a  été  Vin- 
dc  Paul,  ce  qu'il  a  fait  ;  el  demandez-vous  si  vous  pouvez  trouver 
irs  une  pareille  abnégation,  un  dévouement  aussi  absolu  ;  pai  le 
vous  jugerez  de  l'arbre;  par  le  Gis  vous  apprendrez  à  connaître 
Sre,  l'Église  catholique.  »  Pour  Caire  connaître  Vincent  de  Paul, 
;ur  raconte,  avec  uue  simplicité  qui  n'est  pas  dépourvue  de  charme, 
î  de  son  héros.  Dans  ce  récit,  nous  n'avons  rien  remarqué  d'in- 
:,  et  il  nous  semble  que  tous  les  traits  essentiels  sont  sufSsam- 
.  accentués.  —  C'est  à  un  autre  public  que  s'adresse  M.  Jean  Morel; 
'mat  et  l'illustration  du  volume  le  disent  aussi  bien  que  le  style, 
stplus  coloré  et  plus  mouvementé.  Son  but  est  d'exciter  les  classes 
ï  ù  se  dévouer  aux  œuvres  de  charité.  Saint-Vincent  de  Paul  a  été 
ré  par  N.  S.  P.  le  pape  Léon  XIII,  le  patron  spécial  de  toutes  les 
iations  qui  se  proposent  le  noble  but  de  soulager  les  souffrances 
rochaln.  Le  livre  de  M.  Jean  Morel ,  qui  retrace  la  vie  entière  de 

Vincent  dans  ses  lignes  principales  et  donne  un  aperçu  des 
■es  fondées  par  lui,  est  écrit  avec  une  chaleur  communicative  bien 
:e  à  entraîner  dans  celte  noble  voie. 

—  Les  échos  de  Rome  noua  apporlenl  la  nouvelleque  N.  S.  P.  le 
Léon  XIII,  dans  une  fonction  solennelle  célébrée  le  27  novembre 
a  prononcé  que  l'on  peut  procéder  sûrement  à  la  canonisation  du 
7ablc  Louis-Marie  Grignton  de  Montfort.  Ce  fait  doit  èlre  accueilli 
joie  par  tous  les  cœurs  catholiques,  c'est  un  gage  certain  de  voir 
6t  ce  serviteur  de  Dieu  orné  de  la  dernière  auréole  que  l'Église 
e  lui  accorder  ?  Ce  sera,  pour  les  familles  religieuses  qu'il  a  fon- 
un  elimulaut  nouveau  pour  les  faire  travailler  au  salut  des  âmes 
les  procurent  déjà  avec  l'édification  universelle.  Pour  la  France, 
lura  là  un  gage  assuré  do  nouvelles  grâces.  C'est  en  effet  toute  la 
:e  qui  est  intéressée  à  la  gloire  de  Grignion  de  Monlfort,  puisque 
Is  et  ses  filles  sont  répandus  dans  tout  notre  territoire  ;  mais  la 
gne,  le  Poitou,  la  Saintonge  et  une  partie  de  la  Normandie  furent 
léàtres  principaux  de  son  zèle.  Durant  quinze  ou  seize  ans,  le 
leur  de  Dieu  ne  cessa  de  parcourir  ces  pays  et  d'y  annoncer  la 
e  de  Dieu  avec  une  force  et  une  bénédiction  céleste  qui  produi- 
t  des  merveilles.  De  plus,  il  y  établit  les  missionnaires,  les  frères, 
eurs  qu'il  avait  fondés,  et  qui  continuèrent  et  continuent  môme 
IS  jours  les  œuvres  auxquelles  il  les  avait  destinés.  Il  ne  faut  pas 
)  que  ce  serviteur  de  Dieu  remplit  son  ministère  sans  rencontrer 
bs  grandes  difficultés  ;  les  plus  fortes  ne  lui  vinrent  pas  de  la  part 
ibertins  el  de  ces  hommes  qui  sont  ennemis  de  la  vertu,  par  là 
a  qu'elle  condamne  leurs  vices  ;  non,  ce  furent  les  jansénistes  qui 
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,  lui  les  plus  grands  obstacles.  Non  seulement  ils  le 
écrièrent  de  toutes  les  manières,  mais  ils  le  firent  in? 
ons  ecclésiastiques.  Il  y  a  là  un  chapitre  curieux  de 
îlique.  M.  l'abbé  Quérard  le  fait  bien  ressortir  ;  mais 
irtoul  en  vue,  c'est  de  montrer  la  parfaite  orthodosie 
lieu  dans  les  idées  qu'il  a  émises  sur  l'étal  du  cbris- 
les  derniers  temps  du  monde  ;  puis  de  prouver  les 
'il  a  produits  durant  ses  missions.  Sans  doute  les 
ents  avaient  traité  ces  chapitres  qui  se  présentent 
iprit  ;  mais  aucun  ne  l'avait  fait  avec  la  même  abon- 
lagea.  Comment  M.  Quérard  s'est-ll  procuré  ces  preu- 
;happé  h  ses  devanciers  1  En  consacrant  plusieurs  an- 
Iraces  du  bienheureux  Louis-Marie,  et  en  interrogeant 
gnages  des  archives  locales  et  même  les  souvenirs 
is  populations.  Il  y  aurait  là  un  sujet  curieux  d'étude 
r  des  souvenirs  que  laissent  les  amis  de  Dieu  partout 
>tre  auteur  ne  s'arrête  pas  à  ces  considérations  ;  son 

devant  les  yeux  de  ses  lecteurs  les  œuvres  admira- 
le  Louis-Marie,  et  il  remplit  ce  but  abondamment.  Il 

dans  son  livre  de  trop  fréquentes  négligences  de 
1, 145  et  passim),  quelques  citations  inexactes  (ibidem, 
sim]  ;  quelques  noms  écrits  d'une  manière  fautive  : 
obletz  (t.  I,  p.  30).  En  un  endroit,  l'auteur  parle  des 
s  de  la  cour  de  Rome  (t.  I,  p.  20),  expression  qui  peut 
e  manière  fausse.  Pour  la  composition  générale,  l'au- 
isé  des  citations,  surtout  il  y  a  trop  de  cantiques,  et 
aut  en  convenir,  ne  justifient  guère  ce  que  dit  l'his- 
Métique  de  son  héros.  Ce  qu'il  y  a  de  vraiment  au- 
.oge,  ce  sont  les  vertus  du  serviteur  de  Dieu  et  les 
iDdées.  M.  Quérard  a  bien  mérité  de  l'Église  en  met- 
>s  autres  dans  une  pleine  lumière. 
snt  où  le  bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Mont- 
as travaux  apostoliques  en  Bretagne,  un  autre  ser- 
i^Yançois  Rocco,  venait  au  monde  dans  la  ville  de 
lige  de  dix-neuf  ans  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans 

Prêcheurs,  et  prit  le  nom  de  Grégoire.  Les  domini- 
puissants  dans  la  capitale  du  royaume  des  Deux- 
y  possédaient  onze  couvents.  De  très  bonne  heure, 
un  nom  parmi  la  population  indigente  ou  qui  vivait 
nains,  par  le  dévouement  absolu  qu'il  fit  voir  pour 
ombreuse.  Il  trouva  dans  le  roi  Charles  m  un  appui 
uvres  ;  mais  lorsque  le  ministre  Tannuccl  se  fut  em- 
e  dominicain  rencontra  dans  le  ministre  un  adver- 
T.  UI.  21. 
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saire  et  un  envieux.  Les  choses  allèrent  si  loin  que  le  religieux  fut 
exilé  (1761).  Peu  de  temps  après  la  famine  fit  sentir  ses  rigueurs  (1764); 
il  fallut  rappeler  le  P.  Rocco,  que  les  cris  du  peuple  demandaient  avec 
instances,  et  son  retour  fut  une  véritable  ovation.  Il  fit  pour  le  bon- 
heur des  déshérités  de  la  fortune  ce  que  le  gouvernement  était  impuis- 
sant à  exécuter.  Pour  ne  citer  qu'un  seul  exemple  de  la  manière  ingé- 
nieuse dont  il  usait  de  son  influence  en  venant  en  aide  au  gouverne- 
ment comme  aux  particuliers,  il  nous  suffira  de  ce  trait  :  les  rues  de 
Naples  n'étaient  point  éclairées  la  nuit,  et,  à  la  faveur  des  ténèbres,  il 
se  produisait  beaucoup  de  désordres  ;  le  pieux  dominicain  fit  des  re- 
présentation^ à  l'administration  qui  promit  d'aviser  ;  les  jours  s'écou- 
lèrent et  il  n'y  eut  pas  de  mesures  prises  ;  sur  de  nouvelles  instances 
de  sa  part,  on  lui  avoua  que  les  ressources  pécuniaires  faisaient  dé- 
faut :  alors  il  demanda  à  s'en  charger  lui-même,  ce  qui  lui  fut  facile- 
ment octroyé  ;  il  monta  en  chaire  et  parla  si  fortement  sur  la  nécessité 
de  tenir  une  lumière  allumée  toute  la  nuit  devant  les  madones  qui 
ornaient  extérieurement  presque  toutes  les  maisons  de  la  ville  que, 
dès  le  soir  môme,  les  rues  de  la  cité  avaient  changé  d'aspect  et  avaient 
chassé  les  ténèbres  qui  favorisaient  les  crimes  et  les  désordres.  A  la 
mort  du  dévoué  religieux,  en  1782,  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  Naples 
pour  saluer  cet  ami  du  peuple  comme  un  saint  et  un  envoyé  de  Dieu. 
Sa  vie,  écrite  par  S.  E.  le  cardinal  Gapecelatro  et  traduite  par  M.  A. 
André,  offre  le  plus  vif  intérêt. 

18.  —  La  vie  du  Frère  Salomon  est  remplie  de  leçons  utiles,  et  écrite 
d'après  des  documents  nouveaux  et  absolument  authentiques,  presque 
tous  conservés  dans  sa  religieuse  famille  avec  le  respect  dû  aux  restes 
d'un  martyr.  Parmi  ces  documents,  il  faut  compter  en  première  ligne 
la  correspondance  très  volumineuse  qu'il  entretint  avec  ses  proches 
jusque  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Grâce  à  ces  renseignements 
intimes,  il  nous  est  permis  de  suivre  le  travail  de  la  grâce  dans  cette 
âme  prédestinée,  mais  qui  ne  parvint,  néanmoins,  à  la  perfection  que 
par  des  luttes  intérieures  assez  longues.  Son  caractère  pétulant  fut 
promptement  soumis  par  la  sage  discrétion  de  sa  pieuse  mère.  Un  dé- 
faut plus  difficile  à  vaincre  fut  une  excessive  timidité  qui  le  rendit 
victime  du  respect  humain  et  amena  les  fautes  qu'il  se  reprocha  le 
plus  amèrement  durant  le  reste  de  sa  vie.  Une  fois  ces  faiblesses  de  la 
nature  vaincues,  et  après  son  entrée  dans  l'institut  des  Frères  des 
Écoles  chrétiennes,  il  marcha  avec  la  fermeté  de  la  foi  dans  les  sentiers 
les  plus  difficiles  de  la  vie  parfaite.  Les  vues  surnaturelles  de  foi  et  de 
zèle  qui  étaient  ses  guides  dans  toutes  ses  actions  furent  le  principe 
de  son  dévouement  et  en  même  temps  du  développement  de  ses  fa- 
cultés. Les  supérieurs  ne  tardèrent  pas  à  découvrir  ces  qualités  émi- 
nentes,  et  ils  lui  confièrent  les  emplois  les  plus  importants,  surtout 


celui  de  former  les  nOYices.  Remarquons  en  passant  qu'. 

rait  le  plus  grand  amour  pour  l'Église  et  la  vénération 
fonde  pour  le  Souverain  Pontife.  Cependant,  depuis  plus! 
il  était  devenu  secrétaire  du  supérieur  général,  et  il  l'a 
dans  ses  voyages,  ce  qui  nous  a  procuré  des  relations  di 
tér^t.  Il  est  plus  intéressant  encore  de  voir  les  sages  pré 
le  supérieur  prescrivit  à  tous  ses  religieux,  à  la  veille  di 
tion,  et  dès  le  23  août  1789.  De  son  côté,  le  Frère  Salomi 
prudence  surhumaine,  prévoit  le  dernier  sacrifice  qui 
demandé  et  s'y  prépare  par  un  redoublement  de  ferveur 
sanl  pas  uniquement  sur  srs  bonnes  intentions.  Cela  ne  ï 
de  travail  ier  avec  ardeur  pour  les  intéri^ls  de  son  ÎDStitul 
par  ses  supérieure  à  Paris,  pour  agir  dans  ce  sens.  Il  voi 
bres  de  l'Assemblée  législative  qui  étaient  liés  avec  s. 
cherche  surtout  à  intéresser  b.  sa  cause  Brissot  deWarvilI 
qui,  au  premier  abord,  lui  donne  d'utiles  conseils,  mai; 
l'abaiidonne,  dès  qu'il  s'aperçoit  que  ces  relations  peu\ 
sibles  îi  son  ambition.  Le  Frère  Salomon,  lui,  n'aband 
poste  où  ses  supérieurs  l'avaient  placé,  et  il  gardait  seu 
maison  des  Frères  de  la  paroisse  Saint-Sulpice,  lorsqu'il 
et  arrêté,  le  13  août  1792.  Renfermé  au  couvent  des  c 
massacré  dans  la  chapelle  le  2  septembre  suivant.  Espéroi 
il  sera  élevé  sur  les  autels  à  côté  de  son  père  le  Vénérab 
tistc  de  la  Salle.  Cette  vie  est  très  importante  et  écrite  av 
de  simplicité  et  de  charme  par  l'auteur  des  Annales  de 
Frères  des  Écoles  chre'liennes,  livre  d'un  grand  mérite, 
avons  entretenu  les  lecteurs  du  Polybibtion.  Nous  n'avo: 
qu'une  simple  faute  d'impression  [p.  202). 

19.  —  C'est  de  notre  temps  qu'est  morte  Angèle  de 
comtesse  de  p*",  et  sa  jeune  fille  Marie,  toutes  les  det 
grégatioQ  de  Notre-Dame,  maison  des  Oiseaux  à  Paris,  i 
éteinte  le  l"""  mai  1845,  et  l'on  vient  de  rééditer,  pour  la  t: 
sa  vie  écrite  par  la  religieuse  qui  dirigea  sou  éducation  e 
appui  et  sa  conseillère  constante  et  toujours  écoutée.  I 
cet  ouvrage  est  dû  en  partie  à  l'attrait  spécial  qu'ont  c 
pour  les  jeunes  filles  qui  ont  le  bonheur  de  grandir  dans 
des  maisons  religieuses,  mais  il  a  surtout  pour  cause 
grand  que  présenle  le  développement,  à  notre  époque,  d 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  la  reconnaissance  sympathi 
pieuses  pour  celle  qui  fut  l'inslrument  do  la  Providem 
blisaemenl  du  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Louis  Veuilli 
ce  livre  dans  les  Libres-Penseurs,  remercie  Dieu  de  lui 
une  lecture  si  fortifiante  et  si  salutaire.  Il  y  voit  les  cou 
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foi,  de  rinnocence  et  de  rhumilité  triomphantes.  Il  en  apprécie  beau- 
coup le  mérite  littéraire.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici 
son  jugement  motivé,  et  nous  nous  contentons  d^ajouter  que,  outre  le 
portrait  ûdèle  d'une  âme  d'élite  au  couvent,  dans  la  maison  conja- 
gale,  à  la  tête  d'une  nombreuse  famille,  on  y  voit  aussi  un  tableaa 
complet  de  la  famille  religieuse  du  bienheureux  Pierre  Fourier. 

20.  —  Le  P.  François-Eugène  Gaptier  vint  au  monde  le  9  octobre 
1829,  fut  Tun  des  premiers  associés  du  P.  Lacordaire  pour  la  fondalion 
du  tiers  ordre  enseignant  sous  la  règle  de  Saint-Dominique,  et  il  y 
remplit  Tun  des  rôles  les  plus  importants.  Déjà  à  Oullins,  où  il  fut 
prieur,  il  donna  la  mesure  de  son  talent  comme  éducateur  et  admi- 
nistrateur ;  mais  ce  fut  à  Arcueil,  où  il  s'installa  en  juin  18^,  qu'il  fit 
paraître  toute  sa  valeur.  Cependant,  il  faut  le  dire,  le  P.  Gaptier  n'était 
pas  né  avec  des  talents  éclatants  ;  mais  il  avait  une  rare  fermeté  de 
caractère  et  une  vertu  éminente  :  le  désir  du  bien  et  l'attachement  au 
travail,  au  devoir,  lui  permirent  de  remplir  une  carrière  des  plus 
fécondes.  Ces  vertus  reçurent  la  récompense  la  plus  enviable  :  durant 
les  deux  sièges  de  Paris,  il  se  dévoua  avec  ses  confrères  à  soigner  les 
blessés  ;  au  moment  où  la  Commune  allait  expirer,  elle  voulut  cou- 
ronner son  œuvre  de  ruine  en  versant  le  sang  des  religieux  paisibles 
qui  avaient  prodigué  leurs  forces  pour  sauver  des  combattants  tombés 
sous  les  balles  des  assiégeants.  Le  18  mai  1871,  les  dominicains  d' Ar- 
cueil furent  arrêtés  et  renfermés  au  fort  de  Bicétre  ;  le  25  suivant,  ils 
furent  massacrés  à  l'avenue  d'Italie,  au  moment  où  les  soldats  de 
l'ordre  entraient  dans  Paris,  et  en  haine  de  la  religion  catholique. 

21.  ~-  M.  Jean-Louis  Duplay  s'éteignit  doucement  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon,  le  17  décembre  1877,  dans  un  âge  fort  avancé,  étant  né 
le  21  janvier  1788.  Il  gouvernait  le  séminaire  de  Saint-Irénée  depuis 
un  grand  nombre  d'années,  et  telle  avait  été  la  sagesse  de  sa  direc- 
tion que  le  clergé  entier  du  diocèse  le  pleura  comme  il  aurait  pleuré 
un  père.  Les  laïques  religieux  se  joignirent  à  ces  regrets,  et  ceux  mêmes 
qui  n'avaient  pas  le  bonheur  de  partager  leurs  sentiments  expri- 
mèrent hautement  leur  vénération  pour  ce  prêtre  que  ses  vertus  ren- 
daient vénérable  à  tous.  M.  l'abbé  Chausse,  aumônier  du  pensionnat 
des  Frères,  à  Saint-Étienne,  qui  avait  connu  intimement  le  digne  fils 
de  M.  Olier,  se  mit  aussitôt  à  recueillir  ses  notes  et  ses  souvenirs  et 
écrivit  le  livre  charmant  de  simplicité  et  de  droiture  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  L'historien  nous  montre  M.  Duplay,  élevé  par  uoemè;  ) 
profondément  chrétienne,  et,  malgré  son  âge  si  tendre,  déjà  initié  à  '.  i 
connaissance  et  à  l'amour  des  saints  mystères,  qui  se  célèbrent  à  l'ombi  i 
de  la  maison  paternelle  durant  le  triomphe  de  l'impiété  révolution  • 
naire.  Durant  le  cours  éprouvé  d'une  longue  carrière,  nous  admirou  i 
l'homme  calme,  simple,  modeste,  confiant  en  la  Providence  divine,  ai 
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milieu  des  circonstances  les  plus  diverses  et  des  événements  les  plus 
critiques.  L'auteur  fait  connaître  en  peu  de  mots  les  événements  et 
les  personnages  qui  y  remplirent  un  rôle  ;  il  s*ensuit  que  la  vie  de 
M.  Duplay  devient  l'histoire  du  clergé  lyonnais  de  1788  à  1877.  L'his- 
torien trace  un  tableau  du  grand  séminaire  de  Saint-Irénée,  depuis 
M.  d'Heurtevent,  qui  vint  en  prendre  la  direction  avec  d'autres  prêtres 
de  la  compagnie  de  Saint-Sulpice  en  1659,  jusqu'à  nos  jours.  Il  ajoute 
à  la  vie  de  M.  Duplay  un  article  sur  chaque  établissement  d'instruc- 
tion secondaire  du  diocèse  de  Lyon.  Ce  qui  concerne  la  fondation,  les 
progrès,  les  épreuves  de  ces  différentes  maisons,  les  maîtres  les  plus 
distingués  qui  les  ont  dirigées,  les  élèves  les  plus  remarquables  sortis 
de  leur  sein,  tout  est  représenté  avec  précision.  Si  nous  ajoutons  que 
le  style  de  la  Vie  de  M.  Duplay  est  simple  et  digne,  qu'il  a  le  mérite 
de  faire  oublier  l'auteur  pour  fixer  toute  Tattention  du  lecteur  sur  les 
personnes  qu'il  met  en  scène,  nous  aurons  donné  une  idée  à  peu  près 
complète  de  ce  très  bon  livre. 

22.  —  La  vie  du  P.  Gaplier  et  celle  de  M.  Duplay  nous  ont  fait  voir 
deux  hommes  qui  ont  dévoué  leur  existence  à  l'éducation  de  la  jeimesse  ; 
l'abbé  Louis  de  Lagrange  nous  invite  à  continuer  cette  étude  de 
l'éducateur  chrétien.  Par  ce  dévouement  entier  de  lui-môme,  l'abbé 
de  Lagrange  crut  accomplir  sa  vocation  sacerdotale  et  religieuse,  et 
les  fruits  que  ses  travaux  incessants  ont  produits  prouvent  qu'il  avait 
véritablement  entendu  la  voix  du  ciel  qui  l'appelait.  Aidé  par  des  cor- 
respondances nombreuses ,  par  des  notes  personnelles  prises  par  l'abbé 
de  Lagrange  jour  par  jour,  le  R.  P.  Simler  peut  le  suivre  avec  la  plus 
grande  exactitude  durant  sa  courte  carrière  de  quarante  et  un  ans. 
Au  premier  abord,  41  semble  que  l'auteur  aurait  pu  resserrer  ses 
récits  et  que  deux  volumes  aussi  forts  pour  la  vie  d'un  ecclé- 
siastique qui  n'a  pas  rempli  un  rôle  de  premier  ordre,  c'est  beaucoup; 
mais  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  la  pensée  de  l'écrivain ,  qui 
a  composé  son  livre  non  en  vue  d'un  public  indifférent ,  mais  sur- 
tout pour  la  double  famille  spirituelle  que  laissait  l'abbé  de  La- 
grange, nous  voulons  dire  de  la  Société  de  Marie  et  des  nombreux 
élèves  qu'il  avait  formés  au  collège  Stanislas,  et  qui,  grâce  à  l'excel- 
lente éducation  qu'ils  avaient  reçue,  étaient  devenus  comme  les  des- 
cendants d'une  même  souche.  Outre  ce  point  de  vue,  l'auteur  s'est 
proposé,  croyons-nous^  en  citant  de  nombreux  extraits  de  la  corres- 
pondance, des  discours,  des  Mémoires,  des  rapports  et  autres  écrits  de 
M.  de  Lagrange,  de  donner  les  principes  vrais  sur  l'éducation  chré- 
tienne et  de  les  laisser  exposer  par  un  homme  qui  avait  pour  lui 
l'autorité  d'une  véritable  vocation  et  de  l'expérience.  Le  livre  du 
R.  P.  Simler  est  très  propre  à  remplir  ces  divers  buts,  et,  en  le  lisant, 
il  est  impossible  de  ne  pas  former  des  vœux  pour  que  tous  ceux  qui 
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sont  chargés  à  un  degré  quelconque  et  dans  quelque  position  que  ce 
soit,  des  fonctions  redoutables  de  former  la  jeunesse,  lisent  et  mé- 
ditent cet  ouvrage ,  et  qu'ils  se  pénètrent  profondément  de  ses  maximes. 

—  Il  nous  serait  difficile  d'assigner  les  parties  les  plus  importantes  de 
ce  bel  ouvrage  qui  traite  de  tant  de  sujets  divers  ;  mais  il  est  un  intérêt 
qui  se  manifestera  à  tous  les  yeux  dès  le  premier  abord,  c'est  celui 
qu'inspirent  toujours  les  vrais  serviteurs  de  Dieu,  ce  Louis-Étienne  de 
Lagrange,  a  très  bien  dit  Mgrd'Hulst,  était  de  la  race  des  saints,  c'est- 
à-dire  de  ces  chrétiens  qui  prennent  l'Évangile  à  la  lettre,  pour  en 
faire  la  seule  lumière  de  leurs  voies,  le  seul  mobile  de  leur  conduite...* 
Voilà  la  raison  qui  a  fait  la  supériorité  de  l'abbé  de  Lagrange  et  qui 
fait  que  Ton  s'attache  avec  amour  à  étudier  sa  vie  très  exactement 
écrite  par  le  R.  P.  Simler,  supérieur  général  de  la  Société  de  Marie  de 
Paris. 

23.  —  Nous  terminerons  cette  revue  d'ouvrages  hagiographiques  par 
un  livre  qui  embrasse  tout  l'ensemble  de  cette  science  et  qui  s'offre  à 
nous  avec  les  approbations  très  élogieuses  de  Mgr  l'évoque  de  Moulins 
et  d)B  Mgr  l'évoque  de  Pamiers.  L'auteur,  M.  Louis  du  Broc  de  Segange, 
s'occupait  d'archéologie  avec  un  vif  intérêt.  Gomme  il  était  profondé- 
ment chrétien,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  attiré  par  le  charme  tout 
particulier  qu'offre  l'hagiographie  dans  ses  sujets  variés  à  l'infini.  Il 
n'étudiait  point  les  vies  des  amis  de  Dieu  par  une  vaine  curiosité,  mais 
avec  l'esprit  qu'il  faut  apporter  à  ce  travail.  Son  livre  témoigne  d'un 
bout  à  l'autre  des  sentiments  de  piété  avec  lesquels  il  a  abordé  et 
rempli  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.  Au  désir  de  remédier  à  un 
péril  social,  M.  du  Broc  de  Segange  joignait  celui  de  faire  connaître  à 
ses  frères  par  la  foi  les  saints  auxquels  ils  avaient  droit  de  s'adres- 
ser avec  confiance  pour  être  guéris  dans  les  défaillances  spirituelles 
ou  physiques  qui  sont  le  triste  apanage  de  la  nature  humaine.  En 
effet,  avec  le  concile  de  Trente,  tous  les  catholiques  professent  «  que 
les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ,  offrent  à  Dieu  des  prières 
pour  les  hommes;  que  c'est  une  pratique  bonne  et  utile  de  les  invoquer 
et  d'avoir  recours  à  leurs  prières,  pour  obtenir  des  grâces  et  des  fa- 
veurs de  Dieu,  »  et  l'on  voit  avec  joie  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe 
notre  foi  confirmée  par  la  constante  pratique  du  peuple  chrétien 
et  par  la  bienfaisante  intervention  des  bienheureux  auprès  de  Dieu. 
M.  du  Broc  de  Segange  était  un  archéologue  fervent,  et  son  livre  sur 
les  saints  patrons  suffirait  seul  à  le  prouver  :  à  chacun  des  amis  de 
Dieu  dont  il  traite,  il  assigne  les  attributs,  ou,  comme  on  dit  depuis 
quelque  temps,  les  caractéristiques  auxquelles  on  le  reconnaît  dans  les 
œuvres  d'art.  Ici  le  lecteur  pourrait  craindre  de  rencontrer  une  réédi- 
tion du  beau  travail  publié  en  1867  par  le  R.  P.  Charles  Cahier,  S.  J. 
Qu'il  se  rassure  ;  ces  deux  ouvrages  ont  beaucoup  de  points  communs, 
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.  Ils  ont  été  composés  dans  des  buts  différeats, 
M.  de  Segange  ne  fasse  que  de  paraître,  il  était 
loins  trente  ans.  Durant  ce  long  intervalle  l'au- 
,uler  les  renseignements.  Les  sources  auxquelles 
lL  de  valeur  très  inégale,  et  c'est  par  là  que  nous 
ritiques.  Noua  ajouterons  que  généralement  les 
ent  insuffisantes,  et,  en  troisième  lieu,  nous 
e  négligence  dans  la  correction  des  épreuves, 
Iheesl  dite  abbesse  d'Annonay  (t.  I,p.  311],  pour 
Reims;  saint  Jacques  Mineur  (p.  3l8et  546)  pour 
ur  ;  Roorbacher  (p.  412)  pour  Rorlibacher;  Rica- 
Ftecanalt;  Cambrai  est  dit  archevêché  dès  le 
ne  fut  érigé  à  celle  dignité  qu'en  1559  (p.  43B)  ; 
l'ordre  des  Frères  mineurs  [p.  457]  ;  Valenlia, 
;  Ludovicus  (p.  ')9i),  pour  Aloisius.  Il  se  trouve 
!3,  en  petit  nombre,  dans  lesquelles  on  fait  dire 
ce  qu'ils  ne  contiennent  certainement  point, 
ugénio  ou  Ouine  du  Mans  (t.  I,  p.  4i0],  et  pour 
de  la  même  ville  (t.  II,  p.  67)  ;  quelquefois  Tau- 
vulgaire  au  lieu  du  nom  canonique  ;  ainsi  il  dira  r 
1,  fondateur  des  Lazaristes  et  des  Sœurs  de  la 
eur  des  Pri'tres  de  la  Mission  et  des  Filles  de  la 
ous  nous  arrêtons  à  ces  remarques  légères  pour 
e  devoir  de  critique  et  pour  éveiller  l'attention 
endra  l'heure  d'une  nouvelle  édition.  Mais  aucun 
■a  surpris  de  quelques  erreurs  de  ce  genre  dans 
aut  treize  cent  soixante  notices.  Le  plus  grand 
nmenl  des  recherches  personnelles  étendues  et 
a  beaucoup  qui  ajoutent  des  données  impor- 
s  hagio graphes  précédents  avaient  dit,  et  désor- 
profit  à  tirer  de  ce  livre  pour  les  historiens,  les 
très  et  tous  ceux  qui  ont  fi  représenter  les  saints, 
mieux  encore  qui  désirent  les  honorer  comme  il 
DoM  Paul  Piolin. 


THEOLOGIE 

T.  R.  P.  MoNSABHB  des  Frères  Prêcheurs.  Paris, 
1-8  (le  3!n-381  p.  —  l'rii  :  7  fr.  SO. 

■  les  chroniques  judiciaires  pour  constater  les  fu- 
stalion  actuelle  du  mariage.  La  société  civile  a 
;trine  de  l'Église,  et  les  membres  qui  la  com- 
ent  h.  ses  lois,  sont  nécessairement  en  proie  à 
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tous  les  excès,  sans  protection  contre  la  plus  cruelle  instabilité.  Quelle 
dignité,  quelle  affection,  quel  calme  espère-t-on  rencontrer  dans  une 
union  souvent  hâtive  qui  n'est  en  définitive  que  la  consécration  maté- 
rielle d'un  instinct  brutal  ?  Bien  dififérenle  est  l'œuvre  de  Dieu.  Le 
Créateur,  en  plaçant  la  première  femme  auprès  de  son  époux,  pour 
faire  de  ces  deux  vies  une  même  existence,  de  ces  deux  âmes  un 
unique  amour,  a  sanctifié  dès  le  principe  Punion  matrimoniale  ;  Jésus- 
Christ,  le  divin  réparateur.  Ta  encore  élevée  plus  haut,  et  en  a  fait  un 
sacrement.  Dès  lors,  le  mariage  cesse  de  pouvoir  être  envisagé  comme 
un  vulgaire  contrat.  Dieu  intervient  pour  lui  conférer  un  plus  noble 
caractère,  il  surnaturalise  Tunion  charnelle  et  substitue  à  ses  liens 
humains  et  périssables  les  douces  chaînes  de  Famour  éternel.  Nous 
sommes  bien  loin  des  profanations  hideuses  qui,  en  dénaturant  le  ma- 
riage, ruinent  la  société  ;  bien  loin  surtout  des  déclamations  ridicules 
qui  ont  ramené  dans  nos  lois  le  divorce,  cette  provocation  constante  à 
l'adultère.  L'amour  chrétien  dans  le  mariage,  ainsi  élevé  et  purifié, 
c'est,  ne  l'oublions  pas,  le  principe  de  ces  nobles  et  purs  sentiments 
qui  animent  l'amour  paternel,  et  surtout,  c'est  le  fondement  d'une  so- 
ciété honnête,  puissai%e  et  respectée.  Tels  sont  les  enseignements  fé- 
cond^ donnés  au  lecteur  du  beau  livre  que  la  maison  Lethielleux  vient 
de  publier  avec  un  soin  tout  particulier.  Les  jeunes  époux  trouveront 
dans  l'œuvre  de  l'éloquent  dominicain  les  conseils  et  les  encourage- 
ments qui  manquent  souvent  à  leur  inexpérience.  Même  dans  les  fa- 
milles chrétiennes,  aujourd'hui,  à  cause  de  l'atmosphère  matérialiste 
où  nous  vivons,  on  considère  trop  le  mariage  au  point  de  vue  purement 
humain,  on  ignore  ses  grandeurs  et  le  but  surnaturel  qu'il  a  dans  le 
plan  divin.  Relisons  donc  ces  pages  admirables  où  vibre  encore  l'ac- 
cent convaincu  de  l'orateur  de  Notre-Dame,  et  nous  éprouverons  un 
sentiment  de  soulagement  et  de  bien-être  qui  nous  dédommagera  des 
mièvreries  et  des  turpitudes  auxquelles  les  bons  journaux  eux-mêmes 
ne  savent  pas  refuser  le  rez-de-chaussée  de  leurs  feuilles.  Tout  le 
monde  se  rappelle  l'impression  profonde  que  produisit  le  P.  Monsabré 
dans  tous  les  esprits  honnêtes,  avec  ses  admirables  conférences  sur  le 
mariage  :  son  livre  perpétuera  le  bienfait  de  sa  parole  et  demeurera  la 
protestation  la  plus  autorisée  et  la  plus  persuasive  contre  toutes  les 
insanités  de  la  presse  moderne  et  les  appréciations  qui  en  sont  la 
conséquence.  G.  Périâs. 
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fieonomte  sociale  et  politique 9  ou  Sdence  de  la  vie,  par  Tabbé 
Camille  Rambaud.  Lyon,  Vitte  et  Perrussel  ;  Paris,  Lecofifre,  1887,  in-8  de 
xii-359  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Avec  ses  cent-six  chapitres  qui  se  succèdent  sans  ordre  bien  rigou- 
reux, comme  autant  de  courtes  causeries  dépourvues  de  toute  préten- 


bieaveau  dans  les  bibliothèques  populaires, 
Llement  destiné.  Enseigcer  aux  plus  humbles  à 
me  à  apprécier  les  innombrables  bienfaits  de  la 

pièce  à  pièce  les  ressorts  si  compliqués  de  la 
iciale,  a&n  d'en  faire  mieux  comprendre  le  pro- 
lissiper  les  préjugés  trop  répandus  dans  les 
l'endroit  de  la  propriété,  de  l'hérédité,  du  rAle 
de  l'organisation  des  grandes  usines  ;  mettre  en 
i&cheuses  de  l'indolence,  contre  les  périls  de  la 
utes  manières  au  travail,  &  l'effort  personnel, 
at  à  tous,  riches  et  pauvres,  patrons  et  ouvriers, 
B  et  leurs  obligations  envers  le  pays  et  la  société 
fait  naître,  voilà  le  but  et  l'ambîllon  de  l'auteur. 
iste  ensemble,  il  y  a  tel  point  de  détail,  telle 
)pre  à  déconcerter  et  à  étonner  certains  lecteurs; 

rendre  hommage  à  l'esprit  profondément  pra- 
chrétien  qui  a  inspiré  à  U.  l'abbé  Rambaud,  cet 
k  classe  ouvrière,  une  aussi  instructive  et  aussi 
F  Institut  de  France,  sociétés  savantes,  revues 
lUie  avec  le  même  sympathique  empressement. 
G.  H. 

ilW>  Étude  mr  t'hUtoiTt  politique  de  la  petite  propriiti, 
iDANT.  Paris,  Morot  et  Ctauit,  1887,  in-8  de  301  p.  — 

dajis  le  détail  ce  premier  volume  de  ta  Question 
à  indiquer  les  tendances  économiques  de  ses 
qui  menace  tous  les  jours  les  bases  de  notre 
re  lui-même  son  origine  de  celle  organisation. 
i  européennes  de  la  propriété  pourraient  être 
iteur  de  métaphores  à  la  Carlyle,  à  d'immenses 
iB  ;  la  définition  même  du  droil  de  posséder 
Lon  plus  ou  moins  prochaine  de  ce  droit  :  Jua 
effet,  la  grande  propriété  est  amenée,  par  la 
sorber  la  petite  ;  elle  n'en  aurait  pas  envie  que 
.,  mais  ce  n'est  pas  l'envie  qui  lui  manque,  et 
ie  moyens  de  se  satisfaire.  Le  plus  puissant,  le 
I  contredit  le  prêt  hypothécaire,  contre  lequel 
inent  seuls  ;  la  petite  propriété  succombe  infailU- 
iie  expropriation  de  nouveaux  prolétaires  sont 
Kiciélé. 

Ut  que  demi-mal,  si  la  grande  propriété  deve- 
ie  foncière  se  maintenait.  Mais  le  régime  français 
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ae  permet  pas  au  sol  de  s'immobiliser  dans  une  famill 
est  soumis  k  des  morcellemenls  périodiques,  qui  son 
temps,  suivis  de  ciiangemenls  dans  le  régime  des  1er 
de  tenanciers,  de  demi-propriôlaires ,  si  nombreuse  ai 
peut  plus  se  former.  La  succession  des  maîtres  euLn 
slon  encore  plus  rapide  des  serviteurs  :  de  là,  cette 
fièvre,  ce  mauvais  frisson  qui  agite  le  monde  modem' 
Un  disciple  de  Spencer  dirait  :  C'est  le  résultat  de  : 
gration  et  désintégration,  formation  el  dissolution.  At: 
là  que  des  mots  :  MM.  Meyer  et  Ardant  l'ont  bien  com 
la  nature  des  choses,  n'indique  que  la  durée  des  i 
l'espace  compris  entre  leur  naissance  et  leur  fin  dor 
Aussi  les  deux  économistes  se  sont-ils  préoccupés  du 
ils  n'admettent  pas  que  la  petite  propriété  puisse  d 
nément  de  l'Europe;  s'il  doit  toujours  y  avoir  des 
moins  ne  doivent-ils  formei'  qu'une  minorité  ;  si  le 
travail  moderne  laissent  s'amasser  une  cobue  soull 
sans  possession  territoriale,  encore  doit-il  exister  une 
assez  nombreuse  pour  servir  de  traita  d'union  entre  i 
la  classe  ricbe.  Les  auteurs  de  ta  Question  açp-aire  ^ 
que  la  loi  intervint  pour  protéger  les  individus  coni 
caprices,  qu'elle  réduisit  le  jus  abulendi  en  rendant  : 
prises  d'bypothèques.  Bans  quelle  mesure  comptent-i 
réformes,  il  est  difficile  de  le  préciser.  Le  présent  volu 
enquête  à  travers  les  législations  des  deux  continents. 
dire  qu'avec  leurs  airs  de  hardiesse,  MM.  Meyer  el 
toutes  les  questions  à  un  point  de  vue  très  conservate 
remarquer  l'importance  qu'ils  donnent  aux  constitutif 
a  conservées  »  depuis  tant  de  siècles,  el  du  Canada, 
mais  qui  semblent  destinées  à  un  si  bel  avenir. 

Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pou 

Avec  det  nolices  scitntiflqiKs.  Paris,  Gauthicr-Villars,  1888, 

-  Prix  :  1  fr.  50. 

Quelques  modifications  d'une  certaine  importance  c 
en  1888,  sinon  à  la  composition  même  de  VAnnuair 
longitudes  dans  sa  partie  technique,  du  moins  à  l'ord 
sition  des  matières  qui  en  font  partie.  Le  Bureau  r 
décidé  de  faire  deux  parts  des  matières  de  son  Annua 
prenant  les  matières  sujettes  à  des  modifications  ou  < 
cessants,  et  qui  doivent  nécessairement  y  figurer  chac 
que  le  calendrier  et  les  instructions  et  renseigncmeE 
cbent,  .les  hauteurs  barométriques,  les  éléments  des 


odiques,  les  systèmes  de  poids  et  mesures,  monétaires, 
utre  composée  d'articles  sur  des  sujets  d'un  intérêt  moins 
dont  les  données  ne  varient  qu'à  des  intervalles  relative- 
%  et  que  Ton  peut,  en  conséquence,  ne  pas  reproduire 
ée.  Ces  derniers,  publiùs  snccessivement  pendant  une 
is,  reviendront  en  tour  de  publication  lorsque  leur  intérêt 
samment  renouvelé,  et  donneront  lieu,  de  la  sorte,  à  un 
ment.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Annuaire  de  1888,  le  chapitre 
léographie  et  à  la  Statistique  a  subi  de  notables   réduc- 

,  il  a  été  apporté  h  la  pirtie  du  volume  concernant  le  ca- 
[1  des  données  nouvelles  qui  n'y  avaient  pas  trouvé 
nées  précédentes,  notamment  on  calendrier  perpétuel, 

de  tableaux  pour  la  vérification  des  dates.  Dans  la 
.tive  au  Système  solaire,  on  a  ajouté  une  instruction  sur 
on  des  cadrans  solaires,  la  définition  et  la  description 
1  phénomène  du  mascaret,  ainsi  que  les  définitions  de  dif- 
;s  dénomiuatifs  des  phénomènes  lunaires  et  terrestres,  y 
ir  ces  derniers ,  les  coordonnées  et  les  longueurs  d'arcs, 
ïnl  sur  le  méridien  que  sur  les  parallèles.  Le  Tableau  dee 
enant  l'historique  et  les  éléments  de  chacune  d'elles,  a 

de  toutes  les  comètes  apparues  de  1850  à  1885,  et  que  l'on 
ercherdans  les  annuaires  des  années  précédentes;  mais 
gurer  celles  de  1845  a  1849,  qui  n'avaient  pas  encore  été 
îelles  qui  ont  été  observées  en  1886. 
■ation  typographique  est  grandement  à  louer  dans  l'An- 
88  :  les  matières  y  ayant  été  disposées  dans  un  ordre  plus 
.  a  pu  les  grouper  on  huit  divisions  ou  chapitres;  et  cha- 
roupes  est  précédé  d'un  titre  spécial,  au-dessous  duquel  se 
abrégée  des  matières  contenues  dans  ce  groupe  ou  cha- 
.isposition  très  simple  donne  une  beaucoup  plus  grande 
les  recherches,  et  ne  saurait  être  trop  approuvée. 
LTlie  technique,  les  Notices.  Elles  constituent  la  partie  que 
leler  a  littéraire  »  de  l'Annuaire,  el  sont  toujours  fort  goû- 

compte,  celte  année,  au  nombre  de  trois.  La  première, 
ifes,  est  la  publication  d'une  lecture  faite  à  la  séance  pu- 
tlle  des  cinq  Académies,  le  25  octobre  1887,  par  M.  l'astro- 
n,  membre  de  l'Académie  des  sciences.  C'est  un  aperçu 
de  vue  de  la  vulgarisation,  des  données  actuelles  de  la 
céleste,  telles  qu'elles  résultent  des  multiples  ressources 
uis  deux  siècles,  et  surtout  dans  la  seconde  moitié  du 
i  lunettes  astronomiques,  par  l'analyse  spectrale  et  par  la 
1.  A  part  un  enthousiasme  poussé  peut-être  un  peu  trop 
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loin  pour  a  ce  grand  principe  de  révolution,  qui  est  appelé  à  devenir 
un  des  plus  féconds  de  la  science  astronomique,  »  mais  que  le  savant 
astronome  nous  semble,  au  cas  particulier,  appliquer  im  peu  à  côté  de 
la  question,  cette  Notice,  tracée  avec  un  incontestable  talent  d'écrivain, 
mérite  les  plus  grands  éloges  :  aussi  a*t-elle  eu  un  succès  assez  grand 
pour  que  VAnniuiire  n'ait  pas  eu  la  primeur  de  sa  publication.  Plu- 
sieurs journaux  et  revues  scientifiques  l'avaient  donnée  avant  qu'il  eût 
fait  son  apparition. 

La  seconde  Notice  est  due  à  M.  le  contre-amiral  Mouchez,  directeur 
de  l'Observatoire.  C'est  le  compte  rendu  des  travaux  du  congrès  astro- 
nomique international  réuni  à  l'Observatoire  de  Paris,  en  avril  1887, 
pour  Texécution  de  la  carte  photographique  du  ciel.  On  se  rappelle 
que,  dans  l'Annuaire  de  1887,  le  savant  marin  avait  brillamment  ex- 
posé les  résultats  immenses  à  attendre,  pour  les  progrès  ultérieurs  de 
la  science,  de  l'application  projetée  de  la  photographie  au  levé  général 
de  la  sphère  céleste.  Un  congrès  international  d'astronomes  devait  se 
réunir  et  s'est  en  effet  réuni,  à  la  date  ci-dessus,  pour  régler  le  mode 
d'opérer  et  répartir  le  travail  entre  les  divers  observatoires  du  monde 
entier.  Le  directeur  éminemment  compétent  de  celui  de  Paris  déplore, 
non  sans  raison,  une  décision  du  congrès  qui  limite  à  la  quatorzième 
grandeur  les  étoiles  qui  devront  être  comprises  dans  la  carte  générale 
du  ciel,  alors  que  la  sensibilité  de  la  plaque  photographique  est  assez 
grande  pour  reproduire,  moyennant  un  temps  de  pose  suffisant,  les 
étoiles  des  quinzième  et  seizième  grandeurs,  et  même  à  la  rigueur  de 
la  dix-septième,  qui  échappent  d'ordinaire  à  nos  instruments  les  plus 
puissants.  Mais  d'ici  à  ce  que  tous  les  préparatifs  de  l'opération  soient 
terminés,  il  se  passera  un  intervalle  assez' long  pour  qu'on  ait  le  temps 
de  revenir  sur  cette  décision  regrettable.  Espérons  qu'il  en  sera  ainsi. 

Le  vénérable  M.  Antoine  d'Abbadie,  ce  grand  savant  et  cet  homme 
de  bien,  n'a  pas  craint,  malgré  son  âge  avancé,  d'entreprendre  un  fati- 
gant et  périlleux  voyage  en  Grèce,  en  Egypte,  sur  le  littoral  de  la  mer 
Rouge  et  en  Palestine,  pour  déterminer  des  coordonnées  magnétiques 
qui,  nombreuses  dans  nos  régions  de  l'Europe  occidentale,  sont  ou 
étaient  nulles  pour  l'Orient.  C'est  le  récit  sommaire  de  ce  voyage 
scientifique  que  l'infatigable  observateur  nous  donne,  en  troisième 
Notice,  sous  ce  titre  :  Rédt  d'un  voyage  magnétique  en  Orient.  Les  dé- 
boires, les  difficultés,  les  ennuis  et  déconvenues  de  toute  sorte  que  son 
dévouement  à  la  science  lui  a  fait  essuyer,  sont  racontés  par  lui,  avec 
une  sérénité  exempte  de  toute  amertume.  Et  l'on  ne  saurait  trop  ad- 
mirer cette  abnégation,  cet  oubli  de  soi,  qui  paraissent  s'ignorer  eux- 
mêmes,  dans  le  zèle  du  savant  pour  le  progrès  de  la  science,  conune 
dans  son  ardeur  à  remplir  la  mission  ingrate  dont  il  s'était  généreuse- 
ment chargé.  J.  n'E. 


leflvaphiqwe  a«  ■«■  »ppllMitlaB«  aux  esnatmc- 

ir  MAOHioa  LàvY.  2*  édition.  Paris,  Gaultier- Villara ,  1886, 
lias,  gr.  in-8  de  S40,  3-15,  418  et  330  p.,  et  26,  6,  8,  4  plancheH.  — 
que  volume  avec  allas  :  Tome  I  :  22  fr.  ;  —  Tome  II  :  13  fr.  ;  -^ 

7fr.  ;  -  Tome  IV  :  15  fr. 

ant  ouvrage  de  mécanique  ae  divise  en  deur  parties.  La 
ite  des  principes  et  applications  de  statique  grapliique 
ique  graphique  substitue  le  dessin  au  calcul  dans  les  pro- 
,irs  à  la  stabilité  des  constructions.  L'auteur  rappelle  les 
calcul  graphique  et  quelques  notions  d'élasticité  et  de 
lécessaires  à  la  compréhension  de  l'ouvrage.  Puis  il  aborde 
es  polygones  funiculaires,  déduit  leurs  propriétés  de  leur 
âcanique  même  et  en  étudie  les  applications  :  polygone 
1,  moments  fléchissants,  moments  d'inertie.  La  théorie  des 
>roques,  due  à  l'Italien  Crémona  et  à  l'Anglais  Maxwell, 
ëterminer  les  tensions  et  pressions  dans  lea  poutres  reli- 
es frameworks.  M.  Lévy  n'oublie  pas  la  méthode  des  trois 
Imann,  qui  a  l'avantage  de  donner  directement  la  tension 
{uelconque.  L'auteur  étudie  ensuite  le  passage  d'un  convoi 
Lre  à  deux  appuis  simples  et  donne  pour  la  recherche  des 
chissanls  deux  méthodes  :  la  première,  de  M.  Weyrauch, 
i  et  approchée  ;  la  seconde,  d'un  capitaine  du  génie  fran- 
tre;  celle-ci,  rigoureuse  et  élégante,  permet  d'étudier  la 
as  tous  ses  détails.  Citons  encore  la  théorie  des  coniques 
construction  du  noyau  central  des  aires  planes,  l'étude 
is  réciproques. 

nenl  quatre  notes  :  la  détermination  des  pièces  d'une 
par  les  formules  de  Launhardt  et  de  Weyrauch  ;  —  la  ihéo- 
lents,  dont  les  plus  connus,  dus  à  Amsler,  donnent  l'un,  le 
a  mesure  des  aires  planes  ;  l'autre,  l'intégrateur,  non  seu- 
ires,  mais  encore  les  moments  statiques  el  les  moments 
les  courbes  Tuuiculaires  ;  —  lea  lignes  isostatiques. 
iconde  partie,  l'auteur  s'occupe  des  i  Applications  de  la 
phique  &  la  Résistance  des  matériaux.  > 
r  donné  les  principes  généraux  de  la  résistance,  l'auteur 
atement  le  grand  problème  qu'il  va  maintenant  étudier  : 
un  convoi,  non  plus  comme  précédemment  sur  une  poutre 
is  simples,  mais  sur  des  poutres  quelconques,  puis  sur  des 
}lëme  se  simplifie  aussitôt  grâce  à  la  conception  des  lignes 
due  à  M.  Fraokel,  en  1876,  et  utilisée  depuis  (1S79|  par 
,  dont  la  construction  permet  de  trouver  la  position  la  plus 
iu  convoi,  et  par  M.  Lévy  qui  en  a  étendu  l'emploi  aux 
ques,  Lee  difféienls  genres  de  poutres,  les  principaux 
sont  successivement  étudiés.  Chaque  théorie  débute  par 
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un  théorème,  dit  fondameDlal,  dont  l'auteur  déduit  eu  effet  la  solution 
graphique  ou  analytique  de  tous  les  problèmes  qui  s'y  rattachenl. 
Dans  la  comparaison  fort  juste  des  poutres  continues  et  des  poulreB  à. 
deux  appuis  simples,  nous  regrettons  de  ne  pas  voir  signaler  les 
avantages  militaires  des  secondes.  Eu  temps  de  guerre  en  effet,  celles- 
ci  donnent  toutes  facilités  pour  supprimer  un  passage  par  la  destruc- 
tion d'une  seule  travée  ;  les  dommages  sont  n6cessaireraent  plus  con- 
sidérables et  l'opération  plus  difficile  avec  des  travées  solidaires.  Dans 
l'étude  des  poutres  continues,  l'auteur  commence  par  exposer  les 
principes  communs  à  toutes  les  poutres  de  ce  genre,  pour  descendre 
ensuite  par  degrés  jusqu'aux  cas  les  plus  particuliers.  Signalons 
l'idée,  peut-5tre  plus  théorique  que  pratique,  de  ia  déuiveJlation  sys- 
tématique des  points  d'appui,  afin  de  réduire  certains  moments 
fléchissants  trop  forts  ;  —  l'étude  de  l'action  du  vent  sur  les  grandes 
fermes  métalliques,  question  si  tristement  mise  à  l'ordre  du  jour,  il  y 
a  quelques  années,  par  la  catastrophe  de  la  Tay,  près  de  Perth,  en 
Ecosse,  le  29  juillet  1880  ;  —  une  note  sur  les  arcs  reliés  à  des  poutres 
continues,  dont  le  pont  du  Douro  de  MM.  Eiffel  et  Seyrig  est  l'exemple 
le  plus  remarquable,  puisque  dans  notre  fameux  viaduc  de  Garahit 
on  a  préféré  avec  raison  interrompre  les  poutres  supérieures  au  droit  de 
chaque  palée.  Viennent  ensuite  des  sujets  d'une  grande  importance 
pratique  :  le  calcul  des  chaudières  ;  —  la  théorie  des  voûtes,  basée  sur 
le  principe  de  l'équilibre-limile  ;  —  celle  de  la  poussée  des  terres  sur 
les  murs  de  soutènement  ;  —  enfin,  l'étude  des  systèmes  réticulaires 
à  lignes  surabondantes. 

La  clarté,  la  précision  du  style,  qualités  doublement  nécessaires  au 
mathématicien,  régnent  partout  dans  l'ouvrage.  Une  classification  ju- 
dicieuse, qui  semble  toute  naturelle,  enchaîne  et  relie  des  sujets  si 
nombreux.  M.  Lévy  ne  s'est  pas  contenté  de  réunir  les  travaux  de  ses 
devanciers,  pour  former  un  cours  complet  de  mécanique,  il  y  a  joint 
des  études  personnelles,  et  elles  sont  multiples  et  variées.  Nous 
ferons  au  moins  remarquer  :  l'emploi  de  la  ligne  de  poussée  dans  les 
arcs  métalliques  (tome  III,  seclion  I)  ;  —  une  nouvelle  méthode  pour 
trouver  les  arcs  d'égale  résistance  (tome  III,  note  i)  ;  —enfin,  une  note 
sur  les  systèmes,  qui,  à  volume  égal  de  matière,  présentent  la  plus 
grande  force  (tome  IV,  note  1).  Sur  tous  ces  points,  l'émineul  académi- 
cien montre  une  puissance  de  raisonnement  et  une  perspicacité  vrai- 
ment rares.  Il  sait  tirer  d'un  théorème  tout  ce  qu'il  en  peut  déduire, 
ordonner  la  suite  de  ces  résultats  et  en  former  un  ensemble  qui  satis- 
fait merveilleusement  l'esprit.  Félicitons  aussi  l'auteur  d'avoir  donné 
dans  son  ouvrage  de  nombreuï  renseignements  pratiques,  une  foule 
de  résultats  numériques,  destinés  à  faciliter  les  calculs  dans  la  plu- 
part des  cas  usuels  :  telles,  les  tables  de  Bresse  sur  les  poutressymé- 
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ues  à  aection  conalante  (tome  n,  chap.  IX)  ;  —  sur  les  arcs  cireu- 
rs reposaal  sur  rotules  [tome  III,  chap.  I). 

ousrappellorousonleriniiiant  ks  origines  de  la  statique  graphique, 
t  les  premiers  fondateurs  furent  Varignon,  qui  trouva  son  fameux 
irème  dès  1723,  et  Coulomb,  Tuii  des  plus  puissants  génies  mathé- 
iciens  de  la  fin  du  dernier  siècle.  Dans  ce  siècle  Poncelel,  Mérj-, 
sies..,..  firent  beaucoup  de  travaux  épara,  mais  sans  en  former  un 
iS,  sans  en  faire  une  science.  Survinrent  Gulniaun  avec  sa  méthode 
trois  barres,  Crémona  et  Maxwell  avec  les  figures  réciproques.  Dès 
la  ihi^orie  était  créée;  il  ne  réglait  plus  qu'à  lui  donner  ses  déve- 
lements  naturels.    C'est  ce  que  nous  devons    aux   travaux    de 

"Wi'yrauch,  Winckler,  Bresse,  Durand-Claye ol  de  l'auteur  de 

vre.  Jusqu!ici  les  Américains,  les  Allemands  et  les  Suisses,  nous 
ent  précédés  dans  la  carrière.  La  statique  graphique,  enseignée  à 
)!e  polytechnique  de  Zurich,  élail  à  peine  connue  dans  nos  écoles 
faises.  Mais  depuis  quatre  ans,  M.  Lévy  professe  îi  l'École  Centrale 
.ours  de  cette  science,  auquel  il  donne  chaque  année  de  nouveaux 
loppements.  A.  N. 

BELLES-LETTRES 

Ions  d'étymologle  elMHslque,  grecque,  latine  et  Iram- 

ibie,  (l'apris  Us  principes  de  la  méthode  comparative,  par  P.  D.  Bbhnikh, 
encié  es  lettres,  prêtre  de  Sainte-Marie  de  Tinchcbray  (Orne).  Paris, 
JB,  Poussielgue,  iu-18  de  viu-364  p.  —  Prix  :  4  fr. 

lUS  venons  bien  tard,  à  notre  grand  regret,  annoncer  aux  lecteurs 
'olybiblion  cet  excellent  manuel,  heureuse  démonstration  du  dé- 
ppemeut  que  prend  l'enseignement  classique  dans  nos  élablisse- 
is  libres,  et  de  la  valeur  croissante  des  professeurs  qui  s'y  con- 
mt. 

premier  mérite  de  M.  l'abbé  Dernier,  c'est  d'avoir  su  réunir  dans 
élit  livre  d'un  modeste  format  tout  ce  qui,  dans  ce  domaine,  peut 
lit  légitimement  intéresser  maîtres  et  élèves.  Le  même  discerne- 
t  qui  a  présidé  au  chois  des  matières  se  retrouve  dans  le  détail 
.  rédaction  :  l'auteur  possède  l'art  de  condenser,  chaque  fois  du 
19  que  le  sujet  le  comporte,  définitions  et  explications  dans  de 
Is  alinéas  faciles  à  comprendre  et  surtout  à  retenir, 
luvrage  se  divise  on  trois  parties  :  la  première  et  la  plus  impor- 
I  est  intitulée  :  l'Analyse  étymologique,  les  deux  suivantes  :  PHis- 
des  mots  et  la  S'jnonymte.  En  somme,  c'est  un  cours  succinct  et 
moins  à  peu  près  complet  de  philologie  comparée.  L'auteur 
,re  très  bien  ce  qui  a  manqué  aux  anciens  pour  aborder  sérieuse- 
.  les  difficultés  de  l'élymologie  :  aujourd'hui  même,  malgré  de 
^ants  et  très  remarquables  progrès,  cette  science  est  loin  d'être 


e  partoal  de  la  sphère  des  tfttonDements  et  des  coDJectuieE,  et  il 
rait  un  véritable  danger  à  pousser  trop  loin  ces  recherches,  profi-. 
:s  sans  nul  doute,  mais  sur  tant  de  points  confuses  et  mal  dé&- 
C'est,  au  reste,  l'avis  de  M.  Berniec  lui-rnSme,  qui  les  veut  t  sa- 
int et  discrètement  pratiquées  ;  »  à  la  suite  de  certaines  assertions, 
lute  cet  aveu  qui  pourrait  être  étendu  à  beaucoup  d'autres  :  «Ceci 
ncore  un  problème,  d  Cette  réserve  faite,  il  faut  reconnaître  que 
mvrage  nous  offre  sur  la  constitution  des  mois  une  foule  de  re- 
lues aussi  curieuses  qu'instructives. 

i  chapitres  consacrés  aux  racines,  aux  .mots  primitifs,  aux  mois 
rés,  aux  suffixes  des  noms  el  des  adjectiis,  sont  très  remarquables  : 
5me  éloge  s'applique  à  ceux  où  est  exposé  le  mécanisme  si  c«m- 
3  el  si  délicat  des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  :  on  y  trouve 
iBtification  inattendue  d'une  foule  d'anomalies  bien  faites  pour 
nier  les  profanes. 

'iistoire  des  tnoU  con6ne  de  très  près  au  récent  ouvrage  de 
armesteter  :  La  Vie  des  mois  dans  le  langage,  lequel  contient  lant 
Scouvertes  et  de  révélations  piquantes.  Seulement  ici,  nous  n'en 
s  qu'un  aperçu  sommaire  ;  quelques  pages  au  lieu  d'un  volume, 
e  exposé  rapide  de  toul  ce  qui  touche  aux  synonymes  ;  l'essentiel 
rouve  :  toutefois  quelques  exemples  ne  nous  ont  pas  paru  tris 
choisis. 

us  nous  permettons  de  signaler  en  terminant,  comme  offrant  un 
èl  exceptionnel  aux  élèves  et  aux  professeurs,  d'une  part,  17ntro- 
on,  où  l'auteur  esquisse,  d'une  plume  aussi  facile  que  savante, 
oire  des  trois  langues  classiques,  et  de  l'autre,  la  Conciuaûn,  où 
rois  langues  sont  comparées  entre  elles  au  double  point  de  vue  de 
;térature  et  de  la  grammaire.  De  telles  connaissances  sont  de 
)  que  nous  voudrions  voir  partout  répandues.  C.  Ucir. 


Ilyatère  ëxm  n>»ia  !»<»■■■  |«ué  à  RoMiaiia  en  nDIX, 

)lié  d'après  le  manuscrit  original,  avec  le  compte  de  sa  composiUoD, 
te  en  scène  et  représentation,  et  des  documents  relatifs  aux  reprèseD- 
.ons  théftirales  en  Dauphlné,  du  iiv*  au  xvi»  siècle,  par  feu  Piti- 
U.B  GiBAUD,  ancien  député,  ancien  correspondant  du  ministère  de 
Btniction  publique,  et  Ultssb  Chbvai.ibr,  chanoine  honoraire,  mem- 
I  non  résidant  du  comité  des  travaux  historiques.  Lyon,  librairie  an- 
one  d'Auguste  Brun,  1B87,  in-4  de  czLvui-928  p.  Tiré  à  200  exemplaires, 
llection  des  Documtnti  inédits  tur  i'hiitoire  du  Dauphini.) 
loire   du   tliéA«r«   en   Friinec.  La  Comédie  u   la  Motur*  « 

mce  au  moyen  âge,  par  L.  PETIT  DB  JULLBVUiB,  prOleSBeu>Suppléant  à 

Sorbonne.  Paris,  Léopold  Cerf,  1886,  in-18  de  361  p.  —  Prix  :  3  fr,  W- 
Paul-Êmile  Giraud,  ancien  député  de  la  Drfime,  dont,  selon  l'ex- 
ïion  de   M.  Léopold  Delisle  {Bibliothèque  de  PÉcole  det  chariet, 
JI,  1881,  p.  486]  0  la  longue  carrière  a  été  remplie  de  bonnes 
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itctions  de  toute  espèce,  u  et  qui  a  prouvé  par  son  exemple  quels  1 
heureux  peut  encore  porter  en  province  l'érudition  française,  M. 
Emile  Giraud  publia  en  1848  [Lyon,  imp.  Perrin,  in-8  avec 
le  lesle  d'un  manuscrit  qu'il  avait  reçu  en  don  quelques  années  a 
ravant,  et  qu'il  a  plus  tard  donné  lui-même  à  la  fiitiUotliëque  n 
nale.  Ce  manuscrit  reorermait  le  compte  détaillé  de  la  compos' 
mies  en  scène  et  représentation  du  mystère  des  Trois  Doms,  y 
Romans  en  1609.  Ce  curieux  document  a  été  maintes  fois  utilisé  d 
par  les  historiens  de  notre  ancien  théâtre.  Les  Trois  Doms  sont  les 
martyrs  Séverin,  Exu;  et  Félicien,  dont  les  reliques  étaient  ai 
fois  conservées  dans  l'église  de  Saiut-Barnard,  à  Romans,  et  qui  él 
considérés  comme  les  patrons  de  cette  ville  et  du  Dauphiné  tou 
tier.  M.  Giraud  attachait  donc  une  double  importance  à  la  pièce  ' 
posée  et  représentée  en  leur  honneur.  Mais  le  texte  môme  de  cette 
avait  échappé  h  ses  recherches,  quand  tout  à.  coup,  en  décembre 
le  manuscrit  en  fut  découvert  à  Romans  même,  dans  un  grenie 
milieu  d'autres  registres  poudreux,  M.  Giraud  s'empressa  de  l'ai 
Tir,  et  il  fait  actuellement  partie  de  la  belle  bibliothèque  qu'a  h^ 
de  son  oncle  M.  Paul  Giraud,  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  I 
Mais  U.  Giraud  ne  se  coutenia  pas  de  la  possession  de  ce  manusc 
voulut  en  faire  part  au  public,  et  il  se  mit  aussitôt  en  mesure  de  l 
blier,  en  s'adjoignant  pour  ce  travail  notre  éminent  coUabor; 
M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  Celte  publication  fit  la  joie  des 
niéres  années  de  M.  Giraud,  Mais  la  moitié  k  peine  du  volume 
imprimée  quand  ce  vénérable  vieillard  s'éteignit  paisiblemec 
30  septembre  1883,  o  plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  ■  L'édit. 
été  terminée  avec  le  soin  pieux  d'un  disciple  par  M.  le  chanoine 
valLer,  qui,  nos  lecteurs  n'en  doutent  pas,  en  a  fait,  en  puisant 
le  trésor  de  sou  érudition,  un  véritable  monument  à  ta  mémoire  di 
maître. 

Le  texte  du  drame  est  précédé  d'uue  ample  introduction  dan 
quelle  M.  le  chanoine  Chevalier  rapporte  d'abord  les  mentions  1 
du  mystère  des  Trois  Doms  par  divers  auteurs,  et  donne  la  descri] 
des  deux  manuscrits  contenant,  l'un,  le  mystère  lui-même,  l'auti 
compte  publié  en  1848  par  M.  Giraud,  Le  savant  éditeur  expose  en 
en  détail,  avec  pièces  à  l'appui,  dans  quelles  circonstances  fut  déi 
et  menée  à  bonne  fin  la  représentation  de  1B09,  les  moyens  empl 
durant  dix  mois  pour  arriver  à  cette  fin  et  les  incidents  divers 
quels  l'entreprise  donna  lieu.  Puis  il  décrit  les  préparatifs  et  l'orj 
sation  matérielle  de  la  mise  en  scène,  l'établissement  el  la  décor 
du  théâtre,  et  nous  donne  d'utilos  renseignements  relativement 
répétitions,  aux  costumes,  à  la  »  montre  du  jeu,  ■  etc.  Vient  ensuite 
analyse,  scène  par  scène,  de  la  pièce,  divisée  en  trois  journées, 
Avril  1888.  T.  LU.  n. 
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divisées  chacune  en  a  matinée  »  et  a  après  dînée,  »  suivie  d'une  apprécia- 
tion de  cette  œuvre,  qui  littérairement  n'est  pas  un  chef-d'œuvre.  «  Tel 
qu'il  est  pourtant,  avec  les  défaillances,  les  longueurs  et  la  pauvreté 
de  style  qui  le  caractérisent,  cet  ouvrage  a  dû  atteindre  son  but,  qui 
•  était  d'arracher,  pour  un  moment,  toute  une  foule  au  prosaïsme  de  la 

vie  vulgaire,  et  de  la  mettre  dans  un  contact  plus  intime  avec  les 
saints  qu'elle  aimait.  »  —  M.  le  chanoine  Chevalier  étudie  après  cela 
le  budget  du  mystère,  le  compte  des  recettes  et  des  dépenses,  et  ea 
évalue  les  chiffres  en  monnaie  moderne,  valeur  intrinsèque  et  valeur 
relative,  ce  qui  l'amène  à  toucher  la  difficile  question  du  «  pouvoir  »  com- 
paré de  l'argent.  Puis  il  consacre  .un  paragraphe  à  la  légende  des  trois 
saints  martyrs,  qui  fournit  la  matière  du  mystère  représenté  à  Ro- 
mans, en  énumère  et  en  classe  les  sources,  et  reproduit  à  ce  sujet  les 
textes  les  plus  importants.  Enfin,  dans  un  dernier  paragraphe,  qui 
n'est  certes  pas  celui  qui  fait  le  moins  d'honneur  à  son  infatigable  ac- 
tivité, il  résume  le  résultat  de  ses  recherches  dans  les  archives  dépar- 
tementales et  municipales  du  Dauphiné,  pour  retrouver  les  mentions 
relatives  aux  représentations  théâtrales  qui  ont  eu  lieu  dans  cette  pro- 
vince, et  dresse  une  liste  des  plus  curieuses,  s'étendant  de  1365  à  1541, 
et  divisée  en  deux  groupes  :  1®  mystères  et  représentations  religieuses; 
2f^  «  entrées,  »  histoires,  moralités,  farces,  etc.  Cette  liste  est  semée  des 
plus  utiles  remarques. 

Voilà  ce  qui  précède  le  texte  du  mystère  dans  l'édition  que  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  à  nos  lecteurs.  Voici  les  précieux  compléments 
qui  le  suivent  :  1°  une  édition  nouvelle  du  compte  publié  en  1848  par 
M.  Giraud;  2°  le  texte  même  des  Documents  relatifs  aux  représentations 
théâtrales  en  Dauphiné  de  4565  à  4541^  recueillis  par  M.  le  chanoine 
Chevalier  et  résumés  par  lui  dans  le  dernier  paragraphe  de  son  Intro- 
duction, Ce  dernier  appendice,  qui  n'occupe  pas  moins  de  270  pages, 
achève  dignement  la  publication ,  vraiment  imposante,  par  laquelle 
M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  bien  mérité  tout  à  la  fois  de  notre 
histoire  provinciale  et  de  notre  histoire  littéraire  et  ajouté  un  titre 
nouveau  à  tous  ceux  qui  l'ont  déjà  placé  au  rang  des  hommes  dont 
s'honore  le  plus  et  le  plus  justement  l'érudition  française. 

M.  le  chanoine  Chevalier  a  justement  cité  et  mis  à  profit  dans  son  Intro- 
duction le  remarquable  ouvrage  de  M.  L.  Petit  de  Julleville  :  Histoire 
du  théâtre  en  France  :  les  Mystères  (cf.  PolybMion,  t.  XXXIV,  p.  124),  qui, 
notamment  dans  son  second  volume,  contient  un  si  grand  nombre 
d'utiles  renseignements  sur  ce  sujet.  M.  Petit  de  Julleville,  continuant 
ses  travaux  sur  notre  ancien  théâtre,  en  a  voulu  étudier  aussi  la  partie 
comique.  Il  l'a  fait  d'abord  dans  un  volume  intitulé  :  Les  Comédiens  en 
France  au  moyen  âge,  dont  nous  avons  naguère  rendu  compte  à  nos  lec- 
teurs {Polybiblion^  t.  XL VI,  p.  359).  Puis  il  a  repris  la  même  étude  sous 
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une  autr6  face  dans  Pouvrage  que  nous  avons  sous  les  yeux  :  La  Comédxe 
et  les  Mœurs  en  France  au  moyen  âge,  dont  le  caractère  et  les  qualités 
sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  du  précédent  et  qui ,  sans  pouvoir 
être  regardé  conune  épuisant  la  matière^  Ta  très  heureusement  dégagée 
et  éclaircie.  L'auteur  y  a  exposé  en  sept  chapitres,  écrits  d*une  façon 
très  nette  et  très  agréable,  les  aspects  principaux  que  lui  a  offerts  un 
sérieux  et  judicieux  examen  des  textes  :  I.  Les  Origines.  Le  Théâtre 
comique  au  xiii®  siècle  et  au  xiv®  siècle.  Adam  de  la  Halle.  —  II.  Les 
Genres  comiques.  Moralités.  Farces.  Sotties.  Monologues.  —  m.  Mora- 
lités religieuses,  édifiantes  ou  pathétiques.  —  IV.  L'Histoire  de  France 
au  théâtre.  —  V.  Satire  des  divers  états.  —  VI.  Satire  de  l'amour,  des 
femmes  et  du  mariage.  —  VII.  La  Renaissance  et  son  influence  sur  le 
théâtre  comique.  Nous  avons  remarqué  dans  V Introduction  et  dans  la 
Conclusion  des  considérations  fort  justes  et  fort  sensées,  bien  que 
discutables  peut-être  sur  tel  ou  tel  point.  En  résumé,  ce  petit  volume 
fait  grand  honneur  à  Térudition  et  aux  qualités  d'écrivain  de  son  au- 
teur. En  terminant  cet  article ,  nous  croyons  utile  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  l'existence  de  l'important  complément  donné  par 
M.  Petit  de  Julleville  à  ses  deux  ouvrages  sur  les  origines  de  la  comé- 
die en  France  par  son  Répertoire  du  théâtre  comique  en  France  au 
moyen  âge  (Paris,  L.  Cerf,  1886,  gr.  in-8).  Mais  nous  nous  bornons  à 
mentionner  ce  dernier  travail,  car  nous  ne  le  connaissons  que  par 
l'annonce  qui  en  est  faite  au  revers  du  faux-titre  de  la  Comédie  et  les 
Mcsurs  en  France  au  moyen  âge,  Marius  Sepet. 


EriMilie  en  Itolle*  Étude  sur  un  épisode  de  la  Renaissance  accompagnée 
de  douze  lettres  inédites  d'Érasme,  par  PiBRRB  db  Nolhag,  maître  de  confé- 
rences à  l'École  des  Hautes-Ëtudes.  Paris,  G.  Klincksieck,  1888,  ln-8  de 
vill-139  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Nolhac  constate  tout  d'abord  que  le  voyage  d'Érasme  en  Italie, 
qui  se  prolongea  pendant  près  de  trois  années  (1506  à  1609],  laissa  dans 
l'âme  du  grand  humaniste  des  souvenirs  inefiaçables  et  exerça  sur  la 
formation  de  son  esprit  et  l'achèvement  de  sa  personnalité,  une  in- 
fluence qui  n'a  pas  été  assez  remarquée,  même  par  les  écrivains  qui 
ont  le  mieux  parlé  de  lui.  Cette  période  de  la  vie  d'Érasme  est,  du 
reste,  ajoute-t-il,  a  l'une  des  moins  connues.  L'absence  de  docimients 
précis  et  authentiques  a  donné  lieu  à  diverses  erreurs,  qui  se  répè- 
tent souvent  de  livre  en  livre.  Il  n'y  a  pas,  dans  sa  volumineuse  cor- 
respondance, plus  de  quatre  ou  cinq  lettres  écrites  d'Italie,  et  encore 
sont-elles  très  courtes.  Dans  la  petite  série  que  nous  publions  de  let- 
tres d'Érasme  à  d'illustres  Italiens,  il  en  est  qui  remontent  à  cette 
époque  intéressante.  Elles  nous  ont  servi  pour  fixer  avec  quelque  cer- 
titude une  chronologie  jusqu'à  présent  douteuse.  Les  renseignements 
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ibreuz,  épars  dans  les  œuvres  imprimées  d'Érasme,  recueillie 
)é8  autour  des  textes  nouveaux,  ont  pris,  peu  à  peu,  une  va- 
is grande,  une  signification  plus  utile  ;  plusieurs  documents 
lu  même  temps  nous  sont  aussi  venus  en  aide,  et  nous  avons 
le  tirer  de  ces  sources  diverses  l'histoire,  aussi  complète  que 
,  du  séjour  d'Érasme  en  Italie.  » 

LU  voyage  très  instructif  et  très  agréable  que  nous  faisons  en 
lie  d'Érasme  et  de  M.  de  Nolhac,  de  Londres  à  Paris,  de  Paris 
8,  à  Lyon,  à  Turin,  où  le  spirituel  Hollandais  fut  reçu  docteur 
tembre  1B06)  ;  à  Florence,  à  Bologne,  où  il  assiste  à  l'entrée 
Ue  de  Jules  E  (H  novembre  1S06),  et  où  il  se  perfectionne 
ude  de  la  langue  grecque,  sous  la  direction  du  professeur 
0,  à  Venise,  où  il  est  introduit  dans  la  maison  d'Âlde  Manuce, 
spilalilé  laissait  fort  à  désirer  au  point  de  vue  gastronomique, 
■édigea  et  publia  ses  Adages  [l'achevé  d'imprimer  porte  la  date 
nbre  1508)  et  où  il  brilla  parmi  les  membres  de  l'Académie 
Padoue,  à  Ferrare,  à  Sienne,  à  Rome,  où  il  arriva  de  la  fin 
r  au  commencement  de  mars  '1509,  et  où  il  devait  faire  deux 
(jours,  le  dernier  après  une  course  à  Naples.  Il  serait  trop  long 
rer  tous  les  personnages  célèbres  que  vil  Érasme  en  ses  voya- 
ilentons-nous  de  nommer  parmi  eux  l'Imprimeur  parisien 
lius,  l'orléanais  Nicolas  Bëraud,  le  pape  Jules  II,  le  professeur 
•'orliguerra,  Jean  Lascaris,  J.-B,  Egnazio,  Marc  Musurus,  Gi- 
Ueandro,  Celio  Galcagnini,  Tommaso  Inghirami,  bibliothé- 
Vatican,  le  cardinal  Raffaello  Riario,  etc.  Le  récit  abonde  en 
:3  particularités.  Il  faut  louer  dans  l'auteur  d'Érasme  en  Ilaiie, 
1  comme  le  critique,  le  traducteur  comme  l'annotateur.  Il  faut 
let  en  lui  l'éditeur,  qui  a  si  bien  mis  en  lumière  les  lettres 
;,  dont  douze  sur  quinze  étaient  inédites,  lettres  adressées  à 
auce,  à  François  d'Asola,  beau-frère  du  célèbre  imprimeur,  à 
t  romain  dont  le  nom  n'est  pas  connu,  à  Sadolel,  à  Bembo, 
;  unes  d'un  recueil  d'autographes  du  fonds  de  la  reine  Chris- 
Vatican,  les  autres  d'une  collection  de  leltres  reçues  par  le 
Bembo  et  conservée  à  la  Bibliothèque  Barberini. 
mne  est  terminé  par  un  Index  des  noms  et  est  précédé  d'un 
'es  bien  tourné  en  l'honneur  d'Érasme 

(0  mon  vieux  maître  Érasme,  incomparable  ami), 

ien  digne  du  poète  auquel  nous  devons  les  beaux  vers  des 
d'Auvergne  [Lemerre,  1888).  T.  db  L, 
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AUas  uniirersel  de  géograpltie  moderne^  ancienne  et  du 
moy^en  Âge,  par  Vivibn  de  Saint -Martin  et  Sghradbr.  Paris, 
Hachette,  in-fol.  —  Prix  de  la  livraison  :  6  fr. 

La  cartographie  officielle  française  ne  laisse  pas  d'être  représentée 
par  des  ouvrages  do  premier  ordre  et  que  l'Angleterre,  ni  même  l'AUe- 
magne  n'ont  le  droit  de  considérer  comme  inférieurs  à  leurs  productions 
si  remarquables  d'ailleurs.  Il  suffit  de  citer  les  cartes  de  l'étafrmajor 
éditées  par  le  Ministère  de  la  Guerre  avec  une  exactitude  scientifique 
si  rigoureuse,  et  les  feuilles,  imprimées  en  couleur,  de  la  grande  carte 
de  France,  exécutée  au  1/100,000«  par  les  agents  du  service  vicinal, 
sous  la  direction  du  Ministère  de  l'Intérieur  :  le  public  connaît  et  ap- 
précie ces  magnifiques  entreprises  géographiques,  mais  ce  que  nous 
voulons  lui  signaler  aujourd'hui,  c'est  celle,  non  moins  considérable 
et  splendide,  inaugurée  il  y  a  dix  ans  par  l'initiative  privée  de  la  mai- 
son Hacbetle.  Cette  librairie,  voulant  publier  un  atlas  du  monde  entier, 
qui  fût  au  courant  à  la  fois  des  découvertes  et  des  renseignements  les 
plus  récents,  et  des  perfectionnements  de  l'art  de  la  gravure  appliqués 
à  la  cartographie,  en  confia  d'abord  la  direction  à  un  savant  éminent, 
président  honoraire  de  la  Société  de  Géographie,  M.  Yivien^  de  Saint- 
Martin,  dont  le  nom  n'a  besoin  pour  personne  d'aucun  commentaire, 
puis  à  M.  Franz  Schrader,  l'habile  typographe  à  qui  nous  devons  la 
première  carte  exacte  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  On  peut  dire  que 
Tœuvre  qui  sort  de  leurs  mains  est  absolument  irréprochable.  Nous 
avons  sous  les  yeux  la  7°  livraison  de  ce  grand  ^4/^  de  géographie  uni- 
verselle qui  va  prendre  hardiment  la  première  place  parmi  toutes  les 
publications  analogues  françaises,  anglaises  ou  allemandes.  —  L'atlas 
complet  doit  avoir  110  cartes  :  celles  contenues  dans  les  six  premières 
livraisons  sont  les  suivantes  (à  raison  de  trois  par  livraison)  :  deux 
cartes  du  ciel,  régions  arctiques  et  antarctiques  (2  cartes) ,  Des  britan- 
niques (2  cartes].  Suède,  Danemark  et  Norwège  (2  cartes),  Pays-Bas, 
Belgique,  Suisse,  Russie  occidentale  et  Roumanie,  Grèce,  Empire  otto- 
man (feuille  du  Nord-Ouest),  Mexique,  Amérique  centrale.  Archipels 
de  l'Océanie,  monde  connu  des  Grecs  avant  Alexandre.  —  La  dernière 
livraison  comprend  les  cartes  de  l'Italie  méridionale,  de  l'Asie  septen- 
trionale (empire  russe) ,  la  seule  qui  donne  d'une  manière  exacte  tout 
le  détail  du  système  orographique  de  l'Asie  centrale,  et  de  FOcéanle 
(carte  générale).  Malgré  la  profusion  des  détails ,  toutes  ces  cartes  doi- 
vent à  la  minutie  de  l'exécution  une  clarté  remarquable  :  c'est  tout  à 
la  fois  une  œuvre  de  science  et  d'art,  qui  fait  également  honneur  à 
notre  pays,  aux  auteurs,  à  leurs  collaborateurs  et  aux  éditeurs,  et  qui 
ne  laisse  aux  plus  difficiles  qu'un  seul  desideratum  :  celui  de  voir  di- 
minuer les  lenteurs  de  la  publication.  Certes,  nous  savons  combien  un 
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pareil  travail  exige  de  soin  de  toutes  parte,  par  coït 
mais  la  première  liyraison  a  paru  en  1877,  et  nous  r 
d'hui  qu'à  la  septième,  ce  qui  ne  fait  pas  une  par  a 
DOS  petits-enfants  seuls  ont  l'espoir  de  voir  l'Atlas  w 
ment  terminé;  et  alors,  combien  de  cartes  auront  b 
niées  eu  raison  des  modifications  de  frontières  q 
pourront  apporter  aux  délimitations  actuelles  de  tel 
annonce  que  les  épreuves  de  la  Imitiômo  livraisi 
prendre  les  deux  premières  feuilles  d'une  grande  c 
sera  complète  en  six,  sont  presque  terminées;  nous 
vement  la  très  procbaine  apparition,  convaincu  à 
carte  sera  une  des  plus  belles  que  l'on  aura  jamait 
gue  les  autres  se  suivront  à  intervalles  de  plus  en  p 


Nouveau  DIetlonDHire  de  géographie  m 

tenant  la  Géographie  phytiqtie,  politique,  économique,  h 
et  la  bibliographie,  par  Vitibn  DS  SainT'Ma.aiin,  avec 
L.  RoussBLRT.  Paris,  Hachette,  in-4.— Prix  de  chaqut 

Trois  volumes  de  celte  publication,  hors  ligne  à  l 
et  les  deux  premiers  fascicules  du  quatrième  soi 
vente,  et  conduisent  le  lecteur  à  la  lettre  N  et  au 
vrage  aura  cinq  volumes,  du  type  du  grand  diction 
ce  sera  sans  contredit  le  monument  géographique 
comme  le  plus  intéressant  de  notre  époque,  si  féco 
travaux  scientifiques  exacts  et  précieux.  Comme  d 
portion  des  matières,  on  peut  dire  que  les  trois  cinq 
naire  sont  occupés  par  l'Europe  et  les  deux  autres  i 
pays  en  dehors  de  l'Europe ,  et  dans  cette  répartitif 
très  lai^e  part  a  été  faite  à  la  France  :  c'est  ainsi  qi 
dictionnaire  contient  171  colonnes  de  petit  texte  : 
lonne,  c'est-à-dire  une  description  générale  absolu 
notre  pays  et  équivalant  k  plus  do  deux  volumes  in 
les  descriptions  spéciales,  consacrées  k  chaque  local 
reste  est  à  l'avenant,  et  l'étranger  n'est  pas  négligé 
Mexique,  par  exemple,  comprend  75  colonnes  du  n: 
véritablement  confondu  de  la  masse  prodigieuse  d 
fournis  par  un  si  gigantesque  travail  !  L'ordre  et  la  i 
partout,  car  les  auteurs  sont  restés  fidèles  à  leur  pr 
les  descriptions  techniques  de  la  configuration  pb 
ductions  naturelles,  la  partie  politique  etéconomiqi 
l'historique,  ont  sollicité  leur  attention  et  provoqué 
d'intérêt  pour  le  lecteur,  qui  trouverait  difficilemen 
abondance  de   détails.  Des  indications    bibliograf 
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chaque  article  un  peu  coasidérable.  Les  sources  originales,  les  ( 
râlions  conleroporaines  les  plus  récentes  ont  été  mises  à  contrib 
avec  autant  de  soin  que  les  documents  les  plus  sérieux  sur  na 
ciennes  provinces  et  sur  l'ethnographie.  —  II  est  pourtant  un 
réservé  par  l'auteur  :  je  veux  parler  de  la  concordance  de  la  géogr 
moderne  avec  la  géographie  classique  ou  ancienne.  M.  Vivien  de  f 
Martin  annonce,  pour  faire  suite,  ou  pendant,  à  son  Nouveau  Dû 
nairede  géographie  universelle,  la  publication  d'un  second  diction 
embrassant  la  géographie  grecque  et  romaine,  U  biblique,  la  b; 
tine ,  l'arabe ,  etc.  Ce  dictionnaire  sera  le  complément  nature 
cartes  historiques  de  Tatlas  pour  les  temps  classiques  et  du  m 
âge.  —  En  attendant  qu'il  voie  le  jour,  nous  ne  pouvons  que  re 
mander  le  Nouveau  Dictionnaire  comme  un  ouvrage  des  plus  i 
aux  gens  sérieux  que  sa  lecture  charmera  et  instruira  tout  ense 
fort  agréablement.  L'esprit  du  livre  est  généralement  à  l'abi 
tout  reproche;  les  descriptions  en  sont  claires  et  exactes,  ainsi 
chacun  peut  le  constater  en  lisant  les  articles  consacrés  aux  loci 
qui  lui  sont  le  plus  familières,  soit  que  l'on  considère  uniqueme 
configuration  naturelle  des  pays,  soit  que  l'on  cherche  des  rensei 
ments  d'un  ordre  administratif,  économique  ou  politique,  soit  qi 
partie  historique  vous  attire  plus  spécialement.  —  Celte  publics 
Tait  le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  et  lorsqu'elle  sera  comp 
par  le  Dictionnaire  de  Géographie  ancienne  annoncé  et  l'Atlaa  unit 
en  cours  de  publication,  il  semble  que  la  France  n'aura  plus  rii 
envier  à  l'étranger,  dont  jusqu'ici  elle  avait  pu  paraître  un  peu 
tribulaire,  géographiquement  parlant.  R. 

De  Paris  »  IVaplea,  'ou  le»  Ètapa  du  pèlerin  m  France,  en  Sutue 
Halit,  par  l'abbé  Davio,  ouvrage  orné  d'une  gravure  et  de  cartes.  I 
Letouzey  et  Ané,  a.  d.,  ln-12  de  374  p.  —  Prli  :  3  fr.  dO. 

Puisque  la  direction  du  Polybiblion  m'a  infligé  le  pensum  de  \h 
livre,  j'en  dirai  du  moins  toute  ma  pensée.  On  pardonnera  à  l'édi 
d'annoncer  pompeusement  sur  la  couverture  un  vieux  bois  représec 
Saint-Pierre  de  Rome,  et  deux  caries  des  chemins  defer  tirées  du  Li' 
Ghai-t  ;  mais  on  sera  en  droit  de  demander  &  l'auteur  où  sont  les  pè 
nages  de  Suisse  que  promet  le  titre.  Va-t-il  dire  quelque  chose  de  . 
veau,  ou  tout  au  moins  quelque  chose  sur  les  sanctuaires  décrits  < 
un  livre  célèbre  de  Louis  Veuillot  ?  Nous  avons  tort  de  l'espérer  : 
crlvain  nous  raconte,  en  trois  pages,  qu'il  est  allé  à  Genève  pour 
le  lac  ;  il  a  même  pris  le  bateau  à  vapeur  jusqu'à  Lausanne  et,  au 
tour,  il  a  eu  le  mal  de  mer  ;  nous  sommes  heureux  de  savoir  qu 
débarquement  à  Genève  «.  sufSt  pour  taire  disparaître  le  mal  dan 
racine  •  (p.  37)  ;  mais  où  sont  les  <  étapes  du  pèlerin  ?  »  Nom 
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sommes  ps^  moins  surpris  de  débuter  par  un  grand  chapitre  sur  Paris, 
où  la  piété  tient  sa  place,  il  est  vrai,  mais  où  figure  le  récit  d'un  Con- 
grès à  Versailles,  d'une  promenade  aux  Champs-Elysées,  etc.  ;  on  pou- 
vait aussi,  peut-être,  se  dispenser  de  nous  apprendre  que  l'Arc  de 
l'Étoile  «  fut  élevé  sous  le  règne  de  Napoléon  P»",  afin  de  perpétuer  les 
hauts  faits  de  ce  grand  capitaine,  d  et  qu'au  Bois  de  Boulogne,  une 
a  foule  considérable  prend  ses  ébats  »  (p.  25).  Le  voyage  d'Italie  débute 
par  une  quarantaine  au  lazaret  de  Bardonnèche  ;  c'est  le  moment  du 
choléra,  et  Fauteur  a  bravé  les  dangers  du  voyage  de  Naples,  «  malgré 
les  avis  de  toutes  les  personnes  de  connaissance.  »  Le  séjour  au  lazaret 
est  la  plus  intéressante  page  du  livre,  car  c'est  la  seule  où  le  touriste 
ne  répète  pas  ce  qui  a  été  dit  cinq  cents  fois  avant  lui,  et  quelquefois 
mieux.  Franchissons  les  Alpes  à  sa  suite  et  donnons,  par  quelques 
extraits,  une  idée  de  sa  manière.  Turin  :  «  La  gare  de  cette  ville  pro- 
duit le  plus  bel  effet  à  tous  les  voyageurs.  »  Chapelle  de  saint  Sépulcre  : 
«  L'architecte  Gruarini  a  peint  son  originalité  dans  la  construction 
de  la  coupole  »  (p.  67).  Gènes  :  c  Dans  le  quartier  de  la  ville  neuve, 
tout  est  grandiose,  édifices  et  population  »  (p.  79).  Le  Musée  du  Va- 
tican :  «  N'est-il  pas  instructif  de  savoir  que  le  pontife  de  la  religion 
véritable  a  dans  ses  appartements,  en  forme  de  décoration ,  toute  cette 
collection  de  fausses  divinités?  »  (p.  187).  Naples  :  «  Une  véritable  four- 
milière humaine  emplit  de  ses  trémoussements  les  longues  rues...  Le 
,  pavé  se  trouve  jonché  de  détritus  de  toute  sorte,  de  trognons  de  choux, 
d'écorce  d^oranges,  car  les  légumes  forment  la  base  de  la  nourriture 
du  peuple  »  (p.  203).  Le  Palais  Pitti  a  renferme  seize  salles,  dans  les- 
quelles vous  trouverez  toutes  les  magnificences  que  peuvent  produire 
l'or  et  les  matières  précieuses  »...  (p.  275  ;    il  y  a  aussi  des  peintures, 
paralt-il,  dont  le  chef-d'œuvre  a  sans  contredit  »  est  la  Vierge  à  la 
chaise,  de  Raphaël).  Venise  :  «  Du  débarcadère  sautons  dans  une  de  ces 
nombreuses  gondoles  amarrées  au  quai ,  et  vogue  la  galère  !  Des  gon- 
doles de  Venise,  on  en  a  dit  beaucoup  de  bien  et  aussi  beaucoup  de 
mal.  Les  uns  les  ont  dépeintes  sous  des  couleurs  si  chatoyantes,  qu'on 
ne  saurait  les  reconnaître  sous  ces  traits...  »  (p.  305).  Le  narrateur  est 
également  informé  sur  tous  les  sujets.  Voit-il  le  Laocoon?  il  nous  ra- 
conte aussitôt  l'aventure  de  cet  infortuné  prêtre  de  Neptune.  S*arrôte- 
t-il  à  Monaco?  il  nous  apprend  avec  détail  comment  les  joueurs  pon- 
tent  ;  conmient  le  croupier  fait  tourner  le  cylindre.  Fait-il  l'ascension 
du  Vésuve  ?  ce  sont  les  éruptions,  les  pluies  de  cendre ,  les  «  horreurs 
du  cataclysme.  »  Va-t-il  à  Venise?  voici  l'histoire  du  Conseil  des  Dix, 
les  mystères  du  pont  des  Soupirs^  et,  bien  entendu,  une  abondante 
description  du  mariage  du  Doge  avec  la  mer.  Quand  le  voyageur  ne 
risque  pas  ces  nouveautés  en  son  propre  nom,  il  nous  donne  des  pages 
entières  tirées  des  bons  auteurs,  tels  que  le  guide  Jeanne.  La  critique 
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d*art  liii  réussit  moins  (voir  ses  opinions  sur  Michel- Ange,  p.  278).  La 
langue  qu'il  emploie  n'est  pas  toujours  conforme  aux  grands  modèles  : 
il  confond  «  donateur  »  et  a  donataire  »  (p.  182),  «  attachée  »  et  a  rat- 
tachée >  :  («  Pérouse  est  maintenant  attachée  au  royaume  d'Italie,  » 
p.  262)  ;  il  écrit  volontiers  :  «  Rien  de  comparable  comme  une  soirée 
sur  ce  chemin  pittoresque...  »  (p.  236).  Mgr  l'évéque  de  Séez  a  fait 
examiner  cet  ouvrage  et  a  cru  pouvoir  l'approuver  ;  c'est  une  haute 
garantie  d'orthodoxie,  mais  elle  ne  préjuge  rien  pour  la  grammaire. 
L'orthographe  n'est  pas  moins  singulière.  Voici  quelques  spécimens  de 
noms  propres  :  Fiézole  (p.  268,  284),  le  Lydo  (p.  304,  32S),  le  Siccolo, 
journal  de  Milan,  Strabies  (pour  Stables,  p.  221),  Marcil-Ficin  (p.  265, 
pour  Marsile  Ficin),  Berlholde  (pour  Barthole,  p.  272),  etc.  Les  épreuves 
ont  sans  doute  été  peu  corrigées.  Avertissons  aussi  l'auteur,  pour  un 
autre  voyage,  de  se  tenir  en  garde  contre  ce  que  lui  racontera  son 
cicérone  ;  il  montre  vraiment  trop  de  complaisance  pour  les  traditions 
apocryphes  et  n'en  laisse  passer  aucune  sans  la  recueillir.  Il  a  aperçu 
par  exemple,  à  Rome,  la  tour  dite  de  Néron,  «  haute  tour  en  briques 
portant  un  cachet  antique.  »  «  Un  jour,  s'écrie-t-il  (p.  118),  les  Romains 
purent  apercevoir  sur  le  sommet  de  cet  édifice  leur  empereur  Néron, 
en  costume  de  comédien  et  de  joueur  de  harpe,  contempler  cet  incendie 
de  Rome  allumé  par  ses  ordres,  etc.  »  On  sait  que  la  tour  a  été  cons- 
truite au  moyen  âge.  Si  toutes  les  sottises  des  guides  sont  conscien- 
cieusement répétées,  le  voyageur  a  une  bonne  provision  d'inexacti- 
tudes qui  lui  appartiennent  en  propre  :  Dante,  selon  lui,  a  visité  le 
Mont-Gassin  (il  veut  dire  Boccace)  ;  la  Fornarina  est  la  femme  de  Ra- 
phaël (il  était  si  simple  de  dire  son  modèle)  ;  le  cloitre  de  Saint-Jean- 
de  Latran,  «  en  style  ogival  (?)  imite  celui  du  Gampo-Santo  de  Pise  »  (??)  ; 
la  Bibliothèque  Laurentieiine  est  à  Venise  (p.  23, 143, 201, 275,  etc.,  etc). 
Arrêtons-nous  :  le  lecteur  trouve  trop  long  ce  compte  rendu.  Nous 
l'aurions  fait  abrégé,  si  le  livre  ne  se  rattachait  à  une  question  à 
laquelle  la  critique  n'a  pas  le  droit  de  rester  indifférente.  Il  faut  couper 
court  à  une  littérature  d'  «  impressions  »  qui  menace  de  nous  envahir. 
Le  premier  venu,  qui  fait,  en  Italie  ou  ailleurs,  le  plus  banal  des 
voyages,  se  croit  le  droit  de  faire  imprimer  ses  notes  et  de  les  offrir  au 
public,  sans  avoir  pris  la  peine  de  les  mettre  en  œuvre.  En  comptant 
seulement  un  volume  in-12  pour  cent  billets  circulaires  délivrés  par 
la  compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée,  on  peut  arriver  à  un  total  bi- 
bliographique tellement  effrayant  que  l'esprit  se  refuse  à  le  calculer. 
Par  grâce,  Messieurs  les  touristes,  gardez  pour  vous  et  vos  amis  vos 
carnets  de  voyage.  P.  dk  NoiHAC. 
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«lr«   des   ppemlera  tem^a  de  l'ÉnIice,  A'mfrim  1m 

tea  de»  Apdtpea  et  les  Epttres,  par  l'abbé  Mbrit,  clia- 
le  honoraire,  curé  de  Saint-Pierre  de  Saumur.  Tours ,  A.Galtier,  IBÏI, 
de  viii-342  p.  et  3  grav.  hors  teite. 

nouvel  ouvrage  de  M.  l'abbé  Mérit  fait  suite  à  ea  Vie  de  JVoft*- 
eur  Jésus-Christ,  d'après  les  quatre  Évangélistes.  C'est  l'histoire 
prédicatioD  apostolique  et  des  commeacemeuts  de  la  société 
ienne,  d'après  les  Actes  et  les  Épltres  des  Apôtres.  Suivant  pas  à 
iB  écrivains  sacrés,  l'auteur  a  recueilli  avec  soin  dans  leurs  pages 
rées  tout  ce  qui  a  pu  ajouter  un  trait  au  tableau  de  l'Église  nais- 
et  au  récit  des  faits  et  gestes  de  ses  premiers  membres;  il  a 
lé  dans  leur  ordre  la  série  des  événements  et  coordonné  avec  arl 
ETéreuls  matériaux  que  lui  ont  fournis  les  testes  sacrés.  II  s'en 
k  ces  sources  sûres ,  et  sur  quelques  points  seulement  il  com- 
les  données  de  l'Écriture  sainte  par  celles  de  la  Tradition.  Une 
;6re  partie,  qui  comprend  environ  un  tiers  du  volume,  nous 
)  un  tableau  rapide  des  origines  de  l'Église  depuis  l'Ascension 
tre-Seigneur,  et  nous  initie  à  la  vie  intime  des  premiers  chré- 
;  elle  nous  fait  connaître  les  travaux  des  Apôtres,  et  spécialement 
,int  Pierre,  jusqu'à  son  arrivée  à  Rome  et  à  la  fondation  de 
le  d'Alexandrie  par  son  disciple  saint  Marc.  La  seconde  partie, 
icupe  à  peu  près  tout  le  reste  du  volume,  a  pour  objet  l'apostolat 
intPaul:  ses  prédications ,  ses  voyages,  ses  épltres.  Enfin,  un 
idice  d'une  vingtaine  de  pages  est  consacré  à  l'apôtre  saint  Jean. 
)  du  saint  èvangéliste  s'y  trouve  retracée  et  ses  œuvres  étudiées 
s  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort 

ime  on  le  voit,  ce  n'est  point  un  ouvrage  d'érudition  que 
bbé  Mérit  a  prétendu  donner  au  public,  mais  plutôt  une  œuvre 
ication  et  d'enseignement  religieux;  car,  comme  il  le  dit  lui- 
I  dans  un  court  préambule,  son  intention  n'est  pas  de  discuter 
3S  faits  et  des  dates,  mais  d'affermir  la  foi  du  lecteur  et  de  réjouir 
ité.  Il  a,  croyons-nous,  pleinement  atteint  ce  but.  Ajoutons  que 
cit  déjà  si  intéressant  des  œuvres  merveilleuses  opérées  par 
•il-Sainl  dans  la  fondation  de  l'Église  se  trouve  rehaussé  par  les 
les  d'un  style  toujours  facile,  plein  de  couleur  et  d'animation, 
depuis  longtemps  assigné  à  M.  l'abbé  Mérit  un  rang  distingué 
i  nos  bons  écrivains  et  assuré  à  ses  œuvres  un  succès  auquel  tous 
nis  de  l'Église  sont  heureux  d'applaudir.  G.  P. 

ipagne  de  PruHie  (I90S),  d'après  les  archives  de  la  guerre, 
P.  FouCART,  capitaine  breveté  au  39*  régiment  d'infanterie,  /«no,  avec 
,rtea  et  3  croquis.  Paria,  Berger- Le vrauU,  1887,  in-8  de  ivi-T30  p.  — 
t  :  10  tr. 
là  un  bon  livre,  non  seulement  pour  les  militaires,  mais  encore 
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pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  particuliëremenl  aux  questions  ' 
rii|ues.  M.  Foucart  a  pensé  que  nous  avions  assez  de  récits  f 
sisles  de  la  campagne  d'Iéna,  et  qu'il  était  temps  d'eu  donnei 
pas  uae  nouvelle  narration,  mais  un  récit  officiel,  oii  les  app 
lions  particulières  cédaient  le  pas  aux  faits,  aux  événements  p 
Ce  livre  n'est  pas  une  compilation,  il  n'est  pas  davantage  une  c 
originale  où  le  capitaine  Foucart  aurait  exposé  ses  vues  sur  la 
duite  des  opérations  militaires  par  Napoléon  en  1S06  :  c'est  l'en 
trement  a  jour  par  jour  »  des  ordres  donnés  par  l'empereur,  le  n 
généra],  les  maréctkaux,  pour  la  marche  des  troupes,  leur  couc( 
tiOD,  les  approvisionnements,  etc.,  etc.  En  réalité,  c'est  là  un  t 
d'étude  qui  servira  puissamment  les  militaires  k  se  rendre  comi 
ces  grands  principes  de  stratégie  qui  demeurent  les  mêmes  en 
des  années,  et  quels  que  soient  les  perfectionnements  de  la  tac 
Nous  devons  être  d'autant  plus  reconnaissant  au  capitaine  Fc 
d'avoir  entrepris  une  telle  œuvre  qu'elle  n'est  point  de  celles  qu 
portent  grande  gloire,  étant  modeste  autant  qu'utile,  puisqu'e 
borne  à  l'enregistrement  et  à  la  copie  de  documents  publics 
cartes  suffisantes  permettent  de  suivre  franchement  le  récit  des 
rations,  et  deux  tables,  dont  une  analytique,  mettent  le  lecteur  à  i 
de  rechercher  rapidement  les  éclaircissements  dont  il  peut  avo 
soin  dans  le  courant  de  sa  lecture.  C'est  un  détail  qui  a  son  Ii 
tance  dans  un  travail  du  genre  de  celui-là,  où  les  comparaisons 
posent  à  chaque  instant  si  l'on  veut  que  l'étude  soit  profitable. 

Nous  pensons  que  M.  le  capitaine  Foucart,  qui  s'est  arrêté  à  la 
née  du  t4  octobre,  c'esl-à-dire  à  léna  et  à  Auerstadt,  nous  donn 
fin  de  la  campagne  :  nous  nous  plaisons  à  ne  considérer  son  pi 
livre  que  comme  le  tome  premier  de  son  ouvrage.  A.  db 

HtMoIre    4e    la    «ceonde    République.   iFaufalae. 

PiBRRB  DE  LA  GORCB.  Paris,  1887,  Pion  et  Nourrit,  2  vol.  in-S  de  iii- 
628  p.  —  Prix  :  16  fr. 

Comment  la  seconde  République  est-elle  née?  Quelle  a  été  s; 
Comment  et  pourquoi  a-t-elle  succombé?  C'est  à  ces  trois  quei 
que  ces  deux  volumes  répondent.  Pour  éclairer  son  sujet  de  nou 
lumières,  l'auteur  a  puisé  à  des  sources  dont  il  donne  souven 
assez  peut-être,  l'indication  précise.  Il  a  utilisé  tous  les  témoig 
sincères  et  de  précieux  documents  inédits.  Son  travail  a  heai 
d'ampleur. 

Et  d'abord  comment  est  née  la  seconde  République?  M.  de  la 
ne  nie  pas,  malgré  ses  sympathies  pour  la  royauté  dul  aoi! 
symptômes  d'anarchie  intellectuelle  et  morale,  les  tumultes  d 
tains  coûts  publics,  les  influences  délétères  des  romans-feuilU 
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les  dangers  des  publications  révolutionnaires,  les  faits  de  corruption 
dans  les  régions  supérieures,  les  entraînements  des  spéculations,  les 
grands  procès  et  les  grands  crimes.  Mais  il  estime  que  la  nation  était 
lasse  de  son  bien-être;  elle  Tétait  plutôt  du  cercle  étroit  où  s'enfermait 
une  politique  d'oligarchie  ;  de  plus,  il  passe  sous  silence  le  scepticisme 
de  la  bourgeoisie,  l'irréligion  gouvernementale  trop  souvent  hostile  à 
rÉglise.  Et  pourtant,  quand  la  Révolution  éclata,  brisant  le  trône 
qu'elle  avait  élevé,  le  a  doigt  de  Dieu  »  n'est  pas  visible  à  l'historien. 
Il  rappelle  les  banquets  réformistes  où  l'opposition  dynastique  fit  le 
jeu  des  démolisseurs^  les  effarements  de  la  cour,  les  ministères  éphé- 
mères, l'abdication,  l'inaction  de  l'armée,  alors  que  le  maréchal Bugeaud, 
son  chef,  aurait  pu  rapidement  écraser  l'émeute,  puis  la  fuite  préci- 
pitée du  Roi,  s'écriant  :  «  Gomme  Charles  X  !  »  Les  républicains  eux- 
mêmes  furent  étonnés  de  leur  victoire  ;  Lamartine  avait  fait  écarter  la 
régence;  la  monarchie,  entourée  de  princes  valeureux,  soutenue  par 
une  grande  majorité  parlementaire,  s'écroulait. 

Sur  ses  ruines ,  trois  républiques  apparaissaient  :  Tune ,  bourgeoise, 
avec  Marrast;une  autre,  jacobine,  s'échelonnant  de  Ledru-Rollin  à 
Blanqui;  une  autre  enfin,  socialiste,  avec  Louis  Blanc.  Dans  le  gouver- 
nement provisoire,  elles  eurent  toutes  les  trois  des  représentants.  La 
république  bourgeoise  ou  modérée  avait  le  nombre  mais  non  la  force, 
car  Ledru-Rollin  et  Louis  Blanc,  flatteurs  des  passions  populaires,  la 
combattaient,  et  Lamartine,  à  qui  son  Histoire  des  Girondine  faisait 
une  position  fausse,  n'avait  que  son  éloquence  pour  écarter  le  drapeau 
rouge;  ses  instincts  de  gouvernement  étaient  vagues  et  pleins  de  con- 
trastes. Le  nouveau  pouvoir,  sorti  des  barricades,  avait  à  pacifier  la 
rue,  à  sauvegarder  les  finances,  à  maintenir  la  paix  extérieure  ;  il  était 
inhabile  à  cette  triple  tâche.  Les  émeutes  se  succédaient  ;  cependant 
avec  l'armée  et  les  bons  citoyens,  il  contint  l'anarchie.  Lamartine 
refusa  patriotiquement  d'engager  la  France  dans  une  conflagration 
européenne.  Mais ,  ni  Garnier-Pagès  ni  plus  tard  Goudchaux  ne  réor- 
ganisèrent les  finances. 

La  Commission  executive,  où  Lamartine  siégeait  avec  Ledru-RoUin, 
n'eut  à  la  suite  du  gouvernement  provisoire  ni  prestige  ni  puissance. 
On  avait  dû  enfin,  par  le  sufl'rage  universel,  consulter  la  nation.  L'Assem- 
blée Constituante ,  en  dépit  de  la  pression  exercée  par  Ledru-RoUin  et 
ses  proconsuls,  fut  la  victoire  de  la  République  modérée,  mais  la  dé- 
magogie et  le  socialisme,  unis  par  Louis  Blanc  dans  un  même  effort, 
continuèrent  leurs  complots.  L'échaufïourée  du  15  mai  1848  en  fut 
l'explosion;  puis,  à  l'occasion  d'un  décret  restrictif  des  ateliers  natio- 
naux, toutes  les  forces  du  socialisme  révolutionnaire  et  du  jacobi- 
nisme se  coalisèrent  dans  une  insurrection  gigantesque;  dès  le  21  juin 
la  Commission  executive  avait  vécu,  tous  les  pouvoirs  avalent  été 
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conférés,  pour  le  salut  public,  au  général  Gavaignac.  Ce  fut  alors  le 
point  culminant  du  péril  social.  L'auteur  expose  avec  netteté  cette 
phase  décisive  de  la  République.  La  victoire  fut  chèrement  achetée;  le 
sang  et  la  prière  d'un  auguste  martyr  sauvèrent  la  France  mieux  que 
n'auraient  pu  faire  la  résistance  de  TAssemblée,  la  vaillance  héroïque 
de  l'armée,  de  la  garde  nationale  et  des  mobiles.  En  définitive,  les  jour- 
nées de  juin  frappèrent  la  République  d'un  coup  mortel.  Jacobins  et 
socialistes  ne  cessèrent  pas,  il  est  vrai,  de  conspirer  et  d'agir;  le  pays 
se  détachait  d'eux  énergiquement. 

La  Constituante  avait  le  devoir,  non  seulement  d'assurer  Tordre  pu- 
blic, mais  de  venir  en  aide  au  Saint-Père,  dont  les  nobles  réformes 
avaient  disparu  dans  le  triomphe  de  la  démagogie.  L'Italie,  travaillée 
par  les  sociétés  secrètes,  et  d'ailleurs  hostile  à  la  race  allemande,  s'é- 
tait soulevée  contre  TAutriche.  M.  de  la  Gorce  applaudit  au  libéralisme 
national  que  des  patriotes  honnêtes,  mais  prompts  aux  illusions, 
MM.  Balbo  d'Azeglio  et  quelques  autres,  mettaient  au  service  d'une 
cause  que  le  carbonarisme  exploitait.  M.  de  Metternich  était  plus  clair- 
voyant ;  il  comprenait  et  signalait  la  portée  du  mouvement  dangereux 
qui  emportait  l'Italie.  Et,  en  effet,  l'exaltation  des  esprits  grandissait, 
l'incendie  révolutionnaire  atteignait  Rome ,  Pie  IX  pouvait  être  d'un 
jour  à  Tautre  captif  de  la  démagogie.  Gavaignac  et  l'Assemblée  eurent 
l'honneur,  à  défaut  d'une  intervention  directe  dans  les  affaires  de  la 
capitale  du  monde  catholique,  de  vouloir  assurer  par  des  mesures 
actives  la  sécurité  du  Pontife  ;  sa  retraite  à  Gaôte  rendit  inutile  cette 
initiative. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  mission  populaire  de  l'Assemblée,  c'était  de 
faire  une  Constitution.  Son  inexpérience  la  servit  mal  :  elle  rejeta 
l'institution  de  deux  Chambres,  adopta  le  suffrage  direct,  et  non  à  plu- 
sieurs degrés,  pour  l'élection  des  représentants  de  la  France,  et  de 
plus  mit  en  présence  deux  pouvoirs  rivaux  :  l'Assemblée  et  son  Pré- 
sident, sans  rien  décider  qui  pût  prévenir  ou  finir  légalement  une  col- 
lision. 

M.  de  la  Gorce  fait  alors  sortir  de  son  ombre  une  figure  mystérieuse. 
Dégoûté  de  la  république,  le  peuple  tournait  ses  regards  vers  Louis 
Bonaparte.  La  Constituante,  après  avoir  indignement  proscrit  les 
princes  d'Orléans,  toléra,  sur  la  proposition  de  Jules  Favre,  la  mise  en 
scène  politique  de  Napoléon  ;  elle  croyait  n'avoir  rien  à  craindre ,  elle 
introduisait  l'ennemi  dans  la  place.  Louis  Napoléon  fut  deux  fois  élu 
représentant;  ce  succès  éclatant  en  présageait  un  autre.  Gavaignac, 
profondément  honnête,  avait  contre  lui  ses  attaches  républicaines  et 
ses  souvenirs  de  famille.  Bonaparte,  au  contraire,  portait  un  nom 
prestigieux  qui  lui  assurait  la  victoire.  Son  nom  signifiait  pour  la  bour- 
geoisie, l'ordre;  pour  un  grand  nombre  d'ouvriers,  le  socialisme;  pour 


^"«ÏW 


-  350  — 

la  généralité  du  peuple,  la  souveraineté  nationale;  pour  tous,  la  gloire. 
On  oubliait  ses  folles  équipées  de  Strasbourg  et  de  Boulogne,  Taffilia- 
tion  de  sa  jeunesse  au  carbonarisme  et  son  invasion  des  États  romains; 
ses  promesses  conservatrices  étaient  prises  au  sérieux;  son  silence 
était  i^éputé  profondeur;  sa  bonté  naturelle  et  sa  dextérité  séduisaient. 
Aussi  eut-il  aux  élections  présidentielles,  10  décembre  1848,  une  très 
grande  majorité  de  suilrages;  Gavaignac  quitta  le  pouvoir  avec  une 
loyauté  qui  honora  son  caractère. 

Fautre  part,  TAssemblée  législative,  élue  le  13  mai  1849,  marqua  les 
tendances  de  Topinion.  Il  y  eut  près  de  cinq  cents  monarchistes,  et 
parmi  eux  deux  cents  légitimistes.  Son  mandat  difficile  et  multiple, 
c'était  de  protéger  dans  la  personne  du  souverain  Pontife  les  intérêts 
catholiques,  de  neutraliser  les  attentats  révolutionnaires,  d^émanciper 
renseignement,  de  reviser  la  Constitution,  de  vivre  en  harmonie  avec 
le  Président. 

Gomment  remplit-elle  ce  mandat?  Elle  eut  la  gloire  de  définir  nette- 
ment le  but  équivoque  de  l'expédition  romaine,  inauguré  par  Gavai- 
gnac et  la  Gonstituante  ;  Pie  IX  ne  tarda  pas  à  reprendre  son  autorité; 
prudent  et  sensé,  il  se  borna  aux  réformes  administratives  et  finan- 
cières, dont  Thiers  lui-môme,  dans  un  rapport  justement  loué  par 
M.  de  la  Gorce,  reconnut  la  sagesse.  De  son  (.côté,  Louis-Napoléon^ 
fidèle  à  son  passé,  vit  avec  défiance  Tintervention  française,  n  avait 
sa  politique  à  lui,  souvent  contraire  à  celle  de  ses  ministres,  et  la  po- 
litique de  son  entourage  ;  sa  lettre  malheureuse  au  colonel  Edgard 
Key  fut  de  sa  part  une  réaction,  pour  le  moment  elle  n^eut  pas  de 
suites. 

En  face  des  menées  démagogiques  et  des  émeutes  antiromaines  et 
antifrançaises  du  13  juin,  l'Assemblée  se  montra  vigilante  et  ferme. 
Le  jacobinisme  socialiste,  en  effet,  restait  menaçant,  la  «  solidarité  »  ré- 
publicaine embrassait  le  centre  et  le  midi  du  pays. 

La  liberté  relative  de  renseignement,  arrachée  au  monopole  uni- 
versitaire fut  une  autre  conquête  pour  la  Législative.  L'auteui*  expose 
amplement  les  grands  débats  oii  les  orateurs  catholiques  et  les  ora- 
teurs libéraux  déployèrent  toutes  les  ressources  de  réloq[uence;  il 
prouve  qu'en  ces  circonstances  une  transaction  devenait  nécessaire, 
que  la  loie  votée,  malgré  ses  restrictions  et  les  justes  réserves  des  au- 
torités ecclésiastiques,  eut  de  très  beaux  résultats.  Un  bref  de  la  se- 
crétairerie  pontificale  félicita  M.  Mole,  M.  de  Montalembert,  M.  de  Fal- 
loux,  des  services  rendus  par  eux  à  TÉglise.  Le  Père  de  Ravignan, 
agissant  sans  doute  au  nom  de  son  ordre,  remercia  M.  Thiers  de  sa 
loyale  intervention...  De  18o0  à  1852,  deux  cent  cinquante-sept  établis- 
sements libres  furent  créés. 

Il  faut  aussi  féliciter  la  Législative  de  ses  remarquables  travaux 


-  381  ^ 

d'économie  sociale  ;  sympathique  aux  classes  ouvrières,  elle  améliora 
sensiblement  leur  situation  matérielle  et  morale.  Par  malheur,  les 
dissentiments  politiques  de  la  monarchie  persistèrent  ;  ce  qu'on  appe- 
lait alors  laa  fusion  »  ne  put  se  faire,  malgré  Tintelligente  activité  de 
M.  le  comte  de  Ghambord  ;  à  cette  occasion,  l'auteur  s'empresse  de 
rendre  hommage  à  l'esprit  élevé  et  patriotique  du  Prince,  à  son  grand 
caractère,  à  sa  modération  conciliante,  qui  n'enlevait  rien  à  la  dignité 
de  son  attitude.  Seulement  il  a  tort  de  l'appeler  un  prétendant  ;  M.  le 
comte  de  Ghambord  était  un  principe. 

L'insuccès  des  projets  monarchiques  se  compliqua  de  l'impossibilité 
d'une  revision  de  la  Constitution  ;  grâce  à  Topposition  des  républi- 
cains et  des  orléanistes  exclusifs,  cette  tentative  éminemment  natio- 
nale échotia,  l'Empire  était  fait. 

Ici  l'auteur,  après  avoir  savamment,  et  d'une  façon  alléchante,  ex- 
pliqué la  vie  de  la  seconde  République,  expose  comment  elle  s'ache- 
mine vers  une  fin  tragique.  C'est  l'ère  des  a  conflits;  »  un  chapitre 
spécial  en  narre  les  causes,  les  vicissitudes,  le  dénouement.  On  ne  le 
Ut  pas  sans  avoir  l'absolue  conviction  que  le  Président,  l'oeil  sur  le  but 
de  son  ambition,  ne  cessa  de  la  servir  par  une  politique  personnelle 
qui  enfin,  saisissant  son  heure,  celle  des  divisions  et  de  Timpuissance 
de  l'Assemblée,  prépara  son  coup  d'État  et  l'accomplit,  alors  qu'il  se 
croyait  stir  de  ses  ministres  c  avides  de  faire  une  prompte  fortune,  » 
de  l'armée,  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple.  M.  de  la  Gorce  démontre 
que  les  républicains,  en  affranchissant  Bonaparte  de  ses  entraves  élec- 
torales, en  s'opposant  à  la  revision  constitutionnelle,  à  la  motion  des 
questeurs,  dernier  appel  à  la  défense  de  l'Assemblée  contre  un  coup  de 
force  imminent,  firent  eux-mêmes  et  le  coup  d'État  et  le  second  Em- 
pire, quittes  à  poser  plus  tard  en  victimes  de  l'un  et  de  l'autre.  Au 
reste,  l'auteur  n'hésite  pas  à  censurer,  avec  preuves  à  l'appui,  l'œuvre 
du  Deux-Décembre.  Que  serait  devenue  la  France,  si  l'explosion  socia- 
liste dont  il  raconte  les  horreurs  avait  réussi  ?  Quant  à  la  seconde  Ré- 
publique, dit-il,  a  si  on  la  compare  à  la  première  et  à  la  troisième, 
alors  on  l'absout  ;  on  ne  se  contente  pas  de  l'absoudre,  on  se  prend  à 
la  regretter.  » 

Malgré  quelques  réserves  et  quelques  desiderata,  il  faut  louer  dans 
cet  ouvrage  l'impartialité,  le  mouvement  dramatique  des  récits,  les 
convictions  catholiques  et  monarchiques,  l'apçréciation  en  général 
exacte  des  hommes  et  des  choses.  Somme  toute,  il  se  place  dignement, 
ce  qui  est  beaucoup  dire,  à  côté  du  livre  de  M.  Victor  Pierre  sur  le 
même  sujet.  Paul  Rodery. 


m  e*  CoutumcM  de  1»  Framec.  La  Famille  d'autrefois  (le  ma- 
ta naissance,  la  mort),  par  HENRI  BOUCHOT,  ancien  élève  de  l'École 
hariea,  attaché  au  Cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  natio- 
Paris.H.LecèneetH,  Oudin,l887,  in-4  de  324  p.,  orné  de  30  gravures 
;e3,  d'aprèa  les  originaus  de  la  Bihîiothèque  nationale.  —  Prii  :  i  fr. 

les  temps  les  plus  reculés,  la  famille  a  eu  des  coulumes,  en  cjucl- 
'te  consacrées,  qui,  à  l'occasion  des  grands  événements  du  foyer, 
TÎages,  les  naissances,  les  morts,  prêtaient  aux  manifestations 
ie  des  caractères  particulièrement  remarquables.  Ces  caractères 
'ié  selon  les  époques  ;  les  relever,  n'est-ce  pas  retracer,  sous  ses 
Ils  aspects,  une  des  formes  les  plus  attachantes  de  la  vie 
?  C'est  ce  que  vient  d'effectuer  M.  Bouchot  dans  une  œuvre  d'en- 
,  qui  emprunte  aux  sources  dont  elle  s'est  inspirée  une  réelle 
lilé.  Déjà,  nous  lui  devions  un  travail  plein  d'une  très  intéres- 
rudilion  au  point  de  vue  iconographique  ;  le  Livre,  l'Illitstralùm 
■Mure.  Aujourd'hui,  sa  FnmtUc  d'aMfre/oi>  nous  est  présentée,  elle 
à  la  lumière  de  documents  du  même  genre  et  qui  sont  bien 
>  à  allriandei  les  gourmets  :  —  Chartes  et  manuscrits  peu 
de  laBibliothèque  et  des  Archives  nationales,  livres  rarissimes, 
1res,  tapisseries  historiées,  livres  d'heures  à  vignettes,  dessins 
riptions  de  pierres  tombales...,  et,  par-dessus  tout,  estampes 
urs  naïves  légeudes,  dépeignant  au  naturel  coutumes  et  co»- 

3t  le  âlou  auquel  s'est  attaché  M.  Henri  Bouchot,  et  dont  il  s'est 
é  à  mettre  en  valeur  les  richesses.  Sur  Paris  se  concentrent,  il 
,  les  recherches  ;  mais  Paris  est  pris  presque  comme  un  obser- 
;  et,  autour  de  ce  point  central,  avec  une  méthode  iuraineuse, 
ordonnés,  époque  par  époque,  les  faits  indispensables  du  sujet, 
isionsde  l'ouvrage  répondent  à  l'énoncé  du  titre.  Le  mariage, 
ance,  la  mort,  sont  successivement  étudiés  dans  leurs  princi- 
)utumes  :  1"  depuis  les  origines  jusqu'au  xm"  siècle;  2"  du 
cle  jusqu'à  la  Renaissance  ;  3"  de  la  Renaissance  jusqu'à  la  Ré- 
1. 

eur  crayonne  tour  à  tour,  dans  leurs  mœurs  et  leur  façon 
e,  les  Gallo-Romains  à  demi-païens,  les  Francs  à  demf-bar- 
es  temps  mérovingiens  et  carlovingiens ,  les  seigneurs  féodaux 
)urgeois  du  moyen  Ige,  les  hommes  raffinés  du  xvi"  siècle,  les 
porains  de  Louis  XIV,  déployant  à  l'envi  le  luxe  et  le  faste. 
honmiage  à  l'action  de  l'Église  qui  seule,  au  prix  d'infatigables 

eut  le  pouvoir  de  discipliner  des  natures  grossières  ;  mais,  il 
mble  outrepasser  la  mesure  dans  l'esquisse  qu'il  nous  donne 
me  féodal,  et  où,  en  regard  du  mal,  il  n'indique  presque  aucun 
t  de  bien.  Pour  le  xi"  siècle,  par  exemple,  n'eûl-il  pu men- 

tout  au  moins  l'admirable  portrait  que  Guibert  de  Nûgent 
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nous  a  laissé  de  sa  mère,  et  les  quelques  lignes  où  il  nous  découvre 
l'intérieur  domestique  si  pur,  à  Fabri  duquel  se  fit  son  éducation? 

Du  fond  du  tableau  et  même  de  ses  coins  les  plus  sombres,  se 
détachent  des  scènes  d'une  vérité  pleine  de  charme,  que  Fauteur  a  su 
rendres  vivantes  par  un  pinceau  fin  et  délicat.  Scènes  joyeuses  des 
fiançailles  et  des  mariages,  des  naissances  et  des  baptêmes,  repré- 
sentées comme  si  nous  y  étions,  avec  de  curieux  détails  sur  les  rites 
et  banquets,  et  de  gracieuses  particularités  de  costumes.  A  la  céré- 
monie de  réchange  des  promesses,  nous  admirons  la  fiancée  des  xiv* 
et  zv®  siècles,  ayant  ses  cheveux  épars,  symbole  de  sa  jeunesse  vir- 
ginale, la  tète  couronnée  d^un  chapelet  de  fleurs,  et  en  robe  vermeille. 
Plus  tard,  nous  contemplerons  Tépousée  devenue  mère,  parée  comme 
au  jour  de  ses  noces,  en  attendant  ses  relevailles,  se  distraire  dans 
la  compagnie  de  ses  commères,  dont  les  Caquets  de  V accouchée,  au 
XVII*  siècle,  recueilleront  les  gais  et  piquants  propos.  —•  Puis  vien- 
dront les  jours  de  deuil  ;  la  mort  se  manifestera  également  avec  ses 
traditions,  avec  ses  images  symboliques  d'abord  des  plus  simples  et 
dont  les  sculpteurs  et  les  auteurs  de  danses  macabres,  au  lendemain 
de  la  Renaissance,  exagéreront  à  plaisir  le  terrible  réalisme. 

Parmi  les  traits  que  relève  l'auteur,  nous  regrettons  de  n'en  trouver 
aucun,  au  sujet  de  coutumes  d'un  ordre  plus  intime  et  plus  signifi- 
catif sous  le  rapport  des  mœurs  domestiques.  Celles-ci  étaient  beau- 
coup moins  répandues  dans  le  Nord  qu'au  Midi  ;  mais  elles  n'y  étaient 
pas  inconnues.  Nous  savons  que  des  familles  y  tenaient  des  mémo- 
riaux, où  venaient  s'inscrire,  en  des  termes  quelquefois  fort  touchants, 
les  actes  constitutifs  de  leur  existence.  La  chose  n'était-elle  pas  intéres- 
sante à  noter? 

Le  livre  de  vulgarisation  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Henri 
Bouchot  sera  d'autant  mieux  accueilli  que  l'érudition  s'y  montre 
dégagée  d'un  appareil  scientifique  rebutant  pour  les  gens  du  monde, 
et  qu'il  est  très  littéraire.  Magnifiquement  imprimé,  une  autre 
garantie  de  succès  lui  est  assurée  par  les  trente  gravures  inédites  dont 
il  est  enrichi.  Charles  db  Ribbb. 


Iton  €arla«  et  PUlIppe  II ,  par  le  comte  Charlbs  ob  Moût,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome.  3*  édition.  Paris,  Perrin,  1888,  in-12  de 
xiiv-368  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

En  réimprimant,  après  vingt- cinq  ans,  une  étude  historique  qu'on  n'a- 
vait pas  oubliée,  M.  de  Moûy  annonce  dans  une  nouvelle  préface  qu'il  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  composer  un  «  livre  définitif,  i>  en  profitant 
a  des  documents  qui  ont  été  publiés  depuis  Fépoque  déjà  éloignée  où 
il  avait  paru.  »  Nous  ne  voudrions  pas  nous  laisser  aller  à  de  mesquines 
critiques;  mais  il  nous  faut  dire  cependant  les  raisons  pour  lesquelles 
AVML  4888.  T.  LD.  23. 
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Touvrage  ne  nous  semble  pas  tout  à  fait  au  courant  de  la  science  his- 
torique, et  nous  le  ferons  d'autant  plus  librement,  que  sur  Tensemble 
nous  sommes  bien  près  d'adopter  les  conclusions  de  Tauteur. 

Les  documents  espagnols  paraissent  être  aussi  complets  que  possible. 
M.  de  Moûy  cite  le  plus  souvent  les  textes  en  note,  ce  qui  rend  le  con- 
trôle facile.  Mais  les  sources  françaises  sont  moins  scrupuleusement 
désignées.  Il  est  fait  usage,  à  chaque  page,  du  témoignage  de  Pambassa- 
deurde  France  près  du  roi  d'Espagne,  M.  de  Fourquevaulx,  dont  les 
dépèches,  si  connues  qu'elles  soient,  demanderaient  à  être  indiquées 
avec  plus  de  précision,  en  renvoyant  aux  folios  du  manuscrit.  Il  en  est 
de  même  des  lettres  de  Catherine  de  Médicis,  en  réponse  à  la  corres- 
pondance du  diplomate  qu'elle  avait  placé  près  de  sa  fille  bien-aimée  : 
on  ne  peut  ignorer  que  ces  lettres  viennent  d*ètre  publiées  avec  des 
annotations  très  compétentes  par  M.  de  la  Ferrière  ;  il  aurait  été  très 
simple  de  renvoyer  au  volume  des  documents  inédits  de  l'histoire  de 
France  qui  le  contiennent. 

La  jeune  princesse  de  Valois,  mariée  à  Philippe  n  en  1560,  et  qui 
joue  un  rôle  romanesque  dans  la  triste  histoire  de  don  Carlos,  est 
constamment  appelée  a  Isabelle  b  par  l'auteur.  Nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ait  jamais  porté  ce  nom  ;  elle  n'est  connue  que  sous  celui  d'Eli- 
sabeth, qui  lui  venait  de  son  parrain  Henri,  YIII;  et  il  est  impossible 
d'ignorer  que  M.  le  marquis  du  Prat  a  consacré  à  la  biographie  de 
cette  malheureuse  reine  un  beau  volume,  publié  en  1859,  et  compose 
justement  d'après  les  dépèches  de  M.  de  Fourquevaulx.  Plusieurs  cha- 
pitres traitent  de  don  Carlos,  et  auraient  mérité  d'être  cités,  d*au- 
tant  qu'ils  sont  appuyés  sur  cent  cinquante  pages  de  pièces  inédites. 
Plus  récemment,  un  historien,  mort  dans  tout  l'éclat  de  son  talent, 
M.  Forneron ,  a  examiné  le  point  délicat  des  rapports  de  l'infant  avec 
son  père  dans  son  érudit  et  important  ouvrage  sur  Philippe  II  (4  vol., 
1881-82).  Sa  brillante  exposition  résume  d'une  façon  très  pittoresque 
de  nombreuses  recherches,  et  ne  pouvait  passer  inaperçue. 

Enfin,  puisque  M.  de  Motly  est  à  la  portée,  mieux  que  personne,  des 
archives  du  Vatican,  nous  lui  signalerons  une  curieuse  lettre  du  roi 
d'Espagne  au  pape  saint  Pie  V,  en  date  du  20  janvier  1568,  au  lende- 
main de  l'arrestation  de  l'infant.  Il  en  existe  une  analyse,  malheureu- 
sement trop  succincte,  dans  un  carton  des  archives  nationales  (Hist. 
ecclésiastique,  L.  391,  fol.  14).  «  Le  roi  ne  pouvant  mettre  une  digue 
aux  excès  provenant  de  la  nature  et  du  caractère  du  prince,  n'a  vu 
d'autre  ressource  pour  s'acquitter  de  ses  devoirs  envers  Dieu  et  pour 
le  bien  de  ses  Royaumes  et  Estats  que  de  le  mettre  en  prison  [malgré 
sa  douleur  et  ses  sentiments  que  Sa  Sainteté  peut  aisément  juger, 
étant  son  fils  atné).  Il  fera  connaître  à  Sa  Sainteté  ce  qu'il  arrivera  au 
sujet  de  cette  affaire.  i> 


\' 


Ge  qui  arriva,  c'est  que  don  Carlos  mourut  au  bout  de  six  mois  dans 
sa  prison,  solution  la  plus  heureuse  pour  lui-même,  pour  TEspagne 
et  pour  le  roi  son  père.  Mais  on  comprend  qu^avec  la  réputation  d'im- 
placable férocité  qu'a  laissée  avec  assez  juste  raison  Philippe  II,  les 
historiens  n'aient  pas  manqué  d'accuser  le  père  de  la  fin  prématurée 
de  son  fils.  L'auteur  donne  la  note  exacte,  en  concluant  à  une  mort  natu- 
relle, amenée  peut-être  par  des  excès  de  table,  dont  le  prince  était 
coutumier,  et  que  ses  gardiens  se  préoccupaient  médiocrement  de  ré- 
primer. Il  expose,  dans  un  long  récit  et  d'après  tous  les  témoi- 
gnages contemporains,  les  faits  étranges  qui,  de  jour  en  jour  plus 
fréquents,  ne  laissaient  aucun  espoir  de  guérison  et  rendaient  l'héri- 
tier légitime  du  trône  le  personnage  le  plus  dangereux  du  royaume. 
Son  jugement  ne  diffère  guère  de  celui  porté  par  le  savant  historien 
de  Belgique,  M.  Gachard,  dans  son  ouvrage  également  intitulé  :  Don 
Carlos  et  Philippe  II;  et  sa  réfutation  du  livre  publié  en  1878  par  don 
José  Guell  y  Rente  est  absolument  convaincante.  C'est  dire  que  M.  de 
Moûy  a  fait  une  œuvre  intéressante  et  utile  sur  un  sujet  qui  a  donné 
lieu  dans  le  passé  aux  plus  vives  controverses. 

G.  Baqubnâult  de  Puchesse. 


Histoire  contemporaine  d'Angleterre,  depuis  Vavènement  de  la 

reine  Victoria  jusqu'aux  élections  générales  de  4880  (4857-4880)^  par  Mac 
Gautht,  membre  de  la  Chambre  des  Communes.  Traduit  de  Panglais 
avec  rautorisation  de  Fauteur  par  LéopoLD  Goirand,  député.  Paris,  Didier, 
188ÎÎ,  »  vol.  in-8  de  xxxvii-366,  339,  275,  265  et  ii-294  p.  —  Prix  :  30  fr. 

Nous  serions  bien  en  retard  pour  rendre  compte  de  VHistoire  con- 
temporaine d'Angleterre,  de  M.  Mac  Garthy,  si  le  dernier  volume,  daté 
comme  les  autres  de  1885,  ne  venait  seulement  d'être  livré  au  public. 
Cet  important  ouvrage  porte  en  anglais  le  tire  plus  étendu  de  :  Hietory 
ofour  own  limes.  L'histoire  du  règne  de  la  reine  Victoria  forme  bien  le 
fond  du  tableau,  mais  elle  est  rattachée  à  Thistoire  générale  de  notre 
temps  par  de  nombreux  épisodes  largement  développés.  Ces  apparentes 
digressions  sont,  d'ailleurs,  justifiées  :  quels  que  soient  les  événements 
et  en  quelque  endroit  qu'ils  se  passent,  toujours  et  partout  l'Angle- 
terre  intervient  avec  la  question  de  son  intérêt  et  réclame  une  indem- 
nité. On  ne  peut  raconter  son  histoire  sans  y  n^ler  celle  de  l'univers. 
M.  Mac  Garthy  est  un  publiciste  distingué,  ancien  éditeur  du  Moming 
Star,  puis  rédacteur  en  chef  des  Daily  News.  Il  a  collaboré  à  la  West- 
minster review  et  à  la  London  quarterly  review,  et  a  publié  quelques 
romans.  Il  est  aujourd'hui  membre  de  la  Chambre  des  Communes,  où 
il  a  pris  rang  dans  le  groupe  parnelliste.  Cette  longue  pratique  de  la 
politique  lui  a  permis  d'écrire  facilement  un  livre  qui  lui  fait  honneur. 
Après  sa  connaissance  des  hommes  et  des  choses,  je  louerai  surtout 
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[a  modératioB  et  rimpartiallté  de  ses  jugemeols.  M.  Mac  Carthy  parie 
>Q  bons  termes  de  la  Fraoce  et  du  mouvement  religieux  en  Ângle- 
«rre;  il  aime  son  pays  sans  se  croire  tenu,  ni  de  toujours  le  justifier, 
li  de  dénigrer  les  autres.  Se3  portraits  sont  aussi  particulièrement 
'éussis.  Le  traducteur  a  sa  part  de  ce  dernier  éloge  :  il  les  aurait 
etouchés.  M.  Groirand  annonce  encore  dans  son  avant-propos  qu'il  a 
1  sacri&â  hardiment  la  plupart  des  citations  latines  et  des  exemples 
>u  métaphores  tirés  de  l'antiquité.  "  Il  a  ainsi  fait  preuve  de  bon  goût  : 
:e  genre  d'ornemeatation  est  tout  à  fait  passé  de  mode.  Mais  il 
levrait  supprimer  également  les  citaliOQS  anglaises  ou  se  mieux  ren- 
ieigner  but  leur  origine.  Rassetas  et  VArcadia  ne  sont  pas  des  poèmes, 
nais  des  contes  en  prose.  Il  ne  faut  pas  traduire  The  Neiucomes,  qui  est 
in  nom  propre  de  famille,  par  les  Noitveaua:  venus.  Dire  sèchement 
[U'Edmond  Spenser  —  M.  Ooirand  préfère  l'appeler  Edouard  Spenser- 
;  a  fait  paraître  la  Reine  des  Fies,  >  me  semble  un  singulier  renseigna 
nent  sur  une  œuvre  si  connue.  En  citant  une  mélodie  de  Moore,  il 
«rait  aussi  à  propos  de  rappeler  le  succès  des  Mélodies  irlandaises  que 
elui  de  Lalla  Rovkh.  Le  nom  Browning  est  plusieurs  fois  précédé  des 
aots  Miss  ou  Mi>*  :  c'est  Miss  Elisabeth  Barrett  qu'il  faudrait  dire,  nom 
ous  lequel  Mrs.  Browning  était  déjà  célèbre  avant  son  mariage.  Le 

poêle  Lauréate  »  qui  a  célébré  la  charge  de  Balaklava  s'appelle  Ten- 
lyson.  M.  Mac  Carthy,  qui  consacre  deux  chapitres  fort  bien  traités  i 
3.  littérature  du  règne,  ne  peut  être  rendu  responsable  de  ces  négli- 
:enc6B,  et  je  suppose  que  M.  Goiraod  lui-même  aura  eu  recours  i 
iielque  aide  peu  érudit  pour  le  travail  de  la  traduction  et  de  l'anno- 
alion. 

Je  serais  même  porté  &  croire  que  les  épreuves  de  ce  cinqijlème 
olume  —  qui  s'est  fait  assez  longtemps  attendre  pour  arriver  correct 
ux  mains  du  public  —  ont  à  peine  été  revues  par  M.  Goirand,  tant 
es  fautes  d'impression  y  pullulent  :  j'en  ai  compté  jusqu'à  trois  ou 
uatre  dans  certaines  pages  (p.  224).  Je  ne  donne  cette  excuse  que 
our  ce  qu'elle  vaut,  et  n'admets  guère  qu'elle  justifie  les  répétitions 
'une  même  coquille,  ni  les  altérations  du  sens.  C'est  ainsi  que  denz 
)i8  nous  retrouvons  Reader  au  lieu  de  Reade,  et  deux  fois  aussi  Le 
ing  au  lieu  de...  Lessing.  Cest  ainsi  que  M.  Ooirand  fait  dire  à  son 
uteur  :  a  A.UX  écrivains  que  nous  venons  de  citer,  on  doit  ajouter...  > 
).  233),  et  ce  sont  les  mêmes  noms  déjà  ënumérés  qui  reviennent. 
.illeurs  (p.  248),  parlant  de  Dickens  :  «  Ses  connaissances  générales, 
3sez  restreintes,  étaient  celles  d'un  gentilhomme  anglais  bien  élevé.' 
r,  Dickens,  qui  n'était  pas  gentilhomme,  n'avait  rien  non  plus  de  la 
}lide  culture  intellectuelle  de  l'aristocratie  anglaise.  L'auteur  a  sans 
oute  écrit  gentleman,  dont  le  sens,  assez  connu  pourtant,  est  ici  par- 
itement  acceptable.  Enfin,  pour  en  finir  avec  les  critiques,  il  me 
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semlile  que  dans  une  citation  du  Dieu  des  bonnes  gens  de  Bërani 
|p.  i03),  il  eût  fallu  rechercher  le  passaf^e  en  question  et  rétablir 
cinq  mauvais  vers  du  teste,  au  lieu  de  retraduire  nonchalamment 
prose  la  traduction  anglaise.  Toutes  ces  négligences  dénotent  soit 
certain  manque  de  respect  pour  l'auteur  et  pour  le  public,  soit  i 
connaissance  imparfaite  du  sujet.  En  ce  qui  touctie  rhistoire  pai 
mentaire,  je  serais  tout  disposé  à  fermer  les  yeux  sur  beaucoup  d'i 
perfections  ;  il  est  de  dogme  maintenant  en  France  que  les  scieii' 
politiques  se  savent  d'intuition.  Mais  l'histoire  litt6raire  n'est  pas 
carrefour  banal  ;  sans  exiger  de  mot  de  passe  pour  reconnaître 
initiés,  j'aime  qu'on  s'essuie  au  moins  les  pieds  avant  d'entrer  dane 
sanctuaire.  Ce  dernier  volume  se  termine  par  une  table  analytique  ( 
révèle  une  main  plus  soigneuse  et  plus  exercée.  Spenser,  Lessii 
Reade,  Rlackmore,  Warren,  etc.,  y  retrouvent  l'intégrité  de  lei 
noms,  et  le  «  poète  Lauréate  >  a  disparu.        Euh.  ce  Saint-Albdi 


H«merl«   niDa  la  TIta   e  «Il  MrIttI  dl  H"'  ] 

Tiur»n«,  vMWttVo  M  CirgCDti.  DUeorto  fundtre.  Note  e  neot 
pel  sac.  Giovanni  Bbllouo.  Palermo,  tip.  di  Camtllo  Tamburelio,  lï 
iii-4  de  239  p.  et  un  portrait. 

Le  2  février  1886  mourut  à  Païenne,  dont  il  était  originaire,  Mgr  I 
miniqiie-Uarie  Turano,  ancien  évéque  de  Girgenti.  Il  était  dans 
soixante-onzième  année  et  s'était  rendu  célèbre  dans  toute  la  Sic 
par  ses  vertus  sacerdotales,  son  zèle  apostolique,  ses  talents  d'orate 
et  d'écrivain.  Tous  les  journaux  de  Palerme,  même  les  journaux  lit 
rauz,  mais  spécialement  la  Sicilia  caf<o/tca,  reudirent  un  juste  hoi 
mage  à  sa  mémoire.  L'abbé  Giovanni  Bellomo,  chapelain  pour  l'ado 
oislratiOD  des  sacrements  de  la  paroisse  de  Sainte-Croix,  à  Palern 
lui  a  élevé  un  monument  dans  l'ouvrage  dont  nous  avons  transcrit 
Utre. 

On  y  trouve  les  inscriptions  composées  pour  l'ornement  de  l'égli 
au  jour  des  funérailles  et  une  description  de  celte  cérémonie,  1' 
raison  funèbre,  qui  est  éloquente  et  se  rapproche  plus  du  genre  fra 
çais  que  la  plupart  des  discours  de  même  nature  composés  en  liai 
A  la  suite  se  lisent  des  notes  historiques,  au  nombre  de  trente 
une.  Plusieurs  sont  développées  et  offrent  un  véritable  intérêt  hisi 
rique.  Trois  brefs  adressés  par  Pie  IX  à  l'évèque  de  Girgenti  pour  loi 
son  zèle  sont  reproduits  textuellement.  Enfin  neuf  notices  sur  c 
pereonuc^es  ou  des  institutions,  et  la  dernière  coatenant  le  récit  d 
honneurs  fuuèbres  rendus  à  Mgr  Dominique  Turano  dans  les  diocèi 
de  Girgenti  et  de  Monreale. 

Ce  prélat  commença  par  être  chanoine  de  Palerme,  et  tandis  qu 
résidait  dans  cette  ville,  il  exerçait  un  apostolat  fructueux,  surto 


.  la  noblesse.  Il  prAcha  avec  succès,  dirigea  l'édnealioD  de 
ues  geaUlshommes,  et  convenu  deux  protestants  de  marque. 
lé  le  13  mars  1872  au  siège  épiecopal  de  Gû^enti,  qui  est  l'aa- 
)  Agrigente,  il  remplit  avec  ud  zèle  apostolique  des  fonctions 
irs  difdciles,  mais  surtout  à  l'époque  où  il  vécut,  au  milieu  d'un 
jouleversé  par  les  révolutions.  Il  visita  tout  son  diocèse,  et  son 
e  fut  une  marche  triomphale.  Il  prêchait  dans  toutes  les  églises, 
lida  aux  retraites  ecclésiastiques  et  y  prit  la  parole  très  souvent. 

]e  synode  et  y  promulgua  des  décrets  de  discipline.  Il  fonda  un 
aire  sous  le  patronage  desaJntAugustinet  de  saint  Thomas,  et  il 
t  de  nombreux  ouvrages  sur  lesquels  il  peut  èlre  utile  de  s'ai- 
un  instant  : 

écrits  de  1^  Turano  se  partagent  en  plusieurs  catégories  : 
ons  d'archéologie  biblique  (imprimées  en  1864  et  1880,  ia-8)  ;  —  La 
)tigw,  oit  eœplicaHon  des  miracles  de  Noire-Seigneur  Jésus-Chria 
1878,  4  vol.  in-8)  ;  —  2"  Œuvres  de  polémique  :  Le  Caûiolicitme 
}  contre  les  erreurs  des  Vaitdois  (Palerme,  1861  ;  Qii^nti,  1876)  ; 
ponee  à  Georges  Âppia,   Vaudois,  et  à  son  liwe  a  Rome  et  l'Écri- 

(Palerme,  1882,  in-8-,  GirgenU,  1886,  avec  appendice)  ;  —  Sur  la 

de  Déodaii  (Palerme  et  Girgenli);  —  'i'  Œuvres  ascétiques  : 
ime  nouveau  en  Jésus-Christ  et  son  aliment  quotidien  [3"  édit-,  Gir- 

1876)  ;  —  La  Nouvelle  Création,  ou  la  Parole  que  tous  ne  compren- 
KM  (Palerme,  1868,  in-16),  c'est  une  exhortation  à.  la  virginité;  — 
rire  de  Jésus-Christ  dajis  sa  Passion  (Palerme,  1865)  ;  —  TVtduunt 
nies  affections  envers  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  [Girgenli, 
—  4»  Œuvres  pastorales,  comprenant  seize  mandements,  1872-1882; 
[omélies  et  panégyriques,  au  nombre  de  six,  1864-1876;  — 6°Quatre 
ns  funèbres;  —  7° Deux  traductions  d'apologies  du  christianisme, 
traduite  de  l'anglais,  l'autre  de  l'allemand. 

ouvrages  inédits  de  Mgr  Turano  ne  sont  guère  moins  nombreux 
eux  qui  ont  été  imprimés.  L'objet  principal  de  ses  études  fut  la 
;  Il  avait  fait  une  étude  approfondie  du  livre  sacré,  il  connaissait 
gue  hébraïque  et  il  en  avait  donné  des  leçons  publiques.  Parmi 
iiteurs  dont  il  aimait  à  se  servir  et  dont  il  invoquait  volontiers 
rite,  il  y  avait  un  bon  nombre  de  Français,  dom  Catmet  et  notre 
,t  contemporain,  M.  l'abbé  Vigouroux.  Doh  Paul  Piolim. 


il<igue  analrtlfiue  de>  numiucrita  de  la  bibllQtkèqae 
LbbeTllle ,  préeédë  d'une  MQdee  Uslarlque ,  par  a.  Lb- 

j,  conservateur.  AbbevlUe,  Eug.  Caudron,  1886,  ia'8  de  lsxziu-113  p. 
'rix  :  6  fr. 

catalogue  de  La  bibliothèque  d'Abbevilte  paru  en  1836  n'avait  plus 
ao  utilité.  Les  manuscrits  y  étaient  décrits  en  appendice,  sus 


rdre.  M.  Ledieu,  nommé  conservateur  de  ce  dépAt  en 
perdu  de  temps.  Il  s'est  mis  à  l'œuvre  avec  courage,  et 
igue  des  imprimés  —  achevé  mais  non  publié,  —  il  a 
i  les  manuscrits  et  reconstitué  un  fonds  beaucoup  plus 
u'on  ne  l'aurait  pu  supposer.  Actuellement,  leur  nombre 
-trois.  M.  Ledieuaprismodëlesurles  meilleurs  travaux  du 
la  pleinement  réussi.  Le  plus  curieux  de  ces  manuscrits 
carolingien  (n"  4},  déjà  décrit  par  Dom  Grenier  et  la 
%ux-Arls  en  août  1883.  Malgré  tout ,  la  description  de 
out  à  fait  neuve  et  accompagnée  de  trois  belles  planches. 
)re  un  Livre  d'heures  du  xiV  siècle  (n»  12)  fort  intéres- 
alendrier  et  ses  miniatures  ;  un  intéressant  recueil  de 
phes  écrites  au  chanoine  Masclef  (n"  76]  ;  enSn  une  série 
relatifs  à  l'histoire  d'Abbeville,  du  Ponlhleu  et  du  dé- 
la  Sonune,  qui  ont  été  mis  à  profit  par  les  historiens 
proviennent  de  collections  particulières  léguées  gracieu- 
ibliothëque  d'Abbeville.  Le  détail  de  tous  ces  recueils 
1  tout  le  soin  désirable  :  l'historien  de  Saint -Wulfran , 
ier  et  des  communes  voisines  devra  faire  un  séjour  à  la 
'Abbevilïe  et  y  consulter  entre  autres  le  Carlulaire  blanc 
rlttlaire  rouge  (n"  IK),qI  les  copies  d\X  Carlulaire  d'Auehy- 
89)  et  de  celui  de  Saint-Jossù-»ur-Mer  (n°  190).  M.  Ledieu 
!lé  en  1882  l'attention  du  public  sur  un  Terrier  du  Pon- 
lartle  du  mdme  dépàt.  H.  S. 


BULLETIN 

ne  aoeiai.  Conférence  par  le  P.  H.  CU3tbiu.ein,  S.  J.  Na- 
il-CharUer,  1887,  in-8  de  32  p. 

nce  est  nn  fort  beau  morceau  oratoire  en  même  temps 
ge  de  philosopbie.  L'auteur,  qui  est  un  des  plus  savants  rdl- 
npagnie  de  Jésus  en  Belgique,  démontre  que,  pour  assurer 
porel  de  la  société,  il  faut  y  (aire  régner  une  quadruple  har- 
monie du  droit  et  du  devoir  ;  2"  l'harmonie  de  la  liberté  et 
•  l'harmonie  des  inégalités  sociales  et  de  la  fraternité  hu- 
■monte  des  besoins  gui  tourmentent  la  société  et  des  res- 
e  dispose.  La  doctrine  chrétieone  contient  seule  le  secret  de 
nonies,  et  seule  la  pratique  des  vertus  chrétiennes  peut  les 
que  le  comporte  la  condition  de  l'humanité  sur  cette  terre. 
programme  ;  mais  il  fftit  penser  longtemps  après  qu'on  l'a  lu. 
X.  X. 

ïant.  Le  Cant  dont  ta  vie  toeiaU  anglaite,  par  SlDMBT  Whit- 
:  de  l'anglais  sous  la  direction  de  l'auteur.  Paris,  Quantin, 
)  290  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
a  forme  anglaise  de  l'b3i>ocrisie  ou  tout  au  moins  du  men- 


^ 
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songe,  du  conyenu,  par  lequel  on  cherche  &  tromper  les  autres  et  soi-môme. 
G^est  un  produit  de  la  notion  étroitement  comprise  de  la  respectabilUy.  Un 
homme  qui  connaissait  admirablement  TAngleterre  et  qui  Padmirait  disait 
qu'on  peut  faire  beaucoup  de  certaines  vilaines  choses  et  rester  un  geniU- 
mon,  voilà  le  cant  de  la  respectability  pris  sur  le  fait.  M.  Sidney  Whitnaan 
poursuit  les  manifestations  du  Cant  dans  les  relations  sociales,  dans  les 
mœurs,  dans  la  presse,  dans  la  politique,  dans  les  principes  aCQchés,  dan& 
les  discours  parlementaires  et  les  conversations  de  salons.  Il  le  flétrit  dans 
la  haute  classe  qui  a  dominé  politiquement  le  pays  jusqu'à  la  réforme  élec^ 
torale  de  1880,  et  qui  le  domine  encore  socialement.  Il  le  flagelle  surtout  dans 
les  classes  moyennes  qui  ont  le  culte  aveugle  de  la  richesse  et  de  cette  fausse 
respectabitity.  Les  deux  principaux  foyers  de  ce  pharisaïsme  moderne  sont 
TËglise  établie,  qui,  depuis  Henry  VIII  a  fait  servir  son  immense  patri- 
moine uniquement  à  accroître  la  richesse  des  Upper  ten  thoutand  et  à  la  presse 
londonienne  qui  est  une  entreprise  de  mensonge,  de  lâcheté  et  d*égoîsme, 
dirigée  comme  une  afliedre  industrielle  par  des  marchands  et  des  hommes 
de  loi. 

Naturellement,  dans  un  livre  de  ce  genre,  il  y  a  beaucoup  d'exagération 
et  d'injustice  ;  mais  les  faits  qu'il  cite  sont  exacts. 

Après  avoir  lu  les  trois  quarts  du  volume,  on  croirait  que  l'auteur  est  un 
révolutionnaire,  et  l'on  éprouve  une  surprise  agréable  en  trouvant  à  la 
fin  des  conclusions  très  modérées  :  disestablishment  de  l'Église  d'Angleterre, 
modification  dans  la  composition  de  la  chambre  des  lords,  codification  des 
lois  civiles,  institution  d'un  ministère  public,  lois  favorisant  le  transfert  de 
la  propriété  et  créant  de  petits  domaines,  amélioration  des  logements  ou- 
vriers, développement  de  l'instruction  populaire,  abolition  des  privilèges 
des  riches  qui  oppriment  les  pauvres  :  voilà  ce  quMl  demande  à  une  réforme 
législative.  Il  désire  le  maintien  4  de  l'inoffensive  constitution  de  la  royauté 
qui  est  beaucoup  plus  puissante  pour  foire  le  bien  que  capable  de  nuire.  > 
Il  fait  appel  à  l'esprit  chrétien  et  à  la  solidarité  humanitaire  de  toutes  les 
classes  et  souhaite  que  ces  sentiments  prennent  la  place  des  conversions  au 
catholicisme  si  multipliées  dans  la  haute  classe  et  de  l'engouement  popu- 
laire pour  l'armée  du  salut.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  les 
points  faibles  de  ces  conclusions.  Elles  nous  donnent  une  idée  du  programme 
et  du  ton  des  radicaux  anglais.  M.  Sidney  Whitman  en  est  un,  et  il  fustige 
les  whighs,  M.  Gladstone  en  tète,  avec  encore  plus  de  colère  que  les  tories. 
Dans  la  préface  de  la  traduction  française,  l'auteur  dit  que  son  livre  a  eu 
peu  de  succès  en  Angleterre,  mais  qu'il  en  aura  davantage  en  France.  Cest 
le  contraire  qui  serait  à  souhaiter  :  les  Anglais  feraient  bien  d'étudier  leurs 
défauts.  Quant  aux  Français,  au  lieu  de  prendre  un  plaisir  malsain  à  obser- 
ver les  côtés  faibles  de  leurs  voisins,  ils  feront  mieux  de  relire  la  Constitution 
sociale  de  V Angleterre,  de  Le  Play,  et  les  Notes  sur  V Angleterre,  de  Taine. 

XX. 

Marine  mareliande  et  Colonie*,  par  A.  ROGHAÏD.   Paris  et  Rennes, 

Oberthur,  1887,  petit  hi-8  de  155  p.  et  une  carte.  —  Prix  :  1  fr.  BO. 

M.  Rochaïd  a  réuni  en  un  petit  volume  divers  articles  qu'il  avait  publiés 
dans  la  Retyue  française  sur  des  sujets  variés.  Le  premier  traite  de  la  colo- 
nisation en  Algérie  et  Tunisie  et  tend  à  établir  que  le  développement  de  la 
population  européenne  est  nécessaire  pour  assurer  la  prospérité  de  ces 
possessions  françaises  ;  malheureusement  l'élément  étranger  y  prédomine 
fatalement  ;  le  seul  remède  à  cette  situation,  selon  l'auteur,  est  <ie  neutia- 
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liser  les  dlTerses  nationalités  Fune  par  Tautre  en  encourageant  Timmigra- 
tion  de  divers  points  de  TEurope.  Dans  son  second  article  sur  la  crise  de 
la  marine  marchande,  M.  Rochaïd  énumère  avec  beaucoup  de  compétence 
les  causes  qui  font  péricliter  les  armements  en  France  et  qui ,  surtout, 
sacrifient  complètement  le  cabotage  national  à  celui  de  Tétranger;  la  prin- 
cipale doit  natureUement  être  cherchée  daus  les  traités  de  commerce.  Un 
troisième  chapitre  est  consacré  aux  chemins  de  fer  de  ^Algérie  et  de  la 
Tunisie.  Sous  le  titre  :  DetAx  Province»  et  deux  Capitales,  il  expose  ensuite 
une  théorie  assez  discutable  d'après  laquelle  il  y  aurait  lieu  de  détacher  de 
TAlgérie  le  département  de  Gonstantine  pour  Tannexer  à  la  Tunisie.  Enfin, 
dans  le  dernier  article,  M.  Rochaïd  prétend  épargner,  autant  que  posslblet 
aux  soldats  français  le  service  dans  les  colonies  malsaines  en  le  confiant  dans 
une  large  proportion  à  des  contingents  indigènes  :  par  exemple,  les  Asiatiques 
serviraient  en  Afrique,  les  Africains  en  Asie.  Malheureusement,  les  essais  qui 
ont  été  faits  de  ce  système  si  séduisant  n^ont  pas  été  heureux  ;  les  tirailleurs 
algériens  employés  en  Cochinchine  et  au  Tonkin  se  sont  montrés  sa^s 
doute  bons  soldats,  mais  ils  étaient  trop  portés  à  maltraiter  et  piller  les 
indigènes,  en  sorte  qu^aussitôt  la  conquête  terminée,  il  a  fallu  les  éloigner 
au  plus  vite  pour  ne  pas  compromettre  la  pacification.  On  peut  contester 
aussi  une  autre  assertion  de  M.  Rochaïd  :  il  considère  comme  une  des 
causes,  minimes  il  est  vrai,  de  la  dépopulation  de  la  France,  le  célibat  des 
prêtres  ;  tout  en  admirant  le  dévouement  des  religieuses  françaises  que  Pon 
rencontre  dans  tous  les  hôpitaux  du  globe,  il  insinue  qu^elles  rendraient 
plus  de  services  à  la  patrie,  si  elles  étaient  de  bonnes  mères  de  famille.  Ne 
sait-il  pas  que  dans  plusieurs  contrées,  Tlnfluence  française  n'est  plus 
représentée  que  par  nos  missionnaires  et  nos  sœurs  de  charité  ?  Lé  petit 
ouvrage  de  M.  Rochaïd  sera  lu  avec  plaisir  par  les  personnes  qui  sUnté- 
ressent  aux  questions  traitées.  Gomtb  ob  Bizbmont. 


Aide-Mémoire  de   photographie   pour  19ST,   publié  SOUS  les  aus- 

plces  de  la  Société  photographique  de  Toulouse,  par  G.  Fabrb,  docteur 
es  sciences.  Douzième  année,  —  deuxième  série,  —  tome  IL  Paris,  Gau- 
thler-VUlars,  1888,  gr.  ln-18  de  328  p.  —  Prix  :  4  ft.  75. 

Get  ouvrage  est  une  sorte  d^almanach  photographique,  destiné  à  mettre 
les  amateurs  et  les  photographes  au  courant  des  progrès  de  la  photogra- 
phie. Il  est  divisé  en  trois  parties  :  Photographie  théorique,  Photographie 
pratique.  Photographie  industrielle.  Nous  ne  saurions  présenter  une  analyse 
plus  claire  et  plus  succlucle  de  ces  trois  parties  que  celle  que  Tauteur  donne 
lui-même  dans  sa  préface  :  «  La  première  partie  est  surtout  une  revue  des 
progrès  accomplis  pendant  Tannée  qui  vient  de  s^écouler;  elle  contient 
aussi  une  liste  complète  des  sociétés  et  des  publications  photographiques. 
Dans  la  deuxième  partie,  nous  avons  cherché  à  résumer  les  principes  fon- 
damentaux de  la  photographie.  Les  renseignements,  formules,  tableaux 
que  nous  donnons  seront  suffisants,  croyons-nous,  pour  rappeler  &  Topé- 
rateur  les  notions  pratiques  qu^il'a.déjà  acquises,  mais  qu^  peut  ne  plus 
avoir  présentes  à  la  mémoire.  La. troisième  partie  s^adresse  plus  spéciale- 
ment au  commerçant  ;  U  aura  là,  pour  ainsi  dire  sous  la  main,  la  liste  de 
ses  clients,  et  Tamateur  et  le  praticien  trouveront  réunis,  dans  cette  partie, 
des  indications  fort  utiles  qui  pourront  leur  éviter  des  recherches  longues 
et  souvent  difficiles.  Un  agenda  termine  le  volume  ;  U  permettra  d'écrire, 
jour  par  jour,  des  notes  qui,  peu  à  peu,  viendront  compléter  cet  annuaire 
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du  photographe.  Dans  la  revue  des  travaux  accomplis  pendant  Tannée, 
nous  msistons  spécialement  sur  les  procédés,  appareils,  produits  chimiques 
qui  nous  ont  donné  de  bons  résultats.  ^  —  ^ouvrage  contient  un  grand 
nombre  d'annonces  de  toutes  sortes  et  est  très  propre  à  intéresser  les  ama- 
teurs qui  souvent  n'ont  pas  la  facilité  de  se  mettre  au  courant  des  actua- 
lités photographiques.  Gh.  d'A. 

Ej'Ofttcier  allemand,  «on  rôle  dan»  la  nature,  par  Un  Officier  d'infan- 
terie. Paris,  L.  Westhauser,  1888,  in-12  de  203  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

^  Ce  qui  ressort  en  premier  lieu  de  la  lecture  de  ce  petit  livre,  c'est  qu'un 
peuple  chez  lequel  existe  le  respect  et  l'amour  des  institutions  militaires 
est  généralement  un  peuple  jeune,  plein  de  sève,  de  vie,  d'une  force  consi- 
dérable d'épanchement  et  d'épanouissement.  Une  nation  chez  laquelle  l'a> 
mée  n'a  plus  la  prépondérance  sociale,  ou  tout  au  moins  n'occupe  plus  un 
rang  favorable,  est  une  race  finie,  perdue,  destinée  à  disparaître.  L'ofûcier 
d'infanterie  auteur  du  petit  livre  que  nous  analysons  connaît  bien  l'armée 
allemande.  La  peinture  qu'il  nous  fait  de  l'ofQcier  allemand  est  vraie,  elle 
est  «  vive,  »  et  nous  souhaitons  que  ce  tableau  soit  répandu  le  plus  possible, 
non  pas  dans  l'armée  française,  où  il  est  connu,  mais  dans  la  masse  de  la 
société,  où  il  montrerait  la  véritable  source  de  la  puissance  allemande.  Les 
soins  que  les  rois  de  Prusse  ont  consacrés  de  tout  temps  à  leur  corps  d'oCQ- 
ciers,  les  privilèges  dont  ils  l'ont  entouré,  les  égards  dont  ils  l'ont  comblé 
expliquent  outre  mesure  la  valeur  actuelle  de  cette  corporation  d'élite.  Avec 
le  quart  de  ces  privilèges  les  officiers  français  furent  jadis  les  premiers  du 
monde,  et  il  ne  tient  qu'à  nous  de  faire  revivre  cette  supériorité.  A  part 
quelques  légères  erreurs  historiques,  comme  de  dire,  par  exemple,  qu'avant 
1807  le  service  était  obligatoire  et  personnel  en  Prusse,  à  part  quelques 
appréciations  un  peu  trop  bienveillantes  en  faveur  de  nos  ennemis,  le  livre 
que  nous  analysons  est  curieux  à  lire,  instructif  à  méditer  :  nous  ajouterons 
qu'il  est  consolant  à  parcourir,  en  nous  montrant  que  nous  égalerons  quand 
nous  le  voudrons  un  ennemi  que  nous  avons  surpassé  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps,  et  qui  n'a  de  bon  que  ce  qu'il  nous  a  emprunté.        A.  bs  S. 


Le*  Ghien»  militaire»  dan»  l*armée  ft»ançal»e,  par  L.  JUPIN,  lieute- 
nant au  32*  régiment  d'infanterie.  —  Paris,  Berger-Levrault,  1887,  in-8 
de  xii-176  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  colonel  de  La  Barre-Duparcq,  Pécrivain  et  l'érudit  que  l'on  connaît, 
nous  avait  donné  jadis  un  intéressant  volume  intitulé  Us  Chien$  de 
guerre;  voici  aujourd'hui  les  Chiens  militaires^  de  M.  Jupin,  qui  ne 
le  cèdent  en  rien  à  leurs  aînés.  Mais  au  lieu  que  l'ancien  directeur  des 
études  à  Saint-Gyr  avait  étudié  la  question  surtout  au  point  de  vue  histo- 
rique, M.  Jupin  l'envisage  au  point  de  vue  cynégétique  et  pratique.  C'est 
du  dressage  du  chien  au  point  de  vue  des  services  à  lui  demander  à  la 
guerre  que  nous  parle  le  nouvel  écrivain,  et  nous  dirons  que,  présenté 
sous  ce  rapport,  son  travail  est  à  la  fois  curieux  et  instructif.  Dans  plu- 
sieurs armées  on  étudie  en  ce  moment  cette  question  des  chiens  de  guerre, 
et  les  résultats  obtenus  déjà  permettent  d'espérer  qu'on  pourra  tirer  de 
l'emploi,  en  certaines  circonstances,  de  ces  intelligents  animaux,  de  sérieux 
avantages.  Gomme  «  sentinelles,  »  comme  «  pourvoyeurs  »  de  munitions  sur 
le  champ  de  bataille,  comme  «  éclaireurs,  »  comme  <  estafette,  »  le  chien 
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militaire  a  déjà  rendu  de  yéritables  services  en  Allemagne  et  en  Russie  :  il 
y  a  donc  lieu  de  nous  pourvoir  de  ces  utiles  et  précieux  auxiliaires. 
M.  Jupin  a  su  faire  un  livre  pratique,  sans  prétentions,  à  la  fois  intéressant 
et  original,  nous  le  signalons  aux  curieux,  aux  militaires  et  aux  chasseurs. 

A.  DB  S. 

Histoire  aneedotlque  des  métier»  avant  I  ^SO»  par  EEBNRI  BOUCHOT. 

Paris,  Lecène  et  Oudin,  1887,  in-8  de  160  p.  —  Prix  :  l  fr.  45. 

L'auteur  a  divisé  son  livre  en  six  chapitres  comprenant  les  métiers  de 
luxe,  les  métiers  de  relations  (sic),  ceux  ayant  Talimentation  pour  objet, 
enfin  les  métiers  se  rapportant  au  vêtement,  au  fer,  au  bâtiment  et  au 
meuble.  Il  est  permis,  et  c^est  notre  cas,  de  ne  point  partager  toujours  la 
manière  de  voir  de  M.  H.  Bouchot  ;  nous  trouvons  surtout  quUl  n'a  pas  fait 
ressortir  sufQsamment  Tesprit  religieux  si  connu  des  anciennes  corpora- 
tions. A  ce  point  de  vue,  le  tableau  d'ensemble  qu'il  présente  laisse  à  désirer. 
Malgré  cela,  cette  Histoire  anecdotique  des  métiers  avant  4789  sera  lue  avec 
plaisir  et  profit  ;  elle  a  l'avantage  de  renfermer  un  certain  nombre  de  repro- 
ductions de  miniatures  ou  de  gravures  anciennes  qui  ont  du  mérite. 

La  Grbttb. 


Le*  Satires.  Étwle  et  traduction  française,  par  ËiciLB  ROUSSB. 
Paris,  Hachette,  1886,  iQ-16  de  145  p.  —  Prix  :  2  fr. 

En  ce  court  volume ,  M.  Emile  Rousse  a  publié,  en  même  temps  qu'une 
traduction  intègre,  une  sérieuse  étude  sur  Perse  et  ses  commentateurs. 

Les  vers  du  satirique  latin  auront  eu,  &  la  vérité,  autant  de  contempteurs 
que  d'enthousiastes,  depuis  Scaliger  jusqu'à  M.  Désiré  Nisard,  depuis  Ga- 
saubon  jusqu'à  son  dernier  traducteur.  M.  Martha,  par  exemple,  dans  son 
ouvrage  sur  les  Moralistes  de  VEmpire  romain,  n'a-t-il  pas  fait  de  Perse  une 
sorte  de  naïf  se  laissant  entraîner,  malgré  la  douceur  de  son  caractère  et 
sans  guère  de  conviction,  à  suivre  les  errements  de  la  secte  stoïque? 

M.  Rousse,  qui  sous  une  forme  retenue  laisse  voir  cependant  un  profond 
sentiment  de  sympathie  et  d'estime  à  l'égard  de  l'écrivain  dont  il  vient 
d^interpréter  l'œuvre,  a  rendu  meilleure  justice  au  seul  poète  qu'ait  pro- 
duit le  stoïcisme. 

Aulius  Persius  Flaccus  l'emporte  sur  Horace  et  Juvénal  eux-mêmes,  car 
si  au  point  de  vue  exclusivement  littéraire  ceux-ci  ont  laissé  à  la  postérité 
des  chefs-d'œuvre  hors  ligne  en  leurs  manières  si  diverses,  la  pensée  ini- 
tiatrice de  leurs  œuvres  ne  plane  pas  dans  les  hautes  régions  où  la  foi 
stoïcienne  ravissait  T&me  du  jeune  poète  du  Portique.  Ne  pouvant  même 
effleurer,  dans  les  bornes  d'un  simple  compte  rendu,  les  problèmes  litté- 
raires et  phUosophiques  que  soulève  Tœuvre  de  Perse,  hâtons-nous  de  con- 
clure en  notant  que  M.  Emile  Rousse,  soutenu  d'ailleurs  par  les  nombreux 
travaux  d'érudition  qui  ont  été  publiés,  surtout  depuis  la  Renaissance  jus- 
qu'à nos  jours,  sur  le  même  texte,  a  triomphé  avec  distinction  des  obscurités 
de  l'original  latin,  où  foisonnent  les  doubles  sens,  les  allusions  et  les  sous- 
entendus  pleins  d'ambiguïté.  Les  vers  de  notre  stoïcien  forment  une  trame 
obscure  pareille  aux  nuages  d'un  ciel  orageux,  que  traversent  des  lueurs 
vives  et  fugaces.  Même  après  deux  mille  ans,  ces  clartés  sont  assez  brillantes 
pour  rendre  bien  distincte,  à  travers  la  pénombre  des  siècles,  la  douce 
figure  de  Perse,  se  détachant  dans  sa  pureté  sur  le  fond  sanglant  de  la  Rome 
impériale. Frâdébig  Loliéb. 


Cont«B  popatali-ea  reoaellll*  dana  ■«  GraBde  Km 

Pttitet  Lande»  et  le  Marensin,  par  FÉLIX  Aenaudin.  Pari: 
deaux,  V*  Moquet.  1887,  in-12  de  310  p.  —  Prix  :  3  fr. 
U.  F.  Amaudfn  recueille  depuis  plusieurs  annâes  tout 
exister  de  la  littérature  orale  dans  les  Landes.  Il  a  aiiii 
tioD  dont  U  ylest  de  dôtacber  les  matériaux  qui  Tonne 
C'est  un  es&al,  mais  un  très  heureux  essai.  Le  livre  c< 
texte  et  traduction  :  travail  qui  intéressera  les  philolog 
dation  du  patois  grand-landais  et  comme  indication  de 
Bons,  des  fragments  de  chacune  d'elles.  Le  premier  con 
de  l'histoire  si  connue  du  Bonhomme  Misère,  histoire  qu 
tous  les  points,  et  dont  la  version  la  plus  répandue  es 
Deulin  a  donnée  dans  ses  Coniet  d'un  buveur  de  biire. 
Compère  Toniton,  offre  une  donnée  qu'on  rencontre  ( 
Orimm  ;  dans  Feman  Gaballero.  Cuentoi  y  poesiai  p 
p.  il,  édition  de  Leipzig;  dans  les  Novetle  popolari  i 
retti,  t.  1,  p.  K;  dans  les  contes  de  Norwëge,  Norweg 
d'AbUfienson,  et  dans  bien  d'autres  ouvrages  analogu 
contes  me  semblent  plus  originaux;  mais  avec  le  goût 
dliui  la  littérature  populaire  comparée,  les  récits  qui  fo 
rences  ne  sont  pas  les  moins  recherchés.  M.  Amaudln 
rendu  avec  beaucoup  de  fidélité  le  texte  patois.  Sa  préfa 
bien  écrite,  et  nous  espérons  qu'il  ne  tardera  pas  à  pub 
nous  donne  un  si  bon  échantillon. 


Dans  son  nouveau  roman,  M.  Jules  Verne  s'écarte  seni 
quil  avait  suivi  jusqu'à  ce  jour  ;  ce  ne  sont  plus,  à  prop 
aventures  de  voyage,  c'est  un  épisode  patriotique  ( 
Révolution.  Un  (ils  de  paysan  picard  s'est  engagé  da 
a  glorieusement  conquis  les  galons  de  sotis-oCScler;  il 
pOQF  aller  voir  sa  sœur,  qui  est  en  service  dans  une  fan: 
çaise  établie  en  Allemagne;  dans  cette  famille  il  y  a  un 
va  épouser  la  petite-fille  d'un  gentilhomme  français  habi 
mais  il  a  pour  rival  un  officier  prussien.  La  guerre  éclate 
la  France;  naturellement,  l'officier  prussien'  profite  de 
pour  tenter  d'atteindre  son  but  et  de  se  venger  de  ceux 
obtient  l'expulsion  brutale  des  Français,  l'incorporation 
son  propre  régiment,  et  l'Incarcération  du  sous-officiei 
blentAt  remis  en  liberté  et  prend  le  chemin  de  France  avt 
gentilhomme  et  sa  fille.  Apres  diverses  péripéties  ém( 
officier  rejoint  son  poste,  &il  les  campagnes  de  l'Empire, 
et  profite  des  loisirs  de  la  retraite  pour  écrire  la  dramalii 
congé  en  Allemagne,  et  c'est  ce  chapitre  de  ses  même 
pressions  picardes,  que  nous  présente  M.  J.  Verne.  Le  vc 
par  l'histoire  d'un  fou  espagnol,  nommé  Gil  Braltar,  qi 
armée  de  singes,  s'empare  de  la  forteresse  anglaise  de 
difficile  de  prétendre  que  les  nouvelles  conceptions  d 
soient  &  la  hauteur  de  ses  premiers  romans  d'aventi 
pourra  encore  amuser  la  jeunesse  et  lui  inspirer  des  sen 


s  troure  même  im  certain  esprit  religieux,  mais  on  peut  regretter  qu 
leur  ait  évité  avec  le  plus  grand  soin  d'exprimer  te  moindre  blâme  < 
les  excès  de  la  Révolution.  Coutb  de  Bizbmoni 

Montesquieu.  Eiprit  dei  loi;  Livres  I-V,  par  EoOA»  ZàvORT.  Paris,  Qu 
Picard  et  Kaan,  1887,  ln-8  de  10*2  p.  {BibliotMgue  de  FEntàgnement  teeo 
tpieiat). 

■«■clae.  Ettlter,  par  JuLBS  WOOUB,  ln-8  de  134  p.  {Même  ColUetion). 

Raelne.  La  Plaideurê,  par  Thèodobb  Comts,  in-8  do  117  p.  (Mimt 
tion).  —  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.  90. 

Les  éditions  des  classiques  se  multiplient,  —  autant  que  les  prograi 
Voici  qu'à  son  tour  la  maison  Quentin  entreprend  la  publication  d'ui 
bliotkique  de  l'Enttignement  rpiexal.  Matériellement  11  ;  a  progrès  sur 
brairies  classiques  ;  papier,  caractère,  format,  reliure,  tout  est  élëgi 
coquet.  Quant  aux  notices  et  aux  commentaires,  le  soin  de  les  rédlgei 
confié  &  quelques  brillants  professeurs  de  l'Université,  sous  la  directioi 
maître,  U.  Manuel, 

U.  Zévort,  qui  a  écrit  un  livre  sur  Montaqweu,  n'a  pas  eu  de  p( 
donner  uu  commentaire  clair  et  bref  des  cinq  premiers  livres  de  VEtp 
Loi»  ;  11  avait  d'ailleurs  les  notes  de  Voltaire,  d'Helvëtius  et  de  U.  Labo 
où  U  a  eu  raison  de  puiser  largement. 

U.  Wogue,  un  Israélite  fort  érudit,  a  bit,  après  U.  Athanase  Coq 
une  sorte  de  Commentaire  b^iigue  sur  Either.  Il  a  consciencieusement  j 
une  longue  et  savante  notice,  trop  savante  mSme  pour  les  élèves  de  r< 
gnement  spécial,  qui  ne  sauront  sans  doute  pas  s'intéresser  à  des  i 
déiaiilées  du  texte  de  la  Bible  et  de  l'histoire  des  Perses.  Trop  sai 
aussi  et  surtout  trop  abondantes  sont  les  notes  historiques,  phllologiq 
littéraires,  qui  noient  un  peu  le  texte,  coupé  encore  &  chaque  instant 
commentaire  développé  de  chaque  acëne  importante  et  de  chaque  ac 
flanqué  &  la  fln  d'un  lexique  assez  inutile,  où  l'on  apprend  (si  on  l'ig 
que  <  adultère*  peut  s'employer  comme  adjectif,  et  que  <  frivole  >  si 
«  sans  consistance.  » 

D'une  plume  plus  légère,  U.  Théodore  Comte,  a  écrit  une  très  élé 
notice  sur  tet  Plaidetin,  et  mis  au  bas  du  texte  de  Bacine  des  notes  vi 
spirituelles,  qui  expliquent  tout  en  peu  de  mots,  et  que  les  maîtres 
avec  autant  de  plaisir  que  les  élèves  :  c'est  tout  à  fait  un  modèle.  L'i 
gnement  spécial  est  décidément  à  la  mode  ;  ce  sont  les  professeurs  d( 
sejgnement  secondaire  eux-mêmes  qui  font  pour  lui  d'excellents  II 
souhaitons  que  les  élèves  de  l'enseignement  secondaire  ne  soient  pas  si 
les  lire.  Gabubl  AnsuT. 

CBavr«a  cholBles  de  Voltaire.  Paris,  JouaUBt  et  SIgaux,  t.  I,  1887, 

de  XLni-312  p,  —  Prix  :  3  tr. 
Le*  EButU  de  Moi«tal(ne.  idëme  librairie,  1887,  t.  IV,  in-t8  de  3 

t.  V,  ln-16  de  302  p.  (NouutUe  Bibliùthique  elauique). — Prix  du  volume,  3 

Nous  avons  dit  que  MM.  Jouaust  et  Sigaux  out  entrepris  la  publlcatio 
Œuvre*  choititt  de  Voltaire,  qui  formeront  une  douzaine  de  volumes.  L< 
mler  tome,  comme  nous  l'avons  annoncé,  contient  quatre  tragédies.  Le 
veau  volume  est  consacré  aux  contes.  Il  débute  par  une  Introduction 
laquelle  U.  Georges  Bengesco  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  leu 
gioe,  la  date  de  leurs  pubUcaUonB,  leurs  diverses  éditions,  etc.,  et  s 
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mine  par  d*amples  notes  et  variantes,  telles  qu'on  est  habitué  à  en  tronver 
dans  la  €  Nouvelle  Bibliothèque  classique.  » 

Cette  charmante  collection  s'est  encore  augmentée  de  deux  voluumes  des 
EuaU  de  Montaigne,  tomes  lY  et  V.  Nous  avons  parié  de  cette  édition  k  son 
début,  nous  y  reviendrons  quand  elle  sera  terminée,  c'est-à-dire  quand  le 
septième  volume  aura  paru.  Th.  P. 


Profils  Tendéen»,  par  Sylvanbctb  (M"»*  Gborgbs  Graui)  ;  préface  de 
Jules  Simon.  Paris.  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  xv-263  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  ce  qui  touche  à  la  guerre  de  Vendée  excite  la  curiosité  et  présente 
de  l'intérêt.  L'auteur  de  ce  livre  a  été  tentée  par  quelques-unes  des  nobles 
figures  de  cette  mémorable  époque  et  a  crayonné  leur  portrait  avec  une 
sympathie  bien  étonnante  chez  une  personne  qui  avoue  loyalement  ses 
opinions  républicaines.  Parmi  les  chefs,  d'Elbée,  Bonchamps,  Louis  de  la 
Bochejaquelein  ont  séduit  plus  particulièrement  M*»*  Georges  Graux.  Mais,  à 
côté  de  ces  héros,  la  plume  sympathique  d'une  femme  ne  pouvait  manquer 
de  placer  les  vaillantes  créatures  qui  furent  leurs  compagnes  assidues  et 
dévouées,  M*^*  de  Bonchamps  et  d'Elbôe  et  la  pauvre  paysanne  Jeanne 
Robin,  qui  combattit  comme  un  brave  pendant  la  grande  guerre  entre  son 
père,  son  frère  et  son  fiancé,  et  fut  tuée  à  l'attaque  de  Thouars  par  une 
balle  républicaine.  M»*  Graux  a  surtout  de  la  sympathie  pour  d'Elbée  et 
elle  reproche  à  la  marquise  de  la  Bochejaquelein  de  n'avoir  pas,  dans  ses 
Mémoires^  rendu  justice  aux  vertus,  au  caractère  et  aux  talents  du  géné- 
ralissime des  Vendéens.  L.  L. 


Xie  Maréchal  Davont,  prince  d*Eekmaiil.  Correspondance  inédite  4190- 
4S45,  Pologne,  Russie,  Hambourg,  par  la  marquise  db  Blogqubvillb.  Paris, 
Perrki,  1888,  in-12  de  318  p.  ~  Prix  :  3  fr.  50. 

Jd}*»  la  marquise  de  Blocqueville,  qui  a  publié  sur  le  maréchal  Bavout  les 
intéressants  volumes  que  tout  le  monde  a  lus,  vient  de  consacrer  k  la 
mémoire  de  son  père  une  œuvre  nouvelle.  Ge  dernier  volume,  bien  que  ne 
possédant  pas  l'importance  du  premier  travail,  a  sa  valeur  :  il  comble  quel- 
ques lacunes,  met  en  relief  des  points  demeurés  trop  obscurs,  et  permet 
d'apprécier  mieux  encore  la  figure  du  vainqueur  d'Auerstadt.  —  A  vrai 
dire,   nous  regrettons  de  voir  figurer  dans  cette  publication  quelques 
lettres,  conmie  celle  datée  de  Hesdin  (24  avril  1790)  dans  laquelle  le  che- 
valier Davout,  officier  au  régiment  Boyal-Ghampagne  cavalerie,  dénonce 
son  colonel,  —  M.  de  Fournèze,  <  député  à  l'Assemblée  nationale,  mais  de 
ceux  qui  sont  du  côté  droit  de  la  salle.  »  —  La  mémoire  du  maréchal  n'a 
rien  &  gagner  &  ce  que  l'on  rappelle  ces  erreurs  de  jeunesse,  où  il  fut  le 
client  et  l'ami  de  Mirabeau  et  de  Gamot.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  en  tenant 
compte  des  faiblesses  que  la  piété  filiale  excuse  et  fait  comprendre,  nous 
n'avons  que  des  éloges  à  donner  &  la  nouvelle  publication  de  l'éminent  écri- 
vain. La  Correspondance  inédite  de  Davout  doit  être  lue  par  tous  ceux  qui 
s'occupent  de  l'histoire  de  la  Bévolution  et  de  l'Empire  :  c'est  dire  que  ce 
livre  intéressant  s'adresse  à  l'unanimité  du  public.  A.  db  S. 


Précis  de»  iraerre*  da  second  Empire,  par  H.  FjLBRB  DB  NavaGBLLB, 

colonel  d'artillerie.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-12  de  320  p.  —  Prix  : 
3fr.  50. 

Présenter  l'histoire  des  campagnes  militaires  sous  une  forme  attrayante, 
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instructive  et  qui  ne  soit  pas  purement  technicpie,  n^est  pas  toujours  une 
œuvre  facile.  L'écrivain  peut  devenir  monotone,  forcé  qu'il  est  de 
donner  certains  détails  nécessaires  pour  l'intelligence  didactique  des  évé- 
nements; trop  préoccupé  d'intéresser,  il  en  arrive  à  éloigner  certaines 
spécialités  qui  enlèvent  tout  mode  scientifique  à  son  œuvre.  M.  le  colonel 
de  Navacelle,  connu  déjà  par  d'intéressantes  publications  militaires,  nous 
semble  s'être  tenu  ici  dans  le  «  juste  milieu  »  où  réside,  dit-on,  le  vrai 
mérite.  Son  Précis  des  guerres  du  second  Empire  se  lit  sans  fatigue,  nous 
dirons  même  avec  intérêt.  Toutefois,  ce  travail  s'adresse  surtout  aux  gens 
qui  n'aiment  point  à  aller  au  fond  des  choses  et  qui  se  contentent  des  faits 
sans  chercher  dans  l'histoire  les  renseignements  qu'elle  offre  aux  curieux  et 
aux  chercheurs.  En  sonime,  livre  modeste,  mais  écrit  dans  un  bon  esprit, 
consciencieusement  et  avec  un  réel  mérite.  A.  db  S. 


Souvenir»  d'an  dragon  de  l'armée  de  Crimée,  avril  4854,  — juillet  4856^ 

par  Charles  Misi£BR.  Paris,  Hachette,  1887,  in-12  de  308  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  un  livre  sans  prétentions,  sans  prétentions  militaires  au  moins,  qui 
nous  reporte  aux  jours  glorieux  où  la  France  tenait  encore  en  Europe  le 
rang  prépondérant  qui  doit  être  le  sien.  Les  Souvenirs  d'un  dragon  sont 
le  livre  d'un  soldat  qui  essaie  de  dire  simplement  les  choses  qu'il  a  vues  et 
entendues,  sans  se  mêler  de  tactique  et  de  stratégie,  de  plans  de  campagne 
et  de  plans  d'opération.  C'est  le  siège  de  Sébastopol  «  vu  d'en  bas,  »  s'il  est 
permis  de  nous  exprimer  ainsi,  c'est-à-dire  sous  un  aspect  qui  échappe  ordi- 
nairement aux  historiens  ou  narrateurs  plus  ou  moins  ofQciels.  Sous  ce 
rapport,  nous  aurions  aimé  voir  M.  Mismer  suivre  complètement  une  abs- 
tention qui  donne  à  son  livre  un  charme  particulier,  et  nous  regrettons 
d'y  voir  quelques  pages  —  deux  ou  trois  seulement  —  où  ses  cri- 
tiques, encore  que  fondées,  détonent  sur  la  note  générale  humoristique  et 
fraîche  de  son  œuvre.  M.  Mismer,  «  engagé  volontaire  à  dix-sept  ans,  ^ 
comptait  déjà  quatre  années  de  service  quand  éclata  la  guerre  de  Grimée.  Il 
nous  apprend  lui-même  que  ses  débuts  n'avaient  pas  été  heureux  et  «  qu'à 
force  de  ruer  dans  les  brancards  de  la  discipline  »  il  était  encore  brigadier 
en  1854,  quand  il  obtint  d'entrer  au  6«  dragons  qui  partait  pour  la  Crimée.  Ce 
€  brigadier  »  n'était  évidemment  pas  le  premier  venu,  et  son  livre,  revu 
sans  doute,  avec  la  maturité  des  années  qui  nous  séparent  du  siège  de  Sé- 
bastopol, dénote  cependant  une  observation,  un  jugement  qui  doivent  faire 
regretter  qu'il  ne  soit  pas  resté  dans  l'armée.  La  cavalerie  prit,  comme  on 
sait,  une  part  très  active  aux  opérations  militaires  de  la  presqu'île  cri- 
méenne.  L'auteur  des  Souvenirs  d'un  dragon  était  donc  à  même  d'ob- 
server à  son  aise  des  événements  auxquels  il  assistait  en  spectateur  plutôt 
qu'en  acteur,  et  il  ne  paraît  pas  avoir  perdu  son  temps  dans  cette  contem- 
plation, trop  inactive  à  son  gré.  Ce  volume,  intéressant  comme  un  roman... 
intéressant,  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  :  les  réflexions  judicieuses  y  four- 
millent et  les  récriminations  y  sont  rares.  Ce  sont  de  très  sérieux  mérites 
dans  un  travail  de  ce  genre.  Les  brigadiers  capables  d'écrire  comme  M.  Mis- 
mer se  font  de  plus  en  plus  rares  dans  l'armée,  en  dépit  du  service  obliga- 
toire. Tant  pis  pour  les  lettres  et  tant  pis  pour  Tarmée.  A.  db  S. 


CHRONIQUE 


ICROLOOIB.  —  M.  Je&n-Uarle-Napoléon-Désiré  Nisard,  membre  de  Tâcb- 
le  française,  né  à  ChàUllon-sur-Seine  (CAte-d'Or),  le  20  mars  1S06,  est  mort 
mars,  dans  sa  propriété  de  San-Remo.  M.  Nisard,  adversaire  des  roman- 
is, a  pris  use  très  grande  pari  aux  querelles  littéraires  qui  ont  marqué 
llleu  de  ce  siècle,  et  son  premier  livre,  le*  Potta  latin*  de  la  dicaiiena 
iditlon  183^)  souleva  de  vives  polémiques.  Après  avoir  professé  un  cours 
quence  latine  au  Collège  de  France,  11  fut  appelé  à  remplacer  U.  Yille- 
1  dans  la  chaire  d'éloquence  française  et  ses  leçons  furent,  en  18KS,  trou- 
I  par  des  scènes  tumultueuses  qui  eurent  de  graves  conséquence*, 
ivre  littéraire  de  M.  Nisard  est  très  considérable  et  il  convient  de  citer 
remlëre  ligne  la  CoUeeiion  de*  auitw*  latin*,  avec  la  traduction  en  frao- 
dont  27  vol.  in-8,  publiés  sous  sa  direction,  ont  paru  de  1838  à  1830. 
Jonnons  aussi  :  Le*Cla**amoyennaenAngUleTTeet  la  Bourgeoisie  en  Pranee 
,  iO'l!)  ;  —  Étude*  de  critique  litléraire  (1858,  in-12)  ;  —  Élude*  d'hi*lûire  et 
lirature  (1SS9  et  1864,  2  TOl.  ia-i2);  — Étude*  de  inaur*  et  de  critique  mut  le* 
t  latine  de  la  décadence  (3*  édition  1867,  2  VOL  in-12)  ;  -  Milanga  d'hù- 
et  de  littérature,  i-  série  (1868,  ln-12};  —  Portrait*  et  Élude*  d'hittoire  lit- 
•e  (1874,  ln-12)  ;  —  Les  Quatre  grand*  Hitlorieni  latin*,  (utoû  de  :  Vingt- 
mot*  de  la  vie  de  Mirabeau  (1874,  in-12)  ;  —  Renaiitanee  et  Réforme,  Ératme, 
i(u  Moru*,  MUanehthon{^'  édition,  1877,  2  vol.  fn-12);  —  Priei*  de  l'hit- 
de  la  iUtirature  françai*e,  depuit  *e*  premier*  monument*  jusqu'à  no*  jo>r* 
relie  édition,  1878,  fn-12)  ;  —  mttoire  de  la  littérature  frmiçaitc  (7*  édlliOD, 
4  vol.  in-12)  ;  —  Souvenirt  de  voyage*  {Franee,  Belgique,  Prutte  rhénane, 
iterre)  (2>  édition,  1881,  2  vol.  in-12};  —Di»eour*  atadémique*  et  univerti- 
:  (lSat-1888)  (1884,  ln-12)  ;  —  Contidiration*  sur  la  Révolution  françaiie  et 
rapolion  /•'  (1887,  ln-12). 

Sir  Uenr7  Suuhbk-M^JNB,  l'un  des  historiens  les  plus  célèbres  de 
leterre,  né  à  Londres  en  1822,  est  mort  à  Cannes,  le  3  février.  Ses  pre- 
)  travaux  sur  les  origines  du  droit  anglais  ont  eu  un  Immense  suc- 
1  était  associé  étranger  de  l'Institut  de  France,  membre  de  la  Sodélé 
e  de  Londres,  et  de  l'Université  de  Cambridge.  Les  controverses  très 
soulevées  par  la  publication  de  son  ouvrage  Popular  Government, 
en  138S,  sont  lofn  d'Stre  épuisées.  La  plupart  de  ses  œuvres  ont  éU 
Ites  en  français  :  L'Ancien  droit  considéré  dans  se*  rapport*  avec  l'hisUnrt 
soeiéti  primiKuB  et  avec  le*  idée*  modernes.  Traduit  sur  la  quatrième 
m  anglaise,  par  J.-û.  Courcelle-Seneull  (1873,  ln-8)  ;  —  Des  eauset  de 
cadence  de  la  propriété  féodale  en  France  et  en  Angleterre  (1877,  In-B);  — 
organisation  juridique  de  la  famille  chet  le*  Slave*  du  sud  et  ehtt  lu 
•vies  (1S79,  in-8);  —  Étudu  sur  l'histoire  des  inetUution*  primitive*.  Tra- 
de  l'anglais  avec  une  préface,  par  Josepb  Durleu  de  Lejiltz,  et  pré- 
d'une  introduction  par  U.  H.  d'Arbols  de  Jubainviile  (1880,  in-e]  ;  — 
<s  sur  l'ancien  droit  et  la  coutume  primitive.  Traduit  de  l'anglais  par  Renî 
erallaln  (1884,  ia-8)  -.  —  Delà  codification  d'après  le*  idée*  aréique*  (gr.  In-S); 
udes  lur  la  royauté  primitive  (gr.  in-8)  ;  —  E*sai  sur  le  gouvernement  po- 
p-e  (1887,  ln-8).  Un  nouvel  ouvrage  de  sir  Henrj  Sumnei^Maine  est  sou* 
.e  :  Enai  sur  Us  communauté*  de  village  en  Orient  et  en  Occident, 
.a  Société  littéraire  russe  a  perdu  son  président,  M.  Victor  OûBVSii, 
le  14  mars,  après  une  longue  maladie.  Avocat,  il  cultivait  aussi  ]e> 
is,  collaborait  au  Meuager  de  CEurope,  et  auparavant  au  Contemporatn, 
écrivit  surtout  des  articles  bibliographiques  ou  des  biographies.  Son 


Elude  sur  te  poite  Delvig  esl  une  des  ptus  remariiuables.  Il  prit  part  aussi  à 
la  publication  des  Œum-ts  de  Pouchkine  faite  par  la  Société  littéraire. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Armand  db  Bahsai,,  rédacteur  au 
journal  le  Padieal,  mort  à  l'Oge  de  33  ans  ;  —  de  M.  Jean  Baïribr,  anciea 
rédacteur  de  VUnivers  et  du  Monde,  mort  à  l'âge  de  79  ans  ;  —  de  M.  Camille 
Dosé,  ancien  offlcier  de  marine,  rédacteur  de  la  Liberté,  mort  le  7  mars  ;  — 
de  M.  lo  docteur  Constantin  Jambs,  né  à  Bayeui  en  1813,  qui  laisse  de  nom- 
breux travaux  sur  les  eaux  minérales,  l'hydrothérapie,  sur  les  névralgies  et 
leur  traitement,  et  un  important  ouvrage  :  Moise  et  Darwin;  l'Homme  de  la 
Genète  eomparé  ù  l'Homme'tinge,  ou  l'Enseignement  religietis:  oppoté  à  l'enaeigne- 
ment  athée  (1882,  in-12),  mort  le  1-2  mars  à  Paris  ;  —  de  M.  Louis  La  Bouao, 
auteur  de  !io»  Artistes  au  théâtre  et  à  l'atelier  (18S4,  iiL-12),  et  collaborateur  de 
plusieurs  journaux,  mort  à  l'âge  de  29  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Louis  MaR' 
TiHBAU,  né  à  Melun  (Seine-et-Marne)  en  leSS,  qui  laisse  des  éludes  gynéco- 
logiques, mort  à  Paris  ;  —  de  M,  Augustin  Rogbb,  avocat,  ancien  secrétaire 
de  la  rédaction  du  Droit,  et  auteur,  en  collaboration  avec  M.  Sorel,  de  l'ou- 
vrage intitulé  les  Codes  et  Lois  usuelles,  claseés  par  ordre  alphabétique.  Nou- 
velle édition  entièrement  refondue  et  considérablement  augmentée  (1882, 
in-8},  mort  à  l'âge  de  58  ans  ;  —  de  M.  Armand  Vernadé,  qui  a  donné  h  la 
collection  Pankoucke,  une  élégante  traduction  des  Tristes,  d'Ovide,  mort  à 
rage  de  92  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  Amos-Brooson  Alcott,  né  le 
29  novembre  1799,  mort  le  5  mars,  à  Concord  (Etats-Unis)  ;  —  de  l'orienta- 
liste George-Percy  Badgbh,  né  en  avril  1815,  à  Chelmsford  (Esses),  auteur 
de  travaux  sur  l'histoire  et  lahttëraturearabe,  mort  le  22  février,  à  Londres; 
~  du  D'  Karl  Bartsch,  professeur  à  l'uuiversité  de  Heidelberg,  mort  le 
19  février,  à  56  ans  ;  —  du  D'  H.  Bohn,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Kiinigsherg,  mort  le  3  février,  ÎLgé  de  56  ans  ;  —  du  mathématicien  G. 
Bubithaupt,  mort  le  12  février,  à  Cassel,  à  l'âge  de  82  ans  ;  —  du  baron 
Helnrich  von  Bhetfbld,  professeur  d'économie  rurale  à  Riga,  morl  dans 
cette  ville  le  28  février  ;  —  de  U.  Chalbil  db  Varbillbs,  rédacteur  en  chef 
du  Républicain  de  Constantlne  ;  —  de  M.  Ëvan  Davibs,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  littéraires  en  langue  celtique,  publiés  sous  le  pseu- 
donyme de  Myfyr  Morganwoj,  morl  le  23  février,  à  Ponljpridd  (pays  de 
Galles),  à  l'âge  de  89  ans  ;  —  de  M.  Théophile  Ernould,  fondateur  et  direc- 
teur de  la  Belgique  militaire  ;  —  de  M"*  Anastasie  Kaïrow,  qui  collaborait  à 
plusieurs  journaux  et  au  Messager  d'Europe,  et  était  assez  versée  dans  les 
aSâ.ires  d'Orient,  morte  le  5  mars  ;  —  du  poète  comique  Michael  Klapp,  morl 
&  Vienne,  le  2.S  février,  dans  sa  5a'  année  ;  —  du  professeur  Karl  Lihdbn, 
auteur  de  remarquables  études  d'ornithologie,  mort  en  février,  à  BuQUo 
(États-Unis)  ;  —  de  M,  Charles-Joachim  Luoubbil,  professeur  de  la  langue 
grecque  à  l'Université  de  Saiut-Pétersbourg,  après  avoir  terminé  ses  études 
dans  le  même  établissement,  auteur  d'un  grand  nombre  d'opuscules  sur 
toutes  les  branches  de  la  philologie  classique,  à  la  culture  de  laquelle  il 
avait  consacré  toute  sa  vie,  mort  le  9  janvier  ;  —  de  11.  Vladimir  Maïnow 
(Comievski),  membre  de  la  Société  géographique  et  son  représentant  à  l'ex- 
position ethnographique  de  Paris,  auteur  de  plusieurs  écrits  sur  les  tribus 
Qnuoises,  et  d'un  dictionnaire  nnnois-rusae,  tait  pendant  son  préceptorat 
au  gymnase  de  Helsingfors,  mort  le  S  mars  ;  ~  do  l'économiste  Moritz  von 
UoHL,  morl  le  18  février,  à  Stuttgart,  âgé  de  83  ans  ;  —  de  l'historien  James- 
Cotter  MOfiiSON,  qui  laisse  plusieurs  ouvrages  estimés,  notamment  The  Life 
cijui  Timet  of  St.-Bernard  (1863),  et  Madame  de  Matntenon  (181%},  mort  à 
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Londres,  le  26  février,  âgé  de  57  ans  ;  —  du  D-  Ferd 
blicalions  populaires  et  d'écrils  pour  la  jeunesse, 
yrier;  —  du  baron  Kart  von  Bichthofen,  connu  pi 
toire  du  droit  allemand,  mort  le  S  mars  à  Damsdor 
ciste  Saily  Gumbinsbr,  mort  le  20  fÙTrier,  k  Berlin, 

Congrès.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu, 
second  Congrès  bibliographique  interuatlonal ,  au  i 
pressé  d'un  pubUc  d'élite.  Nous  donnerons  le  mois  ] 
travaui  de  ce  Congrès,  qui  a  été  couronné  d'un  pie; 

Concours  bt  prix.  —  La  Société  des  sciences,  di 
Hainaut  a  publié  le  programme  de  ses  concours 
rons  seulement  les  questions  posées  pour  le  pri 
institué  par  Sa  Majesté  Léopold  II,  roi  des  Belges.  ( 
BÎvement  belge)  :  «  Enseignement  des  arts  plasliquei    .  „  , 

de  développer  l'art  en  Belgique  et  de  le  porter  à  un  niveau  de  plus  en  plus 
élevé  1  (dépôt  des  manuscrits  avant  le  i"  octobre  1838).  Concours  de  1689 
(concours  miite)  :  €  Des  progrès  de  l'électricité  comme  moteur  et  comme 
moyen  d'Éclairage,  des  applications  qui  en  sont  ou  en  peuvent  être  faites,  el 
des  avantages  économiques  qui  sont  appelés  à  résulter  de  l'emploi  de  t'élec- 
Iricité  »  {dépôt  des  manuscrits  avant  le  1"  octobre  i889). 

—  La  Société  bibliographique  bulgare,  siégeant  à  Sophia,  a  mis  au  con- 
cours la  question  suivante:  «Histoire  de  l'éducation  des  Bulgares  en  Russie, 
principalement  de  lS30àl380.  »  L'ouvrage  doit  être  présenté  le  1"  décembro 
1889  et  peut  fitre  rédigé  en  une  langue  slave  quelconque.  Le  prix  est  de 
2,000  1>. 

LbCTUUBS  faites  a  L'ACASÉUIB  des  inscriptions  bt  BBIXBS-tBTTBBS.  - 

Dans  la  séance  du  2  mars,  U.  Oppert  a  communiqué  une  inscription  aasj- 
Tienne  taisant  allusion  à  la  mort  de  Sardanapale.  M.  Saglio  a  lu  ensuite  une 
note  sur  la  braie  gauloise  et  la  heuse  germanique,  —  Dans  celle  du  9  mare, 
M  Croiset  a  communiqué  une  note  sur  la  réalité  des  voyages  qu'Hérodote 
prétend,  dans  son  histoire,  avoir  fails  eu  Assyrie  et  en  Egypte.  M.  de  Mélj  a 
donné  ensuite  lecture  d'un  Mémoire  sur  les  pierres  gravées  antiques  po^ 
tant  le  signe  du  poisson.  —  Dans  la  séance  du  2.3  mars,  M.  Bréal  a  commu- 
niqué à  ses  collègues  l'interprûtatiou  de  deux  inscriptions  osques. 

LBCTURBS  faites  a  L'ACADBUIB  DBS  SCIBNCB3  MORALES  BT  POLITIQUES.— 

Dans  la  séance  du  3  mars,  M.  Anatole  Leroy- Beaulieu  a  commencé  la  lec- 
ture d'un  Mémoire  sur  l'Église  russe  et  l'autocratie.  —  Dans  celle  du  10  mars, 
M-  Charles  Huit  a  terminé  la  lecture  de  son  Mémoire  sur  l'authenticité  du 
dialogue  de  Platon,  intitulé  :  Le  Premier  Aleibiade.  —  Dans  la  séance  du 
24  mars,  M.  Bertrand  a  entretenu  l'Académie  de  la  correspondance  inédite 
de  Maine  de  Blran  avec  Cabanis,  Destutt  de  Tracy  et  Ampère. 

Lb  Rboistbb  SB  CLéMBNT  V.  —  Par  l'ordre  de  Léon  XIII,  le  savant  abbé 
du  Mont-Cassin,  Dom  Luigi  Tosti,  assisté  de  quelques-uns  de  ses  confrères, 
parmi  lesquels  il  convient  de  signaler  spécialement  dom  Gregorlo  Pahnieri, 
a  entrepris  la  publication  du  Begistre  de  Clément  V.  Six  volumes,  compre- 
nant sept  tomes,  ont  paru  jusqu'ici  (Regestum  ClementU  papae  V,  ex  ValiaiM 
arehtlypis,  SS.  D.  D.  noilri  Leonis  XIIJ,  jutiu  et  munifictnlia  nnnc  primum  tdi- 
tum  ,  eura  et  ttudio  monaekorum  ordinis  S.  Benedteti.  (Romae,  ex  typograpbia 
Vatlcana,  1885-1887,  6  vol.  In-tol.  de  ccx:xxv-284,  vi-182-397,  483,  463,  468  et 
3S4p.,  avec  un  portrait  de  Léon  xm  et  les  fac-similés  héllograpbiques;50fr. 
le  vol.)  La  condition  matérielle  de  l'œuvre  est  digne  de  la  munificence  pontifl- 
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caie.  Eu  tôle  du  premier  Tolume,  des  prolûgomënes  très  savants  fournis! 
une  abondante  collection  de  documents  et  de  faits  pour  l'histoire  des  arch: 
pontillcates  et  spécialement  des  registres  des  papes.  Vient  ensuite  un  Pi 
lioriî  excursus  de  Regato  CUinentia  papac  V  :  il  coinpreud,  d'une  part,  l'ét 
minutieuse  au  point  de  vue  paléographique  des  registres-minutes  en  pap 
et  des  registres-copies  eu  parchemin;  de  l'autre,  l'analyse  sommaire  avei 
brèves  citations,  des  lettres  iea  plus  importantes  au  point  de  vue  historif 
La  publication  du  Begisire  lui-même  a  âté  ëtahUe  sur  les  bases  suivani 
chaque  aimée  remplit  un  tome  â  pagination  distincte  ;  seules,  les  lettres 
registrées  ont  été  admises;  pour  un  grand  nombre  d'entre  elles,  les  édili 
ont  donné  seulement  les  rubriques  analytiques,  les  premiers  mots  e 
datum  ;  l'ordre  des  manuscrits,  malgré  ses  nombreuses  interversions  c: 
nologiques,  a  été  rigoureusement  suivi  ;  enfin,  toutes  les  pièces  ayant 
importance  quelconque  sont  reproduites  in  extenso.  Les  références  indiqi 
les  testes  déjà  imprimés  sont  malheureusement  très  rares.  Les  notes, 
nombreuses,  out  surtout  pour  objet  les  rectifications  apportées  par  le 
gistre  de  Clément  V  aux  noms  et  dates  du  Gallia,  d'Ughelli,  de  Gam. 
autres  ouvrages  du  mémo  genre.  Les  six  volumes  parus  portent  ît  88' 
nombre  des  documents  analysés  ou  publiés  In  extenso  jusqu'ici.  Les  éditi 
se  réservent  de  donner  à  la  fin  de  la  publicaijon  une  table  par  ordr' 
dates,  le  tableau  des  élections  d'évéques  et  d'abbés  mentionnées  pî 
Registre,  l'itinéraire  très  compliqué  de  Clément  V,  et  une  dissertation 
tique  sur  son  pontiQcat.  La  masse  des  renseignements  de  premier  ordre  i 
fournit  est  énorme,  et  on  se  rendra  facilement  compte  de  leurintérêl  si 
songea  la  gravité  des  évéucments  qui  signalèrent  le  régne  de  ClémeD 
11  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  l'établissement  des  papes  à  Avignon ,  i 
conclusion  du  différend  entre  BoniCace  VIII  et  Philippe-le-Bel,de  la  aupp 
sion  des  Templiers,  de  la  politique  de  Clément  V  dans  la  question  de  laT 
sainte,  dans  les  affaires  d'Italie,  dans  Mection  de  Henry  de  Luzembou 
l'Empire.  —  Du  Puy,  Baluze  et  tant  d'autres  ont  fait  leur  choix  dan: 
textes,  et  se  sont  gravement  trompés  sur  leurs  dates.  De  là,  des  obscui 
dans  l'enchaînement  des  faits,  des  erreurs  historiques,  des  jugements  » 
la  révision  s'impose.  L'étude  impartiale  du  Registre  authentique  par  les 
tiques  compétents  dégagera  de  précieux  éléments  de  solution  pour 
questions  demeurées  depuis  si  longtemps  obscures.  Ajoutons  que  le 
gistre  de  Clément  V  est  fort  riche  en  documents  Inconnus  pour  i'histoin 
la  plupart  de  nos  églises. 

Séjours  des  rois  db  Fbakcb  dans  le  Gatinais.  —  La  Société  hlstor 
el  archéologique  du  Gltinais  ne  se  contente  pas  de  publier  ses  Ann 
recueil  trimestriel  fort  bien  rédigé  et  illustré  ;  elle  a  aussi  entreprii 
réunir  en  volumes  à  part  les  documents  intéreasanl  la  région.  L'itinéi 
dressé  par  M.  Eugène  Thoisuu,  dans  son  travail  sur  Us  Séjours  des  roi 
France  dans  le  Odtinais  (iS4-nH9},  forme  le  second  volume  de  la  collet 
de  Documents  publiés  par  cette  Société  (Paris,  Alph. Picard;  Orléans,  H. 
luison,  gr.  in-6  de  xi-199  p.).  On  comprendra  facilement  l'importance  ce 
dépable  de  l'ouvrage  de  M.  Thoison,  qui  ne  contient  pas  moins  de  1 
dates.  Que  de  collections  imprimées  et  manuscrites  11  lui  a  fallu  dépou 
laborieusement  pour  arriver  à  un  tel  résultat,  véritablement  inespéré, 
tout  si  l'on  songe  ii  l'étendue  relativement  peu  considérable  des  pay 
Hurepoix  et  de  Gatinais  l  Les  villes  mentionnées  dans  ce  volume 
rangées  dans  l'ordre  alphabétique  et  sous  le  nom  de  cliacune  d'elle 
trouve  l'indication  des  rois  qui  y  ont  habité  et  de  la  durée  de  leur  séj 
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L^orthographe  adoptée  pour  le  nom  des  localités  est  celle  du  Diciûmnairt 
des  posUSy  c^est  dire  que  Fauteur  s^est  imposé  uu  travail  dUdentification 
très  ardu.  Des  notes,  en  très  grand  nombre,  contiennent  de  précieux  ren- 
seignements et  parfois  des  rectilications  historiques  qui  montrent  avec 
quel  soin  M.  Thoison  a  étudié  les  détails  de  son  sujet.  Exprimons  un  regret. 
Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pu  justifier  toutes  les  dates  isolément,  au  lieu 
d'indiquer  dans  l'Introduction  les  grandes  collections  auxquelles  il  a  fait 
plusieurs  emprunts.  Pour  éviter  de  «  donner  au  volume  des  proportions 
exagérées  »  nous  les  aurions  citées  là  où  il  convenait,  en  abrégeant  le  titre 
autant  que  possible,  ou  même  nous  aurions  reproduit  le  titre  exact  de  ces 
recueils  dans  l'Introduction,  sous  une  série  unique  de  numéros,  et  il  eût 
suffi  d'imprimer  en  note  chaque  numéro  avec  l'indication  du  tome  et  de 
la  page,  pour  rendre  facile  un  contrôle  indispensable  en  matière  de  chro- 
nologie. Une  petite  addition  (p.  126)  :  Charles  VII  était  certainement  encore 
à  Mon tereau-Fault- Yonne  le  5  octobre  1437  (Cf.  Histoire  de  Charles  VU,  pai 
M.  de  Beaucourt,  tome  III ,  p.  524). 

Un  nouveau  Corneille  et  un  nouveau  Racine.  —  Annonçons  deux 
beaux  volumes  qui  font  partie  de  la  collection  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre 
français,  publiés  par  M.  Jules  Favre,  professeur  agrégé  de  l'Université,  doc- 
teur es  lettres,  lauréat  de  l'Académie  française  :  Corneille  :  Le  Cid,  Horace^ 
Cinna^  Polyeucte^  le  Menteur;  —  Racine  :  Andromaque^  Britannieus,  Phèdre^ 
Athalie^  les  Plaideurs.  (Paris,  A.  Degorce,  1887,  gr.  in-8  de  xxxii-475  p.  et 
Lxi-481  p.).  M.  Jules  Favre  a  mis  en  tête  de  chaque  volume  une  étude  où  il 
raconte,  année  par  année,  la  vie  des  deux  poètes  et  où,  laissant  de  côté  tout 
ce  qui  ne  se  rapporte  point  au  théâtre,  il  passe  rapidement  leurs  œuvres  en 
revue.  Les  études  sur  Corneille,  sa  vie  et  son  théâtre,  sur  Racine,  sa  vie  et  son 
théâtre  sont  excellentes  à  tous  les  points  de  vue.  L'auteur  a  utilisé  les 
travaux  antérieurs,  auxquels  il  a  ajouté  de  fines  observations.  U  a  eu  soin 
d'analyser  successivement  toutes  les  pièces  reproduites,  et  il  a  retracé  leur 
histoire  à  la  scène  depuis  leur  première  représentation  jusqu'à  l'époque 
actuelle.  En  ce  qui  regarde  notre  siècle,  il  a  consulté  les  archives  de  la  Co- 
médie française,  et  il  a  pu  ainsi  établir  exactement  la  liste  des  interprètes, 
célèbres  ou  distingués,  des  principaux  rôles.  «  C'est  là,  dit-il,  la  nou- 
veauté de  notre  livre;  peut-être  y  trouvera-t-on  quelque  intérêt.  >  Assuré- 
ment on  trouve  beaucoup  d'intérêt  dans  ces  additions  qui  complètent  nos 
meilleures  éditions  des  œuvres  dramatiques  des  deux  grands  poètes.  M.  Favre 
a  donné  huit  portraits,  un  par  siècle,  des  comédiens  ou  comédiennes  qui  se 
sont  fait  le  plus  remarquer  dans  chaque  pièce  publiée.  C'est  ainsi  que,  dans 
le  Corneille^  nous  possédons,  outre  le  portrait  de  l'auteur  du  Cid,  gravé  par 
Ch.  Lasne,  et  l'image  de  la  Tragédie,  par  Watteau,  dix-neuf  portraits  parmi 
lesquels  on  doit  citer  ceux  de  Baron,  Le  Kain,  Maubant,  Menvel,  Tahna, 
Delaunay,  Mole,  de  M"«'  Gaussin,  Clairon,  Rachel,  Dudlay,  Le  Couvreur, 
Broisat.  C'est  ainsi  que,  dans  le  Racine,  nous  possédons,  outre  le  portrait  de. 
l'auteur  de  Phèdre,  ceux  de  Larive,  Lafon,  Mounet-SuUy,  Ligier,  Got,  Barré, 
de  M"«'  Ghampmeslé,Favart,  Duchesnois,  Georges,  Raucourt,  Reichembei^, 
etc.  Les  deux  volumes,  qui  s'adressent  à  tout  le  monde,  seront  bien 
accueillis  par  tout  le  monde. 

Les  Juifs  de  Frange  au  xiv»  siècle.  —  Selon  la  méthode  actuelle  de 
perpétuer  une  date  mémorable  par  un  monument  littéraire,  un  ouvrage 
d'ensemble  (Juhelschrift)  a  été  publié  pour  célébrer  le  70»  anniversaire  delà 
naissance  du  D'  Graetz,  professeur  à  TUniversité  de  Breslau.  Un  Fran- 
çais ,  M.  Isidore  Lœb,  professeur  d'histoire  au  séminaire  Israélite  de  Paris, 
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a  contribué  à  cet  ouvrage,  en  apportant  pour  sa  quote-part  un  travail  inti- 
tulé :  Les  Expulsions  des  juifs  de  France  au  xiv»  sièctet  tiré  h  part  :  Paris,  Dur- 
lacher,  1837,  gr.  ia-8,  18  p.  Dans  ces  pages,  écrites  d'après  les  sources  origi- 
nales et  authentiques,  l'auteur  arrive  à  poser  les  conclusions  suivantes: 
Après  leur  expulsion  en  1306,  sous  Philippe  le  Bel,  les  juifs,  rappelés  en 
France  sous  Louis  X,  1315,  furent  do  nouveau  expulsés  le  24  juin  1322  par 
Charles  IV.  Rappelés  en  1359-60,  un  édit  d'expulsion  fut  porté  contre  eux  vers 
1367,  mais  ne  fut  probablement  pas  exécuté.  Présents  en  tous  cas  l'an  1370, 
les  juifs  demeurèrent  en  France  sans  interruption  jusqu'à  l'expulsion 
finale  de  1394. 

Cas  de  conscibncb  littérairb.  —  Sous  ce  titre,  vient  de  paraître  h 
Bruxelles,  chez  Jules  Jossin,  une  brochure  intéressante  dans  son  ensemble, 
mais  qui  prête  quelque  peu  le  flanc  à  la  critique  (in-12  de  78  p.,  tirée  à 
100  exemplaires  numérotés).  L'auteur,  qui  signe  A.-B.  V.,  commence  par 
proclamer  le  droit  que  tout  écrivain  possède  de  garder  l'anonyme  ou  de 
prendre  un  pseudonyme.  Ceci  est  élémentaire.  Il  parle  ensuite  delà  collabora- 
tion, des  livres  allonymes,  du  plagiat,  etc.,  avec  une  compétence  sufllsante. 
et  il  termine  en  reproduisant  le  texte  de  la  dernière  loi  belge  sur  la  propriété 
intellectuelle,  ce  qui  ne  touche  les  Français  que  d'une  façon  relative.  Fina- 
lement, il  rappelle,  citant  également  le  texte,  la  convention  internationale 
de  Berne  du  9  septembre  1886  sur  le  môme  objet,  laquelle  convention 
présente  un  intérêt  plus  général.  Page  21,  l'auteur  rapporte,  à  propos  de 
Berlioz ,  un  fait  assez  piquant  où  il  est  question  de  «  criticastrcs.  »  Nous 
avouons  humblement  n'avoir  compris  ce  bizarre  substantif  que  grâce  à  un 
eCTort  d'imagination.  Griticastres,  puisque  l'auteur  se  sert  du  mot,  doit  vouloir 
dire  piètre  critique,  de  même  que  «  écrivassîer.  »  qui  est  français ,  signifie 
mauvais  écrivain.  Littré,  un  ignorant  en  matière  de  linguistique,  comme 
chacun  sait,  n'a  pas  connu  ce  mot.  —  Dans  son  chapitre  intitulé  :  Les 
Comptes  rendus  bibliographiques,  M.  A.-B.  V.,  citant  diverses  autorités  déjà 
un  peu  loin  de  nous,  cherche  à  prouver  que  ces  comptes  rendus  sont,  en 
France,  d'une  façon  générale,  œuvre  de  complaisance  ou  d'intrigues.  Cette 
accusation  peut  se  justifier  dans  une  certaine  mesure,  quand  il  s'agit  de 
journaux  littérairement  insignifiants  ou  tout  occupés  de  politique  :  les 
<  réclames  »  présentées  par  les  intéressés  sont  alors  servies  au  public  sous 
couleur  d'articles  littéraires  ;  mais ,  celui-ci  n'est  pas  dupe,  quoi  qu'on  en 
dise,  et  il  sait  très  bien  à  quoi  s'en  tenir.  Il  en  est  tout  autrement  quand  il 
s'agit  de  journaux  et  surtout  de  revues  savamment  rédigés  et  connus  pour 
leur  indépendance.  Il  y  en  a  encore,  et  ces  périodiques  seuls  comptent  vis- 
à-vis  de  l'opinion.  —  En  somme,  travail  utûe,  mais  qui  gagnera  à  être  re- 
visé. 

La  Prbssb  db  Montargis  au  xviii»  sibcle.  —  L'historien  qui  chercherait 
dans  un  journal  moderne  des  matériaux  pour  une  monographie  de  ville  ou 
de  province  n'y  trouverait  guère  que  de  longues  et  indigestes  déclamations 
sur  la  politique  contemporaine,  quelques  tirades  virulentes  remplies  de  ces 
aménités  dont  les  journalistes  ont  soigneusement  gardé  le  monopole,  et  il 
lui  faudrait  bientôt  reconnaître,  en  présence  des  conclusions  absolument 
contradictoires  des  feuilles  ennemies,  que  la  plupart  du  temps  les  faits  sont 
de  parti-pris  dénaturés,  et  les  appréciations  plus  ou  moins  fantaisistes. 
Nous  avons,  il  est  vrai,  pour  reposer  notre  esprit,  la  quatrième  page,  réservée 
aux  annonces,  qui  sont  Tobjet  de  toute  la  sollicitude  des  amateurs  de  ré- 
clame. A  Montargis,  le  contenu  de  cette  quatrième  page  formait, il  y  a  cent 
ans,  la  totalité  des  Affiches  de  Montargis  ou  Journal  duGâtinais,  dont  le  premier 
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numéro  parut  chez  Lequatre,  imprimeur-libraire,  le  mercredi  19  janvier 

1780  (petit  in-i  de  quatre  pages  à  deux  colonnes).  Les  Afficha  élaieol  bi- 
mensuelles; l'abonnement  coûtait  cinq  liTreapourMontargis,  et  six  livres  pour 
la  province.  C'est  dans  la  bibliothèque  de  cette  ville  qvie  notre  collaborateur 
M.  H.  Stein  en  a  retrouvé  une  collection  qui  présente  malheureusement  de 
nombreuses  lacunes  à  partir  de  l'année  1766.  Les  Afficha  furent  créées  pour 
publier  des  annonces  et  des  avis;  on  y  recommande,  avec  Loua  les  artiflces 
de  la  réclame  moderne,  la  pension  Prince,  excellente  maison  d'éducation  à 
Château-Renard,  les  volumes  du  libraire  Prévost,  de  Montargis;  les  portraits 
du  sieur  piz&t  et  du  sieur  Valsaiu,  tous  deux  peintres;  enlln  le  sucre  d'oi^ 
des  religieuses  de  Moret,  et  le  rouge  de  la  demoiselle  Latour  qui  a  «  le  par- 
fum et  le  coloris  de  la  rose,  t  Mais  a  cOté  de  ces  détails  futiles  que  de  ren- 
seignements précieux  pour  rbislolrc  et  la  topographie  locales  dans  les  avis 
de  la  conservation  des  hypothèques,  qui  donnent  la  liste  de  tous  les  con- 
trats passés  dans  les  bailliages  de  Montai^is,  de  Gien,,de  Château-Renard, 
de  Boiscommun  et  de  Nemours,  dans  les  annonces  de  biens  a  vendre  ou  à 
louer,  dans  la  mention  des  baptêmes,  des  mariages  et  des  décès,  dans  les 
documents  sur  la  législation,  les  ûnanccs,  le  commerce,  l'agriculture  et  les 
arts!  Un  peu  plus  lard,  on  réserva  une  place  pour  les  travaux  historiques 
et  littéraires,  témoin  la  publication  commcncde  sous  le  titre  de  :  DucripiUn 
lopographique  de  l'ilcclion  de  Montargis,  dont  il  no  parut  qu'une  notice  rela- 
tive à  la  commune  d'Ail lanl-Bur-Meilleron.  M.  Stein  a  eu  une  excellente 
idée  en  attirant  l'attention  sur  l'utilité  d'un  dépouillement  complet  de  nos 
anciennes  feuilles  locales.  Sa  brochure  sur  la  Presse  locale  à  Montargit  au 
xviii'  tiède  {Orléans,  Herluison,  in-8  de  29  p.  Extrait  des  Annales  de  ia  So- 
ciété hiitorique  et  archéologique  du  Gdtinais)  montre  bien  tous  tes  résultats 
que  l'on  peut  attendre  d'un  travail  de  ce  genre. 

Pabis.  —  A  paru  i  ia  On  de  février,  dans  la  collection  de  la  Société  de 
l'histoire  de  France,  la  lomo  VIII  des  Chroniquet  de  J.  Froisiarf,  éditées  par 
M.  Siméon  Luce  avec  la  collaboration  de  M.  Gaston  Raynaui.  Ce  tome,  qui 
comprend  les  années  1370  à  1377,  depuis  le  combat  de  Pontvallain  jusqu'à 
la  prise  d'Ardres  et  d'Audruicq,  se  compose  de  deux  parties  ;  la  première 
renferme  un  sommaire  et  un  très  remarquable  commentaire  critique  (in-8 
CLXi:t  p.),  la  seconde  contient  le  texte  et  les  variantes  (iu-â  de  337  p.). 

—  Le  Mémoire  de  Vauban,  sur  ia  Dinte  royale,  qui  fut  si  mal  accueilli  par 
Louis  XIV  et  ses  ministres,  que  tous  les  exemplaires  devaient  être  conils- 
qués  et  mis  au  pilon,  a  cependant  si  bien  échappé  à  l'oubli  et  à  la  destruc- 
lion  qu'il  est  inutile  d'en  rappeler  en  détail  les  sages  et  utiles  dispositions. 
On  sait  que  Vauban  voulait  remplacer  la  multitude  des  taxes  arbitraires, 
qui  accablaient  la  partie  la  plus  pauvre  du  peuple,  par  une  contribution 
unique  du  dixième  au  maximum  du  revenu  en  nature  do  toutes  les  terres 
el  du  ïevenu  en  argent  de  tous  les  autres  biens.  Ce  travail,  dont  M.deBoii- 
liale  a  retracé  l'histoire  complète  dans  son  ouvrage  De  ta  proteription  de  la 
dime  royale,  méritdl  d'être  publié  de  nouveau,  et  M.  CJaoï^es  Michel,  l'édi- 
teur, a  fort  bien  fait  de  lo  comprendre  dans  la  Petite  BibliolMque  économique 
françahe  et  étrangère  (Paris,  Guiilaumin,  iH-16  de  Kxxvi-20i  p.). 

—  M.  Henri  Stein  a  publié  dans  la  lievue  d'histoire  diplomatique,  de 
Janvier  1B8B,  diverses  pièces  des  plus  curieuses  relatives  à  Un  faux  dipto- 
moXeauxvri*  siècla  (tirage  k  part  chez  E.  Lerojx,  iii-3  de  18  p.).  Le  faux  di- 
plomate en  question  est  David  Palacho,  qui  eut  l'audace  de  se  présenter  à 
la  cour  de  Louis  XIII,  comme  envoie  ci.Liaordinaire  de  l'empereur  du  Maroc 
en  France  et  de  faire   signer  un  prétendu  traité  d'alliance  entr«  les  deuï 
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ès.  David  Palache,  un  juif,  espérait  bien  tirer  le  plus  grand  profit 
nation  qu'il  avait  bu  se  créer  ;  ii  fut  en  effet  comblé  de  présents,  et 
3  bien  que  la  justice  de  Louis  XIII  ne  put  atteindre  le  coupable, 
ion  imposture  eut  été  découverte  trois  nns  plus  tard.  On  voit  quel 
ffre  la  publication  de  M.  Stein,  qui  se  compose  de  aii  documents 

arcbivcs  du  ministère  des  affaires  étrangères  et  de  la  Bibliothèque 
i  de  Paria,  et  des  archives  royales  de  La  Haye, 
iver,  d'après  des  citations  tirées  des  Saintes  Écritures  et  des  œuvres 
B  de  l'Ëglise,  que  l'enseignement  chrétien  durera  autant  que  le 
tel  est  le  but  do  M.  l'abbé  Atigustia  Lémann  dans  sa  brochure: 
tmenl  chrilien  au  tempi  de  l'AnlecItrût.  (Extrait  de  la  Conlroverte  et  h 
rain,  Paris,  Lecoffro,  Lyon,  Vitteet  Perrussei,  in-3  de  23p.). 
Ufred  Rébeliîau,  qui  avait  déjà  publié,  à  la  librairie  Hachette,  un 
e  Sermons  choisis  de  BossueC,  vient  de  donner  i!t  la  même  librairie 
on  spéciale  et  classique  des  Sermons  sur  ta  parole  de  Dieu  et  «ut-  la 
Lie  revu  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  publié 
:  introduction,  des  notices,  des  notes  et  un  choix  de  variantes  (in-18 
SS  p.).  L'introduction  contient  d'utiles  remarques  sur  la  façon  dont 
composait,  écrivait  et  prononçait  ses  sermons. 
Eugène  Fallex,  éditeur  d'un  recueil  d'extraits  de  Diderot  A  l'usage 
ses  supérieures  des  lycées,  (il  piaraît  que  les  nouvelles  tendances 
Ignement  secondaire  ont,  en  dépit  du  sens  commun,  fait  de  Diderot 
que)  vient  de  publier  (ce  qui  se  comprend  mieux)  pour  les  lettrés 
,stes,  une  édition  nouvelle  de  quelques-uns  des  meilleurs  opuscules 
sond  et  inégal  écrivain.  Cette  édition  intitulée  :  Œuvres  choisies 
Iphonse  Lemerre,  1888,  iû-12  de  331  p.),  comprend  la  Lettre  sur  les 
muets,  VEstai  sur  ta  peinture  et  le  Paradoxe  sur  le  comédien. 
Imest  Martin  a  lëcemment  complété  son  édition  critique  du  Roman 
I  (Strasbourg,  Triibner;  Paris,  Leroux,  1882-1887,  3  vol.  in-8  de 
i,  380  et  612  p.,  le  troisième  volume  ne  nous  est  point  parvenu),  par 
ssant  opuscule  Intitulé  :  Observations  sur  le  roman  de  Renart,  suivies 
'.e  alphabétique  des  noms  propres  (in-8  de  121  p.).  L'auteur  examine 
'ement  g  1,  les  manuscrits  ;  g  2.  les  branches  ;  g  3,  le  roman  de  Re- 
iltats  généraux  que  l'on  peut  tirer  de  l'examen  des  branches  quant 
position  du  roman).  Nous  espérons  que  M.  Ernest  Martin  ne  négli- 

de  couronner  son  œuvre  qui,  en  somme,  lui  fait  grand  honneur, 
Hude  générale,  à  laquelle  nul  n'est  mieux  préparé  que  lui.  sur 

la  filiation  et  les  caractères  historiques  et  littéraires  du  célèbre 
li  tint  une  si  grande  place  dans  la  littérature  do  l'Europe  ocdden- 
Loycn  dge. 

l  avons  îu  avec  inlérSt  dans  la  Revue  internationale  de  l'enseignement 
mars  1888],  des  Notes  sur  l'emeignement  de  l'histoire  dans  tes  Vniver- 
ipiig  et  de  Berlin,  recueillies  par  M.  Abel  Lefranc,  au  cours  d'une 
m  Allemagne.  L'auteur  juge  avec  beaucoup  de  sûreté  et  d'indé- 

l'enseignement  des  professeurs  les  plus  célèbres  d'outre-Rhtn  et 
ae  Jamais  de  tirer  de  ses  observations  des  conclusions  pratiques, 
les  sont  donc  ces  <  centralisations  intelligentes  »  (p.  262)  que  M.  Le- 
;ame  pour  la  France  1 

paraître,  k  la  Dn  d'avril,  dans  la  collection  à  3  fr.  SO  publiée  par 
e  Hachette,  un  ouvrage  intitulé  :  l'Éducation  en  Angleterre,  Collèges 
ités,  dans  lequel  M.  le  baron  Pierre  de  Goubertin,  notre  collabora- 
uni  divers  fragments  extraits  du  CorreqjonrfoiK,  du  Français  et  de  la 
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Réforme  sociale  et  relatife  à  la  vie  des  étudiants  de  Cambridge  et  d^Oxford, 
aux  remèdes  au  surmenage»  etc. 

—  La  librairie  Poussielgue  vient  de  mçttre  en  vente  les  Discours  du  eomie 
Albert  de  Mun  (3  vol.  in-8),  accompagnés  de  notes  par  M.  Ch.  Geoffroy  de 
Grandmaison;  nous  reviendrons  prochainement  sur  cette  publication. 

—  M.  Xavier  Marmier  vient  de  publier  la  seconde  série  de  ses  Contes  popu- 
laires de  différents  pays  (Paris,  Hachette,  in-8). 

—  La  Bibliothèque  orientale  elzévirienne  publie  une  étude  de  littérature 
comparée  de  M.  d^Avril,  traducteur  de  la  Chanson  de  Roland  (Classiques 
pour  tous),  de  la  Bataille  de  Kossovo,  des  Chants  du  Niémen,  etc.  Le  nouveau 
travail  de  notre  collaborateur  vise  le  grand  poème  de  la  Perse  antique  :  il 
est  intitulé  :  Les  Femmes  dans  Vépopée  iranienne  (Paris,  E.  Leroux). 

—  1? Étude  sur  la  représentation  proportionnelle  en  Espagne,  par  M.  Ferdi- 
nand Daguin  (F.  Pichon,  1887,  gr.  in-8  de  23  p.,  extrait  du  BuUelin  de  lu 
Société  de  législation  comparée)  est  divisée  en  quatre  parties  :  Élections  muni- 
cipales ;  —  Élections  législatives  ;  —  Élections  provinciales  ;  —  Conclusion. 
Dans  chacun  de  ces  paragraphes  Fauteur  examine  Papplication  du  prindpe 
delà  représentation  proportionnelle,  établi  définitivement  par  les  Certes, 
en  1876,  principe  qui  réserve  une  place  et  une  part  d'influence  aux  mino- 
rités dans  les  conseils  délibérants  de  PÉtat.  Bien  des  adversaires  acharnés 
de  nos  anciennes  institutions  ne  seraient  pas  peu  surpris  de  lire  cette 
petite  note  de  M.  Daguin  (p.  3)  que  nous  tenons  à  reproduire  :  «  La  délibé- 
ration en  commun  était  en  usage  dans  la  plupart  des  petites  communes  de 
France,  avant  la  Révolution.  Lorsqull  sagissnit  de  prendre  une  décision 
sur  une  question  grave  intéressant  la  localité ,  les  habitants  étaient  convo- 
qués généralement  à  son  de  cloche  ;  ils  s'assemblaient  sur  la  place 
publique  et  délibéraient  sous  la  présidence  de  leurs  syndics.  > 

—  Dans  sa  brochure  sur  les  Sociétés  coopératives  de  prodtiction  (Berger- 
Levrault,  1887,  in-8  de  24  p.),  M.  Ernest  Brelay  montre  combien  la  coopéra- 
tion productive  a  eu  peu  de  succès  en  France  et  la  déclare  condamnée: 
l'ouvrier,  qui  en  a  bien  vite  reconnu  les  inconvénients,  préfère  de  beaucoup 
à  une  association  qui  engage  sa  responsabilité  en  cas  de  revers,  la  simple 
«  participation  aux  bénéfices  »  qui  Tintéresse  à  la  prospérité  d^une  maison 
sans  compromettre  son  salaire  toujours  assuré. 

Brbtagnb.  —  Nous  avons  signalé  dans  notre  Chronique  de  décembre  1887 
(p.  549)  la  publication  d^un  important  ouvrage  :  Le  Général  de  la  Motte-Rouge. 
Souvenirs  et  campagnes,  l80i-4885.  Une  brochure  anonyme  sur  VOrigine  de  la 
maison  de  ta  Motte-Rouge  (Nantes ,  E.  Grimaud ,  in-8  de  iv  p.)  vient  de  nous 
être  adressée. 

—  Le  Polybiblion  (LU,  265)  a  déjà  parlé  de  VIconographie  bretonne,  de  M.  le 
marquis  de  Granges  de  Surgères.  Le  tome  II  do  cette  œuvre  remarquable 
paraîtra  prochainement  chez  Alph.  Picard,  à  Paris. 

Comtat-Venaissin.  —  M.  C.  Brouchond  a  fait  exécuter  un  tirage  à  part  de 
son  article  :  Une  visite  à  la  bibliothèque  de  Carpentras  (Lyon,  imp.  de  Mougin- 
Rusand,  1887,  gr.  in-8  de  15  p.)  inséré  dans  la  Revue  du  Lyonnais  de  juin- 
juillet  1887.  L'auteur  a  ainsi  trouvé  Toccasion  d'ajouter  quelques  éloges  à 
ceux  qui  ont  été  prodigués  à  si  juste  titre  à  Peiresc  «  le  procureur  général 
de  la  littérature  »  et  de  déplorer  une  fois  de  plus  les  détournements  commis 
par  Libri.  La  visite  de  M.  Brouchoud  avait  pour  but  de  consulter  quelques 
documents  relatifs  au  Viennois  et  à  Lyon,  qui  seront  utilisés  plus  tard,  car 
l'auteur  s'occupe  de  tout  autre  chose  dans  sa  brochure. 

DàuphinA.  —  Fort  intéressante  est  la  Notice  sur  la  bibliothèque  de  la  Grande- 
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Chartreuse  au  moyen  âge,  suivie  d*un  catalogue  de  cette  bibliothèque  ou  xv*  siècle, 
par  M.  Paul  Fournier  (Grenoble,  imp.  de  F.  Allier,  1887,  iQ-8  de  82  p.,  extrait 
du  BuLtelin  de  V Académie  delphinale).  Cette  notice  renferme  Thistoire  littéraire 
des  Chartreux,  depuis  saint  Bruno,  le  fondateur  de  l'ordre ,  auquel  M.  P.  Four- 
nier ne  craint  pas  d'attribuer  la  fondation  de  cette  bibliothèque  qui,  au 
temps  de  Guibert  de  Nogent,  avait  déjà  une  grande  réputation  de  richesse. 
Uauteur  a  noté  avec  soin  tous  les  accroissements  qui,  dans  le  cours  des 
siècles,  ajoutèrent  encore  à  son  importance,  et  il  nous  offre  ainsi  une  série 
de  notes  bio-bibliographiques  des  plus  curieuses.  Cette  notice  eût  eu  une 
valeur  beaucoup  plus  considérable  encore  si  M.  Fournier  avait  pu  nous  ren- 
seigner sur  le  sort  actuel  de  la  plupart  des  ouvrages  mentionnés  dans  le  jRe- 
pertorium  tibrorum  domus  Cartusie  qu'il  a  eu  Texcellente  idée  de  publier. 

Flandre.  —  M.  Auguste  Charaux,  professeur  de  littérature  française  aux 
Facultés  catholiques  de  Lille,  a  consacré  au  R.  P.  Marquigny  de  la  Compagnie 
de  Jésus  une  importante  notice  biographique  (Lille,  imp.  de  J.  Lefort,  gr. 
in-8  de  88  p.  et  3  gravures),  dans  laquelle  il  retrace  les  diverses  phases  de 
cette  vie  si  bien  remplie.  Nous  suivons  le  R.  P.  Marquigny  à  Rome,  où  il  se 
trouvait  en  1869-70,  à  Tépoque  du  Concile  qui  examinait  la  question  de  Tin- 
faillibillté,  puis  à  Lyon,  où  il  fut  Pun  des  principaux  rédacteurs  des  Études 
religieuses,  puis  à  Bordeaux,  à  Reims,  à  Lille  ;  nous  le  voyons  assister  avec 
enthousiasme  à  la  fondation  des  Universités  catholiques,  établir  des  confé- 
rences pour  les  ouvriers  et  les  industriels.  M.  Charaux  esquisse  les  thèses 
des  plus  remarquables  sermons  du  R.  P.  Marquigny  et  nous  le  montre 
calme  et  digne  au  moment  de  Texpulsion  des  congrégations.  Le  R.  P.  Mar- 
quigny est  mort  sur  la  terre  étrangère,  à  Frohsdorf,  le  28  juillet  1885. 

Franghb-Gomté  .  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Be- 
sançon a  tout  récemment  publié  Tannée  1886  de  ses  Mémoires  (in-8  de  XLVi- 
348  p.).  Ce  volume  renferme  des  études  et  des  documents  fort  utiles  à  con- 
sulter pour  l'histoire  de  la  province  et  même  pour  l'histoire  générale  de  la 
France.  Mentionnons  spécialement  :  Un  voyageur  allemand  en  Franche-Comté 
au  XVI*  siècle,  par  M.  Jules  Gautier;  —  Joseph  Droz,  par  M.  Henri  Tivier;  —  les 
Poètes  latins  à  Luxeuil  du  sixième  au  dixième  siècle,  par  M.  le  chanoine  Su- 
chet;  —  Charles  Fourier  (I77^-/S5#).  par  M.  Estignard;  —  Notes  sur  quelques 
livres  de  raison  franc-comtois,  par  M.  Jules  Gautier;  —Le  Prince  de  Montbarrey, 
par  M.  L.  de  Piépape.  Ces  divers  travaux  ont  une  réelle  valeur;  ils  méri- 
tent des  tirages  à  part. 

--  La  commune  d'Arc,  près  Gray  (Ilaute-Saône)  a  dû  traverser  des  jours 
terribles  en  raison  des  guerres  nombreuses  dont  la  Franche-Comté  a  été  de 
tous  temps  le  théâtre.  Cependant  l'absence  de  documents  a  obligé  M.  Charles 
Sentupéry,  qui  a  écrit  sur  cette  localité  une  monographie  intitulée  :  Les 
Vieux  Papiers  de  mon  village,  la  Commune  d'Arc  sous  Vancien  régime  {Gràj^ 
Caussade  fils,  petit  in-8  de  63  p.),  à  limiter  son  travail  à  un  ensemble  de 
menus  faits  qui  ont  leur  intérêt  particulier  en  ce  sens  qu'ils  esquissent  un 
tableau  assez  exact  de  ce  qu'était  la  vie  locale  à  Arc  avant  1789.  Une  vue 
ou  un  plan  de  l'ancien  village  eût  été  désirable. 

Lorraine.  —  Nous  devons  signaler  à  nos  lecteurs  plusieurs  récentes  pu- 
blications d'un  auteur  dont  le  nom  leur  est  devenu  familier.  M.  Léon  Ger- 
main recueille,  en  effet,  avec  une  ardeur  infatigable,  tout  ce  qui  intéresse 
sa  chère  province.  Ce  sont,  d'abord.  Une  Èpilaphe  lorraine  à  Dunkerque  (1887, 
in-8  de  11  p.)  ;  —  L^  Armoiries  du  comte  de  Serre  et  des  différentes  branches  de 
sa  famille  (1887,  in-8  de  7  p.);  —  Épitaphe  de  Marie-Catherine  de  Fleming, 
femme  de  René-François,  marquis  du  Châtekt  et  de  Qrandseille  (1888,  in-8  de 
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12  p.)  ;  ces  trois  brochures  sont  extraites  du  Journal 
logie  lorraine  (Nancy,  imp.  de  G.  Crépin-Leblond).  Pul 
étendus,  relatifs  à  des  Exeurtions  épigraphique$,  dont  I' 
de  LongviyJ  (ln-8  de  Bi  p.,  tiré  à  part  des  Mémoires  de  > 
lorraine,  Nancy,  Crépin-Leblond) ,  et  l'autre  à  Moni^e\ 
de  37  p.,  extrait  des  Mimùires  de  la  Société  du  lettre*, 
le-Due).  Dans  une  autre  brochure,  M.  Léon  Germain  i 
peintre  verrier,  GuiUaume  de  Mareillat,  prieur  de  Saint-1 
(Nancy,  Crépin-Leblond,  in-3  de  20  p.),  dont  il  a  déjà 
cuper  dans  trois  Mémoires  parus  en  1883, 1885  et  1886, 
que  MarciUat  fut  nommé  prieur  de  Saint- Thiébaut  j 
dit  le  cardinal  de  Vollerre.  Nous  signalerons  en  dernli 
torique  plus  considérable  sur  Reni  11,  duc  de  Lorraii 
(Nancy,  Crépin-Leblond,  in-S  de  70  p.)i  dans  lequel 
l'époque  exacte,  restée  inconnue  jusqu'à  ce  jour,  à  lai 
dans  la  maison  de  Lorraine. 

—  M.  A,  Benoit  a  publié  dans  les  Annale*  de  la 
Fbfgef,  une  Note  lur  quelques  cotteclionneurs  vosgieni,  < 
loire  naturelU,  qui  a  été  tirée  à  part  [in-8  de  18  p.). 

Lyonnais.  —  Le  premier  volume  de  la  série  consaci 
grand  siicle  vient  de  paraître  à  Lyon,  che^  Vitte 
400  p.).  II  est  consacré  à  Bossuet.  Le  volume  sur  Corn 
Cette  nouvelle  œuvre  de  Mgr  Ricard  est  appelée  au 
Eérte  de  l'école  menalsienne  du  même  auteur. 

NoBMANDiB.  —  L'Académie  des  sciences,  bellea-leltr 
publié  le  Précis  analytique  de  ses  travaux  en  1887.  No 
suivants  d'ouvrages  dont  il  existe  des  tirages  à  part 
du  marchand*  qui  mettent  à  la  m»-,  par  M.Ch.deBeaurepC 
membreê  de  l'Académie  des  interipliom  au  XVIII*  siècle; 
par  U.  Christophe  AUard  ;  —  Les  Retiques  de  Saint-Paër 
Saint-Paleme  tTOrlians,  par  M-  Alfred  BUgny. 

—  M,  l'abbé  Sauvage,  dans  son  discours  de  récepUo 
pris  pour  sujet  VHistoire  liltiraire  da  archevêques  de  Bo 
juiqu'à  Eudes  Bigaull. 

—La  Société  de  l'histoire  de  Normandie  a  terminé  la  [ 
de  son  Bulletin;  il  contient  :  des  A'o(m  sur  la  familU  d 
navigateur  TWrTnond  du  xvi'  aiiele,  rédigées  par  M,  Gh 
lUP  Bernardin  de  Saint-Pierre,  l'Acte  par  lequel  Jean  de  . 
en  faveur  d'Enguerrand  de  Atarigmj  de  tous  droits  de  ju 
de  Criquieri;  —des  Lettres  dcCkarlea,  eomlede  Valot*,  p. 
certaines  coutumes  dit  mime  village  et  sollteite  du  roi  Ji 
Marché  fait  avec  des  pounioyeurs  pour  Pcnlrctien  delan 
pemier;  —  le  Journal  du  voyage  fait  à  Paris  par  les  dilé{ 
à  Foccasion  de  t'avènement  de  Louis  XVI,  et  diverses 
Etats-généraux  de  1593,  tous  documents  publiés  par  h 
—  Le  Château  de  Tancarmlle  en  iSSi,  note  publiée  par  M. 
Jouxte»  tolennelles  entre  les  bourgeois  de  Paris,  de  Rouef. 
annotées  par  M.  A.  Ilejlot;  —  les  Origines  du  nom  de  C 
Verdier;  — le  Teilament  de  Mathurin  Picard,  communiqi 
Registre  de  la  Charité  des  Cordeliert  de  Bernay,  par  M.  l'ab! 
des  Dépenses  de  Henri  IV.  en  son  camp  de  Yvetot,  en 
comte  d'Eslaintot;  —  enfln,  une  table  des  quatre  prem 
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letins  de  la  Société,  dressée  par  M.  A.  Bligny  (Rouen,  Gh.  Métérie,  1888,  in-ie 
de  628  p.). 

—Signalons aussi  la  publication  de  divers  travaux  de  membres  delà  Société 
libre  deTEure:  VÉglisedela  Couture  de  Bemay  au  xviiP«iècic(Bernay,  veuve 
Lefèvre,  in-12  de  56  p.);  —  Languet  de  Gergy,  abbé  commandataire  de  Bernay, 
de  4H5  à  4730,  par  F.  Malbranche  (Bernay,  Vve  Lefèvre,  in-8,  31  p.). 

—  M.  Eugène  Paljgot,  de  PInstitut,  a  fait  paraître  (Bernay,  Vve  Lefèvre, 
in-8,  16  p.).  pour  la  même  Société,  une  Notice  biographique  sur  Jean  Robert 
Bréani  {4775-4850),  savant  longtemps  attaché  au  service  de  la  Monnaie,  à 
Paris. 

—  Nous  devons  à  M.  Tabbé  P.  Barrât  :  L* Assistance  médicale  dans  la  généra- 
lité d'Alençon  durant  le  Gouvernement  de  Louis  XVI  (4774-4777).  (Alençon,  typ. 
Renaut  de  Broize,  in-8  de  16  p.). 

—  M.  Joiian ,  directeur  de  la  Société  académique  de  Cherbourg,  publie 
dans  la  Revue  de  V Amateur  manehois  une  Étude  sur  le  vieux  Cherbourg  (Bric- 
quebec,  imp.  Mahaut,  in-8). 

Protbnge.— Les  Provençaux  de  Philippeville,  au  nombre  de  quatre  cents, 
se  sont  réunis  en  Société  littéraire  et  fraternelle,  sous  le  nom  pittoresque 
de  Lou  Bouir^baisso  (la  Bouille-abaisse). 

—  Une  société  littéraire  franco-provençale  s'est  constituée  à  Nîmes,  sous 
le  nom  de  la  Coucourdo  (la  Gourde).  Elle  prépare  les  fêtes  de  Nîmes  en 
août  prochain. 

—  Tous  les  journaux  félibréens  signalent  le  mérite  du  recueil  de  cantiques 
provençaux  que  vient  de  publier  le  P.  Xavier.  Le  recueil  est  intitulé:  Li 
Cantico  prouvençau.  Reciiei  dou  R,  P.  Savié  de  Fourviero  à  l'usage  di  calé- 
chime,  messioun  e  roumavage  (Avignon,  Aubanel,  in-18). 

—  On  annonce  la  mise  sous  presse  d'un  recueil  d'héraldique,  qui  paraîtra 
en  med,  intitulé  :  Armoriai  des  nobles,  bourgeois,  etc.,  du  canton  de  la  Ciotat, 
Ceyresle,  Cassis  et  Roquefort,  avant  4789. 

—  M.  Pabbé  Gamber,  de  Marseille,  va  publier  un  volume  de  critique  litté- 
raire intitulé  :  Les  Poètes  de  la  foi,  consacré  à  Laprade,  Jean  Reboul,  Tur^ 
quéty,  Reynier,  etc. 

Saintongb  bt  AuNis.  —  M.  Musset,  archiviste-paléographe,  bibliothécaire 
de  La  Rochelle,  publie  en  un  splendide  volume  (25,  60  et  1(X)  fr.  ;  in-4,  204  p.) 
illustré  de  vingt  planches  en  couleur,  les  Faïenceries  rochelaises,  que  tous  les 
amateurs  de  céramique  et  tous  les  érudits  vont  se  disputer.  Le  sujet  est 
absolunaent  nouveau  ;  et  il  est  traité  avec  une  ampleur,  une  sûreté  d'infor- 
mation et  un  talent  de  dessinateur  qui  rendent  cet  ouvrage  précieux,  à  la 
fois  livre  d'érudition  et  livre  de  luxe. 

—  La  Revue  de  Sainlonge  et  d*Aunis  qui  paraîtra  désormais  tous  les  deux 
mois  (Prix  :  10  fr.  à  Saintes,  Mortreuil  ;  1  vol.  in-8  de  500  p.  par  an),  a  publié, 
dans  son  dernier  numéro,  Un  mouchoir  antijésuitique,  où  sont  reproduits  tous 
les  méfaits  attribués  aux  jésuites  ;  —  les  Relations  commerciales  de  La  Rochelle 
avec  la  hanse  teutonique,  —  La  Christiade  de  Babinot,  livre  à  peu  près  introu- 
vable; —  Les  Essais  sur  la  vaccine  en  Sainlonge,  où  Ton  prouve  qu'Emmanuel 
Gonzalès  se  vantait  à  tort  d'être  le  premier  enfant  vacciné  à  Saintes  ;  il  y 
avait  quatorze  ans  que  Ton  y  vaccinait  quand  il  y  naquit  en  1815;  —  Fouilles 
dans  les  remparts  gallo-romains  de  Saintes,  où  Ton  trouve  des  monuments 
entiers,  inscriptions,  etc. 

Allbmagnb.  —  La  Gôrres-Gesellschaft  a  entrepris  la  publication  d'un 
Staatslexikon,  dont  le  quatrième  fascicule  nous  a  été  récemment  adressé 
(Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  gr.  in-8)  ;  nous  reviendrons  sur  cet  important 
ouvrage,  lorsque  le  premier  volume  sera  complet. 
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—  Le  !!•  volume  de  VAltfranzôsische  Biblioihekf  publiée  par  le  D»  Wendelin 
Foerster,  a  récemment  paru  ;  il  contient  les  œuvres  du  troubadour  At  de 
Mons,  éditées  diaprés  le  manuscrit  n<>  22543  du  fonds  français  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris,  par  M.  Wilh.  Bernhardt  (Heilbronn,  Henninger, 
1887,  in-8  de  xlix-169  p.). 

—  La  WîssenschafïUche  Bibliographie  der  WelUilteratur,  publiée  depuis  le 
commencement  de  1887,  à  Leipzig,  par  MM.  Herbich  et  Rapsilber,  a  cessé 
de  paraître  après  le  numéro  de  décembre. 

—  Depuis  dix  ans,  le  D'  Kûrschner  édite  un  DeuUcher  LiUratur-Kalender, 
On  y  trouve  les  noms  des  auteurs  et  leurs  titres,  leurs  ouvrages.  Tous  les 
articles  sont  revisés  par  les  écrivains  eux-mêmes. 

—  Le  savant  livre  sur  les  indulgences  du  P.  Maurel  est  arrivé  à  sa 
9*  édition  allemande.  Les  huit  premières  éditions  étaient  ducs  aux  soins 
du  P.  Schneider,  S.  J.  La  neuvième  est  entièrement  refondue  par  le  P.  Be- 
ringer,  S.  J.  Une  traduction  française  est  en  préparation. 

—  Les  encycliques  du  Souverain  Pontife,  de  môme  que  les  lettres  intéres- 
sant TAilemagne,  sont  traduites  en  langue  allemande,  sur  Tordre  du  pape, 
par  Mgr  Hettinger  (Herder,  Fribourg). 

Anolbtbrrb.  —  La  Geschichte  der  kalholischen  Kirche  in  SchoUland,  écrite 
en  allemand  par  le  savant  D'Bellesheim  (Mayence,  1883,  2  voL),  est  traduite 
actuellement  en  anglais.  Les  deux  volumes  allemands  fourniront  quatre 
volumes  de  traduction  anglaise.  Deux  ont  déjà  paru  par  les  soins  du  bénédic- 
tin Dom  Hunter  Blair  (London,  Blackwod). 

—  Un  ouvrage,  dont  les  matériaux  ont  été  recueillis  durant  de  longues 
années  dans  le  British  Muséum,  les  archives  de  Londres,  d^Oxford  et  de 
Cambridge,  va  jeter  un  jour  nouveau  sur  un  épisode  de  Thistoire  trop  peu 
connue  encore  de  la  suppression  des  couvents  en  Angleterre  :  Le  R.  P.  Aidaa 
Gasquet  0.  S.  B.  a  composé  :  Henry  VIII  and  tfie  English  Monatleries,  an 
aUempl  to  Ulustraie  how  and  by  whal  melhods  their  suppression  was  aeeom" 
plished  (London,  F.  Hodges). 

Autriche.  —  A  récemment  paru  à  Vienne  la  Correspondance  de  Mari&- 
Louise,  4719^4847 .  Lettres  intimes  et  inédites  à  la  comtesse  de  Colhredo  et  à 
JI/"«  de  Pontet,  depuis  4840  comtesse  de  Greneville  (Gerold). 

—En  attendant  que  l'Académie  impériale  des  sciences  devienne  exécute  son 
projet  de  publier  les  livres  sacrés  des  Perses,  une  édition  des  Heilige  Biiehet 
der  Parsen  parait  à  Stuttgart.  Il  y  en  a  deux  éditions;  Tune,  que  nous  venons 
de  citer,  Tautre  en  langue  anglaise  :  The  Sacred  Books  of  the  Parsis,  par  Kar 
Geldner. 

—  Son  Éminence  le  cardinal  primat  de  Hongrie  a  fondé  dans  son  diocèse 
une  bibliothèque  dont  le  catalogue,  qui  vient  de  paraître,  contient  1590  pages. 

—  Le  Centralblatl  fiir  Bibliothekswesen,  rédigé  depuis  1884  par  le  biblio- 
thécaire de  l'Université  de  Halle,  le  D'  Hartv^ig,  donne  dans  le  premier 
numéro  de  cette  année  un  état  des  catalogues  de  manuscrits  conservés  dans 
les  archives  et  les  bibliothèques  de  l'empire  d'Autriche-Hongrie.  Les  notices 
sont  rédigées  par  le  D'A.  Guldmann.de  Vienne;  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  absolument  complètes  pour  les  villes  de  Galicie,  desquelles  nous  avons 
pu  faire  une  comparaison,  ce  travail  n'en  est  pas  moins  fort  précieux. 

Bblqiqub.  —  Nous  venons  de  lire  un  excellent  discours  sur  le  Folk-Ion  et 
les  Sociétés  historiques  (Bruges,  imp.  de  la  Société  d'émulation,  1888,  in-8  de 
15  p.)  prononcé  au  Congrès  archéologique  de  Bruges  par  notre  collaborateur 
M.  Godefroid  Kurth,  professeur  à  l'Université  de  Liège  et  auteur  du  beau 
livre  :  Les  Oriçfines  de  la  civilisation  moderne,  M.  Kurth  déûidt  parfaitement 


ce  qu'est  le  Folk-lore,  il  en  démontre  l'importance  et  dit  comble 
gique,  la  Flandre  Burtout,est  féconde  en  traditions,  en  coutumes  et 
80IJB  populaires.  U  pense  que  le  pays  wallon  pourrait  fournir  une  : 
coite  &  la  aciance  nouvelle  et  mentionne  comme  l'un  des  plus  inl 
spécimens  de  recueils  de  chants  traditionnels  les  Chants  papvlair 
tnegrin  de  M.  de  Puymaigre.  11  cite  encore  un  autre  Français,  M 
billot,  comme  ayant  rédigé  un  questionnaire  pouvant  servir  de  n 
questionnaire  semble  à  M.  Eurth  le  meilleur  moyeu  de  provoqu< 
couvertes  importâmes,  mais  il  fout  qu'il  soit  adressé  avec  certaine 
lions.  Envoyé  à  des  instituteurs,  il  ne  produit  que  rarement  les  résul 
rës.  s  Par  ta  nature  des  fonctions  qu'il  est  appelé  à  remplir,  le  ma! 
est  en  quelque  sorte  l'ennemi  des  traditions  populaires  :  U  les 
comme  l'expression  d'un  état  social  antérieur  qu'il  est  en  train  d6 
par^tre  dans  son  village.  >  M,  Kurth  termine  son  discours  par  de 
sur  la  marche  à  suivre  pour  recueillir  les  matériaux  si  nombreui 
rieux  dont  le  Folk-lore  se  compose. 

—  Les  savants  qui  s'occupent  de  numismatique  n'ont  pas  i 
nombreuses  discussions  auxquelles  donna  lieu,  il  y  a  vingt-cinq  a 
gique  principalement,  la  numismatique  de  Charlcmagoo  et  l'ail 
ce  prince  de  pièces  revendiquées  également  pour  Charles  le  Chaui 
en  France,  la  numismatique  carolingienne  a  été  l'objet  de  trava 
lants  de  MM.  A.  de  Bartbélcmy  et  Gariei.  M-  Uichel  Cerexhe  vient 
une  publication  intitulée  le»  Monnaies  de  Charlemagnt  (Gand,  typ.  ! 
et  0\  1887,  ln-8,  174  p.  et  4  pi.)  dans  laquelle  il  décrit,  en  les  clc 
aieliers,les  pièces  de  ce  prince.  A  la  Un  se  trouve  une  biographie  e 
Charlemagne. 

—  M.  le  chevalier  Bertoiotti,  archiviste  d'état  à  Mantoue,  vier 
tirer  à  part  un  article  publié  l'an  dernier  dans  le  ButUtin  Ruk 
Rtibena,  ComeilU  de  Wael,  Jean  Roos,  Antoine  Van-Oyelc,  lettres  et  rens 
inédits  {Anvers,  imp.  V*  de  Backer,  1887,  in-8  de  22  p.)-  Il  y  a  mis 
des  lettres  intéressantes  des  artistes  mentionnés  dans  le  titre,  qu' 
vertes  dans  le  dossier  d'ua  procès  criminel  latente  à  Borne  en 
geutilhomme  palermitain  nommé  don  Fabricio  Valguarnera. 

Italib,  —  Le  chevalier  Camillo  Brambilla,  auteur  de  nombreuse 
tlons  sur  la  numismatique  et  les  antiquités  de  Pavie  et  du  Milana 
dans  un  élégant  fascicule  (Pavia,  fratelli  Fuji,  1887,  in-4,  32  p.  ei 
nouvelles  dissertations  sur  l'histoire  monétaire  :  Tremitse  di  Ro. 
Longobardi,  nei  Museo  civicodi  Bretcia;  —  Ducalopavese  o  fiorino  d'orc 
Maria  KuGonJi,  conl«  di  Pauin. 

—  On  nous  signale  la  prochaine  publication  d'un  important 
Theodori  Prodromi  Commentarios  in  earmina  taera  Metodorum  Cofm< 
lymilani  et  Joannis  Damasceni  ad  fidem  codd.  mut.  primwn  edidit,  i 
lëcltonii  inslruxitf  in  quinguagesimum  saeerdotii  natalem  Leonit  XIII 1 
Henricus  M.  Stevenson  Senior,  Bibliothecae  Vatic&nae  scriplor  gra 
fatus  est  J.  B.  Pitra  S.  B.  E.  Gard.  Bibliothecarius.  {Romaa,  ex  l 
Vaticana,  1888,  in-4  xxvii-120  p.). 

—  Vient  de  paraître  le  tome  IX  de  laA'otio  Pairum  Biblioikeca,  ■ 
le  litre  :  Novae  Patrum  Bibliothecae  ah  Angelo  tard.  Maio  collectae  ti 
tdilus  a  Josepho  Co"a-Luîi,  S.  R.  E.  vice-bibliothecario ,  eompleeten 
prima  et  secundo,  S.  Patrit  Notiri  TheodoH  Studitae  Parvae  et  Me 
cheteos  Sermonu,  in  parte  tertia  S.  Peiri  Epitcopi  Argivorum  hislor 
mone*  (Homae,  ez  Bibliotheca  Vaticana,  1888). 

Vent&s.  —  Le  9  avril  el  Jouis  suivants.  —  BibliotlUque  de  M.  Fa 


nistère  de  M*  Maurice  Delestre).  Livres  relatifs  à  l'histoire  de  la 

iris  (2,336  articles). 

9  avril  au  5  mai.  —  Bibliothigue  de  feu  M.  le  baron  S.  de  la  Roth 
tt»  Maurice  Delestre,  assisté  de  M,  C.  Porqiiet).  Cette  bibliothèque 
md  pas  un  nombre  considérable  de  volumes  (540  articles),  mais  on 
le  précieuses  acquisitions  faites  de  1866  à  1882  aux  ventes  du 
ismond  Radziwill,  de  J.-J.  Brunct,  du  baron  Jérôme  Picbon,  de 
er,  de  M.  )S.-S.  Turuer,  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot,du  manpiis 
et  de  lord  Gosford.  Parmi  les  manuscrits  précieux,  citons  les 
a  Vierge,  ie  Chemin  de  pénitence,  par  Pierre  de  Luxembourg;  OD 
décoré  de  miniatures  par  Attavaute.  Les  livres  Imprimés  ne  sont 
remarquables,  notamment  les  livres  des  zv*  et  xvi*  siècles,  sur 

FIONS  NOUVBLLBS.  —  (7ouri  d'apologétique  ehfitienne,  ou  Expotitim 
e*  fondementt  de  ta  foi,  par  le  P,  W.  Devivier  (in-8.  Retaux-Braj). 
Evangetiorum  Harmoniae  arabxcé,  nunc  primum  edidil  et  transla- 
a  donavit  P.  Augustinus  Ciasca  [in-4,  Romee,  ex  tjp.  Poljglotta). 
9  eeelesia  Christi,  opus  posthumum  loannis-Bapt.  Franzelin  (gi. 
e,  ex  typ.  Polyglotta).  —  Origine  du  monde,  d'aprèi  la  tradition,  oo- 
hume  du  chanoine  A.  Motais,  avec  introduction  sur  la  «  Cosuio- 
que  »  par  Ch.  Robert  (in-12,  Berche  et  Tralin).  —  L'Index,  ton  hiiioire, 
forée  obligatoire,  par  l'abbé  Petit  (petit  in-8,  Lethielleux).  —  Hittoirt 
du  droit  Bononigue,  par  A.  Tardif  (in-8,  A.  Picard).—  Histoire  de  lapbt- 
I  Problimes  et  let  ÉeoUa,  par  P.  Janet  et  G.  Sôaliies  (2°  fasc.)  (in-8. 
.  —  Ptruiu  et  Fragment»,  de  A.  Schopenhauer,  trad.  par  J.  Bonrdean 
;n).  —  Du  Pont  de  Nemours  et  l'École  phytiocratigut,  par  G.  Schelle 
lumin).—  La  Repréttntadon  proportionnelle,  iludetde  légitlationelde 
omparéa,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  pour  l'étude  de 
itation  proportionnelle  (in-8,  Pichon).  —  La  Froniières  de  la  folâ, 
lôre  (in-12,  J.-B.  Bailliâre).  —  Varialiont  de  la  personnalité,  par 
et  P.  Burot  (in-12,  J.-B.  Baiillére).  —  La  Liberté  et  la  Voionlé,  par 
rllch  (in'12,  Alcan).  —  La  Mimique  et  ia  Physiognomonie,  parle 
srit,  Irad.  de  l'allemand  par  A.  Girot  (ia-8,  Alcan).  —  Annuairede 
!«(  libre  pour  1888  (15'  année)  (In-IB,  Gaume).  —  Journal-Agenda  dt 
iifanterie  pour  iSSS  (in-12,  Baudoin),  —  L'Architecture  romane,  par 
r  (in-8,  Quantin).  —  La  Grammaire  française  d'après  Vhittoire,  pal 
1-12,  Hachette).  —  La  Langue  grecque  (Mémoireset  Notices,  iS6i'18Uj, 
llchtbal  (in-S,  Hacbelte).  —  précis  de  grammaire  comparée  du  grec 
par  V.  Henry  (in-8,  Hachette),  ~  Dielionnaire  français  illuttri  du 
ehûseï,  ou  Dictionnaire  encyclopédique  des  écoles,  des  métiers  et  de  la 
:,  par  Larive  et  Fleury  (lO*  série.  Lozôsb  &  MéLissa)  (gr.  in-i, 
lamerot).  —  L'Atlantide,  poème  catalan  de  don  Jacinto  Verdaguer, 
trs  fran;a1a  par  J.  Pépratx  (in-12.  Hachette).  —  A  planes  vo^, 
mdmougin  (in-12,  Lemerre).  —  Odes  tiarbares,  par  G.  Carducd, 
Lugel  (petit  iQ-16,  Lemerre).  —  Pantoums,  par  U.  Cherllls  (in-iî, 
—  Strophes  artificielles,  par  R.  Darzens  {in-16,  Lemerre).  —  te» 
■,  poésies,  par  G.  Bal  (in-16,  Lemerre).  —  Du  Siience,  poésies,  par 
ich  (petit  in-12,  Lemerre)-  —  Rimes  salées,  poésies  de  mer,  par 
(ln-12,  11b.  des  bibliophiles).  —  Paroles  d'amour  et  de  raison,  poé- 
,  Cardoze  (iii-12,  lib.  des  bibliophiles).  —  Fiction  et  Béalité,  poésies, 
Isctimidt  (in-12,  lib.  des  bibliophiles).  —  Contes  populaire*  de  diffi- 
(2*  série],  recueillis  et  traduits  par  X.  Marmier  (in-1!,  Hachette). 


9  PrtneuM  indienne  avant  la  conquête,  roman  historique,  par  D.  Cliamay 
,  Hachette).  —  Vivant  ou  Mort,  par  II.  Conwfly,  trad.  de  l'anglais  par 
slL  (in-12,  Hachette).  —  Je  dis  non,  par  W.  Collins,  trad.  de  C.  Vaidy 
in-12.  Hachette).  —  La  Course  à  CanuniT,  par  J.  Ricard  {in-12,  Caimann- 
.  —  Le  Royaume  de  Saba,  roman  d'aventures  fantastiques,  par  A.  de 
mière  (ia-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  Dans  l'Argonnt,  par  J.  de 
et  {ln-12,   11b.    des   bibliophiles).   —  Fremiires  amours,   par  E- Pierrel 

Lemerre).  —  Ut  Nouveaux  Conlet  du  biBouac.  par  G.  Rabourdin  (in-12, 
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Srie)  tili-ms,  par  H.  Pessard  (in-12,  Quantin).  Visbnot. 


QUESTIONS 

QUESTIONS 
uvoiiiep  (le  comte  de).  — 
wnt  le  jour  et  le  lieu  du  décès 
rre-Louis  comte  de  BeauToI- 
I  en  1770.  retraité  sous  la  Res- 
on,  maréchal  de  campî  On  le 
n  au  Mans  en  1825,  mais  on 
uve  pas  son  acte  de  décès. 
it-atiaii^  (chevalier  dr).  — 
itunchevalierdeSalntr-HIlaire, 
Breton,  ancien  offlcier  de  ma- 
ui  rejoignit  l'armée  vendéenne 
•bre  1793  î 

t-Aolnipe  (chevalier  db).  — 
,it  u  .  chevalier  de  Saint-Au- 
nclen  officier  de  marine,  d'a- 
nigré,  qui  fut  tué  en  Vendée 
î 

itenne  de  nobleaae.— Dans 

épAts  publics  sont  conservés 
iments  de  mainl£nue  de  no- 
rendus  par  les  intendants, 
66,pourlePérigord(Guyenne). 
Marche  et  pour  le  Lyonnais. 

RÉPONSES 
Berras  (LU,  2S8).  —  Dom 
Berral  ou  Béral  (et  non  Ber- 
;ure  fautive  qui  tient  à  la 
:  dont  ce  religieux  formait  la 
)  lettre  de  sa  signature),  est 
1874,  dans  le  diocèse  de  Cler- 
m  Auvergne,  d'une  famille 
3S  Béral  de  Sédaige),  encore 
,e  aujourd'hui.  Il  fit  profes- 
Z  septembre  1692,  dans  i'ab- 
Saint- Augustin  de  Limoges. 
,  11  était  conventuel  à  la 
3ieu.  La  lettre  qu'il  écrivit 
,-Michel-en-Lherm,  âD.  Ma- 
î  17  avril  17(M  (Bibl.  nat.  ms. 
0,  fol.  74),  montre  qu'il  avait 
bonne  volonté  que  d'apti- 
ur  les  travaui  historiques, 
mbre  1711  U  résidait  à  l'ab- 
Solignac-eu' Limousin.  Le 
1713  il  était  secrétaire  du 
de  Salnt-Michel-en-Lherm 
ationaies.  G' 1671,  Marais  du 
Une  phrase  du  Journal  de 
p.  373),  de  D.  J,  Boyer,  qui  le 
a  dans  cette  abbaye  le  23  mal 
donne  pas  une  grande  idée 


ET  RÉPONSES 


I  en  arch^ 
et  en  numismatique.  •—  D.  Le( 
la  Viéville  {Histoire  de  la  Contl 
ï  Unigeniim  >  en  ee  qui  rega 
Congr.  de  Sl-Maur,  p.  123),  repr 
D.  Cl,  Béral  d'avoir,  en  1727,  de 
auprès  du  supérieur  général  se 
frères  de  Saint-Michel-en-Lhei 
étaient  jansénistes  et  dont  il  n 
tageait  pas  les  idées.  Uals  l'c 
combien  il  faut  se  méfier  des  i 
lions  de  cet  auteur.  —  Le  S'- 
ment  à  nitst.  liu.  de  la  Cong.  . 
Maur,  p,  14,  par  M.  Ulysse  R 
nous  apprend  que  D.  Cl.  B 
donnédansle  Monastieon  benedic 
l'Histoire  du  monaalère  de  Bletk 
(Bibl.  nat.,  ms.  lat.,  12663,  1 
Bien  que  profès  de  la  Congréi 
de  Saiot-Maur,  D,  Cl.  Béral  i 
jamais  prêtre.  II  mourut  diacri 
près  les  matricules),  le  S  novt 
1734,  à  Solignac-en-Limousin. 
lecteur  qui  s'intéresse  à  Dom 
possédait  sur  ce  religieux  d'à 
renseignements,  nous  lui  serlon 
obligé  de  les  communiquer  i 
voie  du  Polyb&lioTt. 

Cltattona  à  rotrouTui-  (LU 

—  La  phrase  *La  Rochejaquelei: 
vait  que  vingt-un  ans,  qui  sait  ce 
fût  devenu  >  est  tirée  des  Mén 
pojir  servir  à  l'hiiloire  de  Franci 
NapoUon,  2«  édition,  Paris, Bossi 
1830,  tome  V,  p.  262.  —  On  ne  tr 
pas  daus  le  passage  de  VHitioif 
guerres  de  la  kéiioltition ,  consaCTi 
Jomlni  à  la  bataille  de  Lavi 
phrase  citée  à  ce  propos. 

Madame  de  Cenlla  (LU,  2S! 

D'après  Felier,  M—  de  Genlli 
morte  le  31  décembre  1831.  D't 
part,  on  lit  dans  l'ouvrage  de  i 
Bonhomme  :  Madame  la  comtest 
Genlit  (Paris,  Librairie  des  bil 
phlles,  1383,  in-8,  p.  7S)  :  <  Elle  [M' 
Uenlis]  habitait  près  de  l'église  S. 
Philippe-du- Roule,  quand  elle  □ 
rut  presque  subitement,  le  31 
cembre  1830,  c'est-à-dire  après  a 
eu  la  joie  et  l'orgueil  de  voir  mo 
sur  le  trûne  l'aîné  de  ses  élèves. 
Le  aérant  :  CHAPOIS. 
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en  vers  et  en  musique  :  Sainte  Catherine,  sainte  Philomène,  par  Loois  de  Lherhitb. 
Toulouse,  Sistac,  in- 8  de  xi-199  p.  —  35.  La  Revanche  y  ou  les  Femmes  du  Rhin, 
drame  en  cinq  actes  en  vers,  par  Félix  Hilairb,  dont  un  prologue.  Paris,  L.  Bonhoure, 
1887,  in-12  de  80  p.,  2  fr.  ' —  36.  Veivingétorix,  drame  en  cinq  actes,  par  Édocàiid 
ScHURÉ.  Paris,  Lemerre,  1887,  iD-8  de  vi-128  p.,  3  fr.  50.  —  37.  Parnasse  de  la 
jeune  Belgique.  Paris,  Léon  Vanier,  1887,  in-8  de  307  p.,  7  fr.  50.  —  38.  Légendes 
de  rêve  et  de  sang,  II.  Le  Geste  ingénu,  par  Re.^é  Ghil.  Paris,  Léon  Vanier,  1887, 
121  p.,  3  fr. 

Certain  volume  de  Murger,  le  recueil  des  Nuits  d'hiver,  s'ouvre  par 
un  sonnet  en  guise  de  préface  où  le  rimeur  souhaite  d'un  air  gogue- 
nard toutes  sortes  de  prospérités  à  Télre  assez  bénévole,  assez  naïf, 
assez  patriarcal  pour  payer  d'un  écu,  en  ce  temps  de  prose,  trois  cents 
pages  de  vers.  Sans  plus  d'espérances  du  côté  du  public,  avec  moins 
d'illusions  que  jamais  à  l'égard  de  la  confraternité,  les  nombreux  es- 
prits que  travaillé  la  fièvre  poétique,  se  livrent,  isolément,  au  démon 
qui  les  tourmente  ;  chacun  à  son  heure,  selon  ses  forces,  produit  son 
paysage,  exhale  la  tirade  sentimentale,  ou  célèbre,  avec  un  grand  cli- 
quetis de  rimes  riches  :  le  bleu  du  ciel,  le  vert  des  prés,  les  douceurs 
du  mal  d'aimer,  les  mystères  de  la  nature.  Des  œuvres  remarquables, 
à  peine  remarquées,  sortent  de  l'ombre,  d'ici  et  de  là,  pour  y  rentrer 
bientôt  ;  et  le  mouvement  qui  emporte  les  livres  à  mesure  qu'ils  nais- 
sent se  poursuit  sans  discontinuer. 

1.  —  Parmi  les  productions  de  ces  derniers  mois  figurent  abondam- 
ment les  réminiscences  antiques.  L'imagination  et  la  vue  lassées,  ras- 
sasiées des  tableaux  contemporains  de  la  laideur  humaine,  quelques- 
uns  sont  allés  chercher  l'oubli  dans  les  allégories  lumineuses  de  la 
Grèce.  Désenchantés  du  présent,  ils  se  sont  retournés  vers  les  éternels 
modèles.  Désireux  d'échapper  à  la  monotonie  des  spectacles  de  chaque 
jour,  ils  ont  voulu  s'égarer  comme  à  plaisir  dans  les  rêves  d'un  nouvel 
âge  d'or  mythologique.  Voici  d'abord  un  magnifique  poème  sur  Pallas- 
Athéné,  la  protectrice  divine  de  la  patrie  des  arts.  Signé  d'un  nom  peu 
connu  jusqu'à  présent,  mais  auquel  les  révélations  d'un  tel  début 
semblent  pronostiquer  un  très  brillant  avenir  —  le  nom  de  M.  Henri 
Guérin,  —  ce  poème  vient  d'être  distingué  par  l'Académie  française. 
Les  candidats  du  dernier  concours  avaient  à  faire  revivre,  au  gré  de 
leur  inspiration^  les  divers  attributs  de  la  déesse  au  multiple  symbole. 
Sous  l'empire  d'une  conception  fort  ingénieuse,  M.  Henri  Guérin  a 
justement  pensé  qu'on  ne  saurait  mieux  donner  l'essence  de  la  divi- 
nité grecque  qu'en  lui  prêtant  la  parole  à  elle-même,  qu'en  lui  attri- 
buant la  mission  de  se  définir. 

Phidias,  fatigué  d'une  journée  de  labeur,  s'est  endormi.  Pallas- 
Athéné  lui  apparaît  en  songe  pour  lui  commander  sa  statue  et  lui  dire 
comment  elle  veut  être  représentée.  Elle  se  montre  sous  la  forme  de 
la  vieille  statue  d'Égine,  guerrière,  rude,  farouche.  Mais  peu  à  peu  elle 
s'assouplit,  sa  gravité  se  couvre  d'élégance ,  la  souplesse  ionique  on- 


La  beauté  persistant  au  changement  des  poses, 
LMdéal  qui  survit  à  la  mort  des  contours, 
L'immutabilité  sous  les  métamorphoses. . . 

Le  désir  des  penseurs,  Tinviolable  Idée, 

Qu*ils  n'étreindront  jamais  en  la  cherchant  toujours. 

Phidias,  fais-moi  donc  douce,  belle,  noble  et  surtout  «  pensive.  »  Mets 
néanmoins,  à  mon  côté  ma  lance  et  mon  bouclier,  et  dans  ma  main  droite 
une  Victoire  avec  une  palme  qu'elle  m'apporte.  Car 

Mon  bras  s'est  assoupli,  mais  il  n'est  pas  dompté. 
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dule  sur  les  plis  lourds  de  sa  draperie.  Elle  lui  parle  :  Prépare-toi, 
consacre  ta  main  dans  un  sanctuaire,  c'est  toi  que  j'ai  choisi  pour 
dresser  mon  image,  la  seule,  la  vraie,  celle  qui  doit  m'annoncer  aux 
siècles  futurs,  telle  que  je  suis,  telle  que  j'ai  résolu  d'être.  On  me  re- 
garde à  tort  comme  une  déesse  guerrière  ,  je  suis  Tindustrieuse.  Sans 
doute,  j'ai  combattu  ;  mais  «  il  le  fallait,  »  c'était  pour  écarter  les  voi-  - 
sins  agresseurs,  enfermer  mon  peuple  dans  des  murs  et  lui  donner  la 
paix  sans  laquelle  n'auraient  jamais  pu  fleurir  l'art  et  la  beauté.  Je 
suis  tellement  la  déesse  de  l'art  que  je  me  suis  révélée  môme  dans  le 
combat,  car  j'ai  fait  marcher  les  guerriers  au  son  de  la  flûte,  je  leur 
ai  appris  à  sculpter  les  figures  des  dieux  sur  les  boucliers  des  casques, 
et  Sophocle  a  dansé  le  péan  d'Apollon,  le  jour  de  Salamine.  L'art  est 
la  seule  condition  d'immortalité  d*un  peuple.  La  vision  de  l'avenir  en 
témoigne.  Il  viendra  une  heure  où  vainqueurs  et  vaincus,  armes  san- 
glantes, et  ma  propre  ville  si  féconde  seront  couchés  pour  le  sommeil 
éternel  sous  le  sol  aplani.  Tout  sera  confondu  dans  la  pourriture  su- 
prême ;  rien  ne  décèlera  qu'un  monde  enseveli  dort  sous  la  terre  cou- 
verte de  gerbes.  Mais  que,  par  hasard,  un  laboureur,  un  humble  pay- 
san, heurte  du  soc  de  sa  charrue  un  morceau  de  marbre  sculpté  : 

Les  peuples  viendront  voir  la  divine  statue 
Et  l'on  exhumera  du  sol  profond  et  noir 
La  jeune  antiquité  d'éternité  vêtue. 

Les  palais  des  rois  se  changeront  en  musées  ^pour  recevoir  nos  mer- 
veilles ;  nos  dieux  iront  s'asseoir  dans  les  villes,  et  les  races  épuisées 
viendront  prendre  la  leçon  du  beau  sur  nos  ruines  : 

Qui  cherchera,  devant  sa  riche  floraison,  ^^ 

Si  mon  peuple  fut  grand  de  la  grandeur  des  guerres  ?  ^^ 

Et  les  hommes  verront  au  bord  de  l'horizon. 

Noble,  clair,  radieux,  dessillant  leurs  paupières, 
Notre  idéal  monter  comme  un  soleil  nouveau 
De  l'amoncellement  désordonné  des  pierres. 

Bans  une  sorte  d'extase,  la  déesse  énumère  à  Phidias  ses  caractères, 
etc. 

Je  suis  l'immortel  équilibre  du  beau. . . 
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Qu'un  étranger  s'attaque  à  ma  ville,  et  vous  verrez  ma  gravité  se 
changer  en  ardeur 

Et  je  saurai  trouver,  aux  appels  des  trompeltes, 

Des  regards  pleins  de  feu  dans  les  yeux  pleins  d'amour, 

Et  des  cœurs  de  héros  dans  les  cœurs  des  poètes. 

Elle  a  dit.  Athéné  disparaît. 

Le  lendemain  matin,  aux  premiers  feux  du  jour, 
Phidias  ébaucha  la  Minerve  d'ivoire. 

Le  poème  de  M.  Henri  Guérin  est  en  terza  rima,  l'un  de  nos  plus 
beaux  rythmes,  en  dépit  de  son  origine  italienne,  et  que  Théophile 
Gautier  poussa  à  la  dernière  perfection,  rythme  admirable,  c  attaché 
et  serré  comme  une  tresse  d'or,  »  a  dit  Banville,  qui  n'admet  aucune 
défaillance,  aucun  repos  dans  le  souffle  lyrique.  L'auteur  de  PoUas- 
Athéné  a  surmonté  avec  un  talent  supérieur  les  difficultés  du  sujet  et 
de  la  forme  ;  jeune  poète,  débutant  inaperçu  de  la  veille,  il  a  fait  œuvre 
de  grand  poète. 

2.  —  Des  vers  de  M.  Henri  Guérin  la  transition  est  aisée  à  ceux  de 
M.  Frédéric  Plessis,  nourris  également  du  miel  pur  de  l'Hellade.  Qu'à 
la  douce  lumière  de  cette  Lampe  d*argile  se  viennent  éclairer  les 
amoureux  de  la  beauté  antique  î  Sa  clarté  leur  découvrira  mille  détails 
propres  à  charmer  leurs  yeux.  Au  début,  ce  sont  des  poèmes  sur  Rome 
et  la  Grèce,  à  la  manière  de  Leconte  de  Lisle,  mais  d'une  plastique 
moins  serrée,  moins  froide,  moins  objective.  Le  vei's  n'a  pas  un  grain 
aussi  travaillé,  aussi  dense.  Il  est  plus  flottant.  Est-ce  imperfection, 
ou  cachet  de  personnalité,  ou  rébellion  instinctive  d'une  nature  sen- 
sible en  face  d'une  poésie  d'insensibilité?...  M.Frédéric  Plessis  reporte 
ensuite  ses  ychix  vers  la  terre  de  Bretagne.  Il  chante  son  Armorique 
natale  en  des  strophes  pleines  d'harmonie,  mais  où,  malheureusement, 
on  ne  rencontre  pas  l'émotion  chrétienne  d'un  Brizeux.  Il  est  resté 
grec,  païen,  imprégné  de  mythologie,  au  pays  d'Àrvor  ;  et  ce  que  nous 
trouvions  en  moins  dans  la  partie  précédente  en  comparaison  d'un 
premier  modèle  :  Leconte  de  Lisle,  nous  le  trouvons  en  trop  ici  où, 
malgré  nous,  repasse  en  notre  mémoire  la  souvenance  de  Brizeux,  le 
tendre  Brizeux,  le  chantre  admirable  de  l'EUé  et  des  bruyères  de  Cor- 
nouailles,  des  grands  spectacles  de  la  lande  et  de  la  mer  sous  le  ciel 
brumeux  de  la  poétique  Bretagne.  Le  Jardin  d'amour,  ainsi  se  dé- 
nomme la  troisième  partie.  Là  noire  auteur  s'ingénie  à  prendre  le  ton 
du  moyen  âge.  Il  chante  sa  dame  d'une  façon  fière  et  mystique.  Par- 
fois, un  vers  avec  une  image  de  déesse  :  on  sent  que  le  mythe  hellé- 
nique le  préoccupe  toujours.  La  forme  reste  belle  et  pure.  Les  Poèmes 
modernes  succèdent  à  l'évocation  médiévale.  Strophes  d'amour  ou 
portraits  de  femmes,  c'est  l'œuvre  d'un  délicat,  d'un  sensitif,  bien 
que  le  sentiment  s'y  fasse   voir   un  peu   alambiqué  par  moments. 
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Un  autre  livre,  Scabieuscs,  nous  donne  les  pages  les  plus  émues  du 
volume.  Le  poète,  brisé  par  les  luttes  de  la  vie  et  le  cœur  meurtri 
d'une  douleur  d'amour,  vient  se  prosterner  aux  pieds  de  Dieu.  Il 
cherche  des  consolations  mystiques.  Ce  pieux  élan  ne  dure  qu'un 
moment  ;  M.  Frédéric  Plessis  retourne  encore  à  l'antique,  après  une 
courte  station  parmi  quelques  souvenirs  d'Auvergne.  La  Grèce  et  Rome 
se  réemparent  de  son  imagination,  pour  lui  dicter  des  pièces  plus 
pensées,  plus  mûres  que  celles  de  la  première  partie,  moins  occupées 
de  la  plastique,  mais  plus  remplies  d'idées.  Enfin  les  deux  livres  qui 
terminent  le  recueil  :  Au  fil  de  la  vie  et  Musa  nouvelle,  marquent  une 
progression  dernière  dans  le  sentiment  comme  dans  l'expression  du 
beau  chez  M.  Frédéric  Plessis.  On  y  voit  la  pleine  maturité,  le  midi 
lumineux  de  ce  talent  très  pur  et  très  distingué. 

3.  —  Môme  après  les  vers  de  M.  Plessis,  les  fervents  de  l'antiquité 
peuvent  lire  avec  charme  ceux  de  M.  Auguste  de  Bors,  un  fidèle  et 
limpide  traducteur  des  œuvres  complètes  d'Horace.  Mais,  puisque 
nous  en  parlons,  d'où  vient  que  les  modernes  se  reprennent  constam- 
ment, sans  jamais  se  lasser,  au  culte  de  ce  génie  païen  dont  toute  la 
philosophie  se  réduisait  à  tenir  la  balance  égale  entre  le  devoir  et  le 
plaisir  ?  Cest  que  véritablement  Horace,  avec  son  exquise  sincérité, 
son  parfait  abandon,  est  de  tous  les  poètes  de  sa  famille  celui  qui 
répond  le  mieux  aux  aspirations  diverses  de  la  nature  humaine  si 
mobile  et  si  changeante.Chacun  de  nous  peut  reconnaître  dans  l'œuvre 
de  cet  esprit  flexible  un  goût,  une  humeur,  un  caprice,  une  fantaisie 
qui  nous  est  propre,  et  comme  un  lambeau  de  nous-môme.  C'est  là  sa 
gloire,  son  charme,  son  éternel  attrait  ;  c'est  là  cet  admirable  privi- 
lège qu'il  ne  parlage  au  même  titre  qu'avec  Montaigne.  Donc,  ne  nous 
étonnons  pas  si  M.  de  Bors  a  dépensé  le  plus  cher  de  sa  vie  à  recom- 
mencer la  tentative  si  souvent  manquée  d'une  heureuse  traduction 
d'Horace  en  vers  français.  On  a  beaucoup  vanté ,  dans  la  presse,  Péclat 
apparent  de  la  publication,  le  succès  nouveau  de  Féditeiir-imprimeur 
Motteroz,  connu  par  tant  d'éditions  recherchées  des  bibliophiles,  la 
délicatesse  des  illustrations,  frontispice  et  en-téte  de  Paul  Avril,  qui 
sont  des  merveilles  de  finesse.  On  n'a  pas  assez  reconnu  le  mérite  de 
l'auteur  qui,  par  une  application  persévérante  à  masquer  l'art  sous 
l'aisance  de  la  forme,  est  parvenu  à  donner  l'illusion  d'une  œuvre 
personnelle,  de  lecture  agréable  et  facile.  Établir  une  comparaison 
serrée  entre  l'original  et  la  version  nous  mènerait  trop  loin.  Renfer- 
mons-nous plutôt  dans  une  simple  anecdote  qui,  pour  les  lettrés  judi- 
cieux, traduira  notre  pensée  tout  entière.  Firdousi,  le  grand  poète 
persan,  parlait  un  jour,  d'une  rose  qu'il  avait  vue,  au  matin,  jiouvel- 
lemcnt  éclose  dans  son  jardin,  a  Décrivez-nous  le  parfum  de  cette 
rose,  r>  demanda  le  roi  Mahmoud.  L'auteur  de  Shah-Nameh  lui  répondit  : 
«  Allez  vous-même  la  respirer.  » 
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4.  —  Que  nous  sommes  loin  des  élégances  classiques,  avec  VÉvohé 
de  M.  Jacques  Le  Lorrain,  un  volume  qui,  pour  être  placé  sous  Finvo- 
caiion  de  Bacchus,  n'en  est  pas  moins  tout  à  fait  dans  le  ton  des  écoles 
nouvelles  1  Les  vers  sont  bien  coulés,  certes.  C'est  un  ouvrier,  un 
adroit  ouvrier  qui  les  a  faits.  On  voit  qu'il  «  est  du  bâtiment,  >  comme 
le  dit  d'une  façon  triviale  M.  Jean  Ricbepin  dans  la  préface.  Pourquoi 
un  bommè  ainsi  doué  va-t-il  faire  de  l'excentricité  et  de  la  pornogra- 
pbie  ?  C'était,  il  y  a  quelques  années,  un  moyen  comme  un  autre, 
d'attirer  l'attention.  Aujourd'hui  cela  commence  à  être  a  vieux  jeu^  » 
toujours  pour  parler  le  même  langage.  On  en  a  trop  abusé.  Des  visions 
d'ivrogne,  des  discours  et  des  blasphèmes  d'ivrogne,  des  scènes  de 
cabaret  et  de  bouge,  mêlés  d'hallucinations  cosmogoniques,  du  décousu 
sous  feinte  de  délire  poétique  :  voilà  des  procédés  faciles  pour  trouver 
la  rime,  puisque  l'esprit  se  débarrasse  du  devoir  d'être  logique.  Encore 
l'ivresse  elle-même  a-t-elle  sa  logique  ;  le  fil  qui  relie  les  associations 
d'idées  est  très  ténu  et  malaisé  à  saisir  ;  il  existe,  néanmoins.  M.  Le 
Lorrain  l'a  coupé.  C'est  trop  simple.  Aussi,  non  seulement  le  sujet 
par  un  naturalisme  outré  est  faux,  mais  il  est  faux  également  et 
surtout  parce  qu'il  n'est  pas  compris  et  qu'il  est  mal  interprété. 

5.  —  Sur  Pégase  :  encore  un  titre  grec  et  un  ouvrage  qui  n'a  de  grec 
que  le  titre.  Ici  la  préface  vaut  mieux  que  le  livre,  ce  qui  n'est  pour- 
tant pas  un  éloge  pour  la  préface.  Elle  expose  maintes  idées  justes  sur 
la  rime  riche  et  l'hiatus  ;  seulement,  il  est  très  regrettable  que  l'auteur 
de  cette  dissertation  préalable  n'ait  point  repassé  la  plume  à  im  autre 
pour  faire  la  preuve  et  les  vers.  Des  poésies  sans  souffle,  sans  carac- 
tère, sans  originalité,  sans  images,  sans  style  ;  des  fables  plates,  des 
épigrammes  ébréchées,  des  vers  d'albimi  avec  des  dédicaces  préten- 
tieuses à  outrance ,  circonstanciées  par  des  explications  plus  longues 
que  la  pièce  même  ;  des  lieux  communs  en  nombre  :  M.  Nollée  de  No- 
duwez  aurait  pu  mieux  rencontrer  en  chevauchant  sur  Pégase. 

6.  —  Réfugions-nous  en  la  Maison  de  vie,  de  Gabriel  Rossetti,  dont 
M°»^  Clémence  Couve  nous  offre  la  traduction.  C'est  une  réunion  de 
sonnets  à  la  fois  passionnés  et  mystiques,  directement  inspirés  de 
Platon  et  de  Dante,  de  Diotime  et  de  Béatrix,  revivant  dans  une  incar- 
nation nouvelle.  Œuvre  singulière,  issue  et  toute  remplie  de  cette 
conception  subtile  du  sentiment  qui  fait  adorer  TËtre  infini  daus  la 
créature,  où  s'ajoutent,  daas  une  foi  pleine  de  symboles,  à  l'union  des 
âmes  d'inépuisables  félicités  ;  où  deux  êtres  de  choix  peuvent  s'aimer 
sans  illusion  et  sans  mécompte  de  cet  amour  en  même  temps  ardent 
et  réfléchi  dont  il  semble  que  Dieu  seul  puisse  supporter  l'épreuve,  qui 
gagne  toujours  à  s'analyser  lui-même  à  cause  de  la  perfection  de  son 
objet,  qui  se  renouvelle,  s'alimente  par  la  pensée^,  se  nourrit  de  ses 
sacrifices,  possède  d'autant  plus  qu'il  donne  davantage^  et  puise  sa 
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force,  sa  joie,  sa  durée  dans  son  entier  abandon,  amour  sans  égal  qui 
apporte,  avec  les  tressaillements  de  la  nature  et  des  sens,  la  vision  du 
surnaturel  ;  amour  humain  et  divin.  Gabriel-Dante  Rossetti  fut  le 
peintre  et  le  poète  d^une  élite  restreinte.  Sa  poésie  sensitive,  ainsi 
qu^on  rajustement  remarqué,  échappe  à  la  caractérisation,  conune  un 
Corot.  M™o  Clémence  Couve  s'est  attachée  à  reproduire  les  cent-un  son- 
nets de  la  Maison  de  vie,  sous  une  double  face,  version  simple  et  para- 
phrase,  littéralement  et  littérairement.  Le  livre  est  curieux,  malgré 
l'abus  de  la  recherche  et  de  la  préciosité.  Il  est  précédé  d^une  longue 
introduction,  écrite  en  style  d'hiérophante  par  M.  Joséphin  Péladan. 

7, 8  et  9.  —  Sur  la  même  ligne  que  la  Maison  de  vie  peuvent  être  pla- 
cés dans  la  collection  des  ouvrages  inspirés  du  sentiment  platonique 
et  mystique  :  les  Cinquante  Sonnets  et  Cinq  Odes  de  Pétrarque,  interpré- 
tés par  MM.  Casalis  et  de  Ginoux  avec  un  scrupule  de  Tidée  et  une  ai- 
sance, une  correction  de  la  forme,  très  louables;  —  Élaine,  par  Eddy 
Lewis,  un  tout  petit  recueil  original,  composé  de  courtes  poésies,  (des 
sonnets  irréguliers  d'ordinaire] ,  adressées  à  une  amante  idéale  d'une 
absolue  perfection  (une  autre  Laure)  et  laissant  paraître  de  jolies 
images  à  travers  un  style  précieux,  recherché,  un  peu  archaïque  de 
tournures  ;  —  elle  Missel,  par  Raoul  Pascalis,  un  néo-platonicien  bien 
raffiné.  A  défaut  d'autres  témoignages,  ce  dernier  livre  le  prouverait 
assez  :  le  mysticisme  a  toujours  vécu  et  ne  périra  point,  tant  qu'il  se 
rencontrera  des  âmes  aimantes  dont  le  plus  cher  et  plus  constant  désir 
est  de  tromper  par  le  rêve,  par  l'absorption  dans  l'infini,  la  longueur  des 
jours  qui  les  sépare  de  la  possession  d'un  idéal  ultra-terrestre.  La  nos- 
talgie divine  s'empare  du  cœur.  L'imagination,  lasse  de  solliciter  inu-  J^- 
tilement  Fappui  de  la  raison,  demande  aux  seules  forces  de  Tamour  la 
sensation  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand,  de  beau,  d'éternel.  Alors,  elle 
ne  peut  plus  se  déprendre  de  l'image  qui  la  fascine,  elle  croit  toujours 
la  voir  dans  un  mirage  lointain,  et  elle  s'acharne  continuellement  à  la 
ressaisir;  car  elle  prétendrait  fixer  à  jamais  cette  rencontre  fugitive, 
cette  impression  aussi  éphémère  que  mystérieuse  :  le  contact  du  divin, 
la  fixer  comme  un  état  permanent,  normal,  absolu.  Telle  a  été,  sans 
doute ,  l'obsession  de  M.  Raoul  Pascalis  lorsqu'il  a  écrit  son  singulier 
livre  :  le  Missel.  Par  intervalles,  cependant,  et  par  de  certains  traits 
rien  moins  que  surnaturels,  il  donnerait  à  croire  que  la  vierge  céleste 
à  laquelle  il  adresse  ses  cantiques  serait  une  créature  de  sang  et  de 
chair,  une  femme  beaucoup  moins  mystique  que  le  poème  où  elle  est 
chantée,  pieusement  et  chaleureusement. 

10.  —  Amour. . . 

Passagères  délices  et  durables  douleurs, 

dit  à  son  tour  M.  Paul  Bourget,  à  qui  l'observation  cruelle  de  la  réalité 
n'a  pas  laissé  ces  hautes  illusions.  Ses  vers  sont  pénétrés  de  mélan- 
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colie.  Heureux  écrivain,  pourtant,  Tauteur  d^Edel  et  des  Aveux  qui  de 
si  bonne  heure  aura  prouvé  qu'on  peut  être  à  la  fois  un  poète  tendre, 
raffiné,  moderne,  subtil,  un  délicat  analyste  littéraire,  et  un  romancier 
de  premier  rang.  A  la  vérité,  nous  préférons  de  beaucoup,  chez  M.  Bour- 
get,  la  prose  à  la  langue  rimée,  celle-ci  étant  bien  moins  favorable  que 
celle-lâi  au  développement  de  ses  dons  de  penseur  et  d'anatomiste 
sentimental.  Jusqu'aux  Aveux  on  serait  presque  tenté  de  lui  dénier 
le  tempérament  de  poète,  si  la  dernière  partie  n'en  fournissait  pas  la 
révélation.  Jusquie-là,  en  effet,  subissant  l'influence  manifeste  de  M.  Ck)p- 
pée,  il  avait  adopté  comme  une  sorte  de  manière  générale  d'inspiration 
et  de  procédé,  trahissant  la  forme  habituelle  du  maître.  On  retrouvait 
en  lui,  assez  accusés,  les  défauts  de  M.  Goppée,  c'est-à-dire  l'absence 
d'images  et  l'imperfection  du  rythme  caractérisés  par  le  vers  impon- 
déré, défaillante  imitation  du  vers  libre  et  coupé  de  Hugo.  Ge  manque 
du  sens  rythmique  était  d'autant  plus  évident  que  là  où  le  vers  doit 
être  le  plus  rempli,  le  mieux  équilibré,  il  arrivait  souvent  à  M.  Bour- 
get  de  lui  donner  une  coupe  fausse. 

Et  qu'un  vol  de  puissants  oiseaux  sur  Thorizon. 
Et  les  rares  qui  m'ont  aimé  sincèrement 
Du  souvenir  pour  en  faire  jaillir  l'espoir. 

Quant  à  Edel,  c'était  ericore  VOlivicr  de  Goppée.  Le  talent  de  M.  Bour- 
get  se  personnalise  enfin  avec  les  Aveux,  A  lui  seul  appartiennent  bien 
ces  pages  de  poésie  analytique,  pénétrante  et  subtile.  Il  est  certain, 
toutefois,  que  le  poète  ne  tient  pas  chez  lui  le  premier  rang;  M.  Bourget 
se  sert  du  vers,  le  vers  ne  se  sert  pas  de  lui.  Mais  il  y  a  tant  de  préten- 
dus porteurs  de  lyre  qui  ne  disent  rien  dans  leurs  rythmes  lyriques 
qu'on  est  trop  heureux  de  rencontrer  un  brillant  prosateur  sachant 
exprimer  avec  souplesse  des  idées  en  vers.  M.  Bourget  me  parait  procé- 
der de  M.  Goppée  pour  l'intimité  et  la  modernité,  de  M.  Sully-Pru- 
dhomme  pour  la  psychologie  dans  le  rêve  et  dans  l'amour,  et  de  Baude- 
laire, de  qui  il  a  pris  l'analyse,  honteuse  d'elle-même  et  pleurante,  et  la 
douloureuse  dissection  du  moi.  Je  ne  prétends  pas  diminuer  les  facultés 
personnelles  et  vivaces  de  M.  Bourget  en  notant  les  facteurs  de  son  ta- 
lent. G'est  une  simple  impression.  L'originalité  est  une  lentille  qui 
converge  en  un  point  et  sur  un  objet  des  rayons  venus  de  sources 
éloignées  et  diverses.  Je  ne  dirai  pas  que  M.  Bourget  est  un  poète  ana- 
lyste. Non.  Gela  ne  se  peut.  La  poésie  est  une  excitation  de  l'àme,  et 
l'analyse  est  une  douche  froide.  G'est  un  homme  analyste  qui  fait  de  la 
poésie.  Il  a  vu  le  néant  de  tout,  une  mélancolie  immense  s'est  saisi  de 
lui,  et  il  met  son  pessimisme  et  son  ennui  en  vers.  Gependant  son.tera- 
pérament  prend  parfois  le  dessus,  et  il  transporte  sou  esprit  d'analj^se 
dans  sa  poésie.  G'est  ce  qui  fait  qu'Edcl  et  beaucoup  d'autres  poèmes 
sont  faibles,  tandis  que  d'autres  ont  un  charme  indicible  et  laissent 
une  impression  profonde. 
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11.  —  Nous  venons  de  parler  de  M.  François  Goppée  et  de  son 
influence  sur  les  premières  conceptions  poétiques  de  M.  Bourget.  Lui- 
même  nous  offre  aujourd'hui,  sous  le  litre  d' Arrière-Saison,  un  petit 
recueil  où  se  reconnaissent  aussitôt  les  qualités  qui  lui  sont  fami- 
lières :  simplicité  d'inspiration,  pureté  de  forme,  charme  intime. 

Il  y  a  dans  ce  recueil  un  écho  des  Intimités,  qui  révélèrent  Goppée. 
Jadis,  c'était  pour  la  première  maîtresse.  Aujourd'hui,  '  c'est  pour  la 
dernière,  dit-il.  Vieilli  et  blasé,  il  rencontre,  alors  qu'il  croyait  avoir 
fait  son  deuil  de  l'amour,  une  jeune  fille  du  peuple.  Ils  s*aiment  naï- 
vement, sincèrement;  le  poète  est  heureux  de  sentir  ce  rayon  de  mai 
dans  son  automne,  et  c'est  cela  qu'il  chante.  Il  raconte  les  promenades 
faites  ensemble  dans  les  faubourgs  de  la  banlieue,  les  scènes  intimes 
dans  la  petite  chambre,  les  tendresses  échangées,  il  trace  le  portrait  de 
l'amante,  il  la  remercie  de  son  amour  et,  affirmant  que  c'est  le  plus 
franc  et  le  meilleur  qu'il  ait  éprouvé,  il  souhaite,  si  quelque  poésie  de 
lui  doit  survivre,  que  ce  soit  une  de  celles  qu'il  a  faites  pour  elle. 

12.  —  S'il  est  vrai  que  tous  les  genres  sont  bons,  fors  l'ennuyeux,  le 
livre  de  M.  Champsaur,  Parisiennes,  est  excellent.  Il  n'y  a  pas  une  pièce 
du  volume  qui  n'intéresse.  Tour  à  tour,  il  touche,  il  surprend,  il  amuse, 
et  l'on  va  jusqu'au  bout  très  volontiers.  M.  Félicien  Champsaur  a-t-il 
imaginé,  comme  il  le  pense,  une  forme  nouvelle  correspondant  à  un 
mode  nouveau  de  vivre  et  de  sentir?  Je  pose  là  un  point  d'interroga- 
tion, car  on  trouverait  sans  chercher  longtemps,  dans  les  œuvres  des 
dernières  années,  maintes  pièces  d'une  allure  libre,  ayant  pour  prin- 
cipe l'emploi  du  vers  coupé,  de  la  césure  indépendante  et  de  l'enjam- 
bement cabrioleur.  S'il  n'a  pas  découvert  cette  forme,  qu'on  rencontre 
même  dans  Baudelaire,  il  s'en  est  servi  comme  motif  principal  de 
rythme,  tandis  que  les  autres  n'en  avaient  fait  usage  que  comme  motif 
accessoire,  comme  accident  imprévu,  servant  à  produire  un  effet.  Il 
s'en  est  surtout  servi  excellemment,  en  ce  sens  que  sa  poétique  est 
parfaitement  appropriée  à  ses  thèmes  d'inspiration.  L'idée  et  la  ma- 
nière se  correspondent  d'une  façon  intime  et  vivante.  Le  vers  ultra- 
libre  ,  invertébré ,  choque  ou  détone  dans  l'inspiration  lyrique  ou 
sentimentale  parce  que,  dans  ce  genre  d'inspiration,  le  vers  doit  être 
(qu'on  nous  pardonne  ce  solécisme)  jailli,  né  avec  l'idée,  et  que  le 
vers  haché  menu,  ressemblant  à  de  la  prose  mesurée  et  coupée  à  la 
rime,  dénote  un  auteur  qui  s'est  battu  les  flancs,  un  poète  sur  le 
papier,  presque  toujours  un  impuissant.  Champsaur,  au  contraire,  en 
a  fixé  le  véritable  emploi.  Dans  ce  genre  parisien  et  d'un  parisianisme 
tout  particulier,  ce  vers  est  à  sa  place,  il  ne  doit  pas  se  montrer  ail- 
leurs, mais  il  fallait  qu'il  fût  là.  C'est  un  grand  mérite  de  l'avoir  si 
bien  compris  et  de  n'avoir  pas  faibli  dans  la  mise  en  œuvre.  M.  Champ- 
saur doit  aussi  être  félicité  de  n'avoir  écrit  que  des  poèmes  courts, 
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L'excitation  poétique,  pour  être  intense,  doit  être  courte.  Poô  Ta  admi- 
rablement soutenu,  et  la  preuve  en  est  faîte  dans  la  chanson,  qui  est 
la  plus  vraie  manifestation  de  la  poésie^  parce  qu'elle  est  la  plus  ins> 
tinctive.  Mais  voilà  que  je  parle  de  la  chanson  à  propos  d'un  poète  qui 
ne  veut  pas  que  sa  poésie  soit  chantée.  Tant  il  est  vrai  que  les  ex- 
trêmes se  touchent.  Il  est  bien  curieux  et  bien  intéressant,  le  genre 
Ghampsaur.  En  faisant  exception  pour  deux  ou  trois  pièces,  la  Fleur 
(Tamour,  par  exemple,  vraiment  trop  libre,  on  n'a  pas  de  révolte  contre 
ses  semblants  d'immoralité.  Cette  immoralité  n'est  pas  mauvaise 
parce  qu'elle  amuse,  parce  qu'elle  provoque  le  rire;  elle  n'a  rien  de 
lubrique  parce  qu'elle  ne  s'arrête  ni  n'approfondit,  on  pourrait  dire 
qu'elle  est  fausse.  Les  poèmes  où  sont  effleurées  les  questions  reli- 
gieuses ne  heurtent  pas  davantage  la  conscience.  L'auteur  ne  creuse 
pas  son  incrédulité,  ne  légitime  point  l'athéisme;  il  en  fait  une  exagé- 
ration folle  ou  une  drôlerie.  Un  sens  profond  se  cache  sous  l'apparence 
bizarre;  mais  le  rayon  qui  vole  sur  l'abîme,  le  pierrot  qui  fait  de  l'é- 
quilibre sur  le  bord,  ne  laissent  pas  au  regard  le  temps  d'avoir  le  ver- 
tige. Les  descriptions  parisiennes  sont  fines ,  surprenantes  et  sugges- 
tives. Elles  donnent  bien  Tidée  ou  la  sensation  de  la  scène  sous  le  jour 
où  l'écrivain  a  voulu  la  montrer.  Effet  de  neige,  Place  Pigalle,  Êpingléc, 
sont  à  citer.  Le  Paysage  ironique  est  désopilant.  De  mémo  :  Sous  la 
table  et  la  Receveuse.  La  Belle  aux  cheveux  d'or  est  une  idylle  de  bou- 
doir, quelque  chose  de  nerveux  et  de  moderne,  d'une  dépravation  pro- 
fonde, fouillée,  raffinée  et  «idéalement  «matérielle.  P.  P.  C,  Oubli,  la 
Complainte  cTAnna  BoiHne,  sont  des  morceaux  à  remarquer,  d'une  in- 
vention originale  et  d'une  exécution  bizarre  et  réfléchie ,  ils  nous  pa- 
raissent achevés.  Au  fond  de  tout  cela  :  exagérations  voulues,  rires 
nerveux  et  fanfarons,  tendresses  maladives,  perversité  de  surface;  on 
discerne  un  cœur  qui  sent,  une  âme  très  élevée,  un  cerveau  qui  a  ré- 
fléchi, et  qui,  après  une  énormilé  ou  entre  deux  énormités,  laisse 
tomber,  comme  en  passant,  une  vérité,  une  observation,  qui  fait  lon- 
guement penser  et  qui  frappe  d'autant  plus  qu'on  s'y  attendait 
moins.  Telle  est  l'impression  complexe,  mais  fort  sincère,  que  nous  a 
laissée  la  lecture  de  Parisiennes,  par  M.  Félicien  Ghampsaur. 

13.  Parisien  frivole  épris  de  la  beauté, 

M.  Gharles  Coran,  dont  on  nous  redonne  les  œuvres  complètes,  com- 
mençait sa  carrière  poétique,  il  y  a  longtemps,  en  idolâtre  de  la  Vénus 
Victrix  : 


Voilà  comment  j'ai  pris  le  vice  à  la  mamelle. 
Il  la  terminera  dans  l'impéniti^nce  finale  : 


Ainsi  j'aurai  vécu  jusqu'en  mes  derniers  jours 
Pour  l'unique  agrément  d'une  bande  d'Amours. 
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Maintes  fois  il  a  célébré  les  grâces  mouchetées ,  enrubannées ,  du 
xvin*  siècle,  —  le  xvin®  siècle  conventionnel  aux  apparences  toutes 
joyeuses  et  roses ,  domaine  enchanté  de  coquetterie  et  d'amour,  de 
langueur  et  de  rêverie,  perpétuel  décor  à  la  femme  et  au  plaisir.  C'est 
qu'en  effet,  il  aura  été  l'émule  des  Gentil-Bernard  et  des  Dorât,  véri- 
table épicurien  d'alors  perdu  dans  Fépoque  de  Lamartine  et  de  Victor 

Hugo. 

La  Muse  d*à  présent  vit  ea  Aile  de  joie, 

s'écrie-t-il.  Sur  cette  déclaration,  il  s'en  attribue  toutes  les  licences. 

L'opéra  et  le  corps  de  ballet,  les  joies  du  carnaval,  les  intimités  du 
boudoir  aiguillonnent  sans  cesse  son  esprit  sans  lasser  jamais  son  ins- 
piration, a  Souper,  aimer,  chanter,  »  est-il  de  meilleures  occupations  au 
monde  ?  M.  Coran  n'envie  rien  à  ceux  qui  perdent  leur  temps  à  inter- 
roger les  éternels  problèmes  :  Dieu,  l'homme,  l'ordre  universel.  Les 
faveurs  de  la  a  Muse  chantant  des  choses  nues  d  lui  suffisent,  sauf  à 
s'accorder  parfois  quelques  menues  digressions  dans  le  champ  de  la 
politique. 

M.  Charles  Coran  a  aiguisé  de  très  fînes  épigrammes,  tourné  avec 
esprit  d*élégants  marivaudages,  racheté  le  maniérisme  de  l'expression 
par  la  vive  agilité  du  rythme,  assorti  d'une  main  adroite  et  légère  des 
couplets  entraînants,  manié  fort  habilement  la  poésie  badine;  voilà  ses 
qualités.  En  revanche,  nous  n'aimons  pas,  chez  lui,  de  certaines  pièces 
cyniques  et  impies.  Nous  n'aimons  point  ses  agenouillements  perpé- 
tuels devant  des  idoles  de  chair  : 

Priez  à  geooux  vos  idoles, 
Adorateurs  respectueux. . . 

Nous  n'aimons  pas  ses  galanteries  adulatrices,  cette  servilité  d'hom- 
mages, qui  dégrade  la  dignité  de  Thomme.  Nous  plaignons  le  poète  si 
continuellement  attentif  à  baiser  les  pieds  des  femmes,  la  trace  des 
pieds  des  femmes  sur  la  grève,  que  sais-je  encore  ? 

L*été ,  sous  les  baigneuses ,  ' 
Les  rives  sablonneuses 
Dessinent  les  pieds  nus. 
Je  m'étends  sur  la  plage 
Pour  baiser  en  image 
Les  pieds  les  plus  menus. 

Cette  effémination  de  la  poésie  est  trop  abaissante  pour  les  caractères 
comme  pour  la  littérature. 

14.  —  Sortons  de  cette  atmosphère  a  empoudrerizée,  >  comme  dirait 
Glaretie,  et  allons  respirer  un  air  plus  vif,  plus  salubre  aussi,  le  Plein 
air  y  où  nous  attire  M.  Antonin  Bunand.  Ce  simple  petit  livre  est 
l'œuvre  d'un  artiste  :  observation  sincère  de  la  nature  agreste  et  rus- 
tique, abondance  de  détails  pittoresques,  tableaux  très  frais,  très  colo- 
rés. L'auteur  varie  infiniment  ses  rythmes  ;  à  l'instar  de  Théodore  de 
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Banville,  il  renouvelle  ceux  de  nos  poètes  du  xvi®  siècle,  non  sans  un 
peu  de  recherche  dans  le  mot.  Il  est  surtout  peintre ,  et  on  peut  lui 
reprocher  certaine  froideur.  En  outre,  ses  tableaux  manquent  de  ciel  : 
il  regarde  trop  le  sol. 

15.  —  Les  Villageoises,  de  M.  Georges  Gourdon,  dénoncent  plus  de 
sensibilité.  Le  village,  la  campagne,  les  souvenirs  du  pays  natal ,  les 
douceurs  intimes  des  affections  de  famille  et  des  liens  d'amitié,  l'amour, 
voilà  les  thèmes  favoris  de  M.  Gourdon  ,  dont  le  principal  mérite  est 
d'avoir,  ici,  trouvé  sa  note  et  de  n'en  pas  sortir.  La  vie  des  champs  y 
est  représentée  par  de  frais  souvenirs  des  bords  de  la  Charente,  des 
descriptions  vécues  de  la  campagne ,  des  scènes  bien  touchantes  et 
bien  simples  d'amours  rustiques,  des  épisodes  de  la  moisson  et  surtout 
des  chansons  campagnardes  pleines  de  charme,  de  sève  et  de  vérité. 
Les  principaux  types  de  paysans,  bouvier,  moissonneur,  vendangeur, 
oiseleur,  y  disent  chacun  leur  couplet  et  leur  refrain  avec  une  vérité 
locale  et  une  émotion  naïve.  Ayant  à  interpréter  les  mœurs,  les  aspira- 
tions des  gens  de  campagne,  on  sent  que  l'auteur  a  voulu  fermer  les  yeux 
sur  les  vilains  côtés,  sur  les  spectacles  lourds  ou  attristants  :  obtusion 
des  facultés  morales ,  laideurs  de  caractères ,  fascinations  ridicules , 
engouements  grossiers,  instincts  bas  et  jaloux.  Il  a  compris  qu'il 
valait  mieux  les  dépeindre  tels  qu'ils  se  montrent  souvent  aussi  :  des 
êtres  capables,  dans  leur  modeste  sphère,  de  bonheur,  de  dévouement, 
de  générosité,  comme  d'une  certaine  élévation  intellectuelle.  Et  c'est 
avec  ces  sentiments  qu'il  a  su  nous  les  rendre  intéressants  et  vrais. 
Les  poésies  d'amour,  dans  les  Villageoises,  sont  délicieuses.  Un  amour 
chaste  et  candide  raconté,  chanté,  souvenu,  avec  un  accent  simple, 
honnête,  dans  une  note  triste  et  suave.  Point  d'exagérations  passion- 
nelles, pas  de  crudités  réalistes.  C'est  le  premier  amour  qui  est  chanté 
là,  le  premier  amour  qu'on  n'oublie  jamais  et  qui  survit  à  la  mort  de 
tous  les  autres.  Çà  et  là  passent  quelques  autres  pièces,  sur  une  don- 
née plus  liante  ;  car  tout  cœur  sensible,  toute  âme  élevée  est  préoccu- 
pée par  moments  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort.  Parmi  les  frag- 
ments les  plus  remarquables  du  livre,  il  convient  de  citer  plusieurs 
légendes  des  pays  du  Nord  ou  des  temps  féodaux.  Ces  pièces  sont  ori- 
ginales ,  bien  dans  le  ton  du  genre ,  et  d'une  mélancolie  pénétrante. 
Elles  seraient  parfaites,  si  elles  ne  manquaient  un  peu  de  concision. 
Elles  rappellent  celles  d'Henri  Heine,  que  l'auteur  traduit  ou  imite 
souvent.  L'expression  est  pure,  sans  recherche. 

16.  —  Nous  restons  dans  les  tranquilles  domaines  du  paysage  fami- 
lier avec  l'ouvrage  de  M.  Eugène  Le  Mouël,  où  se  profile  la  vieille 
Bretagne  et  sa  nature  agreste,  ses  bruyères,  ses  couverts  épais,  ses 
chemins  creux,  ses  haies  touffues.  Là  encore  se  montrent  réunis  la 
forme  et  le  fond.  La  forme  est  simple,  sans  apparat;  l'auteur  se 
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contente  de  Talexandrin  et  du  vers  de  huit  pi^ds,  sans  recourir  aux 
rythmes  savants  ni  aux  modes  compliqués.  Il  se  tient  à  Técart  des 
excentricités  chères  aux  écoles  nouvelles ,  et  se  satisfait  lui-même  à 
parler  une  langue  pure  et  franche  comme  un  écho  direct  de  la  voix  de 
la  nature.  Il  chante  la  mer,  la  lande,  les  paisihles  hameaux,  les  tran- 
quilles bonheurs,  les  vœux  faciles  et  les  deuils  poignants  des  pauvres 
gens  de  la  côte.  Les  fiançailles,  les  danses,  les  fêtes  du  village,  les 
départs  sans  retour  du  pêcheur,  les  rapides  veuvages  après  les  épou- 
sées pleines  d'espérances.  Çà  et  là  on  écoute  une  légende  naïve,  ou 
bien  résonnent  des  chansons  d'un  tour  ancien  et  touchant,  et  des 
ballades  d'un  accent  plaintif  et  mystérieux  qui  berce  et  qui  trouble.  Le 
style  est  coloré  par  des  images  vraies,  dégageant  toute  la  saveur  locale. 
17.  —  Les  Mouettes,  de  M.  Louis  Le  Lasseur  de  Ranzay,  méritent  aussi 
qu'on  les  recommande  élogieusement.  Sentiment,  esprit,  forme, 
images,  rien  n*y  manque.  Les  premières  pages  seraient  des  poèmes  à 
dire,  à  l'exemple  des  Naufragés,  de  M.  Goppée,  et  des  Pauvres  gens,  de 
Hugo.  Ce  sont,  en  général,  des  récils  de  mer.  La  narration  est  bien 
conduite,  le  trait  final  bien  amené.  Les  pièces  qui  touchent  à  des 
questions  philosophiques  sont  empreintes  d'une  haute  spiritualité.  La 
plus  grande  partie  du  recueil  est  composée  de  petites  poésies  sur  des 
thèmes  d'amour,  des  sujets  de  circonstance,  des  idées  venues  à  propos 
d'un  souvenir  ou  d'un  regret.  C'est  là  que  se  trouve  la  vraie  note  de 
l'écrivain,  et  c'est  là  qu'il  excelle.  Il  enferme  son  idée,  presque  tou- 
jours émue,  parfois  spirituelle,  rarement  banale,  dans  un  sonnet  ou 
plus  souvent  dans  de  courtes  pièces  en  petits  vers.  Ces  morceaux  sont 
charmants;  ils  ont  la  grâce,  une  tournure  facile  et  le  trait.  Il  en  est 
qui  semblent  indiqués  d'avance  pour  les  Anthologies.  Tel,  pour  n'en 
citer  qu'un,  le  délicieux  passage  qu'on  va  lire,  sous  le  titre  et  sur  le 
sujet  le  plus  simple  du  monde  : 

Fleur  dans,  un  livre. 

Dans  le  livre  qui  m'est  sacré) 
J'enfermerai  la  fleur  que  j'aime  ; 
A  mon  chapitre  préféré 
Je  veux  la  confier  moi-même. 

Je  veux  qu'elle  aille  sommeiller 
Sur  la  page  que  j'eusse  écrite, 
Qu'elle  ait,  en  guise  d'oreiller» 
Ma  belle  stancs  favorite. 

Si  la  rose  un  jour  s'effeuillait, 
Qu'il  me  reste  au  moins  son  arôme  ; 
La  fleur  ne  touche  qu'un  feuillet, 
Le  livre  tout  entier  s'embaume. 

Ainsi  le  jour  où  l'on  entend 
L'aveu  qui  jamais  ne  s'oublie, 
Ce  n'est  qu'une  heure,  qu'un  instant, 
La  vie  entière  en  est  emplie. 
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Les  Mouettes  y  de  M.  Le  Lasseur  de  Ranzay,  est  uq  des  meilleurs 
recueils  poétiques  qu'on  ait  publiés  depuis  longtemps. 

18.  —  Nous  sommes  en  veine  de  bons  livres  et  de  belles  choses. 
C'est  le  tour  de  M.  Raoul  Gineste,  qui  nous  invite  &  cueillir  avec 
lui  le  Rameau  d'or.  Ses  poésies  sont  de  toutes  sortes.  Il  en  a  sur  le 
moyen  âge,  colorées,  imagées,  exhalant  la  saveur  des  t^mps  passés  : 
histoires  de  pages  amoureux  de  châtelaines,  de  pendaisons,  de  séré- 
nades, racontées  sur  le  ton  des  légendes.  Çà  et  là  circulent  de  jolis  et 
gracieux  rondels.  Puis  viennent  à  flots  pressés  les  confidences  d*amour. 
De  vrais  poèmes  d'amour  sans  exagération  réaliste,  sans  envolées 
mystiques  et  nuageuses.  Celte  partie  de  Touvrage  abonde  en  morceaux 
exquis. 

On  le  reconnaît  aussitôt  :  cela  ne  sent  pas  la  besogne  d'un  aspirant 
écrivain  qui  débute  par  le  vers,  comme  étant  une  forme  mieux  appro- 
priée aux  sentiments  de  la  jeunesse;  c'est  l'œuvre  d'un  vrai  poète. 
Le  charme  d'une  telle  poésie  ne  consiste  pas  dans  un  vain  tissu  de 
mots  à  effet,  de  sonorités  indécises  et  de  vagues  métaphores  ;  l'idée 
ressort  à  chaque  ligne.  Espérance,  bonheur  ou  désenchantement,  toute 
manière  de  sentir  y  prend  un  caractère  bien  personnel;  rien  n'y  est 
banal.  La  forme  en  est  parfaite,  et  l'excellent  ouvrier  s'y  révèle.  Il  y 
a  entre  autres  quatre  ou  cinq  poèmes  en  rimes  masculines  qui  sont 
maniées  de  main  de  maître,  avec  un  art  savant  et  fort  expressif.  On 
distingue  aussi  dans  le  recueil  plusieurs  poésies  d'un  ordre  élevé  où, 
sans  prétention  et  sans  fracas.  Fauteur  pâRMe  de  la  vie  et  de  la  mort, 
de  l'art,  de  l'idéal,  dans  un  style  ferme  et  ample. 

19.  —  Les  Clairières,  de  M.  Germain-Lacour,  appellent  maintenant 
notre  attention.  Ces  clairières  sont  bordées  d'arbres  dont  beaucoup 
viennent  des  jardins  de  M.  Sully-Prudhomme  et  deM.Goppée.  Il  est  à  re- 
marquer, d'ailleurs,  que,  hormis  les  excentriques  de  parti-pris  :  hirsutes, 
décadents,  déliquescents  et  divers,  les  jeunes  poètes  qui  n'ont  pas  à 
leur  début  une  originalité  vraiment  exceptionnelle,  se  rattachent  direc- 
tement â  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  initiateurs,  et  quelquefois  aux  deux. 
M.  Germain-Lacour  est  un  tendre  et  im  délicat.  De  plus,  il  est  de  pro- 
vince et  y  habite  :  il  a  le  sentiment  de  la  campagne.  Je  ne  dis  pas  de 
la  nature,  car  il  a  plus  de  cœur  que  d'âme  ;  il  est  plutôt  sentimental 
que  lyrique.  L'amour  des  champs  et  la  tendresse  de  cœnr  nous 
paraissent  être  les  sources  habituelles  de  l'inspiration  de  M.  Ger- 
main-Lacour. Elles  coulent  tantôt  ensemble,  tantôt  séparément.  On 
peut  citer  dans  cette  note,  et  comme  les  meilleures  de  ses  poésies, 
Jeunes  Filles,  Aux  Moineaux,  et  particulièrement  A  Mi-Côte.  C'est  là 
qu'il  se  révèle  le  mieux  à  son  avantage.  L'aimable  poète  a  tenté,  au 
dehors,  des  compositions  d'assez  longue  haleine;  mais,  en  pareille 
matière,  il  faut  une  grande  puissance  pour  maintenir  jusqu'au  bout 
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Texcitation  du  lecteur.  A  priori,  M.  /jermain-Lacour  ne  devait  pas 
réussir,  il  n'a  pas  réussi.  Il  a  essayé  de  trousser  trois  ou  quatre  petites 
pièces  dont  l'esprit  avait  à  faire  le  charme  principal.  Malheureusement, 
aujourd'hui,  nous  avons  perdu  le  vers  qui  court,  le  vers  qui  babille, 
la  langue  preste  et  simple  qui  dit  vite  et  juste  ;  et  le  vers  lyrique  et 
rutilant  de  Hugo,  de  la  génération  de  Victor  Hugo,  a  remplacé  la  ver- 
sification et  la  langue  des  Villon,  Régnier,  La  Fontaine,  Musset.  —  Il 
n'a  pas  réussi  là  non  plus.  Il  a  essayé  encore  le  poème  philosophique. 
Mais  il  a  mal  pensé,  mal  discuté  en  vers,  car  c'est  mal  discuter  que 
d'y  discuter.  Sa  langue  y  est  sèche,  mathématique,  sans  images,  sans  '^ 

au-delà.  Nous  avons  marqué  la  note  de  M.  Germain-Lacour  :  qu'il  s'y 
tienne,  qu'il  la  cultive.  S'il  doit  donner  quelque  chose,  c'est  dans  ce 
sen3  qu'il  excellera. 

20.  —  V Amour  en  marche,  par  M.  Auguste  Audy  :  voilà  bien  un  livre 
de  début  où  se  trahit,  à  vue  d'oeil,  dans  les  tons  différents  des  mor- 
ceaux, l'influence  des  lectures  diverses  et  de  premières  imitations  qui 
ballotent  tous  les  commençants.  La  forme,  du  reste,  est  pure,  le  vers 
est  franc,  bien  fait,  sonore.  On  connaît  son  métier.  M.  Auguste  Audy  ^ 

*  s'annonce  comme  un  poète  erotique.  L'amour  est  son  thème  favori  : 
un  amour  très  païen,  très  charnel  et  très. . .  superficiel.  Cette  passion 
dévorante  n'entame  que  la  surface.  On  voit  là  beaucoup  de  lèvres  pur- 
purines, de  seins  neigeux,  etc.  Quand  il  veut  partir  pour  l'au-delà, 
on  sent  que  l'auteur,  comme  on  dit  dans  l'argot  littéraire,  «  se  bat  les 
flancs.  ^  Par  moments,  sur  les  pas  de  Baudelaire,  qu'il  imite  en  quelques 
endroits,  il  cherche  le  macabre  et  le  satanique  dans  l'amour.  C'est  une 
àme  jeune,  enthousiaste  do  poésie.  Nous  remarquons  avec  plaisir 
que  M.  Auguste  Audy  n'a  que  rarement  versé  dans  ces  exagérations 
de  paroles  et  d'images,  si  fort  en  usage  aujourd'hui,  où  la  brutalité 
singe  la  force,  et  l'étrangetéla  profondeur.  Il  y  a  là  un  essai  de  poème  : 
Jean  Mor.  Traité  de  façon  concise,  il  aurait  pu  intéresser;  mais  il  est 
plein  de  longueurs.  La  préface  de  M.  Armand  Silvestre  n'implique 
donc  pas  l'excellence  du  volume.  Tenu  peut-être  amicalement  d'écrire 
cette  préface,  il  s'en  tire  en  parlant  plus  des  grands  poètes  et  de  la' 
poésie  que  de  l'auteur  même  qu'il  présente  au  public.  Cependant,  il 
cite  certains  vers  de  son  protégé ,  qui  sont  vraiment  beaux  ;  il  les  a  r«^ 

parfaitement  choisis  :  ce  sont  les  seuls  ou  à  peu  près. 

21.  --  Puisque  nous  sommes  dans  la  compagnie  des  «  jeunes,  »  di- 
sons un  mot  des  Poèmes  sincères  de  M.  Marlial  Besson.  On  y  chante  la 
nature,  l'amour,  l'humilité,  le  travail,  le  devoir.  La  forme  est  simple, 
sans  prétention  a^ 'cune.  Le  vers  est  correct  en  général,  sans  annoncer 
pourtant  l'habile  artisan  de  la  rime  sachant  à  fond  son  métier.  Il  n'y 
a  rien  à  reprendre,  rien  à  signaler  non  plus,  ni  du  côté  de  la  perfec- 
tion ni  du  côté  de  l'imperfection.  Pas  de  grands  élans,  pas  de  grandes 
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beautés,  mais  peu  de  faiblesses.  Eu  somme,  une  inspiration  honnête 
et  délicate,  qui  touche  et  élève. 

22.  —  Les  Poésies  de  M.  Boulé  nous  maintiennent  au  même  myean 
de  température  modérée.  Ayec  raison  nous  prévient-il  dans  sa 
préface  qu'il  n'est  qu^m  amateur,  un  simple  dilettante.  En  effet,  son 
livre  ne  décèle  pas  un  tempérament,  une  façon  de  sentir  et  d'ex- 
primer ayant  le  signe  génial,  la  marque  distinetive  et  bien  accusée. 
Encore  les  vers  de  M.  Louis  Boulé,  amateur,  valent-ils  certaine- 
ment les  trois  quarts  de  ceux  des  prétendus  poètes  de  droit  divin  qui 
font  la  fortune  de  M.  Lemerre.  M.  Boulé,  dis-je,  est  un  élégiaque. 
Son  inspiration  est  tendre,  légèrement  voilée  de  mélancolie.  Il  aime 
la  nature,  mais  la  nature  idyllique,  un  peu  pâle,  au  bord  des  sources, 
sous  les  bois  ombreux.  11  y  a  dans  ce  volume  des  choses  douces 
et  jolies,  des  poésies  délicates  et  charmantes,  mais  rien  de  fort  ni  de 
saisissant. 

23.  —Aussi  quel  brusque  sursaut  pour  Timagination ,  quand  on 
passe  sans  intermédiaire  de  cette  note  si  calme,  si  apaisée,  aux  turbu- 
lences farouches  des  Poèmes  à  tous  crins^  par  M.  Tancrède  Martel!  Mais 
comme,  une  fois  remis  de  la  secousse, Tesprit  s'en  accommode!  M.  Tan- 
crède Martel  est  un  poète  de  race,  un  fier  tailleur  de  rimes  et  de  strophes. 
Une  forme  serrée  et  savoureuse  enferme  ses  rythmes  curieux,  ses  bal- 
lades, ses  innombrables  ballades,  maniées  supérieurement.  Il  recon- 
naît Banville  pour  son  maître  et  se  réclame  aussi  de  Rutebeuf ,  de 
Villon,  de  Pierre  Gringoire,  dont  ses  vers  respirent  la  parfaite  bonne 
humeur  et  la  joviale  santé.  L'influence  de  Hichepin,  qu'il  admire  et 
qu'il  étudie,  se  fait  sentir  dans  son  œuvre;  mais  il  se  tient  en  garde 
contre  les  grossièretés  systématiques  du  poète  de  la  Chanson  des  Gueux, 
et  se  contente  de  la  singularité  ou  de  la  truculence  du  mot.  De  temps 
à  autre,  il  prend  plaisir  à  tirer  dans  les  jambes  du  bourgeois,  le  a  phi- 
listin 9  des  anciens  jours,  pour  lequel  il  professe  une  haine  roman- 
tique. Gomme  Aloysius  Bertrand,  auquel  il  dédie  rétrospectivement  son 
volume,  il  est  fanatique  du  moyen  âge,  et  il  y  puise  la  matière  de 
ballades  très  pittoresques;  comme  l'auteur  trop  méconnu  de  Gaspard 
de  la  nuit,  il  se  complaît  à  ranimer  mille  amusants  détails  des  vieilles 
villes  mortes.  C'est  avec  un  art  infini,  par  exemple,  qu'il  a  ciselé  sa 
ballade  en  l'honneur  de  Ghinon.  Les  autres  pièces  roulent  sur  des  mo- 
dernités, Paris,  la  rue,  la  province,  ou  bien  sont  à  l'adresse  d'un  écri- 
vain, d'un  artiste  actuel,  ami,  compagnon  ou  maître  de  Fauteur,  et 
choisi  parmi  les  plus  originaux.  Ce  sont  également  des  excentriques 
de  la  plume  qu'il  a  pris  pour  types  ou  modèles  d'une  suite  de  sonnets- 
portraits  bien  particuliers  et  fort  amusants.  Tancrède  Martel  est  un 
membre  du  Cénacle  ressuscité.  Son  livre  en  tire  un  aspect  de  bizarrerie 
un  peu  intentionnelle,  qui  surprend  et  qui  plaît.  Beaucoup  de  ses 
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pièces  ont  de  la  verve,  de  Tesprit.  Toutes  sont  parfaites  de  forme* 
Quelques-unes  ne  manquent  ni  de  force  ni  d'élévation. 

24.  —  Un  drôle  de  livre  :  les  Vespétnes,  par  M.  le  docteur  Vivier,  où 
sont  amoncelées  une  multitude  de  réflexions,  de  déductions  philoso- 
phiques, de  considérations  roulant  aussi  bien  sur  la  destinée  future, 
les  difficultés  sociales,  les  imperfections  de  l'homme  et  de  FÉtat,  que 
sur  la  fabrication  des  allumettes  chimiques  !  Et  quelle  étrange  dispo- 
sition !  Sur  le  verso  de  chaque  feuille,  M.  Vivier  a  échelonné  au  hasard 
des  pensées, maximes,  aphorismes,  extraits  de  Montaigne, Shakespeare, 
Hugo,  Pascal,  la  Bible^  Horace,  Épictète,  Janet,  etc*,  et,  sur  le  recto 
de  la  page  suivante,  ses  propres  inspirations  en  vers.  D'un  côté,  à 
gauche,  les  matières  suggestives;  de  Fautre,  à  droite,  le  sujet  suggéré, 
singulièrement  différent  et  inférieur.  Adroit  artifice  pour  conduire  le 
lecteur  de  la  première  à  la  dernière  page.  On  lit  le  volume  jusqu'au 
bout,  à  gauche.  L'auteur  sait  beaucoup  de  choses,  a  beaucoup  réfléchi; 
mais  son  inspiration  est  languissante,  sa  poésie  sans  plénitude  et  sans 
vigueur  :  c'est  de  la  prose  coupée  et  alignée  tant  bien  que  mal.  Il 
imite  furieusement  la  poésie  philosophique  do  Victor  Hugo;  mais  cette 
imitation  ne  l'a  pas  soulevé.  Son  livre  porte  en  sous-titre  :  Heures  du 
soir  —  Toutes  les  lumières.  Je  crois  que  a  Toutes  les  lumières  »  repré* 
sentent  la  partie  gauche  du  volume  et  «  Heures  du  soir  »  la  partie 
droite,  en  telle  sorte  qu'on  peut  dire,  en  forme  de  conclusion  et  d'ap- 
préciation que  a  toutes  les  lumières  »  se  sont  éteintes  dans  les«  heures 
du  soir.  » 

25.  —  Les  Contes  et  Apologues^  do  M.  Léon  Riffard,  nous  rendront-ils  les 
clartés  perdues?  Dès  le  premier  coup  d'œil  il  est  permis  d'en  concevoir 
l'espérance.  Cette  publication  luxueuse,  d'une  lisibilité  exceptionnelle, 
ces  magnifiques  dessins  en  couleur  jetés  à  travers  le  texte  et  qui 
l'éclairent  à  chaque  page  de  leurs  ingénieuses  figurations,  ces  minus- 
cules merveilles  d'art  de  Frédéric  Régamey  prédisposent  d'abord  l'es- 
prit très  favorablement.  Se  laisse-t^n  aller  à  parcourir  ces  contes  d'un 
accent  si  naturel,  d'une  allure  si  preste,  d'une  morale  si  juste  et  si 
salubre,  le  charme  est  complet.  Un  aimable  fabuliste  du  xvni<>  siècle, 
Vitalis,  dans  la  préface  de  son  recueil  publié  en  17915,  comparait  le 
champ  de  l'apologue  à  une  vigne  toute  dégarnie.  «  La  Fontaine,  dit-il, 
jouissant  de  la  priorité,  y  a  fait,  dans  le  temps,  des  veudangos  com- 
plètes; La  Motte,  un  peu  plus  tard,  a  fait  son  profit  de  quelques  grappes 
moins  succulentes  que  La  Fontaine  avait  dédaignées;  Panard,  Fuzelier, 
Aubert,  Lemonnier,  sont  venus  après,  et  ont  su  exprimer  encore  un 
suc  nourricier  de  quelques  grappes  aigrelettes.  J'arrive  le  dernier,  et 
quand  les  vendanges  sont  faites  :  qu'aurai-je  donc  en  mon  panier?  » 
D'autres  ont  passé  depuis  lors.  M.  Léon  Rififard,  cependant,  n'a  pas 
désespéré  d'obtenir  une  dernière  et  fructueuse  cueillette  d'un  champ 
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ci  ravagé.  Confiant  dans  le  choix  de  ses  sujets,  recherchés  de  préfé- 
rence parmi  les  mieux  connus,  sûr  de  ses  propres  observations,  guidé 
par  un  goût  très  sage  qui  devait  le  prémunir  contre  les  lourdeurs 
d^une  zoologie  trop  savante  ou  d'une  botanique  trop  compliquée,  sim- 
plement il  a  laissé  courir  son  imagination  parmi  ce  monde  familier  où 
trottent,  respirent,  chantent,  dialoguent,  bourdonnent,  les  modestes 
héros  de  La  Fontaine,  et  de  sa  plume  sont  tombées  des  perles  comme 
V Hirondelle  et  le  Rossignol,   que  nous  voudrions   pouvoir  citer  en 

entier  : 

Une  hirondelle,  un  jour  d^orage, 
Ayant  volé  longtemps,  longtemps,  au  ras  du  sol, 
Dans  les  chemins,  le  long  des  maisons  du  village, 

Sur  la  mare,  au  bord  de  l'herbage, 
Finit  par  se  poser  auprès  d*un  rossignol. 
Qui,  depuis  le  matin,  cathé  sous  le  feuillage. 

Donnait  l'aubade  au  voisinage . . . 

Nous  sommes  en  pays  de  connaissance  avec  les  bètes  du  Bonhomme. 
Quelques-unes,  comme  le  remarquait  spirituellement  un  critique  des 
Débats,  M.  Henri  Ghantavoine,  se  sont  corrigées  en  vieillissant  :  la 
fourmi,  entre  autres,  est  devenue  moins  avare,  et  la  cigale  a  fini  sa 
vie  de  bohème.  Chez  M.  Léon  Riffard,  la  prestesse  des  récits  est  enjo- 
livée par  la  grâce  des  tableaux  qui  les  encadrent.  La  simplicité  des 
épisodes  est  relevée  par  la  couleur  du  paysage.  La  description  sobre 
et  pleine  de  fraîcheur,  la  description  dans  la  fable,  c'est,  en  effet,  son 
originalité,  son  mérite  propre,  en  un  genre  qu'il  a  très  heureusement 
rajeuni. 

26.  —  Nous  aurions  plaisir  à  prolonger  de  quelques  instants  notre 
séjour  dans  ce  coin  agréable  du  «  pays  de  la  feinte.  >  Mais  nous  avons 
encore  à  marcher  de  Tavant  ;  nous  n'avons  pas  terminé  notre  tâche  ; 
et  M.  Paul  Marrot,  qui  tient  pour  le  déterminisme,  qui  commence 
son  Livre  des  chaînes  par  une  pièce  intitulée  la  Vie  et  la  termine 
par  une  autre  dénommée  l'Alambic .  ne  nous  pardonnerait  point  de 
considérer  comme  non  avenues  ses  Hérédités,  ses  Sitggestions  et  ses 
Communions.  Nous  ne  discuterons  pas  ici,  faute  d'espace  et  de  compé- 
tence peut-être,  ses  opinions  particulières,  ses  considérations  person- 
nelles en  fait  de  monisme,  de  matérialisme,  etc.  Nous  pourrions  seule- 
ment lui  insinuer  que  ses  Mystères  physiques  le  plus  souvent  n'ont 
rien  de  fort  mystérieux,  qu'ils  s'expliquent  par  des  causes  et  des 
effets  très  naturels,  et  qu'il  doit  s'en  étonner  moins  que  personne, 
puisque,  à  son  avis,  le  mystérieux  n'existe  pas.  Bornons-nous  à  une 
succincte  appréciation  littéraire.  Dans  le  Livre  des  chaînes,  de  M.  Paul 
Marrot,  circulent  des  réflexions  et  des  idées,  les  unes  justes,  les  autres 
bizarres,  presque  toutes  intéressantes  et  curieuses.  Évidemment,  il 
n'a  pas  pris  la  plume  à  la  légère  ;  il  a  étudié,  vu,  senti,  réfléchi.  Paut-il 
l'imputer  à  la  nature  des  sujets?  La  forme  est  un  peu  dure  et  difficile, 
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les  rimes  d*une  nouveauté  recherchée  ;  les  vers  se  coupent,  enjambent 
sans  souci  de  Tharmonie  et  du  plein  de  la  phrase  rythmique.  On  sent 
que  Fauteur  a  sacrifié  la  musique  de  la  poésie  à  la  concisioQ  exces- 
sive de  la  pensée.  L*exagération  éclate  dans  le  style.  Le  mot  brutal 
revient  trop  souvent.  L'auteur  veut  donner  de  la  vigueur  et  du  relief 
à  ses  conceptions  ;  il  se  sert  d'expressions  violentes  ou  grossières,  qui 
détonent.  C'est  pourquoi,  dans  ce  livre  où  les  idées  ne  manquent  pas, 
on  trouverait  difficilement  une  pièce  à  citer  en  entier. 

27.  —  Nous  laissions  sur  noire  chemin  les  Soirs  de  défaite,  du  mar- 
quis de  Pimodan,  déjà  signalés  dans  notre  précédent  article,  et  qui 
débutent  ainsi  : 

Nous  sommes  des  vaiacasi  Français  et  gentilshommes, 
Deux  fois  vaiocas  I  La  gloire  a  quitté  nos  drapeaux, 
Le  pouvoir  a  quitté  nos  mains  pâles  ;  nous  sommes, 
Avec  nos  titres  vains,  de  brillants  oripeaux. 


Partisan  d'un  régime  tombé,  gentilhomme  et  royaliste,  le  marquis 
de  Pimodan  pleure  la  défaite,  la  double  défaite.  Ne  croyant  pas  au  ré- 
tablissement de  ïa  royauté,  sans  espoir  de  la  revanche  prochaine,  11 
prend  son  parti  bravement  ;  mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  jeter  un 
regard  attristé  sur  les  anciens  jours  de  prééminence  et  de  triomphe. 
Thème  d^une  haute  valeur  :  il  y  avait  à  faire  la  reconstitution  d'une 
époque  disparue,  à  verser  d'éloquents  regrets  sur  une  société  originale 
et  brillante.  Malheureusement,  l'exécution  est  inégale,  un  peu  confuse 
aussi.  Il  y  a  là  des  inspirations  mythologiques,  des  associations  de 
sujets  qui  surprennent  ;  on  s'étonne  d'y  voir  se  coudoyer  un  roi,  Eros, 
un  concierge,  un  agent  électoral.  M"®  de  Pompadour,  un  marguillier, 
Narcisse,  Vichnou,  le  Christ  et  un  facteur  rural.  Les  Soirs  de  défaites 
rachètent  ces  disparates  par  quelques  belles  pièces  traitées  avec  am- 
pleur, sur  une  note  fière  et  grave. 

28-36.  —  Sans  transition,  mentionnons  rapidement  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  nous  passent  sous  les  yeux  :  les  Paysages  d'Auvergne,  de 
M.  Pierre  de  Nolhac,  un  talent  descriptif,  une  âme  sensible,  et  une 
plume  pittoresque  dont  les  vers  ont  cet  intérêt  particulier  qu'ils  sont 
signés  d'un  nom  diversement  connu  dans  les  lettres,  l'érudition  et  les 
beaux-arts  ;  —  les  Grains  d'encens,  du  P.  Vaudon,  dont  nous  voudrions 
dire  beaucoup  de  bien,  s'il  n'était  pas  lui-môme  notre  distingué  colla- 
borateur, ce  qui  rendrait  notre  appréciation  trop  délicate;—  lesBêves  et 
Chimères,  de  M.  Georges  Bal,  poésie  saine,  d'un  jaillissement  spontané  ; 
—  Tourniquet,  plaisante  satire  anonyme,  à  bon  droit  dirigée  contre 
les  orgueilleux  de  la  politique  ;  —  les  Derniers  chants  de  deux  poètes 
royalistes,  H.  Furcy  de  Brémoy  et  Hygin  Furcy,  dictés  par  un  amour 
sincère  du  pays  et  de  la  grande  tradition  monarchique  ;  —  le  Poème 
de  la  Vierge,  par  J.  Bernard  de  Montmélian,  qui  nous  rappelle,  sous 
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une  forme  plus  véridique,  rœuvre  ingénieuse  du  pieux  trouvère  Gau- 
tier de  Golnci  ;  —  Sainte  Catherine  et  Sainte  PhUomène,  deux  drames 
chrétiens,  en  Thonneur  de  deux  saintes  et  martyres,  Tune  et  l'autre 
protectrices  de  Tetifance  et  des  jeunes  filles,  oii  Fauteur  évoque  en  des 
vers  émus  les  scènes  sanglantes  tant  de  fols  répétées  dans  Tamphi- 
théâtre  des  Flaviens  ;  —  la  Revanc?ie,  ou  les  Femmes  du  Rhin,  par 
M.  Félix  Saint-Hilaire,  où  se  reconnaissent,  sous  la  figure  d'Attila  et 
le  nom  de  son  peuple  barbare,  d'autres  ennemis  de  la  France,  d'autres 
oppresseurs,  contre  lesquels  s'élèvent  la  protestation  du  droit  violé  par 
la  force  ; — Vercingétoriœ,  un  drame  superbe  par  M.  Edouard  Schuré,  fai- 
sant vibrer  profondément  pour  des  souvenirs,  pour  une  gloire  de  vingt 
siècles,  la  fibre  nationale  ;  —  et  arrêtons-nous  à  examiner  de  plus  près 
un  gros  recueil,  ou  dix-huit  jeunes  poètes  ont  réuni  leurs  gerbes. 

37.  —  Ce  recueil  est  le  Paimasse  de  la  jeune  Belgique,  ces  poètes  se 
nomment  :  Arenbergh,  Berlier,  Fontainas,  Georges  Garnir,  Iwan  Gil- 
kin^  Yalère  Gille,  Octave  Gillion,  Albert  Giraud,  Théodore  Hannon, 
Paul  Lamber,  Charles  van  Lerberghe,  Grégoire  Le  Roy,  Maurice  Mae- 
terlinck, Léon  Montenaeken,  Fernand  Severin,  Lucien  Solvay,  Hélène 
Swartb,  Max  Waller.  La  plupart  sont  inconnus.  Talents  de  valeurs 
diverses,  éléments  hétérogènes  qui  donnent  im  aspect  singulier  à  cette 
sorte  d'exposition  littéraire.  Tels,  comme  M.  Léon  Montenaeken,  tradui- 
sent dans  une  langue  simple,  aisée,  presque  classique,  les  fantaisies 
de  leur  cerveau.  D'autres  chantent  sur  un  mode  éclatant  les  chères  in- 
signifiances de  la  passion  jeune,  célébrant  des  maîtresses  en  l'air  et 
toujours  incomparables,  trouvant  des  motifs  d'extase  aux  imperfec- 
tions mêmes  de  la  bien-aimée,  des  charmes  secrets  aux  infirmités,  aux 
misères  du  sexe.  Témoin  le  Babolain  de  M.  Max  Waller...  VeliUi  Balbi- 
numpolypus  Hagnœ.  M.  Théodore  Hannon,  un  fervent  du  naturalisme, 
adonné  aux  tableaux  des  kermesses,  dit  à  une  femme  maigre  qu'il 

Aime  son  ostéologie, 

Où  s'insinuent  des  nerfs  d'acier. 

M.  Octave  Gillion  se  plaît  au  descriptif.  M.  Yalère  Gille  se  répand  en 
tristesses  mystiques. 

Quelques-uns  :  MM.  Emile  van  Arenbergh,  Fontainas,  cisèlent  avec 
amour  le  vers  i)laslique  du  parnassisme,  et  M.  Georges  Rodenbach 
anime  par  le  sentiment  celte  forme  pure  mais  froide. 

Plusieurs  :  MM.  Emile  Yerhaeren,  l'auteur  des  Moines,  Fernand  Se- 
verin, Albert  Giraud,  van  Leerberghe,  Maeterlink,  disciples  de  cette 
école  du  symbolisme  qui  attribue  aux  mots  comme  une  vie  propre  et 
mystérieuse  où  les  artistes  seuls  se  reconnaissent,  manient  tour  à  tour 
le  vers  pictural  et  musical  des  poètes  dits  décadents.  M.  Iwan  Gilkin 
ajoute  à  la  note  musicienne  la  préoccupation  du  psychologue,  unit  la 
perception  aiguë,  quelquefois  naïve,  à  la  science  de  l'art.  Entre  tous, 
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il  en  est  qui  possèdent  la  force,  Toriginallté  et  sont  des  poètes  de 
tempérament,  comme  MM.  Yerhaeren,  van  Arenbergh,  Max  Waller, 
et  aussi  M.  Albert  Giraud>  habile  surtout  à  rendre  la  vie  des  choses 
inanimées,  mais  non  sans  une  certaine  incohérence  de  figures  et  d'hy- 
perboles. En  somme,  le  Parnasse  de  la  jeune  Belgique  forme  une  antho- 
logie très  intéressante  malgré  bien  de  Tafféterie,  bien  de  la  préciosité, 
bien  des  obscurités  voulues  où  Ton  sent  Tinfluence  directe  des  cou*- 
frères  de  France,  de  MM.  Verlaine  et  Mallarmé,  les  initiateurs  de  Té- 
cole  actuelle. 

38.  —  Ces  velléités  de  décadentisme  des  Parnassiens  de  la  jeune  Bel- 
gique nous  auront  servi  du  moins  de  préparation  aux  terribles  rébus 
de  M.  René  Gbil,  Tauteur  du  Traité  du  verbe  et  du  Geste  ingénu,  le 
découvreur  de  cette  belle  chose  :  «  L'Instrumentation  parlée  ou  l'audi- 
tion colorée,  »  le  symboliste  intransigeant  qu'un  des  coreligionnaires, 
M.  Stuart  Merrill,  appelle  a  un  Espagnol  perdu  dans  les  brumes  de  la 
Flandre,  »  sans  doute  parce  qu'il  n'écrit  pas  en  français. 

Après  avoir  tenté,  avec  une  patience  d'ange,  de  lire  jusqu'au  bout  le 
deuxième  livre  des  Légendes  de  rêve  et  de  sang,  de  déchiffrer  ligne  à 
ligne  de  si  pénibles  logogriphes,  de  saisir  quand  même  la  clarté  du 
sens,  à  travers  les  obscurités  touffues  des  termes,  force  nous  a  été  do 
reconnaître  que  nous  manquions  d'apprentissage^  qu'une  initiation 
préalable  s'imposait,  et  qu'on  ne  pénétrait  pas  ainsi  eœ  abrupto  dans 
ces  arcanes,  sans  avoir  en  main  le  fil  conducteur  que  possèdent  les 
seuls  adeptes.  A  ceux-là  donc  nous  avons  demandé  la  logique  de  leur 
illogisme.  L'école  appelée  a  décadente  »  n'est  pas  vieille,  à  moins  qu'il 
ne  plaise  d'en  faire  remonter  la  filiation  jusqu'au  byzantinisme.  Son 
organe,  le  Symbolisme,  parut  une  fois  en  octobre  1886  et  ne  reparut 
guère.  Ses  ancêtres  sont  d'hier.  Ayant  dûment  constaté  que  le  Parnasse 
et  le  romantisme,  devenus  caducs,  devaient  être  abandonnés,  pour 
l'inaniié  de  leur  idéal,  le  pédantesque  étalage  de  leurs  vocables,  le 
rococo  de  leur  décor,  etc.  ;  et  que  le  naturalisme  non  plus  ne  saurait 
prétendre  à  posséder  la  formule  de  l'avenir,  quelques  jeunes  poètes, 
ambitieux  de  faire  aussi  leur  révolution,  rompirent,  un  beau  jour,  avec 
le  gros  de  la  troupe,  en  se  réclamant  d'un  maître  unique  :  Baude- 
laire. Seul,  à  leur  jugement,  l'auteur  des  Fleurs  du  m^il  avait  pressenti 
l'exacte  convenance  d'un  mode  nouveau.  Il  fallait  bien  se  créer  ime 
théorie,  s'instituer  un  modèle,  dût-on  ensuite  le  dénaturer  plus  ou 
moins  ;  il  fallait  s'appuyer  sur  une  autorité.  L'un  des  premiers,  Baude- 
laire avait  conçu  l'impresaionisme  en  littérature.  Suivant  lui,  les  sens 
devaient  agir  sur  l'entendement,  non  l'entendement  sur  les  sens;  et  le 
particularisme  de  son  raisonnement  l'amenait  à  percevoir  l'intuition 
secrète  de  certains  rapports  entre  les  choses,  imperceptibles  à  d'autres 
yeux.  L'idée  d'ensemble  se  produisait  en  lui  par  une  série  de  sensations 
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associées.  Dans  le  nom  d'un  unique  objet  il  trouvait  assez  d'éléments 
pour  évoquer  des  idées  nombreuses  el  diverses,  comme  simples  effets 
de  sonorité,  de  couleur,  de  ressemblances  ou  de  figures.  Par  une  facile 
déduction,  ses  disciples  improvisés  en  vinrent  à  se  dire  que  le  son 
d'un  mot,  en  se  répercutant  sur  les  sens,  était  susceptible  de  provo- 
quer une  sensation  spéciale  qui,  agissante  son  tour  sur  l'esprit,  devait 
donner  naissance  à  la  pensée.  On  devine  jusqu'où  pouvaient  être  menés 
l'usage  et  l'abus  d'un  pareil  système.  La  conception  personnelle  et  di- 
rigeante n'existait  plus.  La  pensée  n'avait  plus  à  gouverner  l'imagina- 
tion,  mais  à  recevoir  docilement  les  impressions  que  lui  communique- 
raient tels  aspects,  telles  sonorités  ayant  un  sens  à  part,  une  valeur 
conventionnelle  et  déterminée  d'avance.  On  imagina  que  les  réson- 
nances  du  mot  et  les  nuances  de  l'idée  se  tenaient  aussi  étroitement 
que  le  mot  et  l'idée  : 

Car  nous  voulons  la  Nuance  encor, 
Pas  la  couleur,  rien  que  la  Nuance! 
Oh  t  la  Nuance  seule  fiance 
Le  rêve  au  rêve  et  la  flûte  au  cor. 

On  assigna  des  nuances  aux  syllabes,  des  formes  aux  consonnes,  des 
couleurs  aux  voyelles,—  combinaisons  de  formes,  de  nuances, de 
couleurs  propres  à  susciter  Tidée  sans  être  l'idée  elle-même  ;  on  dé- 
couvrit entre  les  noms  de  surprenantes  correspondances,  de  précieuses 
similitudes,  passées  jusqu'alors  inaperçues;  on  fit  de  tout  cela  un  corps 
de  doctrines  intelligible  seulement  aux  initiés  (oh!  pas  toujours),  et 
parfaitement  incompréhensible  à  la  multitude  des  profiames  n'ayant 
point  pénétré  le  symbole.  N'étant  tenu  qu'à  procéder  par  analogies, 
sans  considération  ni  embarras  de  règles  grammaticales,  de  syntaxe, 
de  lois  de  composition,  chacun  fut  laissé  libre  de  renverser  à  sa  guise 
l'ordre  des  membres  de  la  phrase,  pour  le  plaisir  de  rendre  les  sensa- 
.  tiens  comme  elles  se  présentent,  bout  à  bout  ou  bizarrement  juxtapo- 
sées. Ainsi  M.  René  Ghil  eut  des  raisons  fondées  d'écrire  les  Légendes 
de  rêve  et  de  sang ,  conçues  d'après  la  formule  et  exécutées  avec  une 
impitoyable  rigueur  d'application.  «  C'est  en  allant  quérir,  a-t-il  dit, 
selon  l'ordre  de  ma  vision  chantante,  les  mots  ou,  le  plus  souvent,  le 
nombre,  la  voyelle  maîtresse  demandée,  que  l'inmiatérielle  obéissance 
vibrera  de  Finstrument  au  timbre  qui  siedl  » 

M.  René  Ghil  a  noté,  dans  le  Geste  ingénu,  ses  sensations  au  moyen 
de  formes  adéquates,  et  à  la  manière  dont  il  en  a  subi  le  contact  ou  la 
hantise  ;  conséquemment  il  a  essayé  de  les  suggérer  à  d'autres,  en 
imaginant,  je  suppose,  que  le  jeu  de  certaines  phrases  mélodiques,  que 
des  retours  de  certaines  sonorités,  des  assemblements  de  certaines 
syllabes,  produiraient  siur  le  système  nerveux  du  lecteur  des  sensa- 
tions identiques.  Rien  d'abstrus  comme  cette  poésie  chiffrée,  —  exem- 
ple mémorable  des  tortures  qu'il  est  possible  d'infliger  à  une  langue, 
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celle-ci  fût-elle  par  essence  la  plus  claire  du  monde  !  L'ouvrage  est 
dédié  à  M.  Stéphane  Mallarmé,  le  chef  suprême  de  la  pléiade,  sans 
avant-propos  ni  éclaircissements  liminaires. 

A  rinstar  des  Considérations  d'État  de  Naudé,  s'il  nous  en  souvient 
bien,  il  débute  par  la  conjonction  mais,  au  mépris  de  la  rhétorique  : 

Mais  les  hasards  haîs  qui  gardent  le  moment 
Tramaient  sur  d^éveillés  vestiges  de  ramages 
Tout  le  nuage  lourd  au  songe  véhément 
Variant  d'un  vœu  vain  le  somme  sans  hommages. 

Il  se  poursuit  jus(pi'à  la  fin,  n'ayant  ni  titres^  ni  subdivisions,  ni 
table,  et  se  termine  sur  un  dialogue  entre  «  Lui  »  et  «  Elle,  »  dont 
voici  les  dernières  paroles  : 

Lui  : 

Trop  d'ennui  de  ma  longue  unité  qui  se  leurre, 
Trahit  Tamour  du  dieu  qui,  sous  les  doigts  pieuz 
Va  délivrer  en  Tonde  évaguante  de  deux 
Tant  de  moments  de  son  long  rêve  qui  Kisole. 

Elle  : 

Que  se  gaudisse  en  nous  le  vœu  qui  nous  désolp  ! 
Tendre  un  soir  de  soupirs  qui  s'épuise  en  rameaux 
Morts  parmi  le  vouloir  long  et  vain  de  grands  mots. 

Lui  : 

Vierge  I  par  Tordre  doux  de  mes  Yeux  qui  songèrent, 
Allez  en  Tftge  sous  les  midis  qui  nous  gèrent. 
Vivant  le  mal  divin  de  ne  mêler  nos  sorts  : 
Tous  gestes  vides  qu'aux  seuls  songes  passe  en  ors 
Trempés  de  larges  pleurs  qui  ne  veulent  de  preuve 
Telle  velléité  pour  les  ans  vierge  et  veuve. 

Comprenez-vous?  L'auteur  s'est-U  compris?  C'est  le  cas,  véritable- 
ment, de  rappeler  un  joli  mot  de  Lope  de  Yega,  à  propos  des  affecta- 
tions de  style  espagnol  qu'on  appelait  cultos  et  qu'il  nommait  plai- 
samment cultidi(U>lesco  : 

Entends-tu,  Fabio,  ce  que  je  viens  de  dire? 
Parbleu,  si  je  Tentends  !  —  Non,  tu  mens,  Fabio, 
Car  c'est  moi  qui  le  dis  et  je  ne  Tentends  pas. 

Dans  le  même  genre  Inalysable  et  hiéroglyphique,  M.  René  6hil  nous 
promet  cinq  autres  livres  de  Légendes  de  rêve  et  de  sang,  le  Meilleur 
devenir,  l'Égoïste  preuve,  le  Soin  de  vivre,  le  Geste  épars,  l'Évangile; 
et  comme  suite  aux  Légendes,  la  Glose,  et  comme  suite  et  fin  aux  Lé- 
gendes et  à  2a  Glose,  la  Loi.  M.  Ghil  s'est  imposé  trop  de  labeur,  trop  de 
peines  inutiles  au  sein  du  vide  et  de  l'abstraction,  potir  qu'il  n'y  ait 
pas  chez  lui  une  dose  de  sincérité,  pour  qu'il  n'y  cherche  pas  réelle- 
ment, d'un  esprit  convaincu,  de  mystérieuses  salisfaclions.  Mais  nous 
doutons  fort  que  la  plupart  des  jeunes  gens  qui  font  avec  lui  du  sym- 
bolisme s'en  acquittent  avec  le  même  désouci  de  l'opinion  commune, 
avec  une  égale  franchise  d'incohérence.  Est-il  besoin  vraiment  de  tant 
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de  démoDBtrations  littéraires  pour  expliquer  leurs  bizarreries  voulues? 
L'ambition  d'une  originalité  quelconque  jointe  à  une  profonde  incré- 
dulité, en  voilà  toute  la  raison.  La  littérature  est  encombrée,  se  dit-on, 
on  a  fait  le  tour  des  sujets,  il  n'y  a  plus  de  places  pour  les  nouveaux 
venus.  Se  jouer  fantasquement  avec  les  mots  pour  Tunique  plaisir  de 
faire  différent  ;  rompre  le  courant,  changer  la  routine,  retourner  les 
phrases,  allonger,  redoubler,  déformer  les  syllabes  réfractaires  à  la 
combinaison  rythmique,  c'est  le  seul  espoir  qui  reste,  (faute  de  gé- 
nie), de  se  singulariser  parmi  la  foule.  Car,  tel  est  le  scepticisme  gé- 
néral, qu'à  part  une  élite  infiniment  restreinte,  les  poètes  eux-mêmes 
ne  croient  plus  à  la  poésie.  FRÉDémc  Louéb. 
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Remords  du  docteur  Ernster,  par  J.  Guiardin.  Paris,  Hachette,  1887,  gr.  in-8  de 
236  p.,  illustré  de  22  grav.,  2  fr.  60.  —  41.  Autour  du  poêle,  contes  et  récits  pour 
les  enfants,  par  Richard  Gustappson,  trad.  par  E.-D.  Labbssb.  Paris,  Firmin-Didot, 
1887,  gr.  in-8  de  297  p.,  avec  flg.  dans  le  texte,  3  fr. 

La  Bibliothèque  illustrée  des  Méfies  de  famille,  récemment  inaugurée 
par  la  maison  Firmin-Didot,  forme  une  collection  aussi  remarquable 
comme  typographie  que  comme  illustration  ;  mais  quand  nous  exami- 
nons cette  collection  au  point  de  vue  littéraire  ou  sous  le  rapport  de 
la  morale,  nous  nous  trouvons  obligé  trop  fréquemment  de  faire  des 
réserves.  Notons  d'abord  que  les  numéros  1  à  6  et  le  numéro  41  de  la 
présente  revue  appartiennent  à  cette  Bibliothèque,  puis,  cela  dit, 
entrons  en  matière. 

1.  —  La  Benjamine  est  une  étude  curieuse  de  la  famille  moderne. 
M^*  S.  Blandy  nous  présente  deux  sœurs,  sœurs  de  père  seulement,  — 
consanguines,  comme  dit  le  Gode  civil.  L^alnée  est  élevée  dans  des 
principes  sévères,  chez  ses  grands  parents;  l'autre,  la  cadette,  la 
t  Benjamine  »  reste  au  foyer  paternel.  Adulée,  gâtée,  habituée  à  faire 
ses  quatre  volontés  avec  quelque  chose  de  plus,  celle-ci  considère  le 
respect  dû  à  ses  auteurs  comme  étant  «  quantité  négligeable.  »  Vous 
voyez  tout  de  suite  la  résultante  de  ces  deux  systèmes  d'éducation. 
L'une  des  enfants  de  M.  Desbray,  surmontant  de  sérieux  obstacles, 
devient  une  mère  de  famille  honorée  et  heureuse  ;  sa  sœur,  au  con- 
traire, en  dépit  de  ses  qualités  mêmes,  se  marie  à  la  légère,  sa  conduite 
est  pleine  d'inconséquences  et  elle  meurt  prématurément.  Ensemble 
de  dures  leçons  pour  les  parents  trop  faibles  et  les  enfants  mal  dirigés. 
Tel  qu'il  est,  cet  ouvrage  a  du  mérite  ;  mais  combien  sa  portée  eût  été 
plus  grande  si  Fauteur  eût  fait  à  Dieu  la  place  qui  doit ,  lorsqu'il  s'agit 
d'éducation,  lui  appartenir  si  légitimement  1 
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2.  —  En  1869,  le  baron  de  Reichausen,  attaché  militaire  à  l'ambas- 
sade de  Prusse  à  Paris,  veuf  richissime,  épouse  Isabelle  Daiily,  fille 
d'un  sous-chef  de  bureau  au  ministère  des  Affaires  étrangères  :  mariage 
mixte.  Bientôt  le  baron  conduit  sa  jeune  femme  en  Allemagne.  Au 
château  de  son  mari,  elle  n'est  pas  sympathiquement  reçue  ;  seuls,  les 
deux  enfants  de  l'épouse  défunte  font  à  leur  «  nouvelle  petite  maman» 
un  accueil  empressé.  Éclate  la  guerre  de  1870.  A  ce  moment,  victime 
de  basses  intrigues,  la  jeune  femme  est  sur  le  point  de  perdre  l'affec- 
tion de  son  mari.  Il  lui  faut  beaucoup  de  patience  et  de  vertu  pour  ne 
pas  désespérer.  Cet  état  de  choses,  loin  de  s'améliorer,  une  fois  la  paix 
conclue,  ne  fait,  hélas  !  que  s'envenimer  :  les  parents  de  la  première 
femme  du  baron  et  surtout  une  petite  Allemande  aussi  charmante  au 
physique  que  repoussante  au  moral,  ne  cessent  de  circonvenir  M.  de 
Reichausen.  Mais  la  Providence  veille  sur  les  siens  :  un  événement 
dramatique  qui  devait  achever  la  perte  d'Isabelle  lui  ramène  à  tout 
jamais  son  mari,  et  ses  ennemies  restent  confondues.  M"«  Marie  Maré- 
chal a  de  Tesprit  et  du  style ,  ce  qui  n'empêche  pas  ses  scènes  et  ses 
portraits  de  toucher  quelquefois  à.  l'invraisemblance.  Nous  ajouterons 
que  son  personnage  principal,  le  baron  de  Reichausen ,  patriote  alle- 
mand renforcé,  ne  nous  inspire  qu'une  sympathie  relative.  Peut-être 
est-ce  par  la  raison  que  nous  sommes,  nous,  Français  jusqu'aux 
moelles;  car,  après  tout,  il  a  du  bon  et  c'est  quelqu'un,  ce  dur 
Prussien. 

3.  —  Elle  est  poignante,  l'histoire  de  la  Famille  du  baronnet,  Philippe 
Ashburton  épouse  Edith  Mowbray,  aussi  jolie  que  vertueuse,  mais 
pauvre.  Elle  est  catholique,  lui  protestant  ou  plutôt  sceptique.  La 
jeune  lady  Ashburton  a  un  frère  qui,  autrefois,  a  déshonoré  et  ruiné 
ses  parents  et  qui,  sous  le  faux  nom  de  Drunmiond,  se  fait,  à  l'insu 
d'Edith,  aimer  d'Alix  Ashburton,  sœur  de  Philippe.  Les  circonstances 
veulent  qu'Alix  et  Philippe  se  croient  tous  deux  trahis  parDrum- 
mond,  erreur  qui  occasionne  de  véritables  catastrophes.  Philippe  ayant 
abandonné  sa  femme  qu'il  croit  coupable,  s'embarque  pour  l'Amérique 
et  prend  part  à  la  guerre  de  sécession  pendant  que  mistress  Ashbur- 
ton avec  son  jeune  enfant  et  son  père  aveugle,  vit  à  Londres  de  travail 
.et  de  privations. Drummond,  de  son  côté,  qui  tient  à  réparer  ses  torts, 
se  met  à  la  recherche  du  mari  fugitif,  le  retrouve  dans  un  combat  où 
il  le  sauve  au  prix  de  sa  vie  et  lui  apprend  de  quelle  fatale  méprise  il 
a  été  victime.  Philippe  revient  alors  en  Europe  auprès  de  sa  femme 
et,  dès  ce  jour,  finissent  les  communes  épreuves  des  époux.  Lecture 
attachante,  pleine  de  bons  sentiments  et  très  bien  écrite. 

4.  —  Suite  de  scènes  émouvantes  et  terribles,  voilà  ce  qu'est  Dymitr 
le  Cosaque,  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte  de  cette  œuvre  (t.XLI, 
p.  361).  Véritable  épopée  se  déroulant  en  Ukraine,  vers  la  fin  du  règne 
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de  la  grande  Catherine,  ce  livre  de  M°^*  Etienne  Marcel  peut  être  donné 
à  la  jeunesse  des  hautes  classes,  qui  y  trouvera  quelques  enseigne- 
ments de  charité  envers  les  petits  et  les  humbles  ;  mais  le  souffle  de 
rancune  et  de  vengeance  qui  Tanime  en  rend  la  lecture  dangereuse 
pour  les  déshérités  de  ce  monde.  L^édition  nouvelle  que  nous  avons 
sous  les  yeux  est  illustrée  de  plusieurs  belles  gravures  hors  texte. 

5.  —  M°*«  Marlitt  est  morte  ces  temps  derniers.  Littérairement  par- 
lant, elle  avait  Thumeur  noire.  M"^*  Ë.  Raymond  a  voulu  non  plus 
traduire,  mais  imiter  M°>®  Marlitt,  et  elle  a  réussi  autant  que  le  sujet  le 
permettait.  Le  baron  de  Mainau  a  été  deux  fois  victime  en  sa  vie. 
Tout  d^abord,  la  femme  qu'il  aimait  se  parjure  par  ambition  et  épouse 
un  duc  régnant  :  première  blessure.  Dépité,  il  se  marie  à  une  cousine 
insignifiante,  frivole,  qui  lui  fait  regretter  de  n'être  point  resté  céliba- 
taire :  second  malheur.  Quand  sa  femme  meurt  et  que  la  duchesse 
perdant  son  mari,  devient  libre  à  son  tour,  tout  le  monde,  à  la  cour 
ducale,  prévoit  une  union  entre  les  fiancés  du  temps  jadis.  Jugement 
téméraire  :  le  baron,  qui  n'a  rien  oublié,  cherche  ailleurs  la  Seconde 
Femme.  Mainau  ne  l'aime  pas  cette  nouvelle  épouse,  et  il  se  promet  de 
ne  l'aimer  jamais.  Or,  il  se  trouve  que  Liane  de  Trachenbergest  une 
nature  supérieure  qui,  gagnant  peu  à  peu  l'estime  de  son  seigneur  et 
maître,  finit  par  s'en  faire  adorer.  Ce  résultat  ne  s*acquiert  point  en 
un  jour  :  la  «  seconde  femme  »  soutient  donc  des  combats^  et  quels 
combats  !  Ceux  du  droit  et  de  la  justice  contre  la  force.  Aussi  quand 
elle  triomphe,  soutenue  par  ses  seuls  principes  religieux,  on  éprouve 
une  satisfaction  profonde.  Mais  quelle  pénible  histoire  ! 

6.  —  Encore  un  roman  de  W^^  Marlitt  avec  la  même  traductrice.  Il 
a  pour  titre  :  Le  Secret  de  la  vieille  demoiselle,  La  famille  Hellwig  s'est 
autrefois  approprié  une  fortune  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Une  vieille 
fille  faisant  partie  de  cette  famille  vient  à  mourir  et  lègue  tout  son 
avoir  personnel  aux  héritiers  inconnus  de  ceux  qui,  dans  le  passé,  ont 
été  lésés  par  ses  parents.  Là  dessus  s'échafiaude  un  drame  nébuleux, 
compliqué,  qu'on  ne  peut  lire  sans  se  sentir  l'âme  oppressée.  Nous 
trouvons  que  l'auteur  a  outré  la  plupart  de  ses  pcirsonnages,  dans  le 
mal  surtout. 

7.  —  N'exigez  pas  que  nous  vous  donnions  l'analyse  complète  de 
la  Dame  aux  pierreries  ;  mieux  vaut  dire  tout  de  suite  ce  que  nous 
pensons  de  ce  livre  quelque  peu  bizarre.  D'abord,  pourquoi  Marguerite 
Lamprecht,  cœur  généreux,  parlotte-t-elle  à  tout  propos  comme  un 
avocat  et  philosophe-t-elle  souvent  comme  un  professeur  ?  Cette  ma- 
nière peut  être  appréciée  de  Tautre  côté  du  Rhin  ;  chez  nous,  qui  ne 
sommes  pas  encore  tou  t  à  fait  dans  le  mouvement,  elle  ne  saurait  être  que 
déplacée  et  ridicule.  Ajoutez  que,  de  ci,  de  là^  se  font  jour  des  senti- 
ments de  jalousie,  de  mépris,  presque  de  haine,  contre  l'aristocratie  de 
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ssance.  Pour  finir,  doub  âirone  gue  l'ouvrage  est  de  valeur  médio- 
:  il  y  a  des  longueurs  ratigantes  dans  les  dialogues  el  le  plan  gé- 
al  maiifiue  de  suite  et  de  clarté. 

,  —  C'est  avec  un  véritable  soulagement  que  l'oa  sort  des  brumes 
Praires  allemandes  pour  lire  les  pages  alertes  et  finement  écrites 
I  M.  Pierre  Ducb&teau  a  intitulées  :  Deticc  Puissances  ennemies. 
irges  Verneuil  épouse  une  jeune  fille  que  samëre  lui  acfaoisieavec 
1.  Mais,  contrairement  aux  espérances  de  la  belle-mère,  un  conflit 
ite  bientôt  entre  celle-ci  et  sa  bru.  Puis  la  situation  s'aggrave  au 
Qt  que  Blanche  Veroeuil  quitte  son  mari  et  se  réfugie  au  couvent 
Bile  a  été  élevée.  Elle  ne  revient  au  domicile  conjugal  que  juste 
T  disputer  et  arracher  à  la  mort  son  bien-aimé  mari,  grièvement 
iëé  dans  un  duel.  La  mère,  qui  a  failli  perdre  son  Sis,  prend  alors 
ésolulion  de  ne  plus  s'interposer  entre  les  époux,  même  dans  leur 
trèt.  Étant  donné  le  caractère  de  sa  belle-âlle,  c'est  le  seul  parti  à 
adre  pour  ramener  au  foyer  la  paix  el  la  concorde.  On  lira  avec 
sir  ce  volume  qui  contient  des  leçons  dont  parents  et  enfants  pour- 
t  à  la  fois  profiter. 
—  Passons  aux  Locataires  de  M.  Godillai,  du  même  M.  Pierre  Du- 
teau.  Deux  jeunes  ménages  s'installent  presque  en  môme  temps 
s  l'immeuble  du  bon  M.  Godillot  :  l'un  au  premier  étage,  ménage 
rocat  sans  causes,  mais  plein  d'espérances,  assure-t-on  ;  l'autre,  au 
triëme,  sous  les  toits,  ménage  d'employé  modeste.  Cbez  l'avocat, 
Isaure,  brune  charmante  dont  les  dents  sont  fortement  aiguisées, 
^jt  grandement.  Si  grandement,  que  le  mari  pour  qui  le  barreau 
pas  été  précisément  le  Pactole,  y  renonce  pour  devenir  simple 
at  d'assurances  :  la  position  est  plus  lucrative  ;  mais  le  ministre  de 
Lérieur  ne  songe  pas  à  ménager  les  finances  dont  il  a  l'emploi.  Soub 
e  administration  imprudente,  les  enfants  contractent  des  habiludee 
ne  cadrent  nullement  avec  leur  situation  de  fortune  et  tout  va  à 
érive.  Chez  M""  Adèle  [au  quatrième),  le  résultat,  pour  être  diffé- 
L,  n'est  guère  plus  enviable.  Petite  blonde  pincée,  M'"  Adèle  est  une 
ère-cousine  de  feu  Harpagon  :  elle  thésaurise,  thésaurise,  et  cela  si 
ement  que  son  mari,  quoique  soumis  à  sa  capable  moitié,  trouve  ses 
aies  dépourvues  de  charme  et  réduit  la  vie  de  famille  à  sa  plus 
iple  expression.  Triste  existence  I  Et  quand  M'»"  Adèle  deviendra 
,ve,  elle  se  trouvera  certainjour  en  présence  d'un  fils  qui  s'avisera  de 
>  que  chez  sa  mère  tout  n'est  pas  pour  le  mieux  et  qui  s'en  irapar  le 
ade,  en  aveugle,  à  la  recherche  d'unbonbeurquiluiferafauxboud. 
is  ces  deux  intérieurs,  on  n'est  chrétien  que  parce  qu'il  est  de  bon 
de  le  paraître.  N'oublions  pas  de  dire  que  M,  Pierre  Ducbâteau  met 
reUef  une  jeune  fille  douce  et  pieuse,  celle-là,  et  qui  sacrifie  un 
Lheur  dont  elle  est  digne  à  un  polisson  de  frère  qui  ne  mérite  guère 
tel  dévouement.  Roman  intéressant  et  rempli  d'enseignements. 
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10.  —  Voici  un  écho  des  Mémoires  de  deux  jeunes  mariées.  Écho  hon- 
nête.- On  ne  rencontre  dans  les  Premiers  Pas  aucun  des  détails  parti- 
culiers qui  font  de  Fœuvre  de  Balzac  un  livre  à  tenir  sous  clé.  Angèle 
de  Eermain  et  Jeanne  Duclos,  deux  amies  de  pension,  habitent  l'une 
Paris,  Tautre  une  petite  ville  dé  Lorraine.  Leurs  relations  de  couvent 
se  poursuivent  épistolairemenl.  C'est  donc  une  série  de  lettres  que 
MM.  de  Eerlys  et  Duchâteau  placent  sous  nos  yeux  :  lettres  fines,  spi- 
rituelles, qui  mettent  au  courant  de  Texistence  très  différente  des  deux 
amies  et  dont  les  péripéties  font  alternativement  rire  et  pleurer.  La 
note  religieuse  est  accentuée. 

11.  —  L'Héritage  de  Tantale.  Le  comte  de  Favières,  ruiné  par  les 
manœuvres  tortueuses  d'une  tante  d'assez  laide  espèce,  émigré  en 
Amérique.  Il  veut  reconstituer  rapidement  sa  fortune  afin  de  revenir 
en  France  épouser  Renée,  sa  cousine,  qu'il  aime  secrètement.  Le 
comte  réussit  au-delà  de  ses  espérances.  Au  moment  de  quitter  le 
Nouveau-Monde,  il  apprend  que  Renée  vient  de  se  marier.  Désespéré 
de  voir  ses  plus  chers  projets  anéantis,  il  prend  la  résolution  de  rester 
dans  le  pays  qui  lui  a  été  propice,  et  avec  le  teinps,  il  devient  extrê- 
mement riche.  Au  bout  de  quinze  ans,  il  est  informé  que  sa  tante  est 
morte  en  l'instituant  son  légataire  universel.  Il  se  décide  alors  à  re- 
voir la  terre  natale.  Et  pourquoi?  Tout  simplement  pour  partager  entre 
ses  co-héritiers  évincés  à  son  profit  Timmense  succession  de  la  dé- 
funte dont  il  n'a  cure.  Mais  il  n'entend  point  faire  les  parts  égales  : 
le  mérite  seul  doit  servir  de  hase  à  la  répartition.  Afin  de  juger  en 
parfaite  connaissance  de  cause,  le  comte  se  présente  à  sa  parenté  réu- 
nie à  son  château  de  Favières  comme  n'étant  que  son  propre  secré- 
taire ;  cela  lui  est  d'autant  plus  facile  que  les  années  et  le  travail  l'ont 
rendu  à  peu  près  méconnaissable.  C'est  alors  que  M^**  Poitevin  met  en 
jeu  les  personnalités  et  les  passions  les  plus  variées  :  amusantes  et 
morales  sont  les  scènes  qui  se  déroulent  sous  la  plume  de  l'auteur. 
Les  hôtes  du  château  de  Favières  reçoivent,  dans  la  proportion  qui 
convient,  leur  part  du  gâteau,  à  l'exception  toutefois  de  certaine  cou- 
sine, vilaine  âme  et  caractère  retors,  qui  se  fourvoie  dans  ses  combi- 
naisons et  s'en  retourne  les  mains  vides,  aussi  honteuse,  pour  le 
moins,  que  le  renard  du  Bonhomme.  Tous  nos  compliments  à  M"®  Poi- 
tevin. 

12.  —  Au  Craladoc  a  déjà  fait  ici  l'objet  d'un  compte  rendu.  (Voir 
t.  L,  p.  505).  Il  s'agissait  alors  d'une  édition  grand  in-8,  illustrée  avec 
un  goût  parfait.  Aujourd'hui,  nous  recommandons  à  nos  lecteurs, 
pour  les  bibliothèques  populaires  surtout,  ce  bon  roman  de  M"®  Zé- 
naïde  Fleuriot  paru  sous  le  format  in-12  dans  la  collection  Hachette, 
dite  Bibliothèque  de  la  famille, 

13.  —  Jean  Marcaud  est  un  misanthrope  que  les  vicissitudes  de 
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Texistence  font  échouer  au  hameau  de  Sombrerai,  pays  perdu,  pauvre 
et  bien  dénommé.  Parisien  de  naissance,  il  a  eu  beaucoup  à  se  plaindre 
des  choses  et  surtput  des  hommes,  qu'il  fuit.  Nature  dévoyée,  il  ne 
croit  point  à  Dieu.  Dans  le  coin  de  terre  où  il  végète  misérablement, 
les  habitants,  qui  ignorent  le  nom  de  ce  taciturne,  ne  rappellent  que 
a  le  Sauvage.  »  Un  jour,  pourtant,  ce  sauvage,  ce  désespéré,  a  un  bon 
mouvement  :  il  adopte  une  petite  fille  que  la  mort  de  sa  grand' 
mère  a  rendue  orpheline.  Et  c^est  cette  enfant  qui,  par  ses  prières  et 
son  exemple,  ramène  le  pécheur  endurci  dans  la  voie  du  salut.  W^  de 
Stolz  a  rempli  son  livre  de  scènes  aussi  simples  que  dramatiques.  As- 
surément, le  Sauvage  de  Sombreval^  répandu  dans  les  classes  ouvrières, 
fera  du  bien. 

14.  —  Sous  le  peu  engageant  surnom  de  Cœur-de-fer,  se  cache  un 
journaliste-gentilhomme  que  ses  malheurs  ont  rendu  (il  le  croit  du 
moins)  insensible  à  Tinfortune.  Et  voilà  qu'en  dépit  de  son  mépris  et 
de  sa  haine  contre  Thumanité,  il  se  prend  soudain  d'affection  pour  un 
inconnu  qui,  lui  demandant  une  aumône  refusée,  s'est  laissé  choir  au 
coin  d'une  borne  en  murmurant  :  Ma  pauvre  mère  !  Tel  est  le  début 
d'un  drame  oCi  «  Gœur-de-fer,  »  —  plus  exactement  M.  de  Kervall,  — 
est  arraché  au  sombre  désespoir  qui  le  consume  par  celui  qu'il  a  as- 
sisté, son  proche  parent  ignoré,  et  une  nièce,  fille  d'un  frère  cou- 
pable, qui  lui  arrive  d'Amérique.  La  fin  du  roman  nous  fait  voir  le 
rude  Gœur-de-fer  sous  l'humble  bure  du  trappiste,  pendant  que  son 
cousin  et  sa  nièce,  devenus  mari  et  femme,  coulent  en  paix  des  jours 
heureux  grâce  à  la  générosité  de  leur  bon  parent.  Sentiments  reli- 
gieux des  plus  édifiants. 

15.  —  On  peut  donner  à  une  jeune  fille  du  monde,  fiancée  de  la 
veille,  l'intéressant  ouvrage  de  M.  E.  Meunier  qui  a  pour  titre  le  Se- 
cret  du  bonheur,  La  lectrice  dans  cette  situation  trouvera  là  plus  d'un 
enseignement,  quoi  qu'on  ait  à  regretter  de  loin  en  loin  quelques 
plaisanteries  dont  la  convenance  nous  a  paru  contestable.  Cest  même 
la  raison  pour  laquelle  nous  restreignons  cette  lecture  à  la  catégorie 
susdite  de  jeunes  personnes.  Les  quatre  pensionnaires  dont  M.  Meu- 
nier retrace  l'histoire  entrent  dans  la  vie  par  des  portes  différentes  ; 
mais  les  milieux  dans  lesquels  elles  sont  appelées  à  se  mouvoir  étant 
à  peu  près  les  mômes,  l'auteur  fait  surtout  une  étude  de  tempéra- 
ments et  de  caractères.  Du  premier  coup,  les  deux  plus  humbles 
trouvent  leur  voie  ;  leurs  compagnes  la  cherchent  plus  longtemps  ; 
mais  elles  finissent  par  comprendre  que  a  le  dévouement  et  l'abnéga- 
tion sont  le  véritable  but  de  la  femme,  r>  ce  qui  leur  fait  trouver 
«  dans  l'oubli  d'elles-mômes  le  secret  du  bonheur.  »  On  ne  saurait 
mieux  dire.  Nous  goûtons  moins ,  y  voyant  une  allusion  politique  as- 
sez transparente,  le  parallèle  entre  le  lys  et  la  violette  établi  (p.  16é) 
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par  Rolande  de  Puycerdane,  et  dans  lequel  la  première  de  ces  fleurs 
symboliques  est  malmenée  au  profit  de  la  seconde. 

16.  —  Il  vous  faudrait  chercher  longtemps  avant  de  rencontrer  une 
artiste  pouvant  être  comparée  à  W^^  Glausel.  Ce  type  de  chanteuse 
«  retirée  des  affaires  9  est  une  véritable  création.  Elle  n^a  qu'une  af- 
fection au  monde,  cette  «  vieille  cigale  i>  de  quarante  printemps  :  sa 
nièce.  Et  comme  elle  Taime  I  Tout  d*abord  elle  lui  fait  donner  une 
éducation  chrétienne,  puis,  lorsque  la  fillette  a  grandi,  elle  l'emporte, 
—  c'est  le  mot  qui  convient,  —  au  fond  d'un  château  qu'elle  a  acheté 
des  héritiers  d'un  vieux  gentilhomme,  personnification  de  l'honneur, 
et,  de  plus,  adoré  dans  le  pays.  Succession  difficile.  Le  domaine  de 
Nyoiseau  était,  de  longue  date,  convoité  par  l'ancien  intendant  du 
défunt,  M.  Marchenoir,  qui  se  l'est  vu  enlevé  aux  enchères  par 
W^  Glausel.  C'est  plus  que  suffisant  pour  que  M.  Marchenoir  devienne 
un  irréconciliable  ennemi  de  la  nouvelle  châtelaine.  Mais  l'ex-inten- 
dant  a  compté  sans  un  neveu  à  lui,  jeune  et  brillant  avocat,  qui,  non 
seulement  sauve  d'une  mort  certaine  la  nièce  de  la  cigale,  mais  en- 
core prend,  d'une  façon  fortuite,  parti  contre  son  oncle  dans  un  procès 
absurde  intenté  à  M°>«  Glausel.  Aussi  les  événements  se  précipitent- 
ils  au  château  :  René,  le  neveu  de  M.  Marchenoir,  et  Ada,  la  nièce  de 
M°*®  Glausel,  se  marient.  Du  même  coup,  la  commune,  troublée  depuis 
quelque  temps,  se  trouve  pacifiée,  et  d'une  façon  d'autant  plus  défi- 
nitive, que  l'actrice  comprend  la  situation  et  s'exile.  M.  Jacques  Bret 
est  un  écrivain  de  race  ;  nous  n'en  voulons  comme  preuves  que  deux 
scènes  bien  dissemblables  qu'il  a  décrites  en  maître  :  une  messe  au 
village,  et  une  chasse  au  lapin  de  garenne.  Sa  première  scène,  la 
messe,  où,  invisibles  dans  une  tribune,  chantent  Id.^^  Glausel  et  sa 
nièce,  est  une  des  plus  belles  qu'on  puisse  lire.  Disons  aussi  que  di- 
vers types  de  paysans  ont  été,  cela  se  voit,  croqués  sur  le  vif  par  l'au- 
teur. Bref,  Vieille  Cigale  n'est  pas  une  œuvre  banale. 

17.  —  Le  Père  Topi  et  sa  digne  femme,  certain  soir,  trouvent  à  la 
porte  de  leur  logis  un  petit  enfant  qu'ils  adoptent.  Gelui-ci  grandit;  à 
vingt  ans,  il  se  prend  d'amour  pour  Géline  Mandrier,  fille  d'une  riche 
fermière  du  pays.  Inutile  de  dire  que  la  fermière  ne  saurait  entendre 
parler  d'un  tel  gendre.  Survient  la  guerre,  puis  l'invasion.  Des  Prus- 
siens ont  été  nuitamment  égorgés  sur  le  territoire  de  la  commune  par 
le  frère  de  Géline,  et  le  vainqueur  prend  des  otages  parmi  lesquels 
compte  le  meurtrier,  que  nul  ne  soupçonne  cependant.  Le  père  Topi  le 
connaît,  lui,  ce  meurtrier,  et  il  conclut  un  marché  avec  la  fermière  :  son 
fils  adoptif ,  son  cher  Jacques,  s'il  revient,  épouseraGéline,  et  lui,  innocent, 
s'accusera  et  se  livrera  à  la  vindicte  allemande.  Les  choses  s'arrangent 
ainsi,  et  Topi  va  être  passé  par  les  armes,  quand ,  échappé  de  captivité, 
surgit,  à  la  tête  des  gars  de  l'endroit,  le  brave  Jacques  qui  disperse  les 
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Prussiens  el  délivre  son  vieux  père.  A  la  paix ,  l'union  imposée  par 
Topi  se  célèbre,  à  la  grosse  rage  de  la  fermière  qui,  peu  après,  ayant 
vu  mourir  son  fils  préféré,  devient  folle.  Tanle  Nanette,  qui  termine  le 
volume,  est  Phlstoire  peu  vraisemblable,  mais  très  attendrissante, 
d'un  mariage.  Beaucoup  de  cœur  et  de  religion. 

18.  —  L'Abbé  Coreniin  a  été  nommé  à  la  cure  du  Cros-Saint-Georges, 
petite  paroisse  de  Provence  dont  les  habitants,  depuis  longtemps,  ont 
oublié  le  chemin  de  Téglise.  A  force  de  patience,  de  zèle  discret  et  de 
dévouement,  Tabbé  arrive  à  grouper  autour  de  lui  toute  la  population 
revenue  à  Dieu.  Aussi  quand,  désigné  par  son  évèque  pour  aller  porter 
au-delât  des  mers  la  parole  de  TËvangile,  il  quitte  le  pays,  ce  dé- 
part subit  est- il  considéré  par  ses  paroissiens  comme  une  calamité  pu- 
blique. Lorsqu'il  revoit  la  France,  quelques  années  plus  tard,  il  la 
trouve  en  deuil  :  Tennemi  foule  le  sol  des  ancêtres.  Il  ne  peut,  témoin 
silencieux ,  assister  aux  désastres  de  la  patrie  ;  il  vole  aux  frontières, 
et  c'est  là  qu'il  tombe,  fusillé  par  les  Prussiens  pour  qui  il  a  été  pen- 
dant des  semaines  une  cause  d'effroi,  bien  qu'il  n'eût  jamais  répandu 
le  sang  des  hommes.  L'abbé  a  autrefois  adopté  le  fils  d'une  musulmane 
morte  du  choléra  à  Toulon,  et  il  en  a  fait  un  chrétien,  un  homme,  un 
Français.  Le  père  adoptif  et  son  enfant  sont  réunis  en  ces  jours  d'é- 
preuves et  meurent  ensemble,  victimes  du  devoir. 

19.  —  Depuis  des  siècles,  l'Irlande  s'agite.  Ses  fils,  restés  catholiques, 
supportent  avec  peine  le  joug  de  l'Angleterre  hérétique.  De  là  les  ré- 
voltes fréquentes  qui  ensanglantent  File  d'Erin.  En  1803,  Robert 
Ëmmet  rêva  de  rendre  l'indépendance  à  sa  patrie;  une  ligue  fut  cons- 
tituée,  un  complot  organisé.  Malheureusement,  des  malentendus  et 
quelques  impatiences  populaires  amenèrent  une  explosion  anticipée, 
et  la  trahison  s'en  mêlant,  les  projets  de  la  ligue  échouèrent.  Une 
sympathique  figure  de  femme,  celle  de  miss  Guran,  fiancée  de  Robert 
Emmet ,  traverse  le  drame  ;  mais  son  rôle  ne  nous  a  point  paru  assez 
important  pour  justifier  pleinement  le  titre  de  Fille  d Irlande  que 
M.  Auguste  Geoffroy  a  cru  devoir  adopter.  Légère  critique  :  l'ouvrage, 
quoique  un  peu  décousu  dans  son  ensemble,  ne  manque  pas  d'intérêt. 

20.  —  Nous  n'entreprenons  jamais  la  lecture  d'un  roman  judiciaire 
sans  ébaucher  une  grimace;  affaire  de  goût.  Or,  le  Mendiant  de  la  Cour 
draie,  qui  rentre  dans  ce  genre ,  loin  de  produire  sur  nous  une  impres- 
sion désagréable ,  nous  a  plu  beaucoup,  au  contraire.  Un  brave  soldat 
en  congé,  Laurent  Nozay,  est  accusé  d'un  double  meurtre  ayant  eu  le 
vol  pour  mobile.  Bien  que  des  preuves  suffisantes  fassent  défaut,  tout 
le  pays  croit,  au  fond,  à  la  culpabilité  du  pauvre  garçon.  Sa  mère, 
son  frère  et  lui  passent,  à  diverses  reprises^  par  des  angoisses  poi- 
gnantes qui  n'ont  de  terme  que  quand  le  véritable  assassin  est  enfin 
démasqué  par  une  fillette  orpheline  que  la  mère  de  Laurent  a  recueillie 
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par  charité.  M.  Ernest  Faligaa  a  réservé  les  dernières  pages  de  son 
volume  pour  un  conte  aussi  charmant  qu'original,  auquel  il  a  donné 
le  titre  de  :  La  Légende  de  la  houille. 

21.  —Le  nouveau  livre  de  M*""  Mathilde  Bourdon,  intitulé  Mademoi- 
selle de  Chénevaux,  contient  aussi  deux  autres  nouvelles  :  Didier  et 
Lettres  de  deux  amies.  Toutes  trois  sont  écrites  dans  un  sens  franche- 
ment chrétien.  Les  circonstances  différentes,  malheureuses  ou  favo- 
rables, dans  lesquelles  se  trouvent  alternativement  les  personnages 
mis  en  scène  par  Fauteur,  servent  à  prouver  une  fois  de  plus  que  ceux 
qui  se  conûent  à  la  Providence  et  n'espèrent  qu'en  elle  n'ont  point  à 
s'en  repentir. 

22.  —  La  comtesse  russe  Xénie  Platofif  inspire  à  Maurice  Linange, 
ingénieur  français,  un  de  ces  amours  qui  ne  finissent  qu'avec  la  vie 
et  qu'elle-même  partage.  Mais  le  jeune  homme  est  fiancé  depuis  l'en- 
fance à  une  parente,  Francine  du  Fresnoy ,  et  Xénie  est  une  femme 
divorcée.  Or,  l'ingénieur  est  trop  bon  catholique  pour  songer,  renon- 
çant à  ses  affections  premières,  à  une  union  que  l'Église  réprouve. 
Donc,  Maxime  et  Xénie  se  séparent  et  Maxime  va  épouser  Francine , 
lorsque  les  deux  rivales  se  rencontrent  à  Nice  et  se  lient  d'amitié. 
Elles  aiment  le  même  homme,  c'est  vrai;  ne  vous  attendez  pas  toute- 
fois à  Tune  de  ces  luttes  terribles  dont  les  feuilletonistes  de  petits 
journaux  tirent  volontiers  parti;  c'est  le  vieiixjeu  cela.  S'il  y  a  combat, 
c'est  sur  le  terrain  de  la  générosité  et  de  Tabnégation  :  Xénie  se  sait 
préférée,  mais  ne  veut  point  détruire  les  espérances  de  bonheur  de 
Francine,  et  Francine,  de  son  côté,  refuse  de  faire  le  malheur  de 
Xénie  qui,  dans  Tintervalle,  est  devenue  veuve,  libre  par  consé- 
quent. Après  quelques  épisodes  dramatiques,  tout  le  monde  finit  par 
s'entendre  :  Francine  épouse  un  jeune  Anglais,  Richard  O'Kenny,  tan- 
dis que  Maxime  devient  le  mari  de  la  Comtesse  Xénie.  Roman  honnête, 
parfaitement  écrit,  comme  au  surplus,  tous  ceux  de  M"™*  Georges  du 
Vallon,  mais  un  peu  trop  passionné  pour  que  la  lecture  en  soit  per- 
mise aux  toutes  jeunes  filles;  en  revanche,  les  mères  de  famille,  pour 
elles-mêmes,  auraient  grand  tort  de  l'oublier. 

23.  —  Miss  May  Wedderburn  est  venue  en  Allemagne  pour  étudier 
la  musique  et  la  professer  ensuite.  Dans  la  ville  où  elle  se  fixe,  elle  ne 
tarde  pas  à  flirter  avec  un  artiste,  personnage  original  et  énlgmatique, 
qui  se  fait  appeler  M.  Goltz,  et  sur  lequel  pèse  une  accusation  désho- 
norante, que  la  jeune  fille  considère  comme  une  calomnie.  Les  événe- 
ments suivirent  un  cours  siextraordinaire,  queM.  Goltz,qui  n'a  jamais 
failli,  se  transforme  bientôt  en  un  comte  allemand  des  plus  authen- 
tiques, et  épouse  celle  qui  a  eu  foi  en  lui.  Voilà  le  sujet  principal  du 
livre;  mais,  à  côté  dé  cela,  il  y  a  de  nombreux  accessoires,  que  nous 
ne  goûtons  guère,  tant  leur  morale  est  contestable.  En  somme,  singu- 
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Hères  mœurs  que  celles  décrites  par  miss  Jessie  FolhergiU  et  q[ui 
n'auront  pas,  croyons-nous,  Tapprobation  des  parents  scrupuleux. 

24.  ^  Les  Cinq  soita  du  Juif  errant  nous  disent  assez  qu^avec  M.  Aimé 
Giron  nous  allons  pérégriner  à  travers  le  pays  des  légendes.  Isaac  La- 
quedem,  condamné  à  cause  de  la  dureté  de  son  cœur  par  Jésus  mon- 
tant au  Calvaire,  chemioait,  âme  en  peine,  à  travers  le  vaste  monde. 
Chaque  demi-siècle,  le  Maudit  pouvait,  par  grâce,  s'arrêter  quelques  ins- 
tants pour  se  reposer  de  sa  course  sans  fin.  Dans  la  première  moitié  du 
siècle  dernier,  arrivant  à  Bruxelles,  —  à  Bruxelles  en  Brabant,  comme 
dit  la  complainte,  ~  il  fut  reçu,  inconnu,  dans  une  famille  de  gens 
pauvres,  mais  si  pauvres,  que  son  yieux  cœur  endurci  s'émut.  On  sait 
qulsaac  avait  toujours  cinq  sous  dans  sa  poche;  il  eut  alors,  6  miracle! 
ridée  charitable  de  venir  en  aide  à  ses  h6tcs.  Pendant  plusieurs  heures, 
se  fouillant  fébrilement,  il  jeta  ses  éternels  cinq  sous  dans  une  caisse 
qui  s*emplit.  Puis  il  partit.  La  famille,  ainsi  secourue  par  son  étrange 
bienfaiteur,  prospéra  d'une  façon  extraordinaire.  Cet  acte,  le  seul 
louable  que  Laquedem  eût  sans  doute  à  son  actif,  lui  valut  le  pardon 
céleste.  En  Jérusalem  même,  où  il  se  retrouvait,  implorant  la  pitié  du 
Seigneur,  Jésus  lui  apparut  et  lui  dit  ces  paroles  consolantes  :  c  Isaac, 
tu  as  eu  compassion,  duraut  ton  pèlerinage  maudit,  de  quatre  pauvres 
orphelins.  Ils  priaient  matin  et  soir  pour  toi.  Sois  pardonné!  »  £t  le 
Juif  errant  mourut.  Voilà  pourquoi  on  ne  le  rencontre  plus  nulle  part. 
Excellent  livre  de  prix  dont  les  gravures  sont  remarifuables. 

25  et  26.  —  Ceux  qui  liront  le  Prince  et  le  Pauvre  y  reviendront  une 
deuxième  fois  au  moins.  On  ne  peut  en  dire  autant  de  beaucoup  de 
romans.  Bien  que  l'ouvrage  ait,  en  ce  qui  concerne  les  mœurs  de  l'An- 
gleterre, une  portée  critique,  satirique,  qui  échappera  â  la  jeunesse, 
nous  croyons  que  celte  édition,  illustrée  de  nombreuses  gravures,  peut 
convenir,  pour  les  distributions  de  prix,  aux  garçons  de  treize  à  seize 
ans.  Le  Polybiblion  ayant  déjà  longuement  parlé  (t.  XL,  p.  28-29-30]  de 
cette  œuvre  originale  et  dramatique  de  Marc  Twain,  nous  nous  conten- 
teronsd'y  renvoyer  nos  lecteurs.  —  Le  célèbre  roman  de  M">«  Beecher- 
Stewe,  la  Case  de  VoncU  Tom,  est  trop  connu  pour  qull  soit  utile  d'en 
donner  ici  l'analyse.  Cetle  œuvre  a  eu,  en  Amérique,  en  Europe  et  spé- 
cialement en  France,  un  nombre  considérable  d'éditions.  La  maison 
Hachette  en  présente  aujourd'hui  une  nouvelle  qui,  abrégée  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  est  enrichie  de  fort  belles  illustrations. 

27.  —  Que  M.  de  Gherville  eût  simplement  iutitulé  son  petit  in*8  : 
Gaspard  r Avisé,  aussitôt  vous  vous  imaginiez  qu'il  s'agissait  d'un  brave 
garçon  intelligent,  industrieux,  sachant  se  tirer  d'affaire.  Mais  M.  de 
Gherville  a  complété  son  titre  par  :  histoire  d'un  loup,  et  vous  voilà 
intrigué.  Il  y  a  de  quoi.  Ce  particulier-là  (nous  parlons  du  loup,  c^est 
entendu)  est,  pour  son  espèce,  fort  sympathique,  et  n'étaient  quelques 


méfaits  suffisamment  pendables,  vous  jugeriez  finalement  qu'il  mé- 
rite, —  Dieu  nous  sauve  I  —  la  croix  comme  un  simple  héros.  Loup 
semi-apprivoisé  et  reconnaissant,  comme  bien  des  gens  oublient  de 
Fétre,  il  tombe,  pendant  la  guerre,  aux  côtés  de  son  maître,  frappé  au 
cœur  dMne  balle  prussienne,  et  ce  maître,  grièvement  blessé,  s'écrie, 
en  s'adressant  à  ceux  qui  le  relèvent  :  «  Mort  à  Tennemi,  il  a  droit  au 
tombeau  du  soldat.  »  On  cherche  toujours  du  nouveau  en  littérature, 
n'est-ce  pas  ?  Eh  bien  !  avouez  avec  nous  que  l'auteur  n'a  pas  suivi  les 
sentiers  battus.  Quelques  bons  contes  de  chasseurs  et  de  bétes  complè- 
tent ce  joli  volume. 

28.  —  Joli  volume  également  celui  que  M»*  B.  Vadier  a  écrit  sous  le 
gracieux  titre  de  Blanchelte,  Il  s'agit  ici  d'une  chèvre  dont  l'existence 
est  des  plus  accidentées;  curieuse,  indiflcîplinéè,  capricieuse,  comme 
la  plupart  de  ses  congénères,  elle  a  souvent  à  se  repentir  de  n*avoir 
point  suivi  les  sages  avis  de  sa  mère,  chèvre  expérimentée  et  qui  con- 
naît le  loup.  Ses  mésaventures  ne  la  corrigent  peut-être  pas  entière- 
ment, mais  du  moins  l'amendent  assez  pour  que,  après  avoir  couru  le 
monde,  elle  revienne  auprès  de  sa  mère  à  l'état  de  petite  chèvre  mo- 
dèle. Toute  cette  histoire  n'est,  en  définitive,  qu'un  rêve  en  deux 
sommes  du  petit  Henri  de  Lude,  enfant  volontaire  et  gâté  par  son 
père.  Les  leçons  qui  découlent  de  l'histoire  imaginaire  de  la  chèvre 
Blanchette  ne  sont  point  perdues  pour  Henri,  qui  prend  la  résolution 
louable  de  combattre  ses  défauts  et  de  les  vaincre. 

29.  —  Belle  comme  le  jour,  Périnette  est  un  moineau  ou  plutôt  une 
«  moinette.  t>  Appartenant  à  une  espèce  exotique,  elle  est  née  sous  le 
ciel  brumeux  de  Paris.  L'âge  venu,  cinq  prétendants  aspirent  «  à  sa 
patte.  »  Pour  mettre  tous  Ces  gaillards-lâ  d'accord,  les  parents,  con- 
seillés par  un  vieux  «  moineau  blanc,  )>  font  connaître  t(r6t  et  orbi  que 
leur  fille  appartiendra  au  prétendant  qui  accomplira  la  chose  la  plus 
extraordinaire.  Or,  c'est  un  moineau  de  moyenne  condition  qui 
triomphe  :  architecte,  il  construit  un  nid  merveilleux.  Ce  livre  est  une 
sorte  de  traité  d'histoire  naturelle,  limité  à  la  description  des  nids 
d'oiseaux  et  des  moyens  multiples  mis  en  œuvre  pour  leur  édification. 
Nous  reprocherons  à  l'auteur  d*avoir  visiblement  cherché,  sans  sortir 
de  son  monde  ailé,  à  faire  accroire,  contre  toute  vérité,  que  Faristo- 
cratie  moderne,  au  moins  en  partie,  n'est  qu'un  ensemble  de  brillants 
inutiles.  Déplus,  Périnette  est  parfois  d'une  lecture  difficile  pour  le 
jeune  âge;  nous  le  définirions  volontiers  :  livre  d'enfants  écrit  pour 
n*être  lu  que  par  les  grandes  personnes.  Noire  jugement  peut  sembler 
paradoxal  ;  il  n'est  que  juste. 

30.  -.  Dans  Mademoiselle  de  Drucourt,  M.  Pierre  Durandal  raconte 
les  luttes  terribles  des  colons  de  la  Louisiane  contre  les  ennemis  de  la 
France.  Écrit  un  peu  à  la  manière  de  Gooper  et  de  Gustave  Aimard, 
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ce  récit  où  se  mêlent,  combattent  et  meurent  bravement  des  Français, 
des  Anglais  et  des  Peaux-Rouges,  plaira  à  la  jeunesse  et  même  lui 
profitera,  car  on  y  sent  vibrer  à  chaque  chapitre  la  fibre  patriotique. 

31,  —  Il  n'est  pas  gai  le  livre  que  M"^«  de  Witt  a  intitulé  :  Ceux  qui 
nous  aiment  et  Ceux  que  nous  aimons  ;  mais  il  va  droit  à  Tàme  :  le 
moindre  des  héros  des  quatre  nouvelles  comprises  dans  ce  volume 
mériterait  le  prix  Montyon.  Il  y  a  d'abord  un  nègre,  cœur  d'or,  intelli- 
gent, tellement  intelligent  même,  que  nous  avons  de  la  peine  à  le  ga- 
rantir bon  teint.  Il  fait  montre  à  regard  de  son  maître  d'un  dévouement 
auprès  duquel  le  proverbial  attachement  du  caniche  n'est  qu'une  plai- 
santerie. FUs  et  FUle  et  Comme  soi-même  ont  pour  objet  l'amour  filial 
et  l'amour  du  prochain  poussés  à  un  degré  tel  que  l'amour  de  Dieu 
seul  peut  l'inspirer  et  le  soutenir.  Le  plus  original  des  récits  de  M"«  de 
Witt  est,  bien  certainement,  Sous  le  harnais  :  c'est  l'attendrissant  exode 
de  deux  pauvres  vieilles  délaissées,  la  première  infirme,  qui  ont  pro- 
jeté de  se  rendre  de  Bordeaux  à  Paris  où  elles  doivent  trouver  des  se- 
cours. Tune  traînant  l'autre  sur  une  carriole  et  a  faisant  le  cheval.  » 

32.  -—  Refuser  par  sentiment  exagéré  du  devoir  un  jeune  homme 
beau,  noble  et  riche,  alors  qu'on  est  soi-même  belle,  orpheline  et 
pauvre  ;  puis,  par  fidélité  à  ce  premier  amour  non  avoué ,  repousser 
une  autre  offre  aussi  avantageuse,  et  finir  de  vertu  en  vertu,  par  n'avoir 
pour  asile,  aux  derniers  jours  de  la  vie,  qu'une  échoppe  de  ravaudeuse, 
tel  a  été  le  lot,  en  ce  monde,  de  la  pauvre  Solange  Le  Kerhodic.  M.  le 
vicomte  Henri  du  Mesnil  la  fait  appeler  a  la  sainte  »  par  ses  personnages 
secondaires  :  ceux-ci  ont  raison.  Après  la  Dernière  ravaudeuse,  que 
nous  venons  d'esquisser,  on  passe  aux  Deux  Chats  de  la  rue  Gracieuse. 
Les  petits  félins,  dont  le  nom  entre  dans  ce  titre,  montrent  à  peine, 
dans  l'histoire,  leurs  museaux  roses  :  l'auteur  a  pensé  que  cela  suffi- 
rait et  nous  ne  lui  chercherons  pas  querelle  pour  cela.  Nous  nous  bor- 
nerons à  vous  dire  que  si  vous  tenez  à  savoir  comment  un  ancien  offi- 
cier de  marine,  subitement  devenu  archi-millionnaire,  sait  déjouer  les 
aimables  pièges  que  lui  tendent  deux  filles  à  marier,  mûres  un  peu  et 
coquettes  beaucoup,  et  pourquoi  il  leur  préfère  une  jeune  personne 
accomplie  et  sans  la  moindre  fortune,  eh  bien  !  il  vous  faut  aller  jusqu'à 
la  fin  de  ce  dernier  récit  :  vous  vous  reposerez  ainsi  des  tristesses  du 
précédent. 

33,  34  et  35.  —  Cinq  nouvelles  écrites  avec  une  verve  soutenue  com- 
posent la  Revanche  des  bêles.  Les  héros  les  plus  intéressants  de  l'ou- 
vrage de  M,  Ch.  Normand  sont  un  éléphant  d'abord ,  un  lapin  et  un 
agneau  ensuite,  puis  un  loup  et  finalement  une  chatte.  Espèces  variées, 
comme  vous  voyez.  Nous  devons  une  mention  particulière  à  certain 
homard,  à  propos  duquel  l'auteur  raconte  la  disgrâce,  parfaitement 
méritée  du  reste,  d'un  principal  de  collège  peu  scrupuleux.  Ces  pages 
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spirituelles  ont  généralement  une  morale  exprimée  quand  elle  ne  se 
dégage  pas  elle-même  des  faits.  —  Sous  le  titre  de  Légendes  au  houblon, 
M.  Rouzé  rapporte  quelques  bonnes  histoires  dites  à  la  veillée,  entre 
Picards.  La  première,  intitulée  :  Le  Chien  de  Nicolas  Trotte,  nous  montre 
Henri  IV  arraché  à  la  mort  par  un  brave  paysan  et  son  chien.  Et, 
Ventre  Saint-Gris  !  comme  le  roi  n'est  point  ingrat,  à  son  tour,  Tocca* 
sioh  s'en  présentant,  il  tire  de  peine  son  sauveur.  Citons  aussi  l'Héri- 
tage de  tante  Rose,  variation  divertissante  d'un  thème  connu,  et  le  Pot 
de  marraine  Mentiot,  qui  semble  établir  qu'en  fait  d'entêtement  la  plus 
belle  moitié  du  genre  humain  sait,  à  merveille,  rendre  despoints  ausexe 
fort.  Très  comiques,  ces  Légendes  au  houblon  !  —  Un  titre  qui  n'est  pas 
usurpé  est  celui  que  M"^^'  Gustave  Demoulin  a  donné  à  la  réunion  de  huit 
charmants  petits  récits  :  Bons  Esprits  et  Bons  Cœurs.  L'idée  de  Dieu  n'est 
pas  indiquée  d'une  façon  suffisante  :  c'est  la  seule  ombre  qui  s'étende 
sur  ces  pages  doucement  émues.  Les  gravures  qui  ornent  ce  volume 
sont  du  meilleur  goût  ;  on  peut  Tadopter  comme  récompense  scolaire. 
36,  37,  38  et  39.  —  A  notre  humble  avis,  ce  ne  sont  pas  les  Trois 
Contes  chinois  de  M.  S.-E.  Robert,  si  bien  illustrés  qu'ils  soient,  qui 
lui  feront  de  bons  amis.  Qu'on  nous  pardonne  ce  calembour  par  à  peu 
près  ;  ce  sera  la  seule  vengeance  que  nous  tirerons  de  l'ennui  que 
nous  ont  causé  les  susdits  contes.  Espérons  que  M.  S.-E.  Robert,  pre- 
nant bientôt  sa  revanche ,  renoncera  aux  robes  de  soie ,  aux  tasses  de 
tbé  et  aux  potiches  du  Céleste  Empire  et  qu'il  abordera,  chose  facile, 
des  sujets  moins  soporifiques.  —  Les  Contes  et  Nouvelles  de  M.  Victo- 
rien Aury  valent  à  peine  un  peu  mieux  que  ceux  de  M.  Robert.  L'en- 
fance est  devenue  exigeante  :  c'est  son  droit;  et  le  devoir  des  écrivains 
est  de  satisfaire  pleinement  leurs  difficiles  petits  lecteurs.  Nous  ne 
croyons  pas  que  M.  V.  Aubry  y  soit  parvenu;  avec  un  peu  d'efforts, 
cependant,  il  atteindra  le  but.  Courage  !  —  On  ne  saurait  faire  les  mêmes 
reproches  à  M.  Henri  de  Graffigny.  Ses  Voyages  fantastiques  semblent 
autant  de  pages  détachées  des  meilleures  œuvres  de  Jules  Verne  ;  donc, 
si  l'auteur  n*a  pas  visé  à  l'originalité,  du  moins  a-t-il  su  composer  un 
volume  des  plus  attachants.  M.  H.  de  Graffigny  croit  en  Dieu  et  il 
parle  en  bons  termes  de  la  Providence;  nous  n'oserions  toutefois  affir- 
mer qu'il  soit  un  ferme  chrétien.  Aupoint  de  vue  politique,— et  qu'est-ce 
que  cette  satanée  politique,  qui  gale  tant  de  choses,  est  donc  venue 
faire  ici  ?  —  nous  croyons  que  M.  de  Graffigny  n'est  point  des  nôtres, 
ainsi  qu'il  résulte  de  certaines  phrases  relevées  pages  20  et  45.  Le  bout 
de  l'oreille  du  démocrate  se  montre  là.  —  Les  Pérégrinations,  escapades 
et  aventures  de  Claude  La  Ramée  et  de  son  cousin  Labiche  offrent  un 
mélange  heureux  de  scènes  comiques  et  dramatiques  qui  feront  les 
délices  des  enfants.  Quelque  peu  vieillot  comme  genre,  l'ouvrage  de 
M.  Eugène  Nyon  n'en  est  pas  moins  recommandable  sous  tous  les  rap- 
ports. 


40.  *-  L99  Remords  du  docteur  Emster,  titre  sous  lequel  nous  appa- 
raît un  nouvel  ouvrage  de  M.  J.  Gîrardin»  n'est  que  la  première  des 
douze  nouvelles  qui  se  trouvent  comprises  dans  ce  recueil.  Gomme 
vous  pourriez  croire  qu'il  s'agit,  dans  le  cas  présent,  d'un  médecin 
dont  l'ignorance  a  été  cause  de  la  mort  de  quelque  infortuné  client, 
nous  vous  rassurerons  en  vous  apprenant  que  le  docteur  Ernster  n'est 
autre  qu'un  professeur  du  grand  duché  de  Munchhausen  (lisez  Paris], 
qui,  voulant  faire  réformer  une  branche  de  renseignement,  s'explique, 
dans  son  empressement,  d'une  façon  insuffisante  et  qui  répare  bientôt, 
talonné  par  ses  «  remords,  »  la  fdute  que  les  circonstances  lui  ont  fait 
commettre.  Amusante  fantaisie  pédagogique  qui  n'est  pas  sans  valeur. 
Mon  cheval  m'aime  et  Midi  à  quatorze  heures  sont  des  récits  très  humo- 
ristiques dont  la  justice  anglaise,  l'administration  française  et  même 
le  barreau  font  les  frais.  Les  gravures,  fort  belles,  rivalisent  de  mérite 
avec  le  texte. 

41.  ^  Encore  un  recueil  de  contes 'et  nous  finissons.  Celui-ci  est 
intitulé  :  Autour  du  poêle.  M.  Richard  Gustafsson ,  membre  du  parle- 
ment suédois,  où  il  représente  le  «  parti  avancé,  i>  flétrit  quelques  vices 
et  rend  hommage  à  certaines  vertus  ;  mais  Dieu  n'a  guère  de  place 
dans  son  livre  :  les  fées  et  les  lutins  l'ont  supplanté.  Kotez  de  plus 
qu'il  y  est  assez  fréquemment  question  de  mariage  et  de  liberté.  Entre- 
tenir de  mariage  des  bébés  ou  de  quasi  bébés  !  Et  puis  exalter  la  liberté, 
comme  le  fait  M.  Gustafsson  dans  le  Perroquet  et  V Alouette  et  surtout 
dans  le  Théâtre  de  la  forêt,  tragédie,  c'est  accomplir  une  œuvre  dange- 
reuse. Cette  part  faite  à  la  critique,  nous  conviendrons  que,  luxueuse- 
ment éditée  et  ornée  de  jolies  vignettes,  la  traduction  de  M.  E.  Labesse 
a  conservé  de  l'original  une  grande  fraîcheur  de  ton  et  de  style.  Si 
donc  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  recommander  ces  contes  pour  les 
jeunes  têtes  blondes,  du  moins  engageons-nous  les  barbes  noires  et 
grises  à  les  lire  :  les  fervents  du  folk-lore,  notamment,  y  trouveront 
des  traces  de  la  littérature  populaire  des  régions  du  nord. 

E.-C.  La  Grbttb. 

THÉOLOGIE 

Ii'Arelitprdtre  J^aniclief I  et  la  nouvelle  erlae  doetrinale 
dan»  l'Église  ruaiae.  Réponse  à  M.  Bogorodaki,  par  Basilb  Livansxi 
(en  russe;.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1«88,  ln-8  de  vi-92  p.  —  Prix  : 
3  fr.  75. 

A  la  conférence  de  Bonn,  tenue  en  187o  par  le  parti  des  soit-disant 
vieux-catholiques,  l'Église  russe  avait,  on  s'en  souvient,  ses  représen- 
tants, parmi  lesquels  figurait  M.  Janicheff ,  aujourd'hui  arcbîprêlre  et 
confesseur  de  Leurs  Majestés  Impériales.  Naturellement  on  y  discuta 
sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ;  mais  les  débats  n'aboutirent  à  au- 
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cune  solution  définith^e  de  la  question  controversée.  Ils  teumèrent 
môme  au  désavantage  de  TÉglise  russe,  en  mettant  en  pleine  lumière 
son  erreur  touchant  un  point  très  important  de  Texégèse  catholique 
relative  au  même  dogme  :  car  il  y  fut  démontré  que  les  textes  des 
Pères  de  TÉglise  où  Ton  dit  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du 
Fils  ou  bien  du  Père  par  le  Fils,  se  rapportent  non  pas  à  sa  mission 
temporelle,  ainsi  que  Tentendaient  les  théologiens  russes,  mais  à  la 
procession  éternelle.  Il  a  bien  fallu  se  rendre  à  Tévidence,  et  il  en  ré- 
sulta une  véritable  crise  d.octrinale  dont  les  effets  ne  tardèrent  pas  à 
se  produire.  On  vit  paraître  en  Russie  plusieurs  écrits  dans  lesquels 
leurs  auteurs  déclaraient  que  Tancienne  interprétation  des  textes  dont 
il  s*agit  doit  être  complètement  abandonnée.  Mais  ils  ajoutaient  en 
même  temps  que  cette  concession  faite  à  la  science  occidentale  ne 
portait  aucune  atteinte  à  la  doctrine  elle-même  touchant  la  procession 
du  Saint-Esprit,  du  Père  seul  à  Texclusion  du  Fils. 

De  tous  les  écrits  sortis  de  la  nouvelle  école,  aucun  n^a  obtenu  au- 
tant de  succès  que  celui  de  M.  Bogorodski,  grâce  surtout  à  la  protec- 
tion du  personnage  nommé  plus  haut  et  personnellement  intéressé 
aux  heureux  résultats  de  son  intervention  au  convenlicule  de  Bonn. 
L'ouvrage  de  M.  Bogorodski  fut  imprimé  en  1879  avec  approbation  des 
autorités  ecclésiasiiques  et  lui  valut  le  diplôme  de  licencié  (magister) 
en  théologie.  Il  traite  de  la  procession  du  Saint-Esprit  diaprés  saint 
Jean  Damascène.  On  peut  y  distinguer  deux  parties,  négative  et  posi- 
tive ;  dans  la  première,  Tauteur  s'efforce  de  prouver  que  ce  saint  doc- 
teur rejetait  formellement  la  doctrine  attribuant  au  Fils  la  production 
de  la  troisième  perbonne  divine,  que  la  formule  :  par  le  Fils,  exclut 
toute  relation  de  principe  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Dans  la  se- 
conde partie,  Bogorodski  expose  sa  propre  théorie  aussi  vague  qu'elle 
est  incompatible  avec  les  données  certaines  de  la  théologie  et  de  la 
raison;  car  elle  réduit  la  procession  du  Saint-Esprit  «  pan>  le  Fils  à  je  ne 
sais  quelle  union  souverainement  intime,  à  la  simple  immanence  éter- 
nelle de  l'un  dans  l'autre  et  à  la  coexistence  dans  leur  procession  simul- 
tanée, et  pourtant  ineffablement  diverse,  du  Père,  leur  source  unique 
et  leur  seul  principe. 

C'est  pour  répondre  à  ce  livre  que  M.  Livanski  a  composé  le  sien,  re- 
marquable par  la  solidité  du  fond  autant  que  par  la  vigueur  de  la  lo* 
gique  et  l'élégance  de  la  forme.  Sa  réponse  nous  révèle  un  profond 
penseur,  un  écrivain  très  versé  dans  les  questions  les  plus  abstruses 
de  théologie,  rompu  sur  la  dialectique,  maniant  la  plume  avec  non 
moins  d'habileté  que  les  syllogismes.  Il  y  a  plaisir  à  voir  avec  quelle 
aisance  il  défait,  pièce  par  pièce,  le  frêle  système  de  son  adversaire. 
Avant  tout,  il  relève  son  défaut  capital,  le  manque  des  connaissances 
philosophiques  et  de  méthode  critique,  ce  qu'il  prouve  par  des  exem- 
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pies.  Venant  ensuite  à  Tanalyse  de  la  première  partie,  il  démontre,  à 
Taide  des  témoignages  irréfragables  des  anciens  Pères  d'Orient  et  d'Oc- 
cident, que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils  aussi  bien  que  du  Père,  que 
Jean  Damascène  n'enseignait  pas  autre  chose  et  que  sa  formule  faTo- 
rite  a  par  »  le  Fils  s'accorde  parfaitement  avec  le  langage  des  autres  Pères 
de  l'Église.  Quant  à  la  théorie  inventée  par  le  protégé  de  M.  Janicbeff, 
il  a  été  facile  de  montrer  tout  ce  qu'elle  contient  de  nébuleux  et  d'in- 
cohérent, combien  elle  est  contraire  aiix  notions  fondamentales  sur  le 
dogme  de  la  Trinité,  et  même  au  but  que  Fauteur  se  proposait  d'at- 
teindre et  qu'il  a  complètement  manqué.  Nous  ne  saurions  assez  recom- 
mander l'excellent  ouvrage  de  M.  Livanski  à  quiconque  s'intéresse  aux 
études  théologiques;  nous  le  signalons  surtout  à  nos  frères  désunis, 
sans  distinction  de  ceux  qui  cherchent  la  vérité,  ou  qui  s'obstinent 
dans  leurs  préventions  contre  l'Église  catholique  :  les  uns  et  les  autres 
y  trouveront  une  lumière  salutaire.  J.  Martinov. 


JURISPRUDENCE 

Histoire  de«  sources  du  droit  canonique,  par  âd.  TiiRDiF, 
conseiller  d'État  honoraire,  professeur  d'histoire  de  droit  civil  et  de  droit 
canonique  &  l'École  des  chartes.  Paris,  Alph.  Picard,  1887,  in-8  de  iii-^09p. 
—  Prix  :  8  fr. 

L'époque  où  nous  vivons  parait  peu  favorable  aux  recherches  d'éru- 
dition, et  particulièrement  à  l'étude  des  institutions  religieuses.  Au 
milieu  des  bouleversements  de  la  politique  et  des  revirements  cons- 
tants de  l'opinion,  il  semble  que  le  temps  fasse  défaut  pour  tout  tra- 
vail juridique  dont  le  but  est  étranger  aux  problèmes  actuels  du  gou- 
vernement et  de  l'économie  sociale  des  états  modernes.  £t  pourtant, 
la  véritable  sagesse  consisterait  à  étudier  ces  lois  vénérables  qui  ont 
maintenu  les  sociétés  du  moyen  âge  dans  un  état  de  progrès  constant, 
en  dépit  des  désordres  naturels  aux  nations  récemment  échappées  à  la 
barbarie.  Un  savant  professeur  de  TÉcole  des  chartes ,  M.  Tardif,  a 
compris  ce  besoin ,  et  il  s*est  attaché  à  nous  décrire  d'une  façon  très 
brève,  la  nature,  les  sources  et  les  recueils  du  droit  canonique,  afin 
de  faire  connaître  les  précieuses  informations  qu'il  est  loisible  de  de- 
mander au  droit  de  l'Église.  Après  un  court  aperçu  des  sources  primi- 
tives des  lois  ecclésiastiques,  il  détermine  d'une  façon  aussi  exacte  que 
complète  leurs  principes  originels  :  1<>  Écriture  sainte  ;  2»  Enseigne- 
ment traditionnel.  Viennent  ensuite  les  conciles  œcuméniques,  natio- 
naux, provinciaux ,  et  surtout  les  décrétales  des  papes.  Chacune  de  ces 
divisions  traitées  par  l'auteur  est  accompagnée  de  renseignements  bi- 
bliographiques et  d'indications  précieuses  que  les  écrivains  canoniques 
songent  trop  rarement  à  réunir.  Nous  arrivons  ensuite  à  l'étude  des 
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collections  juridiques  :  compilations  orientales  et  occidentales,  versions 
diverses,  pénitentiels  et  fausses  décrétales.  Le  seul  reproche  que  nous 
nous  permettons  d'adresser  à  M.  Tardif,  c'est  d'avoir  exposé  trop  rapi- 
dement ces  matières;  elles  méritaient  d'être  développées  davantage  et 
d'occuper  dans  son  livre  une  place  plus  en  rapport  avec  leur  impor- 
tance. Nous  constaterons  avec  lui  que,  relativement  à  l'auteur  des 
fausses  décrétales,  l'état  actuel  de  la  science  défend  de  rien  affirmer, 
mais  nous  avouons  en  toute  franchise,  que  l'argumentation  qu'il  lui  con- 
sacre ne  semble  pas  diminuer  la  probabilité  des  conjectures  du  D' Sim- 
son.  Remarquons  encore  que  si  les  Bénédictins  ne  comptent  pas  dans 
leurs  rangs  beaucoup  d'auteurs  canoniques  (p.  291)  ils  ne  négli- 
geaient pourtant  pas  ces  études,  car,  dans  l'Université  de  Paris,  aucune 
autre  famille  religieuse  n'était  aussi  bien  représentée  à  la  Faculté 
de  Décret.  Les  chapitres  consacrés  aux  concordats  et  aux  lois  ci- 
viles, qui  en  sont  la  conséquence,  sont  intéressants  et  instructifs.  Le 
livre  XII  a  beaucoup  emprunté  au  savant  ouvrage  de  M.  J.-F.  de  Schulte  : 
GeschicfUe  dei*  Quellen  und  Literatur  des  can.  Rechts,  qu'il  a  avantageu- 
sement résumé  pour  les  lecteurs  français,  et  quelquefois  complété  avec 
bonheur. 

li  Histoire  des  sources  du  droit  canonique  est  un  excellent  manuel 
qui  facilitera  aux  canonistes  de  notre  pays  l'étude  de  la  constitution 
séculaire  de  l'Église,  de  son  évolution  incessante  et  des  trésors  de 
science  juridique  qu'elle  a  amoncelés  depuis  son  origine,  et  surtout, 
elle  les  conduira  sur  le  véritable  terrain  scientifique  où  la  connaiis- 
sance  rationnelle  des  lois  doit  nécessairement  se  placer. 

G.  PlÉRIKS. 

lie  Droit  civil  commeiité  à  Fuflage  du  elergé,  danê  ses  rap- 
ports, avec  la  Théologie  morale,  le  Droit  canon  et  VÉconomie  polUique,  par 
le  chanoine  Allbgeb.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  i888,  3  vol.  in-8, 
t.  I  de  X-751-94-XV  p.,  t.  Il  de  lOoVxvm  p.  —  Prix  :  24  fr. 

Aujourd'hui  que  l'enceinte  parlementaire  retentit  à  tout  propos  de 
demandes  de  réformes;  aujourd'hui  que  les  lois  se  sont  succédé  les 
unes  aux  autres  au  point  de  devenir  inutiles  et  impuissantes,  il  sem- 
blera peut-être  convenable  aux  esprits  sérieux  d'interroger  plus  atten- 
tivement les  lois  divines,  les  usages  de  l'Église  et  les  résultats  de  Tex- 
périence  pour  découvrir  et  proclamer  les  faiblesses  de  notre  législation. 
Il  y  a  beaucoup  à  élaguer,  il  y  a  surtout  beaucoup  à  détruire  et  à  jeter 
au  feu  vengeur.  Certes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  signaler  certaines 
injustices  flagrantes,  certaines  contradictions  irrésistibles  que  la  pra- 
tique des  cours  a  récemment  démontrées.  Les  catholiques  influents  et 
les  membres  du  clergé  verront  donc  avec  plaisir  le  travail  de  M.  le 
chanoine  Allègre  sur  le  Code  civil ,  et  s'il  ne  les  satisfait  pas  entière- 
ment;  du  moins  loueront-ils  sans  restriction  la  tentative  depuis  si  long- 
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temps  attendue,  devant  laquelle  il  n^a  pas  reculé.  R^rendre  i>ar  la 
base  Tessai  courageux  du  cardinal  Gousset,  développer  son  idée,  cor- 
riger certaines  imperfections,  moderniser  telle  considération  uo  peu 
vieillie,  voilà  quel  a  éié  le  but  de  M.  Allègre.  Il  y  avait  de  quoi  effrayer 
un  esprit  moins  persévérant  que  le  sien.  Ce  travail  vient  à  son  heure. 
Indépendamment,  en  eSet,  des  défenseurs  que  TÉglise  s'honore  de 
compter  parmi  les  jurisconsulies  et  les  hommes  d^Élat,  qui  irouveront 
là  des  notions  difficiles  pour  eux  à  réunir,  le  prêtre,  dans  rexercice 
tout  intime  de  son  ministère  a,  lui  aussi,  fréquemment  besoin  d*ap<- 
pliquer  les  lois  de  son  pays.  Chaque  jour,  au  tiibunal  de  la  pénitencei 
les  affaires  épineuses  de  l'intérêt  obligent  le  confesseur  à  mettre  en 
regard  les  préceptes  de  la  morale  et  la  loi  positive  plus  ou  moins  par- 
faite portée  par  la  société.  Demain  peut-être,  tout  curé  pourra  se  trouver 
en  face  des  difficultés  réelles  qui  surgiraient  de  la  séparation  de  TËglise 
et  de  rÉtat.  Gonnalt-il  ses  droits^  est-*il  apte  à  les  défendre?  S'il  en  est 
ainsi,  il  diminuera  les  occasions  de  controverses,  fermera  La  porte  aux 
entreprises  chicanières,  et  peutrèlre  s*établira*t-il  dans  une  position 
juridique  inattaquable. 

L'auteur  a  adopté  un  plan  aussi  simple  que  rationel.  Des  recherches 
historiques  et  quelques  principes  de  droit  naturel  précèdent  chaque 
titre  en  exposant  la  matière  qui  va  èlre  traitée.  Chaque  ariicle  est  ac- 
compagné d*i;n  commentaire  clairet  précis,  suivi  d'une  conclusion 
dans  laquelle  sont  signalées  les  réformes  désirables  et  les  projets  de 
loi  déjà  présentés.  Trois  volumes  ontr  déjà  paru  ;  ils  s'élendent  jusqu'au 
titre  VI  du  livre  III,  art.  1582.  Nous  félicitons  sincèrement  l'auteur 
d'une  entreprise  dont  depuis  longtemps  les  esprits  judicieux  sentaient 
la  nécessité,  que  des  essais  partiels  avaient  démontrée  utile,  et  qui, 
nous  l'espérons,  sera  appréciée  de  tous  ceux  auxquels  elle  est  destinée. 

G.  PÉRIBS. 

SCIENCES  ET  ARTS 

Précis  d'économie  polUiiiue,  par  Paul  LBaoT-BBAULiBU,  membre 
de  rinstitul.  Paris,  Delagrave,  18i^,  in-12  de  409  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Ce  traité  élémentaire  est  digne  de  la  réputation  du  directeur  de 
l'Économiste  français,  et  offre,  avec  une  grande  clarté  de  style  et  une 
méthode  saine,  l'exposition  des  vérités  acquises  définitivement  à  la 
science  économique.  M.  Leroy-Beaulieu  a  eu  la  sagesse  de  ne  pas 
chercher  à  créer  des  cadres  et  des  divisions  nouvelles  comme  maint 
auteur  prétentieux.  Il  suit  Tordre  des  matières  le  plus  généralement 
accepté  et  la  division  classique  en  cinq  parties  :  Production  de  la 
richesse  ;  —  répartition  ;  —  circulation  ;  --  consommation  ;  —  théorie 
de  rÉtat  et  des  finances.  Un  spiritualisme  élevé  règne  dans  toutes  les 
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pages  où  réconomie  politique  touche  aux  problèmes  moraux  ;  on  en 
pourra  juger  par  ses  excellents  chapitres  sur  le  luxe  et  la  question 
de  la  population.  Mais  il  se  tient  fort  éloigné  du  faux  sentimenlalisme 
que  les  socialistes  de  la  chaire  allemande  décorent  du  nom  d^  «  Élhique.  » 
M.  Leroy-Beaulieu  représente  ks  meilleures  traditions  de  l'école  éco- 
nomique française.  Défenseur  de  la  liberté,  s*appuyant  sur  l'observa- 
tion, tenant  compte  de  tous  lesjsentiments  humains,  modéré  dans  ses 
solutions  pratiques  et  toujours  prudentes,  il  s'inspire  constamment  du 
bon  sens,  cette  qualité  éminemment  française.  Voilà  les  traits  qui 
caractérisent  Rossi,  Blanqûi,  Bastiat,  Gh.  Périn,  Baudrillarl,  ei  qui  les 
distinguent  heureusement  de  Técole  anglaise  systématique  et  dure 
ainsi  que  de  Técole  allemande  qui  se  perd  dans  les  abstractions  philo- 
sophiques et  aboutit  trop  souvent  au  socialisme  d^État. 

Le  livre  de  M.  Leroy-Beaulieu  a  déjà  un  grand  sucfcès  et  nous  nous 
en  réjouissons;  car  il  mettra  un  peu  d'ordre  dans  les  esprits  que 
troublent  les  discussions  à  perte  de  vue  sur  la  question  sociale  et  la 
multitude  de  broctiures,  de  livres  et  de  discours  incohérents  que  les 
préoccupations  contemporaines  font  commettre  à  des  personnes  de 
bonne  Yolonté  maïs  peu  instruites  des  phénomènes  économiques.  Ces 
phénomènes  sont  si  complexes,  qull  faut  les  étudier  méthodiquement, 
les  analyser,  puis  les  rapporter  à  un  ensemble.  Ils  sont  Tobjet  d^une 
science  et  Ton  ne  peut  pas  posséder  cette  science  sans  ravoir  d^abord 
apprise.  Avec  les  Lois  économiques  y  de  Metz*Noblat  et  le  Traité  élémen- 
taire (^économie  politique,  de  M.  Levasseur,  Touvrage  de  M.  Leroy- 
Beaulieu  est  un  des  plus  propres  à  initier  les  jeunes  [gens  et  les 
hommes  du  monde  à  ces  éléments  indispensables  de  toutes'Jes  études 
sociales.  G.  J. 

Ii*Iiiip6t  et  la  Question  sociale,  par  le  Solitaire.  Paris,  Ghio, 
1887,  in-12  de  ix-248  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L^auteur  anonyme  de  ce  livre  a  publié  déjà  plusieurs  volumes  : 
Qu'est-ce  que  la  Démocratie^  C'est  la  désorganisation  sociale;  —  La 
Femme  ne  doit  pas  travailler,  elle  ne  doit  pas  rester  oisive  ;  —  Le  Droit 
au  capital  ;  —  Les  Fauteurs  de  la  Commune.  Thiers,  L,  Blanc,  G'est  un 
disciple  attardé  mais  convaincu  de  Proudhon  qui  cherche  à  développer 
à  propos  de  tout  les  idées  de  son  maître  et  particulièrement  son  projet 
fantastique  de  Banque  d'échange,  c'est-à-dire  TÉtat  escompteur  uni- 
versel et  quasi  gratuit,  grâce  au  papier-monnaie.  Le  léger  escompte 
perçu  par  cette  banque  suffirait  à  remplacer  tous  les  impôts.  Partant 
de  là,  notre  Proudhonnien  déclare  la  guerre  à  tous  les  économistes  qui 
ont  soutenu  Timpôt  sur  le  revenu  (H.  Maret,  Yves  Guyot)  ou  Timpét 
sur  le  capital  Ménier.  Il  est  curieux  de  constater  que  tandis  que  les 
socialistes  de  l'école  d'Henri  George  préconisent  exclusivement  Timpét 
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direct,  les  Proudhonniens  ne  veulent  que  rimpôt  indirect.  On  peut 
juger  par  là  de  la  confusion  d'idées  de  ces  novateurs  et  de  leur  impuis- 
sance absolue  à  construire  un  ordre  de  choses  nouveau ,  s^ils  viennent 
à  s'emparer  du  pouvoir.  C'est  la  seule  conclusion  à  tirer  de  la  lecture 
très  fatigante  de  ce  volume  fait  de  morceaux  sans  suite  et  de  polé- 
miques détachées.  C.  J. 

BELLES-LETTRES 

II»  Tragédie  grierque.  Analyses  et  extraits  du  théâtre  d'Eschyle,  de  So- 
phocle et  d'Euripide,  avec  de  nombreuses  iUuslrations,  par  Félix  Dbltour, 
inspecteur  général  de  l'Université,  et  Charles  Rinn,  professeur  au  lycée 
Condorcet.  Paris,  Delagrave,  1887,  in-8  de  216  p.  —  Prix  :  1  fr.  80. 

Malgré  les  ravages  du  temps,  les  Grecs  nous  ont  légué  dans  tous  les 
genres,  et  particulièrement  dans  leur  théâtre,  ce  joyau  par  excellence 
de  leur  littérature,  des  chefs-d'œuvre  si  accomplis  qu'on  ne  saurait 
trop  en  recommander  et  en  répandre  l'étude.  C'est  parmi  ces  essais  de 
vulgarisation  que  se  range  la  récente  publication  de  MM.  Rinn  et  Del- 
tour. 

V Introduction  prêterait  à  plusieurs  remarques  critiques,  s'il  fallait  en 
discuter  tous  les  termes  au  nom  d'une  érudition  sévère  :  prise  dans 
son  ensemble,  elle  donne  au  lecteur  une  idée  suffisamment  exacte  de 
la  naissance  et  des  premiers  développements  de  la  tragédie  à  Athènes; 
mais  nous  croyons  qu'elle  eût  été  rendue  plus  intéressante  encore,  si 
les  contrastes  multiples  entre  le  théâtre  ancien  et  le  théâtre  moderne 
y  étaient  mis  en  plus  vive  lumière. 

La  vie  des  trois  grands  tragiques  est  racontée  d'une  façon  vraiment 
trop  sommaire  ;  on  aimerait  à  y  trouver  les  différences  de  leur  génie 
expliquées,  ou  tout  au  moins  éclairées  par  la  diversité  de  leur  carac- 
tère, de  leur  éducation,  et  par  les  transformations  des  mœurs  pu- 
bliques. 

Quant  aux  Extraits  eux-mêmes,  ils  ont  été  choisis  avec  un  très 
louable  discernement  :  si  les  sommaires  qui  les  relient  ne  permettent 
pas  toujours  de  se  faire  une  idée  juste  de  l'enchaînement  des  scènes, 
le  lecteur  peut  du  moins  apprécier,  dans  une  traduction  généralement 
élégante  et  fidèle,  l'élévation  de  pensées  et  de  sentiments  qui  caracté- 
rise ces  vieux  poètes. 

De  nombreuses  illustrations  puisées  aux  meilleures  sources  ajoutent 
à  Tatlrait  de  ce  petit  volume  :  toutefois,  dût-on  nous  accuser  d'un  ri- 
gorisme exagéré,  il  en  est  quelques-unes  que  nous  eussions  préféré  en 
bannir,  eïi  nous  souvenant  de  la  maxime  même  païenne  :  Maxima 
debetur  puero  revd^cntia.  C.  Huit. 
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liaCltaiiSiiii  de  Retond^  traduction  archaïque  et  rythmée,  accom- 
pagnée de  notes  explicatives,  par  !..  Glédat,  professeur  de.  langue  et  de 
littérature  française  du  moyeu  âge  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon.  Paris, 
E.  Leroux,  1887,  in-8  de  xiv-289  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Extrailfl  de  la  Chauson  de  Roland  et  de  la  Tie  de  saint 
Iiouia,  par  Jean  de  Joinirille)  publiés  avec  introductions,  notes 
et  glossaires  complets,  par  Gaston  Paris,  membre  de  Tlnstitut.  Paris, 
Hachette,  1887,  in-16  de  342  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  M.  Glédat  n'est  pas  un  nouveau  venu  dans  la  littérature  mé- 
diéviste. Nous  avons  de  lui  (Paris,  Garnie;*),  une  Grammaire  élémen- 
taire de  la  langue  française,  couronnée  par  l'Académie  française  ;  uo 
Petit  Glossaire  du  vieux  français,  précédé  d'une  introduction  gramma- 
ticale ;  la  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford),  accompagnée  d'une  in- 
troduction dont  nous  avons  eu  occasion  de  préconiser  ici  môme  quel- 
ques appréciations  assurément  remarquables  (mai  1887).  Voici,  du 
même  écrivain,  une  traduction  qui,  conçue  d'après  une  idée  voisine 
de  celle  qui  a  dirigé  M.  Petit  de  Julleville  et  M.  d'Avril,  en  diffère  sen- 
siblement. Si  ces  deux  traducteurs,  en  effet,  ont  cherché  à  se  tenir  près 
de  .l'original,  M.  Clédat  a  voulu  s'en  rapprocher  encore  davantage. 
Voici,  du  reste,  qu'il  va  expliquer  lui-môme  son  système  dans  une 
préface  que  je  résume. 

Pourquoi,  dit-il,  remplacer  les  mots  de  l'ancienne  langue  par  d'au- 
tres quand  les  mots  anciens  sont  encore  dans  la  langue  et  ont  seule- 
ment pris....  des  acceptions  qui  diffèrent  de  l'emploi  primitif?...  Il  est 
rarement  utile  de  remplacer  le  mot  ancien  par  un  autre  (p.  V.).  L'au- 
teur l'a  fait,  cependant,  quelquefois  pour  diverses  raisons  ;  mais  il 
ne  négligera  jamais  de  signaler  ces  substitutions  par  une  note.  Quant 
aux  mots  disparus,  tantôt  il  les  remplace  par  des  synonymes  et  tantôt 
il  les  maintient.  Ici  je  m'associe  de  tout  cœur  à.  son  désir  de  voir  repa- 
raître un  jour  dans  la  langue  quelques-uns  de  ces  vieux  mots. 

Il  faut  encore,  continue  M.  Glédat,  donner  à  tous  les  mots  que  Ton 
conserve,  la  forme  actuelle  :  c'est  surtout  ce  renouvellement  de  formes 
qui  caractérise  son  travail  :  c'est  ainsi  qu'il  substitue  c  voir  »  à  a  ve- 
deir  »  —  a  chainon  »  à  a  chadeignon  »  —  «  il  parle  »  à  a  il  parole t,  » 
(p.  VIII).  Il  a  remplacé  l'ancienne  déclinaison  parle  cas  unique  actuel. 
11  n'a  cherché  à  éviter  ni  les  inversions  ni  l'ellipse  de  l'article  ou  du 
pronom  personnel.  Il  a  conservé  l'assonance.  Par  ces  procédés,  au  sujet 
desquels  la  préface  entre  dans  plus  de  développements  que  je  ne  le 
puis  faire,  M.  Glédat  est  arrivé  sans  contredit  à  ce  que  sa  traduction  se 
rapproche  plus  que  toute  autre  du  texte  primitif.  C'est  même,  à  pro- 
prement parler,  moins  une  traduction  qu'un  texte  rajeuni.  Autrement 
dit,  et  voilà  ce  <{  ii  en  constitue  l'originalité,  c'est  plutôt  une  utila  pré- 
paration à  l'étude  de  l'original  qu'an  livre  dfî  lecture  courante.  Les 
personnes  non  initiées  déjà  au  vieux  français  ne  comprendront  pas 
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beaucoup  de  locutions,  comme  c  péché  »  dans  le  sens  de  malheur  — 
€  mon  avoué  »  pour  dire  moa  maître  —  «  o  »  pour  t  avec  »  —  «  gen- 
tille 9  avec  la  signification  de  a  noble  9  —  «  couronné,  b  pour  a  ton- 
suré, 9  etc.,  etc. 

D'un  autre  côté,  lorsque  tant  de  mots  inusités  étaient  admis,  je  me 
démande  pourquoi  Tassonance  d'une  laisse  a  été  rompue  pour  éviter 
Tadjectif  «  mier,  »  pur.  Je  ne  comprends  guère  plus  la  répugnance  de 
l'auteur  pour  le  dérivé  du  latin  remanere  :  au  vers  3719,  le  mot  t  w- 
maigne  >  qui  est  dans  Toriginal,  eût  respecté  Tassonance.  Faisons,  en 
terminant,  ressortir  que  notre  auteur  ne  se  fait  pas  scrupule  de  sup- 
primer les  voyelles  qui  le  gênent  :  a  Dieu  !  si  je  Tperds  !»  —  ou  biea 
encore  :  a  Charles  se  dort  comme  bom  qu'est  travaillée  »  M.  Clédat  ne 
fait  en  cela  que  suivre  l'exemple  d'Homère,  de  Dante,  de  Shakespeare, 
et  la  pratique  fort  rationnelle  de  nos  chansons  vraiment  populaires. 

2.  —  M.  Gaston  Paris  prépare  depuis  plusieurs  années  un  Mmwl 
d'ancien  français  du  xr»  au  xiv«  siècle.  Sur  la  demande  de  M.  Hachette, 
il  en  a  détaché  des  extraits  de  la  Chanson  de  Roland  et  de  la  Vie  de 
saint  Louis  par  Joinville,  pour  former  le  volume  classique  que  nous 
annonçons.  Il  a  rédigé  exprès  pour  cette  publication  fragmentaire  les 
observations  grammaticales  qui  la  précèdent  et  deux  glossaires  spé- 
ciaux. 

Le  texte  de  la  Chanson  de  Roland  a  été  établi,  dit  l'auteur  dans  son 
avertissement,  eh  vue  de  la  clarté  et  de  la  commodité  du  lecteur,  et 
non  d'après  la  méthode  rigoureuse  de  la  critique.  Dans  cette  édition 
destinée  aux  commençants,  comme  dans  toutes  celles  que  contiendra 
le  Manuel,  ajoute  M.  G.  Paris,  il  a  eu  pour  but  principal  l'enseignement 
de  l'ancien  français  en  tant  qu'il  diffère  du  français  moderne  comme 
étant  à  une  étape  plus  ancienne  de  l'évolution  poursuivie  par  le  latin 
dans  la  Gaule  du  Nord  depuis  dix-neuf  siècles.  Ne  voulant  pas  embar- 
rasser cette  étude  en  y  mêlant  les  difficiles  questions  de  variations 
dialectales,  il  a  ramené  autant  que  possible  les  formes  k  celles  du 
français  propre ,  de  manière  que  tout  mot  de  l'ancien  français  apparût 
clairement  comme  intermédiaire  entre  le  latin  et  le  français  moderne, 
(p.  6  à  9). 

Les  extraits  de  Joinville,  sauf  quelques  améliorations  et  suppres- 
sions ,  sont  empruntés  naturellement  à  la  dernière  édition  de  M.  de 
Wailly.  Ici  encore,  M.  G.  Paris  a  préféré  les  formesj  purement  fran- 
çaises à  celles  qui  auraient  eu  un  caractère  dialectal.  Tandis  que  les 
notes  de  la  Chanson  de  Roland  sont  surtout  littéraire?  et  ont  pour  but 
de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  de  notre  ancienne  épopée,  celles  de  la 
Vie  de  saint  Louis  s'attachent  particulièrement  à  faire  comprendre  les 
usages  et  les  idées  de  la  société  féodale  du  xm«  siècle. 
Les  indications  qui  précèdent  suffiront  à  faire  ressortir  l'intérêt  et 
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Timportance  d'une  publication  à  laquelle  le  savant  professeur,  tout  en 
demeurant  accessible  aux  jeunes  gens,  a  apporté  la  grande  érudition 
elle  soin  scrupuleux  qui  lui  ont  assuré  depuis  longtemps,  sur  les 
traces  de  son  illustre  père,  une  position  à  part  dans  le  monde  de  Féru- 
diljon.  Ce  petit  volume,  édité  soigneusement  par  la  maison  Hachette, 
sera  certainement  recherché  et  apprécié  non  seulement  par  la  jeunesse 
studieuse,  mais  par  les  maîtres  de  renseignement  secondaire  et  par 
toute  personne  désireuse  de  s'initier  aux  gloires  les  plus  pures  de  la 
vieille  France.  Adolphe  d'Avril. 

Pierre  Martyr  d'Angliera,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Thèse  pour  le  doc- 
torat, présentée  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  par  J.-H.  Maribjol, 
agrégé  d'histoire,  membre  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Dijon. 
Paris,  Hachette,  1887,  in-8  de  xvi-237  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Pierre  Martyr  d*Anghera  est  aujourd'hui  bien  peu  connu.  Il  ne  mérite 
pas  Toubli  dans  lequel  il  est  tombée  et  M.  Mariéjol  a  été  bien  inspiré 
en  prenant  sa  vie  et  ses  œuvres  comme  sujet  d*une  thèse  pour  le 
doctorat.  Pierre  Martyr,  ayant  quitté  Tltalie  pour  TEspagne,  après  y 
avoir  essayé  de  la  carrière  des  armes,  reçut  les  ordres  et  arriva  à  de 
hautes  positions  administratives  et  diplomatiques;  autour  de  lui 
viennent  se  grouper  tout  naturellement  les  principaux  événements 
qui  remplirent  le  glorieux  règne  d'Isabelle  la  Catholique  et  de  son 
mari  Ferdinand;  beaucoup  de  détails  sur  ces  souverains,  sur  le 
cardinal  Ximenès,  donnent  un  intérêt  tout  à  fait  historique  au  livre  de 
M.  Mariéjol.  Le  règne  de  Jeanne  la  Folle,  les  premières  années  de 
celui  de  Charles-Quint,  qui  semblait  si  peu  promettre  un  grand 
empereur,  fournissent  ensuite  de  curieuses  pages  à  l'auteur.  Il  termine 
sa  belle  monographie  par  Texamen  des  œuvres  de  Pierre  Martyr,  dont 
les  lettres  lui  avaient  déjà  fourni  de  précieuses  citations.  Le  livre  de 
Orbe  novo,  où  sont  racontés  tous  les  faits  relatifs  à  la  découverte  du 
Nouveau-Monde,  est  soigneusement  analysé  et  donne  une  très  favo- 
rable idée  du  talent  d*écrivain  de  Pierre  Martyr.  Ce  talent  serait  plus 
apprécié  s'il  se  fût  exprimé  dans  une  langue  vivante;  comme  Agrippa 
de  Nettesheim,  comme  d'autres  hommes  éminents  de  son  siècle, 
Pierre  Martyr  eut  le  tort  d'écrire  en  latin ,  dans  im  latin  d'une  essence 
particulière,  obéissant  à  l'obligation  de  parler  de  choses  modernes,  ne 
manquant  point  de  charmes  certainement,  mais  aujourd'hui  peu  accès* 
sible  en  dehors  d'un  public  tout  à  fait  érudit.  Si,  au  lieu  de  cet  idiome 
mort,  Pierre  Martyr  se  fût  tout  simplement  servi  de  l'espagnol,  son 
nom  serait  autrement  célèbre.  Et,  à  cette  époque,  cette  langue  s'était 
déjà  formée  daiii  des  œuvres  assez  remarquables  pour  ne  pas  être 
dédaignée.  Sur  ce  point,  nous  nous  trouvons  en  désaccord  avec 
M.  Mariéjol  qui,  dans  ime  note  finale,  parle  de  la  pauvreté  de  la  lit  té- 
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rature  castillane  au  xvi*  siècle  (p.  231).  Elle  venait  de  produire  le  Laby- 
rinthe, de  Juan  de  Mena,  la  superbe  chronique  d'Alvaro  de  Luna, 
VAmadis  de  Montalbo,  les  Gene^'odones  y  semblances  de  Ferez  de  6uz- 
man ,  le  Corbacho  de  Martinez  de  Toledo ,  et  d'autres  livres  dont  on 
ferait  une  longue  liste.  Nous  nous  permettons  donc  de  protester 
contre  cette  appréciation.  Elle  nous  étonne  de  la  part  de  Tauteur,  car 
Tample  bibliographie  placée  en  tète  de  son  volume  témoigne  des 
soins  érudiis  avec  lequel  il  a  été  composé.  Th.  P. 


MéiMge  et  FiiiMice«  de  ITeltAire,  par  Louis  Nigolardot.  Paris, 
Dentu,  1887,  2  vol.  in-16  de  xiv-372  et  371  p.  —  Prix  des  2  vol.  :  7  fr. 

La  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  est  bien  plus  complète  que  la 
première,  celle  de  1854.  L'auteur  avertit  dans  sa  Préface  qu'il  n'a 
rien  supprimé,  mais  qu'il  a  beaucoup  corrigé  et  augmenté,  a  Le  carac- 
tère de  Voltaire,  dil-il  au  même  endroit,  reste  encore  inconnu,  v  C'est 
trop  dire.  On  connaissait  déjà,  d'après  ses  nombreux  historiens.  Vol- 
taire menteur,  sacrilège,  orgueilleusement  et  cyniquement  impie, 
bassement  adulateur,  hypocrite,  violent  et  méchant,  libertin  jusqu'à 
l'obscénité,  profanateur  abject  de  r\me  des  gloires  les  plus  pures  de 
la  France,  contempteur  des  a  Welches  »  (les  Français)  et  félicitant 
leur  ennemi  le  roi  de  Prusse  de  les  avoir  vaincus.  On  n'ignorait  pas 
non  plus,  dans  une  certaine  mesure,  les  lésineries  et  les  fourberies  du 
«  grand  homme  ;  »  mais,  à  vrai  dire,  un  tel  sujet  devait  être  profon- 
dément fouillé.  M.  Nicolardot  s'y  est  cantonné  spécialement,  sans 
toutefois  s'interdire  d'autres  aspects,  et  c'est  le  mérite  de  son  travail. 

Quelles  furent  les  sources  de  la  richesse  de  Voltaire  ?  Quel  fut  le 
chiffre  au  nioins  approximatif  de  sa  fortune  et  quelles  étaient  ses  libé- 
ralités. A  ces  questions  l'auteur  a  des  réponses  décisives  ;  quand  sur 
certains  détails  il  ne  peut  atteindre  à  la  certitude,  il  discute  clairement 
les  probabilités  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  ennemis  de  Voltaire,  mais  ses 
amis  qui  le  condamnent.  C'est  surtout  Voltaire  lui-même  qui  dans 
ses  lettres,  dans  ses  divers  écrits,  se  juge  «  avare  et  fripon  :  »  double 
ignominie  du  personnage  qu'on  a  appelé  le  roi  de  son  siècle. 

Il  eut  recours,  pour  être  riche,  à  tous  les  moyenâ,  honnêtes  ou 
véreux  :  ouvrages  de  tout  genre,  pensions  sur  le  trésor  royal,  sur  la 
cassette  de  la  reine  et  sur  celle  du  duc  d'Orléans,  loteries,  jeux  de 
bourse,  traite  des  nègres,  traûcs  de  tableaux  et  de  diamants,  com- 
merce de  blés,  traités  avec  les  libraires  français  et  étrangers,  fourni- 
tures pour  les  armées,  spéculations  industrielles  et  commerciales  de 
toute  nature,  change  de  monnaies,  contrats  et  traités,  dime,  défriche- 
ment de  bruyères,  culture  de  trois  domaines  :  les  Délices,  Tourney, 
Ferney  où  il  passa  ses  quatorze  dernières  années  ;'  fondation  de  manu- 
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factures,  vente  de  maisons,  rien  n'échappait  à  sa  dévorante  avidité. 
Aussi  fut-il  comte  et  seigneur  et  le  plus  opulent  des  hommes  de 
lettres.  Sa  fortune  fut  surtout  mohilière  ;  il  plaçait  de  préférence  en 
viager  sur  PÉtat,  sur  les  grands  et  les  princes,  presque  tous  engoués 
de  sa  gloire.  Donc,  malgré  quelques  banqueroutes  quMl  subit  sans 
s*appauvrir,  il  eut,  en  1749,  80,000  livres  de  rente,  et  au  moment  de 
sa  mort  plus  de  220,000. 

Quel  usage  fit-il  de  ses  trésors  ?  Ici  éclatent  son  avarice  et  sôs  fri- 
ponneries :  il  faisait  l'usure,  prêtait  à  gros  intérêts  et  sur  hypothèques, 
se  disait  toujours  mourant  pour  avoir  de  plus  fortes  rentes  viagères, 
obtenait  le  privilège  de  ne  rien  payer  au  Roi  ni  à  l^glise,  se  faisait 
héberger  gratuitement  de  château  en  château,  n'avait  qu'une  biblio- 
thèque médiocre,  exploitait  à  peu  de  frais  toutes  les  conditions  de  la 
nature  humaine,  depuis  ses  valets  de  chambre,  ses  secrétaires  et  ses 
correspondants,  jusqu'à  ses  parents  et  ses  amis,  jusqu'à  l'impératrice 
Catherine  II.  Assurément,  comme  le  dit' l'auteur,  il  fut  le  plus  obli- 
geant des  lettrés  ;  mais  obligeance  n'était  pas  libéralité.  S'il  eut  de 
temps  à  autre  quelques  élans  de  bienfaisance  désintéressée,  ses  dons, 
que  sa  situation  brillante  et  sa  renommée  rendaient  indispensables,  ne 
furent  jamais  en  rapport  avec  son  opulence.  "Wagnière,  son  secrétaire 
illettré  et  peu  digne  de  foi,  a  beau  vanter  la  générosité  sans  bornes  de 
son  maître.  Voltaire  de  son  côté,  célèbre  vainement  ses  largesses  ; 
M.  Nicolardot  met  en  pleine  lumière,  pièces  en  main,  ses  erreurs  et 
ses  mensonges.  Il  l'examine  dans  ses  relations  avec  les  siens,  avec 
la  famille  Corneille,  avec  Belle  et  Bonne,  avec  ses  amis,  les  per- 
sonnes gênées  et  les  pauvres  (pour  lui  le  peuple  était  la  canaille), 
avec  ses  colons  de  Ferney,  avec  les  comédiens  et  les  libraires  ;  partout 
il  signale  l'homme  rapace  par  excellente,  rapace  per  fas  et  nef  as,  et 
consignant  ses  ladreries  dans  son  Testament. 

Voilà  pour  l'avarice.  Et  la  friponnerie I  Voltaire  avait  toujours  à  la 
bouche  et  sous  la  plume  les  grands  mots  de  justice,  de  générosité, 
d'humanité  ;  il  était  de  son  époque,  car  nul  siècle  ne  poussa  aussi  loin 
la  jactance  du  bienfait  et  l'égoïstne  de  l'action.  Quand  il  donnait  ou 
prétait;  quand,  par  exemple,  à  Ferney,  il  vendait  des  montres  à  toute 
l'Europe  et  faisait  bâtir  des  maisons  pour  en  trafiquer,  c'était,  le  plus 
souvent,  dans  l'intérêt  de  ses  spéculations,  de  son  orgueil  et  de 
sa  vanité.  Et  telle  était  son  avarice,  qu'elle  l'entraînait  à  la  fourberie.  Il  a 
trompé  les  agents  du  fisc,  dupé  ses  débiteurs,  frustré  ses  domestiques, 
vendu  les  bougies  qu'il  se  faisait  livrer  chaque  mois  chez  Frédéric  II, 
volé  ses  libraires  par  des  éditions  simultanées,  en  même  temps  qu'il 
les  désespérait  en  entassant  corrections  sur  corrections,  cartons  sur 
cartons.  Il  a  ruiné  Jorre  par  sa  duplicité,  par  ses  calomnies  et  ses  dé- 
nonciations; il  a  prouvé  sa  mauvaise  foi  par  ses  procédés  à  l'égard  du 
Mai  1888.  T.  LU.  28. 
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président  de  Brosses  ;  il  a  gagné  des  procès  qu'il  eût  été  honorable  de 
perdre.  En  qualifiant  de  <  rapines  »  les  opérations  des  frères  Pans, 
auxquelles  il  s'était  mêlé,  il  a  avoué  que  sa  cupidité  sans  scrupules 
avait  profité  des  malheurs  de  la  France,  et  qu'il  n'avait  pas  plus  de  pa- 
triotisme que  de  droiture. 

Après  toutes  ces  <  exécutions  »  désormais  acquises  à  Thistoire, 
M.  Nicolardot  rappelle  les  ovations  insensées  et  l'horrible  mort  de  Vol- 
taire,* puis  il  a  un  post-scriptum  pour  les  curieux,  mais  non  pour  la  cu- 
riosité de  tous,  en  ce  qui  concerne  les  maîtresses  gratuites  de  Fayare. 
Quant  à  la  conclusion,  elle  est  infamante  pour  Voltaire,  d'autant  plus 
que  tout  le  long  du  livre,  M.  Nicolardot  n'a  rien  accordé  à  la  déclama- 
tion, mais  tout  à  la  logique  inéluctable  des  témoignages  et  des  faits. 
Un  appendice,  les  Antivoltairiena ,  est  des  plus  piquants  :  on  y 
volt  le  défilé  des  lettrés,  pris  en  grand  nombre  dans  le  camp  des  libres- 
penseurs  du  dernier  siècle  et  du  nétre.  Chacun,  en  passant  devant  le 
demi-dieu,  lui  jette  une  parole  de  censure. 

J'aurais,  maintenant,  quelques  réserves  à  faire,  non  sur  le  style  de 
l'auteur  toujours  alerte  et  vivant  quand  il  ne  remue  pas  des  chiffres, 
mais  sur  le  prétendu  a  génie  »  de  Voltaire,  qui  ne  fut  qu'une  Immense 
facilité  dont  il  abusa  même  au  point  de  vue  littéraire;  sur  l'attitude 
des  papes  vis-à-vis  de  Voltaire  que  l'Index  n'épargne  pas  ;  sur  l'in- 
fluence réformatrice  qu'aurait  exercée  ce  vilain  homme,  si  on  Mt 
appelé  au  pouvoir  ;  sur  sa  première  affiliation  à  la  franc-maçonnerie 
dans  la  loge  des  Neuf-Sœurs ,  cette  affiliation  datait  de  son  séjour  en 
Angleterre  ;  sur  le  récit  trop  court  du  soi-disant  afiranchissement  des 
soi-disant  serfs  du  Jura;  sur  Turgot  qui  ne  fut  pas  porté  au  ministère 
€  par  le  flot  irrésistible  de  l'opinion  publique.  3>  Ces  réserves  peu  impo^ 
tantes,  je  dirais  presque  ces  vétilles,  n'enlèvent  rien  à  la  valeur  du 
livre. 

Louis  Veuillot  a  dit:  «  Tout  le  monde  convient  aujourd'hui  que  Vol- 
taire fut  une  franche  canaille.  »  Beaucoup  de  ceux  qui  n'en  convien- 
nent pas,  lorsqu'ils  parlent  ou  écrivent  pour  leur  public,  flétrissent 
dans  leur  conscience  celui  qu'ils  adorent  devant  ses  honteuses  statues. 
Quant  aux  naïfs  qui  ont  encore  pour  lui  le  culte  de  l'ignorance,  qu'ils 
lisent  d'un  bout  à  l'autre  ce  livre  révélateur;  ils  passeront  de  l'admira- 
tion au  mépris.  Paul  Rodbrt. 

Prolils  et  Type*  4e  la  littérature  aHemandey  par  Ebnbst 
GOMBBS.  Paris,  Fischbacher,  1888,  in-8  de  482  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Combes  nous  avertit  qu'il  n'a  pas  eu  l'intention  d'écrire  une  his- 
toire complète  de  la  littérature  allemande;  il  n'a  voulu  en  donner  qu'an 
résumé.  Les  moindres  défauts  de  ces  sortes  d'ouvrages  sont  ordinaire- 
ment le  manque  d'originalité  et  la  monotonie  résultant  de  l'entasse- 
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ment  des  noms  inconnus  et  des  dates  sans  importance.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  ici  d'un  travail  de  seconde  main.  M.  Combes  a  judicieusement 
laissé  aux  dictionnaires  spéciaux  ces  renseignements  encombrants,  et 
son  originalité  s'affirme  si  bien  qu'on  la  souhaiterait  parfois  un  peu 
plus  dissimulée.  Il  débute  par  une  tirade  d'une  quinzaine  de  pages  in- 
titulée :  le  Germain  et  V Allemand,  diatribe  patriotique,  d'une  raillerie 
extravagante  et  féroce.  Puis  vient  une  critique  bouffonne  des  poèmes 
allemands  du  moyen  âge.  J'ai  d'abord  cru  naïvement  que  l'auteur 
avait  voulu  nous  faire  la  surprise  d'un  sommaire  tintamaresque  de 
la  littérature  allemande.  Ni  le  SairU-Groal,  ni  le  Pauvre  Henri,  tou- 
chante légende  que  récemment  encore  Longfellow  interprétait  eh  un 
délicieux  petit  poème,  ni  Tristan  et  leeuli,  ne  trouvent  grâce  devant  lui. 
Il  les  parodie  et  s'acharne  à  faire  ressortir  leurs  défauts  teutons, 
oubliant  seulement  que,  dans  ce  patrimoine  international  de  la  poésie 
du  moyen  âge,  la  France  a  au  moins  autant  à  réclamer  que  l'Alle- 
magne. Parle-t-il  du  Nibelungenlied,  il  en  veut  aux  Allemands  d'oser 
le  comparer  à  l'Iliade,  et  il  se  gausse  pour  la  centième  fois  de  leurs 
prétentions  outrecuidantes,  —  thème  banal,  qu'il  suffirait  de  rappeler 
discrètement  sans  en  multiplier  à  satiété  les  variations.  Il  l'analyse 
pourtant  assez  consciencieusement  et  ajoute  quelques  réflexions,  peu 
nouvelles  au  fond  quoique  bien  extraordinaires  dans  la  forme,  sur  l'a- 
nonymat du  poème  ou  plutôt  des  épopées  en  général.  De  critique  litté- 
raire, nulle  trace.  La  grandeur  épique  du  sujet,  des  personnages  et  de 
leurs  passions  lui  échappe  complètement.  Le  beau  type  de  Siegfried, 
le  héros  franc  qui  a  rempli  de  sa  gloire  les  plus  antiques  traditions 
germaniques  et  Scandinaves,  la  haine  inextinguible  des  deux  reines, 
le  farouche  dévouement  de  Gunther,  le  caractère  chevaleresque  de 
Bûdiger,  n'ont  rien  qui  Tétonne  ou  provoque  son  admiration.  Que  le 
récit  soit  mal  construit  et  monotone,  que  les  vers  soient  d'une  poésie 
assez  misérable,  la  donnée  n'en  est  pas  moins  grandiose  et  offre  au 
lettré  un  incontestable  intérêt.  Mais  M.  Combes,  qui  est  un  fervent  de 
la  Renaissance  et  de  l'antiquité  classique,  —  les  citations,  dans  le 
texte,  des  auteurs  latins  et  même  grecs,  viennent  facilement  sous  sa 
plume,  —  M.  Combes  ne  semble  pas  avoir  le  sens  du  moyen  âge.  Son 
livre  serait  détestable  s'il  ne  s'inspirait  d'un  bout  à  l'autre  que  de  cet 
esprit  de  dénigrement  à  outrance.  Partout,  il  est  vrai,  le  sarcasme 
éclate  en  mots  drôles,  d'un  goût  parfois  discutable,  en  sorties  impré- 
vues et  violentes,  que  la  bonne  foi  ou  le  chauvinisme  ne  suffisent  pas 
toujours  à  excuser.  Dans  ce  genre,  le  chapitre  intitulé  :  la  Pédagogie 
est-elleun  art  ou  une  science  f  est  un  pur  hors-d'œuvre.  Ailleurs  (p.  404), 
après  avoir  d*abord  épanché  en  prose  sa  bile  contre  nos  a  bonnes  » 
allemandes  et  nos  commis  allemands ,  M.  Combes  fait  tout  à  coup 
yolte-£ace  et,  sans  plus  de  façons,  se  met  à  gourmer,  en  deux  pages 
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de  vers,  les  «  héros  plus  bavards  que  farouches  qui  effritent  d'avance 
rénergie  patriotique  en  la  grattant  mal  à  propos.  »  Le  conseil  est  bon, 
et  valait  la  peine  d^ètre  mis  non  seulement  en  vers,  mais  en  pratlcpie. 
Ces  inconséquences,  boutades  et  enfantillages  déparent  quelque  peu 
un  livre  dont  les  parties  sérieuses  ont  une  réelle  valeur.  Car  il  s'eafaut 
que  tout  n'y  soit  que  facétie.  L'auteur  nous  a  promis  dans  son  avant- 
propos  que  «t  la  critique  serait  aussi  sincère  que  Téloge,  »  et  il  tient 
parole  :  il  sait  louer  aussi  à  Toccasion,  mais  il  a  horreur  des  ré- 
putations surfaites.  La  sincérité  de  ses  opinions  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  non  plus  que  sa  solide  connaissance  du  sujet,  et,  quand  il 
veut  bien  interrompre  ses  éclats  de  rire  irrévérencieux,  il  sait  être  per- 
suasif et  très  intéressant.  Je  lui  pardonnerai  donc  encore  de  dauber  de 
tout  cœur  sur  les  mystiques  et  les  romantiques,  sur  Gleim,  Klopstock, 
Tieck,  les  Schlegel,Novali8,  etc.,  en  considération  de  ses  belles  études 
sur  Lessing,  Schiller  et  Goethe.  Il  fouille  avec  le  scalpel  d'une  analyse 
ingénieuse  et  lumineuse  le  génie  de  Lessing  et  celui  de  Schiller  ;  il 
en  reconnaît  le  fort  et  le  faible,  et  les  admire  avec  les  réserves  néces- 
saires. Il  montre  aussi  l'homme  derrière  le  poète  et  explique  l'un  par 
l'autre.  Les  replaçant  dans  leur  milieu,  il  justifie  Theureuse  influence 
qu'ils  ont  exercée  sur  leur  temps,  et  ne  cherche  pas  à  ternir  l'auréole 
restée  autour  de  leur  nom.  Son  style  conserve,  d'ailleurs,  toule  sa 
désinvolture  :  ces  belles  pages  si  bien  pensées  abondent  en  expres- 
sions originales  et  pittoresques.  J'aurais  voulu  la  même  modération 
dans  l'éloge  de  Goethe.  Sans  parler  de  la  vie  privée  du  grand  homme, 
qui  fut  loin  d'être  irréprochable,  l'ensemble  de  son  théâtre,  par 
exemple,  n'est  pas  généralement  tenu  en  aussi  haute  estime,  et  cer- 
taines de  ses  poésies  ne  peuvent  être  données  comme  de  tous  points 
recommandables.  Mais  M.  Gopnbesne  voit  pas  de  taches  dans  ce  soleil: 
il  va  jusqu'à  mettre  le  second  Faust  au  niveau  du  premier,  et  le  com- 
mentaire qu'il  en  fait  m'a  presque  persuadé,  je  l'avoue^  que  mes  lec- 
tures avaient  été  jusqu'à  présent  trop  superficielles.  Enfin  il  me  semble 
que  quelques-uns  de  nos  contemporains,  Uhland,  Heine,  Platen,  Rûo- 
kert,  qui  sont  entrés  dans  l'immortalité,  méritaient  d'être  plus  longue- 
ment étudiés,  et  d'autres,  comme  Schefifel  et  Hamerling,  d'être  au 
moins  nommés.  Emm.  db  Saint-Albin. 


HISTOIRE 

De  CentumvIrUi  e(  Cauais  eentumvlralibus.  Thèse  présentée 
à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris,  par  J.  Poirbt,  professeur  agrégé. 
Paris,  E.  Thorin,  1886,  ia-S  de  77  p. 

Cette  J.hèse  se  compose  d'une  introduction,  dans  laquelle  sont  expo- 
sées quelques  idées  très  générales  et  non  moins  vagues  sur  le  centum- 
virale  judicium,  et  de  quatre  chapitres,  où  l'auteur  traite  successire- 
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ment  de  Torigine  reculée  des  centumvirs ,  de  leur  nomination,  des 
affaires  qui  rentraient  dans  leur  compétence,  de  la  constitution  histo- 
rique de  leur  juridiction.  Le  sujet  était  certes  bien  fait  pour  tenter  un 
érudit;  seulement....  c*était  un  jurisconsulte  doublé  d^un  historien 
qu'il  fallait  :  ce  fut  un  normalien  qui  l'entreprit.  Quelque  rares  que 
soient  Mes  brillantes  qualités  de  style  et  de  langue  qu'on  se  plaît  à 
rencontrer  dans  tout  le  cours  de  cette  monographie,  on  n'est  qu'ébloui, 
et  c'est  là  une  bien  mince  satisfaction  pour  la  science,  la  jouissance 
qu'éprouvent  les  yeux  ou  les  oreilles  étant  souvent  complice  d'une 
complète  désillusion  intellectuelle. 

M.  Poiret  n'eût-il  pas  bien  fait,  notamment,  d'aborder  la  question  de 
savoir  si  l'existence  des  centumvirs  était  probable  sous  les  rois,  et 
dans  quelle  mesure  elle  l'était?  Nous  aurions  souhaité  qu'il  définit 
avec  précision  la  compétence  de  ce  tribunal,  et  il  ne  le  pouvait  faire 
qu'en  distinguant  avec  un  soin  minutieux  les  diverses  périodes  de  son 
histoire.  Il  eût  dû  nous  présenter,  sur  le  mode  d'élection  de  ceux  qui 
le  composaient,  une  solution  plus  près  de  la  vérité  que  de  l'arbitraire, 
et  faire  bon  marché  des  hypothèses  hasardées,  pour  s'en  tenir  sans 
cesse  aux  arguments  sérieux.  Il  lui  eût  fallu  enfin  suivre  pas  à  pas 
l'institution,  et  nous  faire  assister  à  ses  transformations  successives,  à 
sa  dégénérescence  graduelle,  aux  modifications  de  son  caractère  pri- 
mitif, à  Fextréme  réduction  de  sa  compétence  à  l'époque  classique,  à 
son  anéantissement  définitif. 

En  éludant  les  difficultés  inhérentes  au  développement  rationnel  de 
ce  plan,  en  permettant  même  de  croire  qu'il  ne  les  a  pas  soupçonnées, 
l'auteur  a  fait  preuve  d'une  ignorance  presque  absolue  de  ce  que  doit 
^tre  une  méthode  rigoureusement  scientifique ,  méthode  dont  la  pre- 
mière exigence  astreint  à  une  patience  de  recherches  et  à  une  médita- 
tion exclusives  de  toute  œuvre  précipitée. 

L'étude  de  M.  Poiret  n'est,  au  fond,  qu'un  morceau  littéraire,  bien 
capable  de  faire  regretter  la  suppression  des  discours  latins,  et  ses 
conclusions  ne  dispensent  pas,  de  beaucoup  s'en  faut,  de  recourir 
aux  travaux  antérieurs,  que  l'auteur  ne  parait  pas  connaître  tous,  et 
parmi  lesquels  il  en  est  d'excellents.  X. 


Saint  Grégoire  le  Granily  sa  vt«,  son  pontificat,  ses  oeuvra,  son  temps, 
par  Tabbé  Ed.  Clausibr.  Ouvrage  posthume,  précédé  d'une  lettre  de 
Mgr  Plantier,  publiée  par  l'abbé  H.  Odblin,  aumônier  de  l'École  Sainte- 
Geneviève.  Paris,  Berche  et  Tralln,  1887,  in-8  de  xxiv-293p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  un  ouvrage  posthume  de  M.  l'abbé  Clausier,  enlevé  à  vingt- 
trois  ans,  en  1877,  à  des  éludes  où  il  s'était  fait  déjà  remarquer. 
U,  l'abbé  Odelin ,  le  zélé  aumônier  de  l'école  Sainte-Geneviève,  a  con- 
trôlé le  travail  de  son  ami,  en  le  mettant  au  courant  des  documents 
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parus  depuis  dixans.  Les  documents  après  tout  sont  en  petit  nombre, 
les  sources  historiques  sont  peu  nombreuses,  et  M.  Tabbé  Glausier  les  a 
fidèlement  analysées.  Les  ouvrages  et  les  lettres  du  Pape  lui  ont  foarni 
des  détails  touchants  :  la  familiarité  avec  les  saints,  dit  très  bien 
M.  Tabbé  Glausier,  élève ,  fortifie  et  agrandit  Tâme. 

Le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand  est  un  des  plus  illustres 
dans  rhistoire  de  la  Papauté,  et  on  ne  saurait  trop  le  connaître:  il 
marque  la  fin  de  Tancien  monde ,  il  ouvre  les  temps  modernes.  Voilà 
la  place  de  Grégoire  :  il  est  le  père  du  moyen  âge,  de  Grégoire  Yn  et 
dlnnocent  II,  car  il  a  revendiqué  Findépendance  dePÉglise  et  préparé 
sa  souveraineté,  garantie  de  cette  indépendance.  Les  Lombards  vou- 
laient Rome  pour  capitale,  et  par  une  politique  tortueuse  pendant  la 
paix  et  des  exactions  violentes  dans  la  guerre,  ils  révélaient  leurs  des- 
seins. Grégoire  chercha  à  les  désarmer,  il  ne  le  put;  aussi  lorsque  leurs 
derniers  rois  tentèrent  d^arriver  par  la  force,  les  successeurs  de  Gré- 
goire durent  appeler  pour  protéger  la  liberté  de  l'Église  Tépée  de 
Pépin  et  de  Gharlemagne. 

Les  analogies,  non  cherchées,  mais  rencontrées  entre  le  vi«  siècle  et 
le  nôtre,  analogies  douloureuses  et  frappantes,  donnent  à  ce  livre  un 
véritable  caractère  d'opportunité,  car  s^il  y  a  eu  autrefois  les  barbares 
des  invasions,  selon  le  mot  de  M.  Odelin,  nous  avons  aujourd'hui  les 
barbares  de  la  civilisation.  Lorsque  Ton  veut  séparer  rÉglise  de  TÉtat 
et  que  Ton  nie  le  rôle  de  Tautorité  de  servir  rÉglise ,  il  est  bon  de 
rappeler  ce  qu'a  fait  le  premier  peut-être  qui  inaugura,  sinon  dans  ses 
formules  théoriques ,  du  moins  dans  sa  direction  pratique,  le  droit 
chrétien.  Voilà  un  intérêt  de  cet  ouvrage.  Il  est  divisé  en  deux  livres  : 
le  premier  comprenant  une  vie  de  Grégoire  avant  son  pontificat,  par- 
lant de  ses  études,  de  son  séjour  au  monastère,  de  sa  nonciature  à 
Gonstantinople;  le  second  racontant  les  événements  après  son  éléva- 
tion au  trône  pontifical  :  ses  démêlés  avec  TEmpereur  d'Orient,  la  mis- 
sion d'Augustin  en  Angleterre,  Torganisation  de  la  hiérarchie,  son 
intervention  dans  PÉglise  gallo-franke  près  de  Brunehaut  notamment, 
dont,  malgré  d'abominables  actions,  la  plupart  postérieures  à  Gré- 
goire, l'œuvre  est  ici  reconnue  bienfaisante  pour  l'Église  et  pour  les 
Gaules.  Saint  Grégoire  mit  aussi  tous  ses  efforts  à  maintenir  dans  les 
monastères  la  discipline  et  l'esprit  de  sacrifice ,  mais  indulgent  pour 
tous,  il  protégea  les  juifs,  déclara  qu'il  ne  fallait  jamais  forcer  qui 
que  ce  soit  à  ployer  le  genou  devant  un  Dieu  que  son  cœur  repous- 
sait. C'est,  disait-il,  par  la  mansuétude,  la  bénignité,  les  avertisse- 
ments, la  persuasion  qu'il  faut  ramener  les  dissidents  ;  cependant,  il 
savait  les  devoirs  de  l'autorité  qui  a  mission  de  promouvoir  le  bien; 
lui-même  s'efiorçait  d'amener  les  conversions  par  des  faveurs  spéciales 
tout  en  rappelant  aux  Princes  que  l'unité  religieuse  et  sociale  est  le 
but  où  doit  tendre  un  pouvoir  chrétien. 
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Cet  ouvrage,  évidemment,  ne  peut  contenir  de  documents  inédits  : 
tous  ceux  qui  existent  sur  cette  époque  sont  imprimés;  mais  M.  Tabbé 
Glausier  les  a  mis  en  œuvre  avec  intelligence,  et  son  travail,  inter- 
rompu par  la  mort,  justifie  les  regrets  que  M.  Tabbé  Odelin  exprime 
en  termes  touchants.  H.  db  L'E. 

FrMès  éLem  Frères  de  Tordre  du  Temple  9  d'après  des  pièces 
inédites  publiées  par  M.  Michelet  et  des  documents  imprimés  anciens  et 
nouveaux,  par  M-  Lavogat,  conseiller  honoraire  à  la  cour  d'appel  de  Rouen. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1888,  in-8  de  vm-422  p.  —  Prix  :  15  fir. 

Nous  constatons  avec  plaisir  les  qualités  de  précision,  de  clarté  et  de 
netteté  d'exposition  qui  distinguent  cet  ouvrage.  M.  Lavocat  s'est  pas- 
sionné pour  son  sujet  et  il  Ta  étudié  de  très  près  ;  mais  on  voit  tout  de 
suite  que  Fauteur  n'est  pas  un  érudit  ;  c'est  un  amateur  &  qui  il  manque 
l'habitude  du  métier,  Thabitude  de  se  servir  des  textes  et  Tusage  de 
la  critique  historique  qui  empêche  d^attribuer  la  même  valeur  à  tous 
les  documents  :  les  appréciations  de  Mézeray,  Dupuy,  Voltaire,  Miche- 
let, ne  peuvent  être  du  même  poids  que  les  documents  du  xiv*  siècle  ; 
M.  LAVOcat  les  cite  cependant  indifféremment.  De  même,  l'observation 
mise  page  vni,  par  laquelle  Fauteur  prévient  les  lecteurs  qu'il  a  con- 
servé les  fautes  d'orthographe  rencontrées  dans  les  textes,  »  fait  sou- 
rire. Est-ce  bien  sûr  que  ce  soit  des  fautes  d*orthographe.  Voilà  pour- 
quoi le  livre  de  M.  Lavocat  ne  peut  être  considéré  comme  un  ouvrage 
d'érudition  ;  c*est  un  bon  livre  de  vulgarisation,  intéressant  sans  doute, 
mais  ne  présentant  pas  toutes  les  garanties  désirables  de  vérité  histo- 
rique. D'ailleurs,  il  faut  bien  le  dire,  cette  histoire  du  procès  de  l'ordre 
du  Temple  est  un  plaidoyer  complet  en  faveur  des  Templiers  ;  Fauteur 
n'a  pas  imité  la  sage  réserve  de  la  plupart  des  historiens,  qui,  tout  en 
reconnaissant  Fin  justice  de  la  condamnation  qui  les  frappa,  admettent 
la  nécessité  d'une  réforme  de  l'ordre  ;  à  ses  yeux,  ils  étaient  innocents 
et  rien  de  ce  qu'on  leur  reprochait  n'était  fondé  ;  il  le  proclame  sans 
restriction.  Nous  avouons  que  la  conviction  intime  qui  perce  sous  les 
éloquentes  paroles  de  M.  Lavocat  est  communicative  et  qu'on  se  sent, 
à  la  lecture,  presque  convaincu  ;  mais,  à  la  réflexion,  il  n'en  est  plus 
tout  à  fait  de  même,  et  nous  croyons  encore  qu'il  vaut  mieux  s'en  te- 
nir aux  vieux  errements  :  il  y  avait  dans  Fordre  du  Temple  bien  des 
désordres  intérieurs  ;  une  réforme  était  nécessaire  ;  la  suppression  de 
Fordre,  quoique  excusable  et  admissible  puisqu'il  ne  pouvait  plus 
remplir  le  but  pour  lequel  il  avait  été  fondé,  était  peut-être  un  châti- 
ment bien  sévère  ;  mais  rien  ne  justifiait  les  rigueurs  de  Philippe  le 
Bel.  L.  L. 
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narola,  per  cura  di  Albssandro  Ghbraedi.  2*  edizione  emendata  e  ac- 
cresciuta.  Firenze,  Sansoni,  1887,  in-12  de  xii-400  p. 

Le  P.  Emm.  Geslas  Bayonne  avait  voué  toutes  ses  études  à  Téclair- 
cissement  de  la  question  de  Savonarole,  dont  Pie  VI  disait  qu'au  ciel  il 
serait  heureux  d'en  avoir  la  solution.  Archives  d'Italie,  de  France  et 
d'Espagne,  il  avait  tout  parcouru  et  partout  il  avait  recueilli  des  docu- 
ments importants.  Un  de  ses  amis,  le  savant  M.  Gherardi,  fut  chargé 
de  publier  ceux  recueillis  en  Italie  en  y  joignant  les  recherches  faites 
par  M.  GiUdella.  C'était  en  1876.  L'édition  fut  bientôt  épuisée,  car  elle 
avait  été  tirée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires.  Aussi  M.  Gherardi  a- 
t-il  jugé  à  propos  d'imprimer  de  nouveau  ces  très  importants  docu- 
ments, et  les  érudits  ne  peuvent  que  lui  en  être  reconnaissants.  Cette 
édition,  bien  plus  riche  en  indications  bibliographiques  que  la  précé- 
dente, indications  qui  paraissent  ici  complètes  (il  y  en  a  212),  ren- 
ferment vingt-six  documents  nouveaux  ;  des  notes  nombreuses  vien- 
nent encore  éclairer  le  sujet  et  une  étude  attentivement  poursuivie 
amène  M.  Gherardi  à  confirmer  parfois  et  modifier  ses  jugements  et 
ceux  du  P.  Bayonne,  mais  jamais  à  les  changer.  Nous  pouvons  ainsi 
mieux  contrôler  le  travail  du  professeur  Villari  qui,  de  son  côté,  vient 
de  donner  une  seconde  édition  de  sa  SlœHa  di  Girol  Savonarole.  Le 
volume  de  M.  Aless.  Gherardi  est  des  plus  précieux  et  il  devra  se 
trouver  entre  les  mains  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de 
la  fin  du  xv«  siècle.  H.  de  L*E. 


lies  ClieT»lier«  de  Halte  et  la  narine  de  PMllppe  II, 

par  le  vice-amiral  Juribn  de  la  Gravièrb,  membre  de  Plnstitut.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1887,  2  vol.  in-12  de  xvi-188  et  230  p.  et  6  cartes.  —  Prix  : 
8  fr. 

lia    Guerre    de    Cliypre    et    la    Bataille    de    Mjépmnitj 

par  le  vice-amiral  Juribn  db  la  Gravièrb,  de  PAcadémie  française.  Paris. 
Pion  et  Nourrit,  1888,  2  vol.  in-18  de  xlvi-198  et  262  p.,  avec  cartes  et  plans, 
—  Prix  :  8  fr. 

L'élection  récente  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  à  l'Académie 
française  ne  nous  a  pas  surpris  :  nous  y  avons  applaudi  ;  cette  place 
nous  parait  due  au  savant  et  élégant  écrivain,  qui  a  entrepris 
d'écrire  par  fragments  l'histoire  de  toutes  les  épopées  maritimes,  sans 
s'interdire  quelques  incursions  dans  le  domaine  des  historiens  mili- 
taires. L'ensemble  de  l'œuvre  du  nouvel  académicien,  en  y  compre- 
nant les  cinq  beaux  tomes  des  campagnes  d'Alexandre^  atteint  aujour- 
d'hui le  chiffre  de  vingt-deux  volumes,  et  tout  nous  fait  espérer  que 
l'édifice  n'est  pas  encore  couronné. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  dans  le  premier  des  ouvrages  que 
nous  annonçons,  une  histoire  complète  des  chevaliers  de  Saint-Jean 
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de  Jbrusalem  ;  Fauteur,  après  avoir  exposé  dans  sa  préface  les  débuts 
de  cet  ordre  célèbre,  jusqu'à  la  prise  de  Rhodes  par  Soliman,  se  con- 
tente de  présenter  les  faits  les  plus  saillants  de  la  lutte  acharnée  des 
galères  de  Malte  contre  les  corsaires  barbaresques.  Bans  une  deuxième 
partie,  il  montre  la  restauration  de  la  marine  espagnole  sous  le  règne 
de  Philippe  II,  et  raconte  la  brillante  expédition  qui  eut  pour  résultat 
la  prise  du  Peâon  de  Yelez  sur  la  côte  marocaine,  position  stratégique 
importante  qui,  depuis  lors,  est  demeurée  au  pouvoir  des  Espagnols. 
A  ce  propos,  il  convient  de  faire  remarquer  que  Tamiral  Jurien  de  la 
Gravière,  en  historien  consciencieux,  se  garde  bien  d^accepter,  les 
yeux  fermés,  la  légende  qui  représente  le  fils  de  Gharles-Quint  comme 
im  tyran  voué  à  Texécration  de  la  postérité;  pour  lui,  ce  fut  un  grand 
roi,  d^une  religion  sincère  et  éclairée,  d*un  sens  politique  profond, 
administrateur  remarquable,  sachant  commander  et  se  faire  obéir. 
Mais  le  morceau  de  résistance  de  l'ouvrage,  c'est  le  siège  de  Malte,  dont 
le  récit  prend  à  lui  seul  un  volume  et  demi.  L'auteur  se  complaît  à  en 
étudier  les  moindres  détails,  à  citer  les  noms  de  tous  ces  vaillants 
chevaliers  qui  versèrent  leur  sang  pour  préserver  de  la  ruine  ce  bou- 
levard de  la  chrétienté;  il  s'enthousiasme  franchement  pour  ces  héros 
qu'inspiraient  une  foi  ardente  et  le  noble  esprit  de  l'ancienne  cheva- 
lerie ;  il  ne  peut  retenir  son  indignation  contre  les  princes  chrétiens 
qu'une  politique  cauteleuse  retenait  alors  dans  une  neutralité  bien- 
'  veillante,  alors  qu'il  y  allait  de  l'existence  même  de  la  religion  et  de 
l'Europe  civilisée.  Si  Malte  était  tombée  aux  mains  des  Turcs,  le  crois- 
sant régnait  en  maître  dans  la  Méditerranée.  Ainsi  que  dans  ses  autres 
ouvrages,  l'amiral  cherche  à  tirer  de  ses  récits  des  conclusions  pra- 
tiques et  des  enseignements  applicables  aux  guerres  futures;  souvent 
aussi  les  incidents  du  siège  de  Malte  emportent  son  esprit  vers  de  cu- 
rieux épisodes  du  siège  de  Sébastopol,  auquel  il  prit  une  part  impor- 
tante. 

Ces  rapprochements  entre  des  événements  de  même  nature  mais 
d'époques  dissemblables  donnent  beaucoup  de  piquant  aux  exposés 
historiques,  et  les  rendent  singulièrement  instructifs  ;  c'est  ainsi  que 
rhomme  d'état  et  l'homme  de  guerre  peuvent  se  former  par  l'étude 
raisonnée  des  grands  exemples  que  nous  ont  légués  nos  ancêtres. 

Le  second  ouvrage  de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière  est  un  des  meil- 
leurs, à  tous  les  points  de  vue,  qui  soient  sortis  de  sa  plimie.  On  y 
retrouve  les  qualités  de  style  et  de  critique  que  nous  avons  maintes 
fois  signalées;  certaines  pages  sont  vraiment  éloquentes,  surtout  celles 
qui  tracent  de  Pie  Y  un  portrait  magistral;  l'auteur  s'y  montre  catho- 
lique convaincu  et  n'hésite  pas  à  proclamer  l'immense  service  rendu 
par  le  saint  Pontife  à  la  chrétienté  tout  entière,  lorsqu'il  arrêta  l'inva- 
sion musulmane,  qui  menaçait  de  submerger  la  civilisation  euro- 
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péenne  et  de  replonger  POccident  dans  la  plus  efl&oyable  barbarie.  Le 
premier  volume,  consacré  à  la  guerre  de  Chypre,  montre  dans  qael 
état  de  désarroi  étaient  tombées  les  puissances  méditerranéennes  :  le 
renégat  Oulouch-Ali,  vice-roi  d'Alger,  avait  détruit  la  marine  de  Malte, 
les  flottes  du  Sultan  avaient  conquis  ou  ravagé  toutes  les  colonies  yé- 
nitiennes,  lafière  Espagne  elle-même  semblait  éviter  la  rencontre  d'un 
ennemi,  dont  Taudace  ne  connaissait  plus  de  bornes.  Pie  V  jeta  le  cri 
d'alarme  et  entreprit  de  réunir  en  un  faisceau  les  forces  éparses  de  la 
chrétienté  ;  il  ne  fallait  rien  moins  que  sa  foi  ardente  pour  imposer 
silence  aux  jalouses  rivalités  qui  les  paralysaient.  La  voix  inspirée  du 
saint  Pontife  trouvait  un  fidèle  écho  dans  le  cœur  de  Philippe  n,  ce 
digne  fils  de  Charles-Quint,  trop  facilement  calomnié  par  des  historiens 
inféodés  aux  rancunes  des  hérétiques  ;  mais  elle  ne  put  entraîner  la  cour 
de  France,  toujours  séduite  par  la  décevante  et  dangereuse  utopie  de 
l'alliance  turque.  Les  escadres  réunies  d'Ëspagne>  de  Venise,  de  Gènes, 
de  Toscane  et  de  Malte  se  réunirent  sous  les  ordres  de  don  Juan  d'Au- 
triche, fils  naturel  de  Charles-Quint;  Homo  missiu  est  a  Deo,  cui  nofnen 
Johannes!  s'était  écrié  le  Souverain  Pontife.  L'amiral  Jurien  de  la 
Gravière,  dans  le  second  volume,  décrit  les  longues  manœuvres  préli- 
minaires qui  conduisirent  la  flotte  chrétienne,  enfin  concentrée  sur  les 
côtes  d'Épire,  puis  il  donne  un  récit  détaillé  et  vivement  coloré  de 
cette  grande  bataille  de  Lépante,  qui  consacra  le  triomphe  définitif  de 
la  croix  sur  le  croissant.  L'éminent  historien  raconte  qu'au  moment 
même  où  le  sort  de  la  chrétienté  se  jouait  dans  la  mer  Ionienne,  le 
Pape  était  en  prière  dans  son  oratoire,  implorant  avec  ardeur  le  maître 
du  ciel  et  de  la  terre.  <  Cette  bataille,  ajoute-t-il,  n'était-elle  pas  la  ba- 
taille de  Pie  Y  aussi  bien  que  celle  de  don  Juan  d'Autriche?  » 

Comte  de  Bizemomt. 


•.1 


Histoire  de  Cnharles  ITII,  par  G.  du  Frbsnb  de  BBÀUCOuaT.T.IV. 
VExpansion  de  la  Royauté,  4444-4449.  Paris,  Librairie  de  la  Société  biblio- 
graphique, 1888,  in-8  de  463  p.  —  Prix  :  8  fr. 

La  période  que  nous  présente  dans  ce  volume  M.  le  marquis  de  Beau- 
court,  et  qu'il  a  caractérisée  sous  le  titre  d^ Expansion  de  la  Royauiéf 
est  un  de  ces  moments  d'accalmie  entre  deux  secousses  qu'on  ren- 
contre aussi  bien  dans  la  vie  des  hommes  que  dans  celle  des  peuples. 
Lorsqu'un  malade  vient  d'être  arraché  à  la  mort,  il  goûte  un  repos,  il 
reprend  des  forces  pour  affronter  le  dernier  assaut  de  la  maladie  et 
recouvrer  définitivement  et  entièrement  la  santé.  Il  y  a  une  trêve  dans 
la  lutte  pour  la  vie.  De  même  la  France  venait  d'être  sauvée  par  Jeanne 
d'Arc;  mais  les  Anglais  étaient  maîtres  encore  de  la  Gruyenne  et  de  la 
Normandie;  la  libération  n'était  pas  complète.  Le  danger  de  la  des^ 
truction  était  écarté,  mais  il  fallait  répandre  dans  tout  l'organisme  le 
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sang  vivifiant  de  la  Royauté.  Cest  ce  qui  se  produit  dans  cette  pé- 
riode. 

Et  d'abord  il  fallait  «  purger  le  sol  de  France  i>  (p.  14)  de,  tous  les 
gens  d'armes  qui  le  dévastaient.  Frédéric  III  sollicitait  le  secours  de  la 
France,  le  Roi  lui  envoya  ses  routiers.  Cétait  une  belle  occasion  d'é- 
tendre du  côté  de  F  Allemagne,  sur  notre  frontière  naturelle,  le  Rhin, 
l'influence  et  la  suprématie  de  sa  couronne  (p.  15).  Et  non  seulement  il 
mit  à  la  tête  de  cette  expédition  le  Dauphin,  mais  il  marcha  lui-même 
sur  Metz.  C'est  à  Nancy  et  à  Ghâlons,  pendant  cette  campagne,  qu'il  y 
«  eut  comme  une  première  apparition  de  ce  que,  dans  notre  langage  mo- 
derne, en  faisant  dévier  le  mot  de  son  sens  primitif,  on  a  appelé  la  cour 
(p.  77).  »  C'est  à  Ghâlons  qu'eurent  lieu  les  conférences  si  célèbres  où 
l'on  essaya  de  rétablir  l'harmonie  entre  le  Roi  et  le  duc  de  Bourgogne. 
Mais  le  duc  n'était  plus  l'arbitre  de  la  fortune  de  France.  On  osait 
venir  le  braver  jusque  dans  son  palais;  et  qui?  Un  huissier  au  Parle- 
ment de  Paris,  porteur  d'un  ajournement  personnel. 

La  même  année,  1445,  la  grande  ambassade  en  Angleterre  obtenait 
une  nouvelle  prorogation  de  la  trêve.  Henri  VI  et  ses  conseillers  étaient- 
dans  d'excellentes  dispositions.  Ne  parlaient-ils  pas,  d'eux-mêmes,  de 
céder  le  Maine?  Le  triomphe  de  Charles  VU  était  complet.  Mais  préci- 
sément c'est  le  moment  où  s'étale  la  faveur  d'Agnès  Sorel,  où  la  véri- 
table reine,  ce  n'est  plus  Marie  d'Anjou;  c'est  Mademoiselle  de  Beauté 
(p.  170).  «  Que  d'abus,  que  d'exemples  funestes,  que  de  scandales 
(p.  175)  !  1»  Et  au  milieu  de  tout  cela,  le  Dauphin,  profitant  de  tout  pour 
donner  apparence  de  justice  à  ses  intrigues,  le  complot  de  Guillaume 
Mariette,  le  procès  de  Brezé,  enfin  la  mort  de  la  favorite. 

En  Italie,  la  politique  royale  n'obtenait  pas  le  même  succès  qu'en 
Angleterre  et  sur  le  Rhin.  L'entreprise  sur  Gènes  et  Asti  devait  être 
abandonnée  presque  sans  coup  férir.  Charles  VII  était  plus  heureiix 
dans  ses  efibrts  pour  détruire  le  schisme  et  ramener  l'union  au  sein 
de  l'Église.  En  Bourgogne,  le  roi  tenait  bon  contre  les  exigences  du 
duc  et  quelquefois  la  fortune  souriait  au  premier,  en  refusant  ses  fa- 
veurs au  second.  En  Allemagne,  les  princes  entraient  en  relations  avec 
Charles  Vn,  et  à  la  veille  de  la  guerre  nouvelle  avec  l'Angleterre,  les 
relations  avec  la  Bourgogne  étaient  telles,  que  le  duc  félicitait  le  roi 
de  sa  conduite  dans  les  incidents  de  la  rupture. 

Au  dedans,  tout  était  prêt.  Charles  vn  avait  puissamment  établi  son 
autorité  vis-à-vis  des  princes  du  sang,  témoin  l'afiaire  du  comte  d'Ar- 
magnac. La  sécurité  avait  assuré  au  commerce  un  essor  merveilleux. 
Mais  surtout  c'était  l'armée,  qui  par  sa  réglementation  et  la  formation 
d'une  réserve  :  les  francs  archers,  était  devenue  l'instrument  puissant 
dont  les  Anglais  allaient  éprouver  la  valeur. 

En  effet,  au  lieu  de  livrer  Le  Mans  et  le  Maine,  conune  il  avait  été 
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convenu,  les  commissaires  d'Henri  VI  usaient  de  mauvaise  foi.  L'oc- 
cupation consécutive  du  Mans  par  Charles  VII ,  et  de  Fougères  par  les 
Anglais,  rendit  toute  paix  impossible.  La  guerre  fut  déclarée  aux 
ambassadeurs  de  Somerset,  le  31  juillet  1449,  aux  Roches-Francheliou. 
«  La  voie  des  armes  était  seule  ouverte,  et  l'on  ne  pouvait  en  appeler 
qu'au  jugement  de  Dieu  (p.  332).  » 

L'autorité  avec  laquelle  M.  le  marquis  de  Beaucourt  a  écrit  cet  ouvrage 
s'augmentera  d'autant  plus,  que  dans  ce  volume  (on  l'a  vu,  nous  citons 
plus  haut  ses  paroles  elles-mêmes)  il  n'a  pas  hésité  à  dénoncer  sévère- 
ment les  coupables.  Désormais,  on  ne  pourra  plus  dire  de  lui  qu'il  est 
le  défenseur  envers  et  contre  tous  de  Charles  VII,  mais  son  grand  et 
complet  historien.  C.  A.  B. 

Une  Tille  selsmeuriale  en  1 999,  Saint- Amand-llIeiitreaiY 

par  F.  DuMONTBiL,  avocat,  secrétaire  de  la  Société  archéologique  du  Cher, 
avec  18  cahiers  dressés  à  Saint-Amand  en  1789.  Paris,  Emile  Lechevalier. 
1887,  in-8  de  286.  —  Prix  :  6  fr. 

Très  intéressante  étude  d'histoire  intime  de  la  ville  de  Saint-Amand. 
Saint-Amand  avait  eu  pour  seigneur  un  moment  le  duc  de  Sully,  puis 
un  prince  de  la  maison  royale,  le  comte  de  la  Marche,  puis  le  duc  de 
Gharost,  et  enfin  en  1789,  le  comte  de  Fougières.  De  cette  situation 
naissaient  naturellement  des  conflits  entre  la  communauté  et  le  sei- 
gneur. Sully  exerça  ses  droits  avec  une  extrême  rigueur,  le  duc  de 
Gharost  au  contraire  et  le  comte  de  Fougières,  avec  un  grand  libéra- 
lisme. Dans  une  série  de  chapitres,  dont  les  éléments  sont  empruntés 
aux  pièces  officielles  déposées  aux  Archives  de  Bourges,  M.  Dumonteil 
passe  en> revue  les  différents  aspects  de  la  vie  d'une  ville  seigneuriale  au 
xvui^  siècle,  son  organisation,  ses  charges,  ses  besoins  :  les  redevances 
seigneuriales  et  l'impôt  royal,  la  justice  seigneuriale  et  la  commu- 
nauté municipale,  les  fonctionnaires  royaux  et  la  paroisse.  Tous  ces 
chapitres  présentent  un  très  vif  intérêt.  Mais  ce  qui  en  présente  plus 
encore  peut-être,  c'est  la  reproduction  des  cahiers  des  difiérentes  cor- 
porations de  Saint-Amand,  dressés  en  1789.  Ge  sont  là,  prises  sur  le 
vif  et  dans  leur  expression  naïve,  les  aspirations  des  habitants  d'une 
petite  ville  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Remarquons  pourtant  qu'il  ne 
faudrait  pas  toujours  regarder  comme  parfaitement  exactes  toutes  les 
assertions  avancées  dans  ces  doléances  ;  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours, les  plaintes  sont  parfois  exagérées.  En  voici  un  exemple  :  les 
vignerons  de  Saint-Amand,  en  demandant,  comme  tous  les  cahiers, 
l'égalité  devant  l'impôt,  prétendent  que  les  privilégiés  «  jouissent  des 
trois  quarts  des  meilleurs  biens,  d  Or,  un  état  des  revenus  des 
biens-fonds  de  Saint-Amand,  relevé  par  M.  Dumonteil,  établit  que  les 
privilégiés  —  prêtres,  nobles  et  bourgeois  —  ne  possèdent  réellement 
que  les  deux  cinquièmes  du  sol  et  que  le  reste  est  entre  les  mains  du 
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peuple.  Nouvelle  preuve,  après  bien  d'autres,  qu'il  ne  faut  accepter 
qu'avec  un  contrôle  sérieux  les  affirmations  des  cahiers  de  doléances» 

M.  R. 

Mi^m  Anglais  en  Irlande^  Notes  tt  Impressiom,  par  Philippe  Daryl. 
Paris,  Hetzel,  1888,  in-12  de  ii-324  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Philippe  Daryl  se  compose  en 
grande  partie,  sinon  entièrement,  des  chroniques  que  les  abonnés  du 
journal  le  Temps  ont  appréciées  Tannée  dernière  ;  descriptions  fines 
et  intéressantes,  récits  pleins  de  vie  et  de  couleur  locale,  mais  aussi 
parti-pris  manifeste  :  voilà  ce  qui  ressort  de  ces  pages,  en  tête  desquelles 
M.  Gladstone  a  placé  un  éloge  un  peu  compromettant.  C'était  à  prévoir, 
les  précédentes  publications  de  M.  Daryl  étant  empreintes  de  beau- 
coup d'aigreur  à  l'égard  des  Anglais,  qu'il  ne  parait  pas  connaître 
aussi  complètement  qu'il  le  croit  ;  c'est  le  cas  de  presque  tous  les  cor- 
respondants français  à  Londres,  qui  pensent  que  la  métropole  britan- 
nique est  à  l'Angleterre  ce  que  Paris  est  à  la  France. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  son  voyage  en  Irlande  M.  Daryl  n'a  vu 
qu'un  côté  de  la  médaille  ;  s'il  avait  vécu  quelque  peu  avec  les  Land- 
lords,  comme  l'a.  fait  M.  de  Grancey,  Fauteur  de  Chez  Paddy,  et  bien 
d'autres  qui  n'ont  pas  publié  leurs  impressions,  il  aurait  constaté  que 
ce  «  gibier  »  sur  lequel  on  tire  si  facilement,  n'a  pas  toujours  le  mau- 
vais rôle  dans  la  lutte  ;  il  aurait  reconnu  que  les  seigneurs  irlandais 
et  catholiques  qui  n'ont  cessé  de  résider  et  de  remplir  leurs  devoirs 
ne  sont  pas  mieux  traités  que  les  autres,  et  dans  cette  agitation  pré- 
tendue patriotique,  il  aurait  trouvé  les  traces  des  doctrines  socialistes 
les  plus  extrêmes;  alors  peut-être^,  il  se  serait  pris  à  doutor  de  l'effica- 
cité des  remèdes  proposés  par  les  Home-Rulers.  Eh  quoi  I  toute  cette 
agitation  tomberait  à  l'instant  ?  Tous  ceux  qui  en  vivent  ne  cherche- 
raient pas  à  la  faire  durer  ?  Tous  ceux  qui  l'ont  créée  renonceraient  à 
se  faire  payer  leurs  services  ?  Le  nouveau  régime  ne  causerait  aucune 
désillusion  à  personne  ?  Espérer  cela,  c'est  être  un  peu  naïf.  De  plus, 
la  question  irlandaise  n'est  religieuse  que  par  tradition,  et  politique 
que  par  illusion  ;  elle  est  surtout  économique  ;  M.  Daryl  méconnaît  la 
très  médiocre  qualité  de  la  terre,  la  nécessité  absolue  de  la  grande 
propriété  pour  en  tirer  quelque  chose,  et  il  oublie  que,  vu  sa  situation 
isolée,  l'Irlande  n'a  d'autre  débouché  que  l'Angleterre  et  ne  peut  vivre 
que  par  elle. 

Telles  sont  les  réflexions  qu'éveille  de  prime  abord  la  lecture  des 
Anglais  en  Irlande;  elles  correspondent  à  de  regrettables  lacunes. 
Mais  ces  restrictions  faites ,  il  y  a  beaucoup  à  louer  dans  l'ouvrage. 
Très  intéressant  et  très  vrai  le  chapitre  dans  lequel  est  narré  le  siège 
de  cette  maison  de  ferme  que  l'on  désigne  couramment,  là-bas,  sous 


^ 
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le  nom  de  fort  Saunders,  du  nom  de  celui  qui  en  a  été  évmcé  après 
une  mémorable  résistance.  Un  autre  chapitre  est  consacré  au  clergé; 
Fauteur,  on  le  sent,  est  prêt  à  rejeter  sur  TÉglise  romaine  tout  entière 
la  responsabilité  des  abus  malheureusement  indéniables  quUl  énu- 
mère.  Il  décrit,  en  termes  charmants,  les  gracieux  lacs  de  Killanney, 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  aux  sites  les  plus  pittoresques  de  rÉcosse,et 
cette  grandiose  chaussée  des  Géants,  Tincompréhenslble  merveille  de 
File  ;  après  une  courte  excursion  à  travers  ce  qu'il  appelle  rirlande 
écossaise,  cette  province  d^Ulster  qui  est  la  réfutation  vivante  des 
propositions  de  M.  Gladstone,  il  termine  par  de  véhémentes  apos- 
trophes à  TAngleterre,  la  sommant  «  au  nom  de  la  presse  9  (?)  d*avoir 
à  solder  rapidement  le  compte  qui  lui  est  présenté. 
Elle  demandera  peut-être  encore  un  peu  de  temps  pour  réfléchir. 

PlERRB  DB  GOUBBaim. 


ném^lre*  du  prince  Adam  CzarieryÉki  et  CerrM- 
pendanee  avec  Tempereur  Alexandre  I«r«  Préface  de 
Ch.  de  Mazade,  de  TAcadémie  française.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887, 
2  vol.  in^  de  xx-438  ^t  396  p.  —  Prix  :  15  fr. 


Pour  apprécier  sainement,  même  pour  bien  comprendre  les 
moires  du  prince  Gzartoryski,  il  faut  connaître  Faction  des  partis  qui 
existèrent  en  Pologne  depuis  la  mort  d^Auguste  n.  Il  faut  surtout  ne 
pas  ignorer  le  rôle  que  se  sont  attribué  les  deux  grands-oncles  da 
prince  Adam,  et  qui  est  Tobjet  d'appréciations  contradictoires.  Les 
documents  abondent. 

Nous  avon^  en  français  l'ouvrage  déjà  ancien  de  Rulhière.  Le  travail 
récent  du  duc  de  Broglie  {Le  Secret  du  Roi)  est  venu  compléter  heureu- 
sement une  publication  de  Ségur,  qui  remonte  à  1801  [Politique  de  Um 
les  cabinets  de  l'Europe).  L*autorité  de  ces  écrivains  a  été  contestée 
dernièrement  ;  je  n'estime  pas  qu'elle  ait  été  ébranlée  ;  mais  c'est 
surtout  en  Pologne  que  nous  rencontrerons,  sur  cette  époque  profon- 
dément troublée,  les  élucubrations  les  plus  nombreuses;  une  mention 
bibliogmphique  ne  sera  pas  hors  de  place  en  ce  recueil.  Voici  quelques 
indications  :  Les  Dernières  Années  de  Stanislas  Auguste  et  la  Diète  (k 
quatre  ans,  œuvre  interrompue  par  la  mort  de  Kalinka.  -^  La  Krcnika 
Rodxinna,  de  Varsovie,  a  commencé,  le  1^  décembre  1886,  la  publication 
d'un  certain  nombre  de  lettres  adressées  à  Adam  Gzartoryski,  par  sa 
mère  la  princesse  Isabelle  née  Fleming  ;  —  la  Vie  du  prince  Adam  Csar- 
ioryshi,  par  le  regretté  Bronislas  Zaleski,  mort  aussi  avant  d'avoir  achevé 
son  œuvre ,  qui  ne  sera  pas  continuée  ;  —  les  Mémoires  de  Léon  Dom- 
bowski  ;  —  Les  Potocki  et  les  Gzartoryski,  lutte  des  partis  et  des  pnh 
grammes  politiques  avant  la  chute  de  la  République,  par  G.  Waliszewski, 
etc.  On  trouvera  des  extraits  nombreux  et  des  analyses  de  ces  ouvrages 
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dans  le  Bulletin  litiéraire,  aoientifiqtie  et  airHsiique  polonais,  édité  à  Paris 
en  langue  française  (rue  Lamandé,  5;  par  an,  5  fr.).  C'est  une  publi- 
cation fort  utile  à  suivre  pour  les  études  sur  TEurope  orientale.  Reve- 
nons au  prince  Adam. 

En  1791,  la  diète  votait  et  le  roi  sanctionnait  la  célèbre  constitution 
du  3  mai,  qui  réalisait  Tidéal  des  deux  Gzartoryski  et  qui  a  si  fort  ex- 
cité Tenthousiasme  de  TAnglais  Burke.  Une  année  s^était  à  peine  écou- 
lée qu'éclatait,  à  rencontre  de  Fœuvre  du  3  mai,  la  confédération  de 
Targovitsa,  cette  note  fausse  que  le  poète  Mickiewicz  a  si  vertement 
tympanisée  sous  Tarchet  de  Jankiel.. Catherine  II  envoya  cent  mille 
hommes  pour  soutenir  les  confédérés.  Naturellement  la  Prusse,  alors 
en  coquetterie  avec  les  patriotes  polonais,  les  lâcha-t-elle.  La  Saxe  en 
fit  autant.  C'est  à  ce  moment  que  commence  l'action  du  prince  Adam, 
qui  avait  déjà  présidé  une  diétinc.  Il  était  lieutenant-colonel  ;  il  prit 
part  avec  Joseph  Poniatowski,  Kosciuszko,  Eniazîewicz,  à  une  lutte 
inégale  contre  les  forces  russes.  A  Granno,  le  24  juillet,  il  eut  un  che- 
val tué  sous  lui  et  fut  décoré  virtuH  miliiairi,  par  le  triste  roi,  son  pa- 
rent, qui  devait  bientôt  adhérer  à  la  confédération  des  traîtres.  Deux 
années  après  (1794),  surgit  la  grande  insurrection  de  Kosciuszko,  qui 
fut  suivie  du  dernier  partage  (1795).  Le  prince  Adam  était  alors  en  An- 
gleterre, d'où  il  partit  sans  tarder. 

Il  fut  arrêté  en  route.  Sa  mère  avait  soutenu  Kosciuszko.  Catherine  n 
confisqua  les  biens  des  Czartoryski  et  elle  déclara  que,  si  les  deux 
jeunes  fils  du  chef  de  la  branche  étaient  envoyés  à  Saint-Pétersbourg, 
elle  examinerait  la  possibilité  d'une  restitution.  Cette  exigence  amena 
à  la  cour  de  Russie  Adam  et  son  frère  Constantin. 

Les  Mémoires  du  prince  Czartoryski  contiennent  des  détails  nou- 
veaux et  même  piquants  sur  la  <20ur  de  l'impératrice,  sur  le  refus  du 
roi  de  Suède  d'épouser  la  fille  du  tsarévitch,  sur  la  mort  de  Catherine  H. 
Le  prince  rend  justice  à  Paul  I^  pour  avoir  renié  la  politique  du  pré- 
cédent règne,  pour  avoir  mis  en  liberté  Kosciuszko  et  les  autres 
prisonniers  polonais.  Parmi  ces  derniers,  se  trouvait  un  maltre-cor- 
donnier,  ce  qui  confirme  un  fait  bien  connu,  à  savoir  le  caractère 
populaire  et  national  du  mouvement  de  1794.  L*auteur  trace  du  suc- 
cesseur de  Catherine  un  tableau  assez  conforme  à  ce  qu'en  a  écrit 
l'Anglais  Clarke  au  grand  scandale  de  plusieurs.  Il  raconte  enfin  les 
circonstances  presque  romanesques  qui  amenèrent,  entre  le  Grand- 
Duc  qui  allait  devenir  Alexandre  P^,  et  l'exilé  polonais ,  ime  intimité 
durable.  En  1802,  Alexandre  P'  confia  à  Adam  Czartoryski  la  direction 
de  l'instruction  publique  dans  la  Lithuanie  et  dans  l'Ukraine,  c'est-à- 
dire  dans  toute  la  partie  de  la  Pologne  que  les  partages  avaient  attri- 
buée à  la  Russie.  Le  prince  conserva  cette  direction  jusqu'en  1823. 
Pendant  les  vingt  années  qui  suivirent,  il  continua  d'être  le  confident 
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des  projets  d^ Alexandre  P'.  Il  s'agissait,  non  pas  dépendre  à  la  Pologne 
une  indépendance  séparée  ;  mais  de  réunir  successivement  sous  le 
sceptre  de  Tempereur  de  Russie,  avec  un  gouvernement  national  et 
libéral,  les  provinces  que  les  trois  États  voisins  s'étaient  adjugées 
depuis  1772.  On  allait  commencer  par  concéder  une  administration 
distincte  et  libre  à  la  Lithuanie  et  à  l'Ukraine,  autrement  dit  aux 
contrées  ruthènes,  là  précisément  où  le  prince  Adam,  avec  le  concours 
de  Thadée  Gzacki ,  travaillait  à  conserver  et  à  développer  la  tradition 
vivante  de  la  culture  polonaise.  Le  second  volume  des  Mémoires  est 
presque  entièrement  consacré  à  des  confidences  et  à  des  projeta  qui 
méritent  Tattention  des  historiens  et  des  hommes  d'État. 

En  1813,  après  ]a  retraite  des  Français,  le  duché  de  Varsovie  fut 
traité  avec  quelques  ménagements,  mais  la  Lithuanie  et  rukraine,  ces 
provinces  qu'Alexandre  voulait  restituer  au  territoire  polonais,  étaient 
lourdement  opprimées.  Dans  une  série  de  lettres  qui  vont  jusqu'au 
3  juillet,  le  prince  Adam  expose  en  détail  à  l'Empereur  les  actes  com- 
mis contre  ses  compatriotes  et  plaide  chaleureusement  leur  cause.  Il 
conseillait  la  réunion  à  Yilna  des  maréchaux  de  la  noblesse  des  huit 
gouvernements,  autrement  dit  de  rétablir  le  grand-duché  de  Lithuanie. 

Le  congrès  de  Vienne,  auquel  le  prince  Adam  assista,  mais  dont 
les  Mémoires  parlent  peu,  ne  consacra  pas  l'ordre  ou  plutôt  le  désordre 
établi  en  1795.    La  ville  de  Gracovie,  avec  son  territoire,  devint 
libre,  indépendante  et  neutre.  L'Autriche  [je  néglige  les  détails)  con- 
serva la  part  qui  lui   avait  été  attribuée  au  premier  partage.    La 
Prusse  gardait  aussi  ce  qu'elle  avait  pris  en  1772  et  elle  récupéra  le  du- 
ché de  Posen  qu'elle  avait  eu  en  1793 ,  mais  que  Napoléon  l^^  lui  avait 
retiré  en  1807.  Le  reste  du  duché  de  Varsovie  fut  réuni  aux  posses- 
sions de  l'empereur  de  Russie,  roi  de  Pologne,  pour  former  «  un  État 
jouissant  d'une  administration  distincte.  »  Que  devenaient  les  huit 
gouvernements  qui  avaient  été  le  principal  objectif  des  délibérations 
d'Alexandre  I«'  avec  Gzartoryski,  c'est-à-dire  la  Lithuanie  et  l'Ukraine? 
Ces  provinces  ruthènes  sont  visées  deux  fois  dans  les  traités  séparés  et 
dans  le  traité  général  de  1815.  Cet  acte  dit  :  1^  a  Les  Polonais,  sujets 
respectifs  de  la  Russie,  de  l'Autriche  et  de  la  Prusse,  obtiendront  une 
représentation  et  des  institutions  nationales,  réglées  d'après  le  mode 
d'existence  politique  que  chacun  des  gouvernements  auxquels  ils 
appartiennent  jugera  utile  et  convenable  de  leur  accorder.  »  En  ce  qui 
concerne  la  Russie,  il  ne  s'agit  plus  ici  du  ro3raume  de  Pologne, 
lequel  forme  a  xux  État,  »  mais  des  anciennes  provinces  polonaises  non 
comprises  dans  ce  royaume.  Aujourd'hui,  l'Autriche  seule  a  accordé  à 
ses  sujets  polonais  ce  c  mode  d'existence  politique  »  prescrit  par 
l'art  i*^  de  Vienne.  2«  L'autre  mention,  qui  a  aussi  une  grande  valeur, 
est  particulière  à  Sa  Majesté  l'empereur  de  Russie,  laquelle  <  se  réserve 


~  449  - 

de  doimer  à  cet  État  jouissant  d'une  administration  distincte^  Texten- 
sion  intérieure  qu^EUe  jugera  convenable,  »  autrement  dit ,  de  réaliser 
le  plan  concerté  pendant  de  longues  années  avec  Adam  Gzartoryski. 
En  1819,  Alexandre  l^  voulut,  conformément  à  la  réserve  citée  ci-des- 
sus, réunir  à  son  royaume  de  Pologne  tout  ou  partie  de  celles  des  pro- 
vinces ruthènes  qui  lui  étaient  échues.  Certaines  influences  Ten  empê- 
chèrent (Voir  la  Russie  et  les  Russes,  par  Tourgueneff,  t.  !«•).  Il  se  con- 
tenta d'organiser  séparément  une  troupe  lithuanienne  et  de  la  placer 
sous  le  commandement  du  vice-roi  de  Pologne.  Les  Mémoires  s'arrè- 
tant  malheureusement  à  Tannée  1823,  nous  n'avons  pas  aujourd'hui  à 
exposer  la  transformation  que  cette  a  question  ruthène,  »  où  Adam 
Gzartoryski  vient  de  nous  introduire,  a  dû  éprouver  par  suite  de 
Tabolition  du  Statut  lithuanien  et  de  l'union  catholique  —  du  mouve- 
ment historique  et  littéraire  de  Kief ,  —  de  l'agitation  en  Galicie  et  de 
quelques  manifestations  récentes.  Adolphe  d'Avril. 


Ifouvelles  Etudes  «laTe**  Seconde  série,  par  L.  Lbobr,  professeur 
au  Collège  de  France.  Paris,  Leroux,  1886,  in-12  de  ni-305  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÎJO. 

Après  le  Monde  slave  et  les  Études  slaves,  de  M.  Louis  Léger,  a  paru, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  la  1^  série  des  Nouvelles  Études  slaves,  dans  les- 
quelles l'auteur  fait  connaître  les  écrits  de  Krijanitch,  un  des  précur- 
seurs du  panslavisme,  au  xvu®  siècle,  quelques  documents  tchèques 
relatifs  à  Henri  lY,  donne  une  notice  critique  sur  François  Palaçky, 
historien  de  Bohème,  établit  le  caractère  apocryphe  des  Védas  slaves, 
et  traite  du  roman  russe  dans  la  littérature  française,  à  propos  des  tra- 
ductions de  M°»®  Henri  Gréville. 

La  nouvelle  série  n'est  ni  moins  intéressante,  ni  moins  variée.  Dans 
le  morceau  principal,  M.  Léger  s'occupe  du  nihilisme  ;  il  expose  les 
origines,  les  progrès,  les  plans  et  les  doctrines  étudiées  dans  les  œu- 
vres de  Tourgueneff,  et  surtout  dans  le  texte  du  programme  publié 
par  les  nihilistes.  Sa  tâche  consistait  à  rechercher  les  éléments  psy- 
chologiques du  problème  nihiliste  et  à  les  mettre  en  relief.  A  ses  yeux, 
le  nihilisme  est  avant  tout  un  état  morbide,  la  crise  passagère  d'un 
peuple  dont  la  croissance  a  été  trop  précipitée.  Il  attribue  cette  crise  à 
un  ensemble  de  causes  historiques  et  n'en  voit  pas  la  cessation  avant 
que  l'équilibre  entre  les  deux  générations,  celle  qui  s'en  va  et  celle 
qui  lui  succède,  ne  se  soit  établi  dans  la  société  russe.  L'auteur  suit 
pas  à  pas,  en  les  réfutant  avec  vigueur,  les  maximes  de  ces  nouveaux 
anarchistes  ;  il  les  compare  avec  raison  à  ces  sauvages  de  la  Loui- 
siane qui,  pour  cueillir  les  fruits  de  Tarbre,  coupent  celui-ci  au  pied. 
On  lira  avec  profit  cette  étude  instructive,  fort  sensée  et  puisée  à  de 
bonnes  sources. 

Mai  1888.  T.  LU.  29. 


n 


-  450- 

Uarticle  intitulé  :  Les  Écrivains  français  et  la  Russie,  relève  les  béTues 
de  quelques  auteurs  récents,  écrivant  de  la  Russie  à  peu  près  dans  1« 
genre  Gustine,  —  genre  encore  trop  souvent  imité,  sauf  de  rares  excep- 
tions, non  seulement  en  France,  mais  aussi  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique.  Il  y  aurait  là  une  ample  matière  à  la  Revue  des 
bévues,  projetée  autrefois  par  Pouchkine.  Jean  Kochanowski  (1503-1584) 
dont  la  Pologne  a  célébré,  il  y  a  quatre  ans,  le  centenaire  ;  Jean  Zizka 
et  le  Roman  rustique  en  Bohême  offrent  un  intérêt  non  moins  sérieux. 
L*étude  sur  Kochanowski,  le  plus  grand  poète  polonais  du  xvi^  siècle, 
se  recommande  à  Tattention  du  lecteur  d'autant  plus  que ,  dernière- 
ment encore,  à  Toccasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  mort  de 
Pouchkine,  quelqu'un  a  établi  entre  ces  deux  écrivains  un  parallèle 
fort  inattendu  et,  en  tout  cas,  très  flatteur  pour  le  poète  polonais.  On 
remarquera  surtout  la  notice  historique  sur  Zizka,  chef  des  Thabo- 
rites.  Le  Roman  rustique  en  Bohême  est  une  analyse  succincte  d'aoe 
œuvre  de  M°**  Moujak  Swietla.  Quant  à  la  Mythologie  slave,  M.  Léger 
nous  transporte  ici  dans  le  domaine  de  Térudition ,  où  la  place  dont 
nous  disposons  ne  nous  permet  pas  de  le  suivre. 

Le  dernier  article  :  Les  Slaves  au  xix®  siècle,  résume,  sous  une  forme 
attachante,  non  seulement  le  présent  volume,  mais  encore  tous  ceux 
qui  ont  été  énumérés  plus  haut.  (7est  le  discours  d'ouverture  prononcé 
par  M.  Léger,  Pan  dernier,  au  Collège  de  France.  Le  nouveau  profes- 
seur y  trace  l'historique  de  la  chaire  slave  au  Collège,  les  progrès  des 
études  sllaves  en  Europe,  leur  importance  sans  cesse  croissante  et  leur 
avenir.  Au  point  de  vue  chronologique,  ce  tableau  venant  après  les 
autres  écrits,  est  bien  à  sa  place;  mais  rien  n'empêcherait  de  le  placer 
en  tète  du  volume  :  les  lecteurs  qui  sont  peu  au  courant  des  choses 
slaves  feraient  même  bien  de  commencer  par  cet  aperçu  général,  avant 
de  lire  les  autres  morceaux. 

Ainsi  que  les  volumes  précédents  de  M.  Léger,  celui-ci  leur  appren- 
dra sur  le  monde  slave  une  foule  de  choses  pleines  d'intérêt  et  de 
nouveauté.  La  connaissance  des  langues  slaves,  complétée  par  les 
voyages  fréquents  de  l'auteur  dans  les  pays  où  on  les  parle,  et  plus 
encore  par  des  études  privées,  lui  donnent  un  incontestable  avantage 
sur  la  presque  totalité  des  auteurs  français  qui  écrivent  aujourd'hui 
sur  cette  partie  de  l'Europe  si  longtemps  demeurée  dans  l'ombre  et  si 
digne  d'être  mieux  connue.  J.  Martinov. 


Awàhr^îst^  Paré^  d'après  de  nouveatuc  documents  découverts  aux  Archives 
nationales  et  des  papiers  de  famiUe,  par  le  docteur  Lb  Paulmibr.  Paris , 
Perrin,  1887,  ln-8  de  419  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Cette  publication  d'une  biographie  d'Ambroise  Paré,   écrite   par 
rhéritier  d'un  de  ses  confrères  du  xvi«  siècle,  médecin  lui-même,  est 
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plus  riche  en  Pièces  justificatives  qu'en  texte.  Il  est  vrai  que  la  vie  de 
Paré  ne  présentait  pas  beaucoup  d'événements  dignes  d'être  racontés. 
Premier  chirurgien  de  trois  ou  quatre  rois,  il  eut  sa  place  marquée 
toutes  les  fois  qu*une  blessure,  un  accident,  une  grave  maladie  néces- 
sitait des  soins  ou  une  opération  que  peu  de  praticiens  étaient  capables 
alors  de  diriger.  En  1564,  il  assiste  au  siège  de  Metz,  à  la  suite  du  due 
de  Guise  qu'il  avait  guéri  d'une  balafre  ;  en  1559,  il  est  présent  au 
mortel  accident  de  Henri  n  aux  Tournelles  ;  il  soigne  François  II 
durant  la  courte  maladie  qui  l'enleva  au  mois  de  décembre  1560,  à 
Orléans  ;  il  était  à  Rouen,  près  le  roi  de  Navarre,  lorsqu'il  succomba 
d'un  coup  de  feu  à  l'épaule  ;  nous  le  retrouvons  aux  batailles  de  Saint- 
Denis  et  de  Moncontour;  c'est  lui  qui  ampute  le  doigt  de  l'amiral 
CoWgny  au  mois  d'août  1572.  Deux  jours  après,  il  n'échappe  à  la  Saint- 
Barthélémy  que  grâce  à  la  protection  spéciale  de  Charles  IX.  Abjura- 
t-il  ensuite  le  protestantisme?  Cest  là  une  question  plusieurs  fois 
soulevée,  que  l'auteur  voudrait  résoudre  dans  le  sens  de  la  négaitive. 
Cependant,  nous  voyons  la  première  femme  d'Ambroise  Paré  être  en- 
terrée, le  4  novembre  1573,  dans  l'église  de  Saint- André;  et  deux 
enfants  qu'il  eut  d'un  second  mariage,  en  1575  et  1576,  sont  baptisés 
avec  beaucoup  de  solennité  à  la  même  paroisse.  Il  mourut  à  Paris,  pen- 
dant la  Ligue,  le  20  décembre  1590,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  fut 
inhumé  à  Saint-André  des  Arts.  Quelques  mois  avant  sa  mort  on  cite  de 
lui  une  conversation  avec  l'archevêque  de  Lyon,  Pierre  d'Espinac.  Il  y 
a  là,  ce  semble,  des  preuves  bien  concluantes,  qu'à  la  fin  de  sa  vie,  du 
moins,  Ambroise  Paré  n'appartenait  pas  à  la  religion  réformée.  Il  est 
plus  probable  qu'il  était  catholique  tolérant  à  la  façon  de  L'Hôpital ,  et 
que  les  protestants  de  l'époque,  comme  ceux  d*aujourd'hui,  cher- 
chaient à  le  compter  parmi  les  leurs. 

M.  Le  Paulmier  énumère  longuement  toutes  les  découvertes  de 
chirurgie  et  de  médecine  faites  par  Paré,  et  il  donne  une  nomencla- 
ture détaillée  de  ses  travaux  et  de  ses  publications.  Quant  aux  nom- 
breuses difficultés  juridiques  amenées  par  ses  testaments  ou  ses  héri- 
tages, et  les  cinquante  pièces  concernant  sa  veuve  ou  ses  descendants, 
nous  avouons  ne  pas  y  trouver  un  intérêt  considérable.  Encore  aurait-il 
fallu  reproduire  à  la  table  les  titres  de  tous  ces  documents  avec  leur 
pagination.  Une  notice  sur  Julien  Le  Paulmier,  médecin  de  Charles  IX 
et  du  duc  d'Alençon,  complète  ce  volume,  et  donne  des  renseigne- 
ments particuliers  sur  un  personnage  peu  connu  de  l'époque.  L'auteur 
aurait  pu  également  donner  une  table  de  cet  Appendice,  qui  a  bien 
sa  valeur.  G.  B.  ns  P. 
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Mbliograpliie  de*  prinelpules  édUttens  •rigimileft 
crivains  IraiifAUi  du  Xir«  an  XiriII«  «iècle,  par  Jtjlbs  Lb 
Pbtit.  Ouvrage  contenant  enViron  300  fac-similés  de  titres  des  livres  dé- 
crits. Paris,  Quantin,  1888,  iii-8  de  vii-583  p.  —  Prix  :  40  fr. 

I^ea  neliurefi  d'art  de  la  Bibliotltèque  nationale,  par  Hbnri 
Bouchot,  du  cabinet  des  Estampes.*  80  planches  reproduites  diaprés  les 
originaux.  Paris,  Rouveyre,  1888,  iii-8  de  xxi[-51  p.  —  Prix  :  25  fr. 

Les  doux  ouvrages  que  nous  présentons  au  lecteur  seront  certaine- 
ment accueiliis  par  le  pubiic  des  amateurs  avec  une  égale  bienveil- 
lance. Toutefois,  si  les  deux  livres  sont  destinés  aux  bibliophiles,  les 
Reliures  d'art  conviennent  aussi  bien  aux  artistes,  et  il  n^est  pas  dou- 
teux qu^elIes  ne  soient  goûtées  par  eux  à  leur  juste  valeur. 

M.  Jules  Le  Petit  a  compris  que  Brunet,  non  seulement*n*est  plus 
complet,  mais  que  «  ses  descriptions  ^ne  sont  plus  assez  détaillées,  n 
Pour  faire  mieux,  il  a  commencé  par  un  choix  d^ouvrages  de  littéra- 
ture, poésie,  roman,  théâtre  ou  critique,  et  parmi  les  auteurs,  il  a  pris 
ceux  qu'il  a  estimés  les  meilleurs  ;  parmi  leurs  livres,  il  a  opéré  une 
semblable  sélection.  U  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chercher  ici  xme  ency- 
clopédie, mais  une  sorte  de  bouquet  des  plus  pures  fleurs  de  la  biblio- 
philie. Les  descriptions,  celles  au  moins  que  nous  avons  vérifiées, 
nous  paraissent  exactes.  Ce  qui  Test  encore  plus,  en  raison  même  de 
la  photographie,  ce  sont  les  reproductions  de  titre.  Elles  donnent  aa 
volume  Taspect  d'un  livre  de  luxe,  et  elles  seront  fort  utiles  pour  la 
science  bibliographique. 

Un  second  attrait  se  trouve  dans  les^necdotes  (p.  193  entre  autres). 
Elles  sont  généralement  bien  choisies,  très  en  rapport  avec  le  sujet, 
et  sans  aucun  mauvais  goût.  Elles  feront  passer  les  curieux  pardes- 
sus les  aridités  de  la  bibliographie,  et  conquerront  de  nouveaux  adeptes 
à  la  bibliophilie.  Je  crois  que  des  ouvrages  dans  le  genre  de  celui-ci 
sont  appelés  à  rendre  de  grands  services,  tant  pour  Texactitude  des 
descriptions  que  pour  la  fidélité  des  illustrations.  Le  premier  volume 
décrit  est  de  1485  environ,  c'est  le  célèbre  Rommant  de  la  Rose  ;  le  der- 
nier est  de  1794,  c'est  le  Voyage  autour  de  ma  chambre, 

—  Le  nom  de  M.  Bouchot,  comme  éditeur  des  Reliures  d'art  et  au- 
teur de  la  courte  introduction  en  tète  de  ce  volume,  est  une  des  meil- 
leures garanties  de  la  science  et  du  goût  qui  ont  présidé  au  choix  des 
planches.  Celles-ci,  au  nombre  de  quatre-vingts,  ont  été  reproduites  par 
Aron  frères.  Il  n'y  a  guère  qu'une  seule  critique  à  adresser  à  ce  pro- 
cédé. C'est  quelquefois  un  peu  de  a  flou  »  dans  l'impression.  Sans  cela 
il  est  admirable.  Et  même  avec  cela  il  est  évidemment  difficile  de  faire 
mieux  que  la  pi.  XIV,  par  exemple,  où  se  retrouvent  les  qualités  et  les 
défauts  du  procédé. 

M.  Bouchot  a  divisé  son  introduction  en  deux  parlies  :  les  ouvriers 
de  la  reliure,  et  les  collectionneurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  manque  un 
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nom  dans  ce  résumé,  depuis  Richenbach  jusqu'à  Biziauz .  et  depuis 
Charles  V  jusqu'à  M"*  Victoire.  Il  s'est  arrêté  à  la  Révolution.  La  Re- 
Hure  moderne  a  fait  l'objet  d'un  autre  livre  que  nous  avons  analysé  ici 
môme  (t.  XLVn,  p.  519),  et  qui  est  sorti  de  la  même  librairie,  édité  avec 
le  môme  soin  et  le  même  luxe.  Mais  j'aime  encore  mieux  (peut-être  par 
piété  filiale  plus  encore  que  par  raison)  les  anciens  et  leurs  œuvres, 
et  j'aime  à  croire  qu'en  juxtaposant  les  deux  volumes,  la  reliure  an- 
cienne l'emporte  sur  lagmodeme,  n'importe  en  quel  genre.  Les  lourdes 
reliures  de  métal  et  d'ivoire,  les  reliures  fines  et  élégantes  (pi.  yttt 
notamment),  les  mosaïques  et  les  soieries,  tout  cela  n'a-t-ilpas  été  fait 
aux  siècles  derniers,  et  mieux  fait  qu'au  nôtre  ?  Et  quand  le  nôtre  a 
aussi  bien  fait,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  a  servilement  copié  ? 

Le  présent  volume^  qui  complète  la  série  éditée  par  la  maison  Rou- 
veyre,  et  comprenant  la  Reliure  ancienne,  la.  Reliure  moderne  et  la  Re- 
liure de  luxe,  n'est  pas  le  moins  bon  pour  l'étude  de  ce  métier  si  émi- 
nemment français.  Il  faut  savoir  gré  à  MM.  Bouchot  et  Rouveyre  de 
nous  l'avoir  donné.  C'est  plus  qu'un  beau  livre,  c'est  un  document,  et 
un  document  enrichi  de  bonnes^annotations.  C.  A.  B. 


BULLETIN 

Le»  Gaose»  e^èbrea  de  la  Belgique»  par  PâUL  DàRRàS.  Paris,  A.  Sa- 
vine,  1888,  in-12  de  301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'auteur  a  résumé  dans  ce  volume  les  débats  relatifs  à  l'affaire  de  la 
banque  de  Belgique  (1876),  à  l'assassinat  du  chevalier  Dubois  de  Bianco 
(1-2  octobre  1871),  à  Passassinat  de  Vanot  à  Gilly  (27-28  mars  1878),  et  au 
drame  de  Liedekerke  (assassinat  de  Jean-Baptiste  van  Droogenbreeck, 
membre  du  conseil  communal  de  Danderleun,  le  28  novembre  1872).  M.  Paul 
Darras  n'a  certainement  jamais  songé,  en  composant  ce  recueil,  à  offrir  aux 
jeunes  avocats  des  sujets  d'étude,  puisque  au  lieu  de  reproduire  les  réqui- 
sitoires et  les  plaidoiries,  il  se  contente  d'en  extraire  le  récit  de  chaque 
crime.  Ce  travail,  parfaitement  inutile  d'ailleurs,  est  mal  fait,  les  mêmes 
événements  se  trouvant  presque  toujours  relatés  deux  fois,  ce  qui  n'ajoute 
rien  à  leur  intérêt.  U  y  a  dans  ce  livre  une  recherche  du  romanesque,  abso- 
lument déplacée  (p.  203  et  s.),  des  expressions  grotesques  et,  comme  exem- 
ple, nous  citerons  le  passage  où  l'auteur  pau'lant  du  malheureux  Vanot, 
assassiné  par  ordre  de  sa  propre  femme,  nous  le  montre  conservant  «dans  sa 
bonne  clémence  d'homme  gras  »...  «  des  reconnaissances  infinies  pour  le 
baume  de  ses  caresses.  »  (p.  204-205).  M.  Darras  a  une  singulière  opinion 
des  juges  d'instruction  et  des  procédés  dont  ils  usent  pour  obtenir  les  aveux 
des  accusés  (p.  230).  A.  V. 

M^em  Société»  coopérative»,  par  GHA.RLBS  Laoassb,  directeur  des  ponts 
et  chaussées,  président  de  la  Société  belge  d'économie  sociale.  Seconde 
édition.  Bruxelles,  Ramlot;  Paris,  Guillaumin,  1887,  in-8  de  122  p. 

Le  travail  de  M.  Gh.  Lagasse  a  paru  d^abord  sous  la  forme  d'un  rapport  h 
la  Commission  du  travail  de  Belgique,  et  nous  en  avons  signalé  ilmpor- 
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tance  en  rendant  compte  des  résultats  de  cette  grande  enquête.  D  méritait 
d'entrer  dans  la  littérature  économique,  sous  la  forme  d'un  volume  séparé, 
car  c'est  l'œuvre  la  plus  complète  et  surtout  la  plus  judicieuse  que  nous  con- 
naissions sur  les  Sociétés  coopératives  de  consommation.  M.  Gh.  Lagasse 
montre  qu'elles  sont  un  des  meilleurs  remèdes  à  la  baisse  des  salaires,  et 
une  réaction  utile  contre  l'extension  exagérée  du  commerce  de  détûl.  U 
prouve  eu  même  temps  qu'elles  ne  suppriment  pas  complètement  les  inter- 
médiaires comme  le  prétendent  les  conservateurs  préoccupés  de  mesquines 
considérations  électorales  ou  désireux  de  trouver  un  prétexte  pour  ne  rien 
foire  de  pratique.  De  nombreuses  annexes  donnent  des  statuts,  des  comptes 
de  sociétés  coopératives  fonctionnant  en  Belgique  et  à  l'étranger.  Ga 
volume,  par  conséquent,  fournira  aux  gens  de  bien  désireux  d'agir,  les 
indications  nécessaires  pour  éclairer  leur  bonne  volonté  et  la  rendre  efficace. 

XX. 

Napoléon  Ipr  à  propos  de  la  fk^ane-maçoniieple»  par  ÀD.  CjJUAf 

ancien  chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre.  Fontenay-le-Gomte, 
1686,  in-8  de  186  p. 

Un  journaliste  distingué,  M.  Guenebault,  ayant  publié  dans  le  journal  la 
Vendée,  une  série  d'études  historiques  dans  laquelle  il  signalait  la  part  que 
les  sociétés  secrètes  ont  eue  dans  la  Révolution,  et  les  relations  étroites  qui 
ont  existé  entre  la  Aranc-maçonnerie  et  Napoléon  I«%  un  bonapartiste  mili- 
tant de  la  localité,  M.  Caillé,  a  essayé  de  protester  dans  le  journal  même. 
Le  directeur  lui  en  ayant  fermé  la  porte  après  un  certain  nombre  de  co- 
lonnes, M.  Caillé  a  dû  publier  à  ses  frais  cette  volumioeuse  brochure. 

Il  prétend  établir  que  la  franc-maçonnerie  n'a  eu  aucune  part  à  la  Révo- 
lution française,  et  que,  d'ailleurs,  ses  tendances  «  philosophiques  »  (sic) 
répondaient  à  un  besoin  de  l'époque,  que  jamais  Napoléon  I«'  n'a  été  lié 
avec  les  Jacobins,  et  que  l'action  des  sociétés  secrètes  n'a  été  pour  rien  dans 
la  prise  de  Malte  et  dans  les  transformations  que  la  domination  napoléo- 
nienne a  opérées  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne. 

L'auteur,  qui  a  plus  de  zèle  pour  sa  cause  que  de  science,  ne  discute  au- 
cun des  documents  connus  de  toutes  les  personnes  qui  ont  étudié  la  franc- 
maçonnerie.  Sa  grande  autorité  historique  est  une  biographie  de  Napo- 
léon I",  par  M.  Rapetti  1  II  paraît  ignorer  complètement  l'ouvrage  de  Lan- 
ttej^  si  intéressant,  sur  la  première  partie  de  la  vie  de  Napoléon. 

Quant  aux  proclamations  de  Bonaparte  en  Egypte,  où  il  se  déclarait  bon 
musulman,  à  son  odieuse  conduite  vis-à-vis  du  pape,  M.  Caillé  a  une  ré- 
ponse qu'il  répète  à  plusieurs  reprises  :  «  Napoléon  ne  relevait  que  de  lui- 
même  et  de  son  génie.  »  Aussi  se  livre-t-il  à  un  panégyrique  sans  réserves 
de  la  politique  napoléonienne  sur  tous  ces  points,  et  notamment  en  ce 
qui  touche  FËglise.  La  seule  chose  que  blâme  dans  la  Maçonnerie  M.  Caillé, 
c'est  de  servir  actuellement  la  république. 

Cet  opuscule,  absolument  nul  au  point  de  vue  de  la  controyerse  histo- 
rique, a  au  moins  l'utilité  de  faire  connaître  les  courants  d'idées  qui  existent 
actuellement  dans  le  parti  bonapartiste.  XX. 


Question»  du  Jour  mvLV  la  Frane-Maçonnerle»  par  le  P.  E.  MomaOT, 

Rédemptoriste.  Paris,  Gervais,  1888,  in-i2  de  93  p.  —  Prix  :  4  fir. 

Excellente  brochure  de  propagande,  qui  traite  d'une  façon  simple,  mais 
complète,  toutes  les  questions  soulevées  par  la  Franc-Maçonnerie.  L'auteur 
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a  puisé  aux  meilleures  sources,  et  la  sagesse  de  ses  idées,  sa  parfaite  mo- 
dération de  forme  donnent  encore  plus  de  poids  à  ses  conclusions.  Il  recom- 
mande chaudement  la  <  Ligue  antimaçonnique,  »  et  donne  aux  catholiques 
des  conseils  très  pratiques,  notamment  celui  de  ne  pas  favoriser  de  leur 
clientèle  les  juifs  et  les  francs-maçons.  G.  J. 


Régiment,  par  Gbgegbs  BIaillàrd.  Dessins  de  Raoul  Boudier  et  Fer- 
dinandus.  Paris,  A.  Jeandé,  1887,  in-8  de  182  p.  —Prix  3  fr.  75. 

A  une  époque  où  le  service  militaire  n^est  plus  Tphligation  du  petit 
nombre  mais  le  devoir  sacré  de  tous,  il  est  bon  que  des  ouvrages  de  vulga- 
risation du  genre  de  celui-ci  soient  aussi  répandus  que  possible.  Le  Régi- 
ment «  n*est  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense,  »  dirions-nous  volontiers  ;  on 
y  vit  aussi  bien  et  aussi  <  confortablement  »  qu^aiUeurs  ;  encore  que  ce 
dernier  adverbe  paraisse  audacieux  ici,  nous  voyons  chaque  jour  des  mil- 
liers de  jeunes  soldats  nous  avouer  que  la  «  gamelle  »  est  encore  préférable 
à  la  mauvaise  soupe  aux  pommes  de  terre  qui  composait  deux  fbis  par  jour 
Tordinaire  de  la  ferme.  M.  Georges  Maillard ,  en  racontant  par  le  menu 
cette  vie  militaire,  qu^il  panât  bien  conncdtre,  a  donc  fait  œuvre  de  morale 
et  de  patriotisme.  Le  livre  est]  écrit  avec  verve,  entraio,  avec  esprit  ;  nous 
dirons  encore  qu^U  est  écrit  avec  amour  et  avec  cœur.  A  côté  de  la  note 
gaie,  humoristique,  comique,  on  rencontre  la  note  sérieuse,  grave,  mais 
d^un  sérieux,  d'une  gravité  à  la  fois  entraînante  et  bienfaisante.  Le  €  Régi- 
ment »  est  bien  le  titre  qui  convenait  au  livre  de  M.  Maillard,  car  toutes  les 
phases  do  la  vie  du  soldat  sont  bien  et  exactement  passées  en  revue  dans 
ces  deux  cents  pages,  qui  finissent  trop  vite  au  gré  du  lecteur.  Le  Conscrit,  — 
la  Chambrée,  —  la  Journée,  —  la  Corvée, —  la  Soupe,  —  la  Cantinière,—  le  Jour 
du  prêt,  —  la  Retraite,  —  En  route,  ^  l'Étape  sont  les  titres  des  princi- 
paux chapitres.  Leur  énumération  suffit  pour  faire  comprendre  ce  qu'est  ce 
livre,  modeste  dans  le  fond,  mais  d'une  véritable  valeur  littéraire  et  d'un 
fonds  très  sérieux  et  très  frappant.  Tels  chapitres,  comme  l'Ordonnance  et 
la  Sentinelle,  sont  très  remarquables  au  point  de  vue  de  la  sentimenta- 
lité militaire  qui  y  règne  :  ils  sont  certainement  d'un  véritable  écrivain  et 
d'un  soldat  de  cœur.  L'illustration  du  Régiment,  confiée  à  MM.  Raoul 
Boudier  et  Ferdlnandus,  ajoute  un  charme  de  plus  à  ce  bon  livre,  exécuté 
dans  des  conditions  typographiques  qui  en  font  d'ailleurs  une  œuvre  de 
luxe.  —  G'est  là  décidément  une  publication  à  mettre  entre  toutes  les  mains, 
et  particulièrement  entre  celles  de  la  jeunesse  firançaise  :  elle  y  trouvera  à 
la  fois  une  saine  lecture  et  une  récréation  intéressante.  A.  db  S. 


Traité  de  llttératupe.  Les  Lois  du  style,  par  FBEDINAND  LOISB.  3*  édit. 
Bruxelles,  Vromant,  1888,  ln-12  de  iv-388  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'anarchie  est  aujourd'hui  presque  complète  dans  la  République  —  des 
lettres  :  plus  de  règles!  ni  morale,  ni  syntaxe!  G'est  donc  faire  œuvre 
courageuse,  et  utile,  que  d'écrire  un  gros  livre  sur  les  Lois  du  style.  Mais 
M.  Loise  croit  encore  qu'il  faut  apprendre  à  manier  le  pinceau  et  les  cou- 
leurs avant  de  faire  un  tableau,  et  que  <  c'est  un  métier  d'écrire  \in  livre,  » 
pour  parler  comme  le  classique  La  Bruyère.  Il  étudie  donc  avec  une  cons- 
cience et  une  conviction  d'autant  plus  méritoires,  que  beaucoup  les  juge- 
geront  pédantesques  et  poncives  :  la  Goustruction  des  phrases  au  point  de 
vue  littéraire;  —  les  Tropes;  —  les  Figures  de  construction,  d'imagination. 
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de  raisonnement  et  de  passion  ;  —  les  Qualités  générales  et  les  qaalités 
particuliôres  du  style,  qualités  de  sentiment,  de  passion,  d^&meetdegénie. 
Rien  ne  manque  ;  et  si  je  me  permettais  quelques  critiques,  je  reprocherais 
à  M.  Loise  d^avoir  été  trop  complet.  Il  ne  faut  pas  effrayer  les  jeunes  gens, 
assez  mal  disposés  déjà  pour  d^aussi  bons  ourrages,  par  \me  yolumineose 
abondance,  et  la  multiplicité  des  subdivisions.  Pourquoi  aussi  ne  pas  laisser 
de  côté  les  exemples  banals,  dont  les  vieux  traités  de  rhétorique  ont  abusé? 
Les  citations  «  neuves  »  prises  un  peu  partout,  chez  les  classiques  et  les  mo- 
dernes, suffiraient  amplement.  Les  considérations  d^esthétique  du  début  sur 
le  beau  et  Part  risquent  fort  de  paraître  un  peu  abstraites  à  des  élèves;  et 
tout  Pouvrage,  &  mon  sens,  aurait  plus  de  chances  d^obtenir  le  succès  quH 
mérite,  s'il  était  écrit  d'une  façon  plus  légère,  plus  vive,  plus  entr^dnanle. 
il  y  a  même  des  expressions  vulgaires,  ou  peu  usitées,  qui  étonnent  chez 
un  professeur  de  style  (par  exemple  :  «  Un  idiome  de  vidangeur;  >—  <le 
génie  est  le  grand  monétisateurde  Tesprit;  »—  «Glodion>pour<Glodius,» 

6vC..>,  6vC.*>J> 

Malgré  ces  taches,  et  quelques  erreurs  de  détail,  que  je  n'ai  pas  le 
loisir  de  relever,  cet  ouvrage,  bien  fait,  judicieusement  éclectique,  mais  net- 
tement spiritualiste,  me  paraît  tout  à  fait  recommandable  :  dans  le  genre; 
je  n'en  connais  pas  de  meilleur.  G.  À. 


cdasBique»  populaire».  Victor  Hugo^  par  E.  DuPUY,  professeur  de  rhéto- 
rique au  lycée  Henri  IV,  lauréat  de  l'Académie  française.  Paris,  Lecène  et 
Oudin,  1887,  in-8  de  239  p.  et  4  portraits.  —  M(mtesq^^tu,  par  Edgar  Zôvort, 
ancien  élève  de  l'École  normale  supérieure,  recteur  de  l'Académie  de 
Gaen.  Mêmes  éditeurs,  in-8  de  240  p.  —  Prix  de  chaque  volume  :  1  fr.  50. 

GjBS  deux  volumes,  comme  toute  la  collection  à  laquelle  ils  appartiennent, 
laquelle  est  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Emile  Faguet,  ont  pour  ca^a^ 
tère  commun  d'être  illustrés  d'un  assez  grand  nombre  de  gravures  généra- 
lement bien  choisies,  véritable  complément  du  livre,  et  de  présenter  un 
choix  très  abondant  de  morceaux  empruntés  aux  écrivains  que  l'on  veut 
nous  faire  connaître.  On  peut  dire  aussi  que  l'un  et  l'autre  sont  bien  faits, 
mais  appellent  cependant  certaines  réserves.  Je  m'explique. 

Le  Violor  Hugo  de  M.  Dupuy  est  certainement  l'œuvre  d'un  habile  écri- 
vain, mais  d'un  critique  médiocre.  L'habile  écrivain  se  révèle  par  la  bonne 
disposition  du  livre  et  par  la  simplicitéi  l'élégance,  la  lucidité  de  son  expo- 
sition. Malheureusement,  le  critique  disparaît  constamment  derrière  le 
thuriféraire,  et  de  telles  fumées  s'élèvent  de  son  encensoir  qu'il  ne  lui  est 
plus  possible  de  faire  le  départ  exact  des  beautés  et  des  extravagances  de 
l'œuvre  de  Victor  Hugo,  pourtant  aussi  éclatantes,  ou  pour  mieux  dire,  aussi 
extraordinaires  les  unes  que  les  autres.  Ge  manque  de  discernement,  cette 
partialité  véritablement  choquante,  enlèvent  toute  valeur  critique  à  l'œufre 
de  M.  Dupuy,  pleine  d'ailleurs  de  qualités  secondaires  qui  la  font  lire  arec 
autant  d'agrément  que  d'intérêt. 

Ainsi,  l'auteur  raconte-t-il  la  vie  de  Victor  Hugo  ?  A  ses  yeux,  c'est  une 
ascension  constante  vers  la  grandeur  et  vers  la  lumière.  Il  n'a  pas  cons- 
cience de  la  quantité  de  ridicule  qui  s'étale  dans  cette  existence  gui,  quoi 
qu'en  puisse  dire  M.  Dupuy,  a  tenu  si  peu  de  place  dans  l'histoire  politique 
de  notre  temps.  Quant  &  l'œuvre  poétique,  M.  Dupuy  l'a  divisée  en  quatre  par- 
ties :  Ode,  Drame,  Satire,  Épopée,  et  la  résume  avec  exactitude.  Mais  il  faut  que 
l'admiration  rende  bien  aveugle  pour  qu'un  homme  d'esprit  ose,  après  Hugo 
lui-même,  voir  dans  Torquemada  la  «  conception  la  plus  grande  >  du  poète. 
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DeClierboaPS  à  Brest»  sur  terre  et  sur  mer,  par  le  dOCteur  BbrNàRD 

(de  Cannes).  Paris,  Delagrave,  1887,  in-8  de  228  p.,  orné  de  nombr.  grav. 
—  Prix  :  1  fr.  50. 

De  l4orlemt  a  Toulon,  sur  mer  et  sur  terre,  par  le  même.  Paris, 

Cîh.  DclagraVe,  1887,  in-8  de  285  p.,  orné  de  nombr.  grav.  —  Prix  :  1  ftr.  50. 

Les  deux  volumes  du  docteur  Bernard  ne  sont  pas,  ainsi  qu^on  pourrait  le 
croire,  des  études  techniques  sur  les  ports  de  guerre  de  la  France,  mais 
bien  une  série  de  promenades  pittoresques  le  long  de  notre  littoral  avec 
pointes  chez  nos  voisins  d*Outre-Manche  et  d^au-delà  des  Pyrénées  ;  ce  sont 
les  impressions  personnelles  de  Fauteur,  ancien  médecin  de  la  marine 
militaire,  appelé  à  servir  successivement  sur  un  cuirassé  en  escadre,  sur  un 
transport  et  dans  les  hôpitaux  maritimes.  Ses  séjours  dans  les  ports  lui 
ont  permis  de  faire  des  excursions  dans  les  environs,  à  pied,  en  voiture  ou 
en  chemin  de  fer.  Dans  ce  large  cadre,  le  docteur  Bernard  a  jeté  pêle-môle, 
avec  un  désordre  qui  n^est  pas  sans  art,  des  tableaux  d^une  couleur  intense 
et  des  anecdotes  très  amusantes.  Signalons  plus  particulièrement  une  pein- 
ture très  exacte  et  très  humoristique  de  la  vie  h  bord  d'un  cuirassé  d'es- 
cadre en  mer  et  en  rade,  une  description  bien  vécue  d'une  tempête  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  des  détails  fort  drôles  s\ir  la  célébration  à  Toulon  de  la 
fête  de  sainte  Barbe,  patronne  des  canonnière.  On  aimera  moins  les  scènes 
d'amphithéâtre  et  de  l'ancien  bagne,  qui  ont  par  trop  de  couleur  locale  et 
tombent  dans  le  réalisme. 

Dans  le  premier  volume,  le  docteur  Bernard,  embarqué  sur  la  division 
cuirassée  de  la  Manche,  longe  la  côte  anglaise  du  cap  Lizard  à  Douvres, 
visite  Dunkerque,  Boulogne,  Dieppe,  le  Havre,  Cherbourg,  Brest,  où  il  est 
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Quand  on  se  rappelle  l'extravagance  de  la  donnée  de  ce  drame,  ab- 
solument contraire,  non  seulement  au  catéchisme,  mais  encore  aa  simple 
bon  sens,  et  aussi  la  maladresse  véritablement  sénile  de  l'exécution,  on  a  ^ 

tellement  envie  de  rire  de  cette  appréciation  du  critique,  qu'on  se  trouve 
véritablement  désarmé. 

Malgré  toutes  ces  critiques,  je  persiste  à  dire  que  ce  livre  est  Tœuvre  d'un 
homme  de  beaucoup  de  talent,  capable  de  très  bien  faire,  mais  que  son  hé- 
ros a  cette  fois  bien  mal  servi. 

—  Je  ne  le  cacherai  pas,  le  Montesquieu  de  M.  Zévort  m'a  satisfait  bien  da- 
vantage. La  vie  et  les  œuvres  de  l'écrivain  y  sont  très  exactement  résu- 
mées ;  le  chapitre  sur  l'Esprit  des  Lois  principalement  mérite  d'être  noté,  car 
il  expose  très  clairement  les  différents  sujets  traités  par  l'auteur,  et  nous  aide 
à  nous  débrouiller  dans  son  œuvre,  restée  un  peu  énigmatique,  même  pour 
ceux  qui  l'ont  le  plus  étudiée.  Dans  la  conclusion,  le  rôle  de  Montesquieu 
est  très  bien  précisé,  et  l'on  entrevoit  nettement  quelle  a  dû  être  sa  part 
dans  le  mouvement  de  réforme  du  siècle  dernier.  Sans  doute,  au  point  de 
vue  historique,  on  aurait  pu  désirer  quelques  redressements  d'erreurs  et 
d'injustices  que  Montesquieu  a  laissées  se  glisser  dans  ses  œuvres  ;  au 
point  de  vue  chrétien,  quelques  protestations  contre  des  théories  risquées 
ou  même  hétérodoxes  n'auraient  pas  été  de  trop.  Mais  il  est  évident  qu'on 
ne  pouvait  guère  espérer  voir  entrer  dans  cette  voie  une  collection  qui 
paraît  vouloir  rester  sur  le  terrain  pédagogique  et  littéraire ,  sous  la  sauve- 
garde d'une  honnête  et  prudente  neutralité.  Le  Montesquieu  de  M.  Zévort 
pourra  rendre  des  services  aux  écoliers,  mais  il  sera  souvent  nécessaire,  pour 
le  corriger  et  le  compléter,  de  faire  intervenir  les  commentaires  d'un  maître 
chrétien.  P.  Talon. 


•^1 


«•'i? 


'a 


^ 


•"•t 


■m  ■  ^^ . 

■  i,        •  -j     . 


—  458  — 

débarqué,  ce  qui  lui  permet  de  parcourir  la  Bretagne  et  d^en  décriie  les 
monuments  et  les  mœurs.  Dans  le  second  volume,  envoyé  à  Lorient,  il  s^j 
rend  à  petites  journées  en  passant  par  Ghâteaulin  etQuimper.il  s'embarque 
ensuite  sur  un  transport  qui  fait  le  cabotage  de  la  côte  et  visite  ainsi 
Nantes  et  ses  environs,  Rochefort,  Malaga,  Carthagène,  et  rentre  à  Toulon. 
Avec  une  canonnière,  il  mouille  devant  Cette  et  Marseille.  Ces  petits 
voyages  sont  contés  d'un  style  nerveux  et  imagé,  et  avec  une  bonne 
humeur  charmante.  Les  anecdotes  sont  toujours  morales,  Tauleur  n'oubliant 
pas  qu'il  écrit  pour  des  jeunes  gens.  L'esprit  est  bon  ;  à  peine  le  docteur  se 
permet-11  de  sourire  discrètement  des  superstitions  bretonnes  et  des  fanfre- 
luches de  mauvais  goût  qui  ornent  les  églises  espagnoles  ;  mais  il  pro- 
clame hautement  que  la  foi  sincère  est  toujours  respectable,  et  c'est  avec 
émotion  qu'il  entend  la  messe  et  la  prière  à  bord.  Son  récit  du  lamen- 
table désastre  de  Quiberon  est  très  convenable,  et  il  se  montre  franchement 
sympathique  aux  malheureuses  victimes  de  la  mauvaise  foi  de  Tallien.  Ces 
deux  volumes,  ornés  de  bonnes  gravures,  peuvent  donc  être  mis  entre 
toutes  les  mains.  Gomtb  db  Bizbmont. 


El* Alsace-Lorraine  en  Anstralle.  Histoire  d'une  famille  d'émigrfinU  sur 
le  continent  amtral,  par  ARMAND  DUBARRY.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de 
367  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Homan  populaire  à  la  manière  de  Jules  Verne.  Quelques  Alsaciens- 
Lorrains,  refusant  d'opter  après  l'annexion,  s'embarquent  avec  femmes  et 
enfants,  pour  aller  fonder  en  Australie  une  colonie  agricole,  qui  deviendra 
pour  eux  une  seconde  patrie.  Après  un  naufrage,  près  de  l'ile  déserte  d^Am- 
sterdam,  Us  sont  recueillis  par  un  navire,  qui  les  dépose  au  cap  York, 
situé  à  Pextrémité  nord  de  l'Australie.  De  là,  Us  entreprennent  la  traversée 
de  la  grande  île  du  nord  au  sud  ;  obligés  de  se  défendre  constamment 
contre  les  attaques  des  Indigènes,  Us  réussissent,  au  prix  de  feiigues  et  de 
dangers  Inouïs,  à  gagner  la  colonie  de  Victoria.  Tout  d'abord  ils  vont  travail- 
ler aux  ndnes  d'or  de  Ballarat,  et,  dès  qu'ils  y  ont  gagné  une  somme  suffi- 
sante, Us  achètent  une  ferme  pour  s'y  Installer  définitivement,  ou  plutôt 
jusqu'au  jour  prochain,  espèrent-Us,  où  le  sol  natal  sera  redevenu  français. 
Ce  récit  est  simplement  conté  ;  l'intrigue,  suffisamment  vraisemblable,  sert 
de  cadre  à  des  descriptions  instructives  et  à  de  curieux  détaUs  sur  les  ani- 
maux australiens  ;  la  moralité  est  parfaite  et  le  sentiment  reUgleux  n^en 
est  pas  exclu.  Aussi  cet  exceUent  ouvrage  a-t-U  mérité  d'être  couronné  par 
la  Société  d'encouragement  au  bien;  il  convient  par£Edtement  à  la  jeunesse 
et  aux  bibliothèques  populaires.  G^*  db  Bizbmont. 


Nouveau  ehoix  de  composition»  françaises*  Sujets  et  modèles.   1'*  sé- 
rie. Paris,  Baltenweck,  1888,  in-12  de  305  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Encore  un  livre  qui  vient  de  l'exil,  et  qui  nous  apporte  de  nouveau  le  té- 
moignage du  zèle  et  du  succès  avec  lesquels  nos  religieux  proscrits  s^api^ 
quent  à  développer  &  l'étranger  l'usage  et  la  connaissance  de  la  langue  fran- 
çaise et  par  conséquent  à  développer  l'Influence  et  augmenter  le  prestige  de 
la  France.  Professeur  de  beUes-lettres  à  l'Université  de  Beyrouth,  si  je  ne 
me  trompe,  le  Père  X^**  a  composé  ce  recueU  des  meUleures  copies  de  ses 
élèves,  nous  donnant  ainsi,  sans  y  penser  sans  doute,  une  preuve  de  Pex- 
eeUence  et  de  l'efQcacité  de  ses  leçons.  Le  choixest  très  varié  :  tous  les  su- 
jets comme  toutes  les  formes  littéraires  s^y  trouvent  :  histoire,  religion,  lit- 
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térature,  voyages,  récits  descriptifs,  fables,  lettres,  narrations,  analyses  lit- 
téraires, dialogues,  discours,  etc.;  il  y  en  a,  comme  on  le  voit,  pour  tous  les 
goûts  et  par  conséquent  pour  tous  les  besoins  de  renseignement  littéraire, 
non  pas  seulement  à  Pétranger,  mais  dans  notre  pays.  Œuvres  d'écoliers, 
ces  pages  ne  sauraient  avoir  la  valeur  d'un  recueil  de  morceaux  empruntés 
aux  grands  écrivains  :  mais  c'est  plus  jeune»  plus  frais,  plus  naïf,  plus  voisin 
de  récolier,  si  je  puis  ainsi  parler,  et  par  conséquent  plus  propre  &  exciter 
son  émulation  par  la  vue  d'une  perfection  plus  accessible  et  moins  lointaine. 
L^auteiv  nous  annonce  une  seconde  série  dont  les  sujets  seront  empruntés 
de  préférence  aux  époques  les  plus  célèbres  des  nations  modernes,  tandis 
que  la  première  emprunte  ses  matières  à  tous  les  peuples  et  à  tous  les  siè- 
cles :  en  attendant  ce  nouveau  volume,  rendons  hommage  au  lettré  délicat 
et  au  bon  Français  qui  sait  apprendre  aux  étrangers  à  parler  notre  langue 
avec  tant  d'élé^^nce,  tant  de  grâce  et  tant  de  charme.  P.  Talon. 


VDe  première  par  Jour,  causeries  sûr  le  théâtre,  par  ÀLBBRT  SOUBIBS. 
Paris,  Dupret,  1888,  in-16  de  vi-446  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Ce  ne  sont  pas,  ainsi  que  dans  les  Mille  et  une  Nuits  au  théâtre,  les  analyses 
des  pièces  nouvelles,  dont  M.  Albert  Soubies  a  composé  son  volume.  Il  nous 
donne,  comme  éphémérides,  des  détails  sur  les  premières  représentations 
d'œuvres  dramatiques,  non  seulement  contemporaines,  mais  appartenant  au 
xvu*  et  au  xviii*  siècle.  Ce  volume,  fait  avec  soin,  animé  d'anecdotes,  plein 
de  recherches  curieuses,  offre  une  lecture  agréable.  Il  est  terminé  par  une 
table  onomastique  très  consciencieusement  faite  et  qui  peut  rendre  toutes 
les  recherches  faciles.  V. 

lie  Proeè*  de  Galilée  et  la  Xltéolo^le,  par  J.-B.  JAUQBT,  prêtre,  doc- 
teur en  théologie.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1888,  in-12  de  128  p.  —  Prix  : 
ifr.  SO. 

La  dissertation  de  M.  l'abbé  Jaugey  sur  le  procès  de  Galilée  avait  été  re- 
marquée lorsqu'elle  parut  en  plusieurs  numéros  de  la  Scienee  catholique. 
Aussi  cet  opuscule  serat-il  bien  accueilli,  car,  si  pour  l'historique  des  faits  il 
entre  en  peu  de  détails,  se  contentant  de  bien  préciser  les  circonstances  im- 
portantes, il  traite  à  fond  le  point  de  vue  théologique  et  philosophique  de  la 
question.  Il  y  a  eu  une  erreur  commise,  cela  est  incontestable  :  mais  l'É- 
glise n'étant  pas  infaillible  en  matière  scientifique,  cette  erreur  ne  prouve 
rien  contre  le  dogme  catholique  de  l'infaillibilité.  Si  l'ÊgUse  n'est  pas  infail- 
lible, elle  a  le  droit  néanmoins  de  proscrire  ce  qui  lui  parait  une  erreur  scien- 
tifique ;  car,  entre  le  péril  de  mettre  un  obstacle  provisoire  à  l'avancement 
d^une  science  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire  pour  la  fin  dernière  de 
l'homme  et  d'exposer  la  pureté  de  la  foi  sans  laquelle  le  salut  est  impossible, 
aucune  hésitation  n'est  permise.  M.  l'abbé  Jaugey  présente  les  plus  judi- 
cieuses observations  .sur  la  prétendue  indépendance  de  la  science,  sur  le 
prétendu  droit  que  tout  homme  a,  dit-on,  de  n'être  pas  enchaîné  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité,  etc.  Le  docte  auteur  prouve  ensuite  que  la  soumission 
imposée  par  les  décisions  doctrinales,  mais  non  infaillibles  de  l'Église,  est 
parfaitement  conforme  à  la  raison  ;  ces  décisions  provisoires,  car  elles  ont 
été  par  tout  le  monde  reconnues  pour  telles,  n'ont  pas,  en  fait,  entravé  les 
progrès  delà  science  :  et  quant  h,  la  persécution  particulière  contre  Galilée, 
il  est  démontré  que  Galilée  n'a  pas  été  forcé  par  la  violence  à  l'abjuration 
d^une  vérité  dont  il  aurait  eu  la  certitude.  Toute  cette  discussion  est  claire, 
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nette.  M.  Tabbé  Jaugey  dit  excellemment  :  <  Nous  avons  dit  la  vérité  toat 
entière,  Doas  n^avons  rien  dissimulé  de  ce  qui,  dans  les  faits  et  dans  les 
doctrines,  pouvait  être  allégué  contre  rËgiise  catholique,  et  tout  lecteur 
de  bonne  foi  avouera,  nous  l'espérons,  que  dans  cette  malheureuse  afbiie, 
malgré  une  erreur  très  regrettable,  il  n'y  a  rien  qui  porte  atteinte  soilà 
la  doctrine  catholiquei  soit  à  Phonneur  du  Saint-Siège,  et  cela  nous  suffit.  > 

^ H.  DB  L'E. 

IVolre  Salnt-I^ère   le  pape  Léon  ILIfl ,    par  CHARLBS    Buet.  3*  édii. 

Tours,  Mame,  i888,  in-12  de  215  p.  —  Prix:  0  fr.  90. 

Excellent  livre,  plein  de  faits  racontés  avec  clarté  et  chaleur.  Il  est  fâ- 
cheux que  le  récit  s'arrête  en  1879,  date  de  la  première  édition  :  il  eût  été 
facile  de  le  compléter  en  ramenant  jusqu'à  ces  dernières  années;  car,  arec 
la  vie  fort  intéressante  du  cardinal  Pecci,  nous  n'avons  ici  que  Thistoire 
d'une  année  du  pontificat  de  Léon  XIII.  H.  db  l'E. 


GronlatoPla  délia  vlta  e  del  Pontlflcato  dl   E.eone  sm,  per  Pm- 

BiAOïO  CâSOLI.  Modena,  1888,  in-12  de  viii-443  p.  ■-  Prix:  2  fr.50.- 

L'auteur  commence  par  raconter  la  vie  du  cardinal  Pecci;  mais  il  s'occupe 
surtout  du  pape  Léon  XIII.  Le  récit  est  très  intéressant  :  il  instruit  et  édifie, 
car  c'est  I  un  catholique  qui  tient  la  plume;  les  rapports  du  Souverain  Pon- 
tife avec  les  diverses  puissances  sont  exposés;  les  encycliques  sont  ana- 
lysées :  il  y  a  vraiment  profit  à  lire  cet  ouvrage.  H.  db  l'£. 


Rome  et  le  «Inbllé  de  Liéon  XIII,  notes  d'un  pèlerin^  par  J.  GORNÉLT. 
Paris,  Palmé,  1888.  in-12  de  2^i9  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  livre  se  compose  de  deux  parties  :  1«  une  longue  et  éloquente  in- 
troduction, qui  a  pour  titre  :  U  Pape;  2«  Notes  d'un  pèlerin.  Dans  Vin- 
troduction ,  l'auteur  démontre  que  la  Papauté  est  non  seulement  la  plus 
grande  force  morale  et  môme  matérielle  qui  ait  jamais  influé  sur  l'iiama- 
nité,  mais  encore  qu'elle  est  la  seule  inmiuable,  et  que  par  conséquent  la 
France  a  le  plus  grand  intérêt ,  au  point  de  vue  national  tout  aussi  bien 
qu'au  point  de  vue  religieux ,  à  rester  ralliée  du  Pape  en  restant  la  fille 
aînée  de  l'Église. 

Les  Notes  d'un  pèlerin  nous  donnent  au  jour  le  jour  les  impressions  d'un 
témoin  de  ces  incomparables  manifestations  dont  Rome  a  été  naguère  le 
théâtre.  Il  y  a  là  non  seulement  de  l'esprit,  de  l'édat,  de  l'éloquence,  mais 
encore  une  véritable  émotion,  et  les  deux  grands  spectacles  de  la  messe 
jubilaire  du  !•'  janvier  et  de  la  canonisation  des  dix  nouveaux  saints  sont 
décrits  avec  la  foi  et  avec  le  cœur  :  ce  sont  de  nobles  et  belles  pages  qui 
font  honneur  à  M.  Comely.  Dans  le  reste,  promenades,  excursions,  visites, 
il  y  a  bien  de  l'entrain  et  de  l'esprit  :  peut-être  même  n'y  a-t-il  que  cela. 
Dans  la  h&te  de  l'improvisation,  M.  Gomély  a  laissé  se  glisser  cette  asser- 
tion un  peu  singulière  «  que  le  Christ  est  venu  attrister  la  terre.  »  Je  troure 
que  cela  sonne  faux  et  ne  devrait  pas  se  trouver  sous  une  plume  chrétienne. 
Ces  légères  réserves  ne  m'empêchent  pas  d'ailleurs  d'affirmer  que  le  ïïrtt 
est  charmant  et  que  les  impressions  du  Jubilé  de  Léon  XIII  y  sont  notées 
d'une  foçon  à  la  fois  éloquente,  émue  et  fidèle.  P.  Talon. 
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ppaneet  Petite   Histoire   de  la  patrie,  par  A.  NONUS^  inspecteur  de 

renseignement  primaire.  Paris,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  1887,  in-8  de  li$7  p. 
et  23  grav.  (Biblioihèque  pairioHque,)  —  Prix  :  1  fr.  iO. 

Voilà  un  titre  bien  sonore  pour  une  œuvre  pâle  et  sans  relief;  point  mau- 
vaise pourtant,  mais  d'un  style  inégal,  surchargé  de  mots  à  effet  et  de  récits 
terre  à  terre.  Aucun  souffle  n'anime  ces  anecdotes  qui,  pour  la  plupart,  se 
trouvent  dans  tous  les  manuels  d^histoire,  et  perdent  de  leur  éclat  sous  la 
plume  inhabile  de  Fauteur.  Pourquoi  cette  préférence  pour  les  définitions  de 
la  patrie  données  par  Cormenin  et  E.  Souvestre?  Pourquoi  parler  de  Vol- 
taire, à  propos  de  Tamour  de  la  patrie  (p.  H)?  Vercingétorix,  Eustache  de 
Saint-Pierre,  Jeanne  d'Arc,  qui  naquit  en  1412  et  non  en  1409,  comme  le  croit 
rauteur'(p.  39),  Jacques  Cœur,  Jeanne  Hachette,  Bayard,  né  entre  1473  et 
1475  et  non  en  1476,  le  chancelier  de  THospital,  Sully,  Mathieu  Mole,  Golberk, 
Vauban,  le  comte  Plélo,  Ghevert,  d'Assas,  Montcalm,  Turgot,  tels  sont  les 
principaux  types  de  patriotisme  offerts  à  notre  admiration,  pour  la  période 
antérieure  à  la  Révolution.  Viennent  ensuite  les  grands  noms  de  Thistoire 
de  la  Révolution,  du  premier  et  du  second  Empire,  et  le  récit  de  quelques 
épisodes  de  la  désastreuse  guerre  de  1870.  Mais  pourquoi  ne  consacrer  que 
deux  petites  pages,  bien  anodines  d'ailleurs,  à  la  Restauration  et  au  règne 
de  Louis-Philippe?  Est-ce  que  cette  période  ne  compte  plus  dans  notre  his- 
toire?    A.  V. 

La  Vérité   «ur  l'ancien  régime  et  la  Révolution,  par  M.  AUQUSTB 

GA.RION.  Paris,  Gaume,  s.  d.,  in-18  de  iv-232  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

L'auteur  a  partagé  son  travail  en  trois  parties  :  /«  l'Ancien  Régime  et  le 
Moyen  Âge;  9«  Us  Ruines  amoncelées  par  U  Révolution;  S'*  le  Régime  révO' 
lutùmnaire  II  s'inspire  le  plus  souvent  des  ouvrages  de  M.  Taine;  il  lui  em- 
prunte ses  jugements  si  tranchés,  il  y  ajoute  encore. Il  va  de  soi  que,  quand 
M.  Taine  s'est  trompé,  M.  Garion  se  trompe  avec  lui.  Go  ton  continu  de  vio- 
lences, ce  choix  systématique  de  couleurs  sinistres  et  d'anecdotes  sanglantes 
ôte  &  cette  étude  historique  une  partie  des  qualités  qu'on  désirerait  d'un 
livre  d'histoire.  Mais  il  ne  faut  le  prendre  que  comme  ud  ouvrage  de  propa- 
gande et  de  polémique  ;  à  ce  point  de  vue,  on  y  trouvera  des  divisions  bien 
faites  et  des  traits  à  conserver  et  à  citer.  Cette  brochure  est  la  quatrième  de 
la  Bibliothèque  encyclopédique  pour  tous,  fondée  et  dirigée  par  M.  l'abbé  Fusey. 
Le  but  de  cette  œuvre  est  de  christianiser  le  peuple  en  l'instruisant  ;  beau- 
coup d'évêques  de  France  en  ont  loué  le  dessein.  V.  P. 


Pranee,  par  le  R.  P.  Du  L/LG,  de  la  Gompagnie  de  Jésus,  recteur  de  Saint- 
Mary's  GoUegû  &  Ganterbury.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.  (1888},  in-12  de 
286  p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  R.  P.  du  Lac  explique  dans  les  lignes  suivantes  l'origine  de  ce  livre  : 
«  Une  épidémie  de  fièvre  scarlatine  s'était  abattue  sur  le  Ck)llège.  Nous  avions 
dû  licencier  les  plus  jeunes.  L'approche  de  l'examen  nous  avait  décidés  à 
garder  les  grands.  J'ai  envoyé  aux  absents  des  nouvelles  de  leurs  camarades. 
Tout  le  monde  parti,  l'occasion  s'offrait  de  vous  faire  encore  quelque  bien. 
Il  m'a  paru  trop  dur  de  la  laisser  passer  et  j'ai  fini  par  écrire  à  tous.  >  Les 
cinq  lettres  réunies  sous  ce  titre  collectif  :  France,  sont  donc  l'épanchement 
d'une  grande  &me  qui  veut  continuer  l'apostolat  que  les  circonstances  ont 
interrompu  et  donnera  ses  enfants  des  conseils,  des  encouragements,  des 
enseignements.  La  partie  narrative  est  ici  la  plus  développée.  Ne  pouvant 
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plus  offrir  aux  élèves  ces  récits,  ces  anecdotes,  qui  les  cbannaient  dans  de» 
conversations  familières  qu'Q  savait  rendre  si  fructueuses,  le  Maître  le»  leur 
envoie.  Il  y  a  donc  beaucoup  de  variété  et  beaucoup  d'imprévu  dans  cea 
pages,  qui  ont  été  dévorées  par  ceux  auxquels  elles  étaient  destinées,  et 
trouveront  certainement  un  accueil  empressé  auprès  du  grand  public  :  le 
nom  si  vénéré  et  si  sympathique  qui  les  a  signées,  la  haute  notoriété  dont  a 
jouit  en  sont  le  sûr  garant.      Emm.  d*A- 

IVote*  pour  «epvlr  à  l*ht«U>lre  de  la  «nerre  de  ISTO,  par  AXF&BD 

Darimon,  ancien  député  de  la  Seine.  Troisième  édition.  Paris,  P.  Ollen- 
dorff,  1888,  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Alftred  Darimon,  qui  vota  en  1868  contre  la  loi  qui  eût  pu  nous  donner 
le  moyen  de  nous  défendre  victorieusement  contre  la  Prusse,  fait  aujour- 
d'hui son  meâ  culpâ  d'une  erreur  qui  coûta  si  gros  à  la  France.  Les  Noiet 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  de  4970  sont  utiles  à  consulter,  non 
pas  au  point  de  vue  des  événements  militaires,  mais  pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  préparation  diplomatique  de  la  guerre,  cette  partie  dont  la  faiblesse 
l'a  toujours  choqué,  déclare  l'auteur.  M.  Alfred  Darimon  était,  à  l'époque  de 
l'année  fatale,  en  position  de  connaître  bien  des  détails  ignorés  du  grand 
public,  et  ses  relations,  ouvertes  ou  cachées ,  avec  les  membres  du  gouver- 
nement, l'ont  mis  à  môme  d'écrire  sinon  des  révélations,  tout  au  moins  un 
livre  original.  Les  chapitres  sur  «  les  projets  d'alliances,  >  les  c  indiscrétions 
des  journaux,  »  sur  la  mission  du  prince  Napoléon  et  quelques  autres  con- 
tiennent des  faits  qui  jetteront  un  jour  nouveau  sur  les  fautes  commises 
et  qu'il  sera  toujours  bon  de  méditer  pour  ne  les  commettre  plus.  La  con- 
naissance du  mal  n'est  jamais  trop  complète  quand  il  s'agit  de  le  guérir. 

A.  DB  S. 


Adversaire*  naturel»  de  l'Allemagne.  Ruisie  et  France,  par  Un 
diplomate  russe.  2«  édit.  Paris,  Ghio,  1887,  in-18  de  260  p.  —  Prix  :  3  fr.  90. 

Voilà  un  livre  qui  vient  à  son  heure.  En  un  temps  où  les  faiseurs  dU- 
liances  se  donnent  libre  carrière,  à  une  époque  où  les  politiques-amateurs 
groupent  sur  la  carte  d'Europe  les  divers  peuples  qui  s'agitent,  fiévreux, 
sur  son  territoire,  nous  avons  parcouru  avec  plaisir  cet  ouvrage  d'un  €  diplo- 
mate russe,  »  cherchant  à  nous  éclairer  sur  les  chances  que  nous  avons  de 
voir  se  réaliser  l'alliance  franco-moscovite.  L'auteur  de  ce  travail,  très  sym- 
pathique à  la  France,  nous  montre  dans  une  série  de  chapitres,  —  à  vrai 
dire  un  peu  décousue,  —  l'inimitié  séculaire  de  la  France  et  de  l'Allemagne 
d'une  part,  de  l'Allemagne  et  de  la  Russie  de  rautre..Il  conclut  de  ce  premier 
tableau  que  l'Allemagne  étant  V  «  adversaire  »  de  la  France  et  de  la  Russie, 
la  France  et  la  Russie  sont  nécessairement,  fatalement,  bon  gré  mal  gré,  €  al- 
liés. »  Ce  raisonnement,  inattaquable  en  mathématiques,  n'est  peut-être  pas 
aussi  solide  en  politique,  et  nous  craignons  sous  ce  rapport  que  le  «diplomate 
russe  »  ne  se  fasse  quelque  illusion.  La  thèse  soutenue,  d'ailleurs,  dans  l'ou- 
vrage que  nous  analysons,  est  audacieuse.  Après  avoir  rappelé  que  certains 
diplomates  avaient  la  pensée,  il  y  a  quelques  années,  de  neutraliser  l'Alsace- 
Lorraine,  en  créant  sur  le  Rhin  un  État  indépendant  destiné  &  servir  de 
«  tampon  »  entre  l'Allemagne  et  la  France,  après  avoir  brièvement  exposé 
l'inanité  d'un  tel  projet,  l'auteur  de  Ruuie  et  France  expose  sur  le  même 
sujet  une  théorie  hardie.  Il  n'y  a  pas  besoin,  dit-il,  d'un  tampon  artificiel 
pour  séparer  l'Allemagne  de  la  France,  parce  que  l'Allemagne  elle-même 
n'a  de  raison  d'être  que  de  servir  de  tampon  naturel  pour  séparer  la  France 
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de  la  Russie.  C'est  le  seul  rôle  qui  lui  convienne.  <  Elle  doit  donc  être  ré- 
duite k  des  proportions  telles  qu'elle  ne  puisse  inquiéter  ni  Tun  ni  Tautre 
des  États.  »  11  est  certain  que  la  prépondérance  militaire  de  rAllemagne  est 
une  insulte  permanente  &  la  civilisation  moderne  et  quUl  est  permis  d'es- 
pérer, qu'on  doit  souhaiter  tout  au  moins,  la  voir  céder  la  place  à  une  hégé- 
monie plus  policée.  Tout  le  livre  du  c  diplomate  russe  »  est  écrit  dans  l'esprit 
que  nous  venons  de  dire.  —  Éminemment  sympathique  pour  nous,  l'auteur 
n'a  point  aperçu  que  l'instabilité  de  la  situation  politique  en  France  crée 
aux  idées  qu'il  prône  l'obstacle  le  plus  réel,  le  plus  sérieux.  Le  point  de  vue 
duquel  il  envisage  la  question  ne  lui  a  donc  peut-être  pas  permis  de  l'em- 
brasser sous  son  véritable  Jour.  Puissions-nous  ^oir  tous  ses  souhaits  se 
réaliser,  ses  prophéties  s'accomplir;  la  Russie  ne  peut  oublier  la  grande  pa- 
role d'Alexandre  I*'  :  «  Il  faut  pour  le  repos  et  le  bien  de  l'Europe  que  la 
France  soit  grande  et  forte.  >  A.  db  S. 


CHRONIQUE 


NikcEOLOOiB.  —M.  Lazare-HippolyteGA&NOT, séuateur,  né  le  6  avril  iSCH,  à 
Saint-Omer,  est  mort  à  Paris,  le  16  mars.  M.  L.-H.  Gamot  est  le  ûls  du 
conventionnel  Gamot  et  le  père  de  M.  Sadi  Gamot,  président  de  la  Répu- 
blique. De  ses  nombreuses  polémiques  politiques  nous  ne  pouvons  rappeler 
ici  que  ses  luttes  violentes  contre  M.  de  Falioux  et  ses  projets  d'enseigne* 
ment.  M.  Gamot  a  été  un  adepte  fervent  et  militant  du  Saint-Simonisme, 
qull  a  défendu  dans  les  journaux  de  la  secte,  et  dans  un  ouvrage,  Exposé 
de  la  docirine  iaint^-simonienne.  Il  a  fondé  la  Revue  encyclopédiqxAe  et  publié, 
outre  les  Chants  heUéniens  de  Wilhelm  Muiler  et  une  traduction  d'une  nou- . 
velle  de  van  der  Welve,  Qunima,  divers  ouvrages,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons :  Notice  historique  sur  Barère,  député  à  l'Assemblée  constituante,  à  la  Con- 
vention nationalCf  et  à  la  Chambre  des  représentants  (1842,  ln-8};  —  De  Vesclavage 
colonial  (1845,  in-8);  —  Us  Radicaux  et  la  Charte  (1847,  in-8);  —Le  Ministère 
de  Finstruetion  publique  et  des  cultes,  depuis  le  24  février  jusqu'au  5  Juillet  4848 
(1849t  m-8);  —  Mémoires  sur  Camot,  par  son  ûls  (1861-1864,  2  vol.  in-8);  — 
La  Révolution  française,  résumé  historique  (1867,  2  vol.  ln-32}  ;  —  Trois  Dis- 
cours sur  l'instruction  publique  (1869,  in-12)  ;  —  Lazare  Hoche,  général  républi- 
cain (1874,  in-18)  ;  —  Henri  Grégoire,  évéque  républicain  (1882,  in-12).  M.  Carnot 
laisse  inachevé  un  ouvrage  sur  l'Allemagne  pendant  la  guerre  de  l'Indépen- 
dance, en  4849,  auquel  il  travaillait  depuis  plusieurs  années. 

—  M.  Ange-Henri  Blazb,  dit  Blazb  db  Bury,  du  nom  de  sa  mère,  d'ori- 
gine anglaise,  qu'il  avait  ajouté  &  son  nom  patronymique,  né  à  Avignon  en 
mai  1813,  est  mort  le  15  mars,  à  Paris.  \L  Blaze  de  Bury  était  honorable- 
ment connu  dans  le  monde  littéraire,  où  l'on  appréciait  ses  traductions  des 
grands  poètes  et  dramaturges  allemands,  et  ses  ouvrages  sur  les  musiciens 
célèbres.  En  1836,  il  était  déjà  attaché  &  la  rédaction  de  la  Revtie  des  Deux- 
Mondes,  à  laquelle  il  a  donné  un  nombre  considérable  d*articles  et  de  chro- 
niques, sous  les  pseudonymes  de  Hans  Weroer  et  de  F.  de  Lagenevais.  Il 
a  publié  une  bonne  traduction  du  Faust  de  Gœthe  (9«  édition,  1861);  men- 
tionnons aussi  les  ouvrages  suivants  iRosemond,  légende  en  vers  (1841,  in-12)  ; 
—  Poésies  complètes  (1842,  in-12)  ;  —  Écrivains  et  Poètes  de  P Allemagne  (1846, 
2  vol.  in-12)  ;  —  Le  Comte  de  Chambord.  Un  mois  à  Venise  (1850,  in-i2);  —  Souve- 
mrs  et  RéciU  des  campagnes  d* Autriche  (1854,  in-12)  ;  —  Épisode  de  Phistoire  du 
Hanovre.  Les  Kœnigsmark  (1855,  in-12)  ;  —  Musiciens  contemporains  (1856,  in-12)  ; 
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—  Hmnmes  du  jour  (1659,  in-12)  ;  --  Intermèdes  et  Poèmu  (189d,  in-12)  ;  -  U 
Décaméron,  comédie  en  un  acte,  en  vers  (1861,  in-12);  —  Le$  Sahrude  Vienne 
et  de  Berlin  (1861,  in-12)  ;  —  Le  Chewilier  de  Chasot.  Mémoire$  du  (empi  de 
Frédéric  U  Grand  (1862,  in-12)  ;  —  Meyerbeer  et  son  temps  (1865,  in-12)  ;  -  U» 
Écrivains  modernes  de  V Allemagne  (1868,  in-12);  —  La  Légende  de  VertaWet 
(1870,  in-12);  —  Us  Maîtresses  de  Gœlhe  (1872,  in-12);  —  Lu  Femmes  et  la 
Société  au  temps  d* Auguste  (1875,  in-8  et  in-12);  —  Tableaux  romantiques  de 
littérature  et  d'art  (1878,  in-12)  ;  —  Musiciens  du  passé,  du  présent  et  de  Taveiitr. 
Gluck.  Mosart,  Rossini.  Wéber.  Bérold.  Halévy,  Verdi.  Gounod.  Georges  Bvsel. 
Berlioz.  Richard  Wagner  (1880,  in-12)  ;  —  Les  Bonhommes  de  Hre  (2*  édition, 
1882,  ^-12);  ^  Mes  Études  et  mes  Souvenirs.  Alexandre  Dumas,  sa  vie ^  son 
temps,  son  œuvre  (1885,  in-12);  —  Dames  de>la  Renaissance  (1887,  in-12). 

—M.  Julien-Gilles  Traybrs,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  officier  delins- 
truction  publique,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  des  lettres,  secrétaire 
honoraire  de  TAcadémie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Gaen,  ancien 
président  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  est  mort  à  Caen  le 
9  avril  dernier,  muni  des  sacrements  de  TËglise.  M.  Travers  était  né  à  Valognes 
le  31  Janvier  1802.  De  1820,  époque  à  laquelle  il  débutait  comme  régent  au 
collège  de  Saint-Uilaire  du  Harcouet,  jusqu'à  1862,  où  il  cessa  ses  fonctions 
de  professeur  de  littérature  latine  à  la  Faculté  de  Gaen,  il  avait  passé  tonte 
sa  vie  dans  PUniversité  de  Gaen  ;  ou,  pour  dire  conmae  nos  contemporains, 
dans  rUniversité,  et  dans  l'Académie  de  Gaen.  Il  quitta  la  chaire  de  la  Faculié 
pour  la  bibliothèque  de  la  ville,  où  U  demeura  vingt  ans;  véritable  type  du 
bibliothécaire  de  l'ancien  régime,  aimant  à  causer  gaiement  des  livres  qu'il 
ooimaissait  si  bien.  En  1882,  on  lui  ravit  ce  dernier  poste  ;  et  il  ne  lui  resta 
plus  que  le  titre  et  les  fonctions  de  secrétaire  de  l'Académie.  L'âge  venant, 
il  passa  sa  charge  à  un  autre  professeur  de  l'Université  de  Gaen,  conune  lui 
Normand,  comme  lui  universitaire,  comme  lui  poète.  L'œuvre  de  M.  Travers 
est  considérable  :  nous  citons  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  la  place  nous 
manquant  pour  tous.  Dans  tous  se  retrouve  le  triple  caractère  que  je  viens 
de  signaler.  Sa  un  chrétieane  a  été  le  digne  couronnement  d'une  carrière 
bien  remplie,  par  le  travail,  la  droiture  et  l'honneur. 

Guilbert,  ou  le  héros  de  quatorze  ans  (1823-1824,  in-8);  —  Réponse  aux^deux 
Premières  Lettres  aux  Normands,  de  M.  le  vicomte  de  Tocqueoille  (2*  édit.,  1833, 
in-8);  —  Les  Vaux-de^Vire,  édités  et  inédits,  d'Offvier  Basietin  et  de  Jean  le 
Houx,  poètes  virois,  avec  discours  préliminaires,  choix  de  notes  et  variantes 
des  précédents  éditeurs,  notes  nouvelles  et  glossaire  (1833,  in-18);  —  LeMcni 
Saint'Michel  (1834,  in-8)  y  —  Le  Château  de  Falaise  (1836,  in-8)  ;  —  De  l'avenir  de 
la  littérature  française  (1837,  in-8)  ;  —  Dionysii  Catonis  distieha  de  moribut  ad 
fUium,  in  gaUicos  versus  translata,  quitus  accedil  ad  explanandas  quêestionetde 
auctore  et  ejus  doctrina  morali  dissertalio  (1837,  in-8);  —  Bulletin  de  l'Instruction 
publique  et  des  Sociétés  savantes  de  l'Académie  de  Caen  (1840-1843,  6  vol.  iU'^);- 
Du  projet  de  loi  sur  l'instruction  secondaire (iOki,  in-8);  —  Pétition  de  BuoMiposis 
et  de  sa  sœur  Marie-Anne^Elisa  (3f"«  Bacdochi),  notice  et  fac-similé  (1842,  in-d); 

—  Biographie  de  Charles-Gabriel  Porée,  suivie  d'un  Appendice  renfermant  des 
pièces  inédites  (1844,  in-8)  ;  —  Chant  des  Normands  avant  la  bataille  d'Haelings, 
4066  (1851,  in-8);  —  Première  Olympique  de  Pindare  (1855,  in-8);  —  Une  quetlion 
de  propriété,  à  l'occasion  des  Archives  publiques  et  des  amateurs  d'autographes 
(1855,  in-8);  —  Note  sur  qudques  manuscrits  (1855,  in-8);  —  Addition  à  la  vie  et 
aitx  œuvres  de  Nicolas  Vauquelin  des  Yveteaux  (1856,  in-8);  —  Glossaire dupatoi» 
normand  (1856,  in-8);  —  Le  Bréviaire  de  P.^D.  Huet  (1858,  in-8);  —  Gerbet  gla- 
nées. Première  Gerbe  (1859,  gr.  in-18);  —  Prise  de  Luna  par  les  Normands  {iSSdt 
in-6);  —  Biographie  de  Richard  Le  Noir  (1863,  in-8);  —  Réponse  à  M.  PadMe^ 
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(1S66>  in-8);  —  Olivier  Bcuselinet  les  compagnons  du  Vau-de-Vire  (1867,  in-8);  — 
Dixième  Gerbe  (1868, 10  vol.  gr.  in-18;;  —  Les  Foresteries  de  Jean  Vauqiielin^si&ur 
de  la  Fresnaie  (1869,  in-8)  ;  —  Les  Diverses  Poésies  de  Jean  Vauquelin  de  la  Fres- 
naie  (1869-1870,  2  vol.  in-8);  —  Réponse  au  €  Cri  i>  de  Victor  Hugo  (1871,  in-8); 

—  Manuel  d'éducation  pour  les  filles,  par  Jlf«e  de  Maititenon  (1872,  petit  in-8);  — 
Œuvres  diverses  en  prose  et  en  vers  de  Jean  Vauquelin  de  la  Fresnaie,  précédées 
d'un  Essai  sur  l'auteur  et  suivies  d'un  glossaire  (!872,  in-8);  -- Journal  d'un 
ministre,  ouvrage  posthume  du  comte  de  GuernonrRanville  (1874,  in-8);  —  Ar- 
cisse  de  Caumont,  extrait  de  ses  lettres  à  M.  Frédéric  Galeron  (1874,  in-8);  — 
Œuvres  choisies  de  Moisand  de  Brieux,  ta  vie,  etc.,  (1875,  in-8);  —  Une  révélation 
littéraire.  Les  Origines  de  la  Curée  de  Barbier  (1882);  —  Les  Sept  Cordes  de  la  lyre, 
par  G.  Sand.  Analyse,  extraits  et  scène  additionnelle  (1883,  in-8). 

—  M.  Gélestin  Morbau,  né  dans  la  commune  d'Abilly  (Indre-et-Loire),  en 
1805,  est  mort  à  la  fln  de  février.  M.  Moreau  a  publié  les  travaux  suivants  : 
Bibliographie  des  masarinades  (1850-1851,  3  vol.  in-8);  —Choix  de  masa- 
rinades  (1853.  2  vol.  in-8);  —  Les  Prêtres  français  émigrés  aux  États-Unis 
(1856,  in-18);  —  Histoire  anecdotique  de  la  jeunesse  de  Matarin,  traduite  de 
l'italien,  avec  des  notes  historiques  et  biographiques  (1863,  in-12);  —  Histoire 
de  PAcadie  françoise  (Amérique  septentrionale),  de  4598  à  4755  (1873,  in-8). 
M.  G.  Moreau  a  encore  édité  :  Mémoires  de  Madame  Catherine  de  la  Guette 
(1856,  in-16)  ;  —  Les  Courriers  de  la  Fronde,  en  vers  burlesques,  par  Saint-Julien 
(1857,  in-16);  —  Mémoires  de  Henri  de  Campion  (1857,  in-16);  —  Mémoires  de 
Jacques  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  suivis  de  (^Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne^ 
par  Ballhazar  (1859,  in-16).  A  ces  publications  qui  font  partie  de  la  Biblio- 
thèque elsévirienne,  il  faut  ajouter  les  Mémoires  du  marquis  de  Chouppes,  suivis 
des  Mémoires  du  duc  de  Navailles  et  de  la  Valette,  revus^  annotés  et  accompa- 
gnés de  pièces  justificatives  inédites  (1861,  in-8). 

—  L'Université  de  Pétersbourg  a  perdu  M.  Modeste  Boodanov,  zoologiste 
éminent,  décédé  le  16  mars,  après  une  longue  maladie ,  dans  sa  47*  année. 
Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  fort  estimés  dont  voici  les  principaux  : 
Étude  sur  la  vie  et  ta  demeure  de  l'oiseau  appelé  tétérev-kossateh  (1867);  —  Les 
Oiseaux  et  les  Animaux  de  la  zone  de  terre  noire  dans  le  bassin  du  Volga  (1871); 

—  Esquisses  de' l'oasis  du  Khiva  et  des  sables  du  Rizil-Kotmie  (1874);  ^  Des  oi- 
seaux du  Caucase  (1875);  —  Les  Sorokopoutes  (pies-grièches)  russes;  —  Ornitho- 
logie russe  (1885),  ouvrage  classique.  De  plus,  il  avait  publié  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  des  naturalistes  de  nombreux  travaux  résultats  de 
ses  expéditions  dans  le  nord  de  la  Russie  et  dans  le  bassin  d'Aral,  et  un 
volume  d'esquisses  zoologiques  écrites  d'une  façon  populaire. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gabriel  Azaïs,  né  &  Bézlers  en  1805, 
poète  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  sur  les  idiomes  du  Languedoc;  — 
de  M.  Blancsubb,  né  &  Gay  en  1834,  fondateur  du  journal  (e  Réveil  colonial; 

—  de  M.  le  docteur  Bourgade  db  la  Dardtb,  comte  db  Bourqadb,  profes- 
seur à  TÉcole  de  médecine,  qui  laisse  de  remarquables  travaux  scienti- 
fiques, mort  &  Glermont-Ferrand,  &  T&ge  de  68  ans  ;  —  de  U^*  Emilie  Gar- 
puNTiBR,  née  à  Paris  en  1837,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  littéraires,  morte  à  l'âge  de  51  ans; 

—  de  M.  Jean  Gontb,  compositeur  de  musique,  qui  laisse  des  ouvrages  sur 
le  violon,  forts  estimés,  mort  à  Paris;  —  de  M.  Jacques  Garnibr,  bibliothé- 
caire honoraire  de  la  ville  d'Amiens,  né  dans  cette  ville  en  1808,  auteur  de 
phisieurs  travaux  d'histoire  locale  et  de  deux  catalogues  :  Catalogue  descriptif 
et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  communale  de  la  ville  d'Amietis 
(1844,  in-8)  ;  —  Catalogue  méthodique  de  la  bibliothèque  communale  de  ta  ville 
cT Amietw (1853-1864,  7  vol.  in-8),  mort  à  Amiens;  —  de  M.  Albert  Guillbmot, 

Mai  1888.  T.  LH.  30. 
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rédacteur  en  clief  du  Courrier  du  Centre,  mort  à  Limoges;  —  de  M.  Tabbé 
Janvier,  doyen  du  chapitre,  directeur  de  rœuvre  de  la  Stinte-Face,  auteiir 
de  plusieurs  ouvrages  hagiologiques  et  ascétiques,  mort  À  Tours  à  i^âge  de 
71  ans;  —  de  M.  le  docteur  Joseph-Gaspard-Robert  db  Latoub,  ancien  pré- 
sident de  la  Société  de  médecine  de  Paris ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de 
médecine;  —de  M.  Ernest  Loûbt,  fondateur  du  journal  le  PosUUon  de  Seine- 
ei-Oise,  mort  &  Versailles;  —  de  M.  Pinobot,  avocat,  rédacteur  du  journal 
la  Loi,  mort  à  Tâge  de  37  ans;  —  de  M.  André  Privât,  théologien  et  philo- 
sophe, mort  à  Vajrssettes  (Aveyron);  —  de  M-»  Rouvier,  née  Noémie  Ca- 
diot,  connue  aussi  sous  le  pseudonyme  de  Claude  Vignon  et  de  H.  Morel, 
née  à  Paris  en  1832,  artiste  et  auteur  de  quelques  romans  remarqués  ;  —  de 
M.  Saint-Cricq,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  de  Paul  Marcoy,  dont  il  a 
signé  des  relations  de  voyages  publiées  dans  le  Tour  du  Monde  et  réunies  en 
vdlumes. 

—  A  rétranger,  on  signale  la  mort  :  de  M.  Matthew  Arnold,  littérateur 
anglais,  ué  au  village  de  Laleham  (Middlesex),  en  1822,  auquel  on  doit  plu- 
sieurs ouvrages  fort  estimés,  notamment  :  On  translaiing  ffomer  (1861);  Essaife 
il  critieism  (1865);  Cellic Lilerature  (1868),  mort  le  15  avril,  à  LIverpool;  —  do 
numismate  et  historien  Pandit  Bhagvanlal  Indraji,  mort  à  Walkeshwar 
(présidence  de  Bombay),  le  16  mars  ;  —  de  Parchéologue  Matthew-Holbeche 
Bloxam,  dont  Touvrage  capital  The  Prindples  of  Qotkie  eccUeiaslical  arehiiec- 
ture,  est  parvenu  à  sa  11*  édition  en  1882,  mort  le  24  avril;  —  du  rev.  John- 
Coker  Eobrton,  qui  laisse  notamment  un  volume  bien  connu  du  grand  pa- 
blic  :  Sussex  folk  and  Sussex  Ways  (1884),  mort  le  20  mars,  à  Tftge  de  58 ans; 

—  de  M.  Vladimir  Garchinb,  romancier,  qui  laisse  de  charmants  récits, 
mort  à  Vêige  de  33  ans,  le  6  avril,  dans  un  hôpital  de  Saiut-Pétersbourg;  — 
du  général  Franz  Gbbrz,  Pun  des  géographes  chargés  de  dresser  la  carte  de 
l'élat-major  de  Prusse,  mort  le  13  mars,  &  Berlin  ;  —  du  R.  P.  Girod,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  né  le  27  septembre  1816,  à  Eslavayer  (canton  de  Fri- 
bourg),  qui  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  musique  sacrée  et  composé  un 
grand  nombre  de  pièces  d*orgue  et  de  motets ,  mort  &  Namur  le  22  mars; 

—  du  D'  Nils- Abraham  Gyldbn,  ancien  professeur  &  TUniversité  de  Helsin^ 
fors,  mort  le  20  février,  âgé  de  83  ans;—  du  D'Karl  Hbrqubt, archiviste  de 
l'État  à  Osnabruck.  mort  le  7  mars,  à  56  ans;  —  du  rév.  C.-W.  Kinq,  auteur 
de  plusieurs  travaux  sur  les  pierres  précieuses,  mort  le  1"  avril,  à  Londres; 

—  de  M.  Nicolas  Libédbf,  romancier,  mort  le  12  avril,  à  Tâge  de  4^  ans  ;  — 
de  M.  Théophane  Lébèdintsef,  rédacteur  ùeVAniiquiiékiévienne,  fondée  par 
lui  en  1880,  mort  le  24  mars,  à  Kief  ;  —  de  M.  le  chanoine  J.  Lupus,  né  à 
Namur,  en  1810,  qui  a  collaboré  activement  au  Feuilleton  belge,  à  VAmi  de 
VOrdre,  et  composé  un  important  ouvrage  sur  le  Traditionalisme  et  le  Ratio* 
nalisme  au  point  de  vue  de  la  philosophie  et  de  la  doctrine  catholique,  mort  le 
2  mars,  à  Liège;  —  de  M.  Alexandre  Malininb,  auteur  de  nombreux 
manuels  de  mathématiques  et  de  physique,   décédé  dans  la  nuit  du 
5  au  6  mars;  —  de  S.  E.  le  cardinal  Thomas-Marie  Martinblli,  évèque 
suburbicaire  de  Sabine,  préfet  de  la  S.  Congrégation  dePIndex,  né  à  Lucques, 
le  3  février  1807;  —  de  M.  Mikloukho-MaklaY,  célèbre  voyageur  et  ethno- 
graphe, décédé  le  24  avril,  à  Saint-Pétersbourg,   avant    d'avoir  achevé 
le  deuxième  volume  de  son  Journal  des  Voyages,  dans  lequel  il  devait  com- 
pléter  sa  première  étude   sur  la   Nouvelle-Guinée;  —  du  D'  Fiauz  von 
Nbuman-Spallart,  professeur  à  TUniversité  de  Vienne,  qui  laisse  plusieurs 
ouvrages  d'économie  politique;  —  de  M.  Fraucesco  Protonotari,  né  à 
Santa-Sofla  (Romagne  toscane)  en  août  1836,  professeur  de  droit  public  k 
runiversité  de  Rome,  fondateur  de  la  Nuova  Antohgia,  Pun  des  plus  impor- 
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tants  recueils  périodiques  de  Tltalie,  mort  à  Florence,  dans  là  matinée  du 
30  mars;  —  du  D' Ed.-Garl-Aug.  RibhiiC,  professeur  à  la  Faculté  de  théologie 
de  Halie-sur-Ia-Saale,  mort  le  5  avril,  dans  sa  ÎSS«  année  ;  —  du  publiciste 
Ludwig  Stbub,  mort  à  Munich,  le  16  mars,  à  Tàge  de  70  ans;  —du  D'J.-H. 
Stoddart.  journaliste  et  ftoète,  auteur  de  The  Seven  Sagas  of  prehisloric  man, 
et  de  Village  Life;  —  d'Eugraphe  Tchéchikhinb,  rédacteur  de  la  première 
gazette  russe  dans  les  provinces  baltiques  qu'il  avait  foudée  en  1869»  sous  le 
tilre  :  Messager  de  Riga,  et  auteur  d'une  Histoire  de  Livonie  en  2  vol.  (1887), 
mort  le  U  mars,  à  Riga,  âgé  de  63  ans  ;  —  de  M.  le  chanoine  Dominique  Ybb- 
DEGHEM,  né  le  4  juillet  1793  à  Wynckel  (Flandre  orientale),  pro-secréiaire  et 
archiviste  de  Tévéché  de  Bruges,  qui  avait  réuni  une  bibliothèque  de  6,348 
volumes,  appréciés  dans  la  revue  Bond  den  Heerd  de  1872  et  vendus  en  1882- 
1883,  mort  le  20  février,  à  Bruges;  —  de  Mr.  Edward-Reid  Vyvyan,  né  le 
4  septembre  1854,  qui  a  donné,  en  1878,  une  uouvelle  édition  des  AnnaliaDu- 
brensia,  mort  le  20 mars;  —  de  Mr.  W.-Thompson  Watkin,  auquel  on  doit 
plusieurs  travaux  sur  les  antiquités  romaines  en  Angleterre  et  principale- 
ment les  deux  suivants  :  Roman  Lancashire  (1883),  Roman  Cheshire  (1886), 
mort  à  Liverpool,  le  23  mars,  dans  sa  52*  année  ;  —  du  littérateur  anglais 
Thomas  Wbstwood,  mort  le  12  mars,  &  Bruxelles  ;  —  de  M.  Yakhontof,  le 
plus  ancien  archlprêtre  du  clergé  pétersbourgeois,  ancien  rédacteur  des  En- 
tretiens religieux  (1862-1876),  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ascétiques, 
mort  le  8  avril. 

Faculté  des  lettres  db  Paris.  —  Le  17  avril  dernier,  M.  Henri  de  Cur- 
zon  a  brillamment  soutenu  devant  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris  les  deux 
thèses  du  doctorat.  La  thèse  latine  avait  pour  titre  :  De  GalUca  tertio  deeimo 
seeulo  statuaria  (Paris,  Hachette,  in-8  de  96  p.  —  Prix  :  3  fr.);  le  sujet  de  la 
thèse  française  était  :  La  Maison  du  Temple  de  Paris,  histoire  et  description 
(Paris,  Hachette,  in-8  de  334  p.,  avec  2  pi.  —  Prix  :  7  fr.  SO).  Ce  dernier 
ouvrage  est  digne  de  tous  éloges  et  contient  des  renseignements  très  curieux 
et  inédits. 

Congrès  bibliooraphiqub  international.  —  Le  Bulletin  de  la  Société 
Inbliographique  d^avril  rend  compte  du  second  Congrès  bibliographique 
internatlQual,  tenu  du  3  au  7  avril,  et  publie  une  nouvelle  liste  d'adhérents, 
qui  porte  à  près  de  350  leur  nombre  total.  Beaucoup  d'entre  eux,  répondant  à 
l'appel  du  Conseil  de  la  Société  bibliogrnphique,  assistaient,  le  mardi  3  avrU, 
dans  rhôtel  de  la  Société  de  Géographie,  à  la  séance  solennelle  d'ouverture. 
M.  le  marquis  de  Beaucourt,  après  avoir  souhaité  la  bienvenue  aux  membres 
du  Congrès  et  fait  connaître  les  noms  des  principaux  adhérents,  a  invité 
les  sections  à  commencer  immédiatement  leurs  travaux.  La  3«  section 
(Bibliographie  proprement  dite)  et  la  4«  {Sociétés  et  relations  internationales)  ont 
siégé  simultanément  chaque  matin,  la  1"  {Mouvement  scientifique  et  littéraire) 
et  la  2*  {Publicaiions  populaires)  l'après-midi.  Parmi  les  rapports  si  nom- 
breux de  la  !'•  section  nous  devons  une  mention  spéciale  à  ceux  de  MM.  le 
chanoine  Duilhé  de  Saint-Projet  {Apologétique)^  l'abbé  Léonce  Coulure  (Phi- 
losophie)^ Domet  de  Vorges  (Philosophie  thomiste)^  Boîssin  (Roman  contem-' 
porain)^  l'abbo  E.  Allain  (Enseignement  primaire),  G.  Kurth  (Histoire  mérowin- 
gxenne  et  carolingienne)^  A.  Vandul  (Histoire  diplomatique) y  Baguenault  de 
Puchesse  (Histoire  moderne)^  le  comte  de  Bi2emont  (Géographie  et  Voyages)^ 
B.  Terrât  (DrotO,  le  baron  d'Avril  (Droit  public  international)^  C.  Jannet 
(Économie  politique  et  sociale)^  Gedoelst  (Biologie)^  le  docteur  Ferrand 
(Médecine),  Huit  (Littérature  ancienne)^  R.  P.  Delattre  (Études  assyriohgiques)^ 
etc.  Dans  la  2«  section ,  les  rapports  de  MM.  l'abbé  Bonnot  (Littérature 


^ 


-468  - 

populaire  en  France)^  le  baron  de  Glaye  {Publications  périodiqttes  poptdaires)^ 
L.  Robelin  {Bibliothèques  populaires  en    France)^  Tabbé   de   Laval  (Œuvres 
militaires)^  n^ont  pas  été  moins  intéressants.  On  a  vivement  discuté  dans 
la  'S*  section   un   rapport   anonyme  sur   le   Déparlement  des   imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale.  M.  Henri  Steia    a  fait  ^connaître,   avec   sa   pré- 
cision habituelle,  les  différents  travaux  bibliographiques  publiés  en  France 
et  à  l'étranger  depuis  dix  ans   et  longuement   apprécié   la  valeur  de 
chacun  d'eux.  Citons  encore  dans  celte  section  le  rapport  du  R.  P.  Tondinl, 
sur  la  Bibliographie  du  Monténégro  et  les  deux  notices  de  D.  José  Maluquer 
y  Salvador,  sur  la  Bibliographie  de  la  République  de  Costa-Rica  et  la  BibkUh- 
Ihèque  de  P Académie  royale  de  jurisprudence  et  de  législation  de  Madrid.  On  a 
pu  lire  la  plupart  des  rapports  annoncés  dans  la  4*  section,  notamment  ceux 
de  MM.  de  Dubor  {La  Société  bibliographique  depuis  1878\  le  marquis  de  Beau- 
court  {Organisation  provinciale  de  la  Société  bibliographique)^  P.  Gullhiemioz 
{Conférence  d'études  historiques  de  la  Société  bibliographique)^  J.  Angot  des 
Rotours  {Société  des  Unions  de  la  paix  sociale)^  le  comte  de  Bizemont  (CalhoUc 
Truth  Society)^  etc.  Les  différentes  sections  du  Congrès  ont  exprimé  des 
vœux  que  la  Société  bibliographique  s'efforcera  de  réaliser  et  dont  on 
trouve  l'indication  dans  le  Bulletin  précité.  M.  de  Beaucourt^  président  du 
Congrès,  en  a  donné  connaissance  dans  la  séance  solennelle  de  clôture,  qui 
a  eu  lieu  le  jeudi  soir.  Un  grand  nombre  d'invités  assistaient  h  cette  séance, 
à  laquelle  le  remarquable  discours  de  M.  G.  Kurth,  sur  Léon  Xlli  et  le  rôle 
de  la  papauté  au  xix»  siècle,  et  le  spirituel  résumé  des  travaux  du  Congrès, 
présenté  par  M.  Léon  Gautier,  membre  de  l'Institut,  donnaient  un  attrait 
tout  particulier.  Knûn,  après  avoir  complété  leurs  travaux  et  visité  les 
Archives  nationales  et  la  Bibliothèque  nationale,  les  membres  du  Congrès 
se  sont  réunis  une  dernière  fois  à  un  banquet  donné  dans  les  salons  de  la 
Société  bibliographique.  Plusieurs  toast  ont  soulevé  d'unanimes  applaudis- 
sements. Les  organisateurs  du  second  Congrès  peuvent  être  satisfaits  de 
leur  œuvre;  elle  est  encore  inachevée,  il  est  vrai,  puisqu'ils  doivent  encore 
faire  imprimer  ces  rapports,  qui  ont  été  si  favorablement  appréciés  et  qui 
ne  le  seront  pas  moins  lorsque  la  publicité  les  aura  livrés  à  la  critique. 
L'impression  va  commencer  immédiatement,  mais  on  pourra  souscrire  au 
volume  jusqu'à  l'époque  où  le  bon  à  tirer  devra  être  donné. 

Concours.  —  Le  sixième  concours  poétique  et  littéraire  des  Jeux  floraux 
de  Marseille,  que  nous  avons  déjà  annoncé,  vient  de  publier  son  programme. 
Il  sera  clos  le  31  mai  1888.  Il  sera  distribué  cette  année,  une  pervenche  d'or, 
une  marguerite  d'argent,  deux  boutons  de  rose  d'argent,  une  pensée  d^r- 
gent,  un  myosotis  d'argent,  deux  médailles  en  vermeil,  deux  médailles  en 
argent,  trois  médailles  en  oronze  doré,  et  huit  médailles  en  bronze. 

Tables  oÉNÉRiXES  des  périodiques.  —  Sur  la  demande  de  quelques 
abonnés,  l'administration  du  Polybibiion  avait  annoncé  qu'elle  ferait  volon- 
tiers exécuter  une  table  générale  du  recueil,  si  un  nombre  sufflsant  de 
souscriptions  lui  étaient  adressées.  Il  n'a  pas  encore  été  possible  de  donner 
suite  à  cette  idée,  dont  l'exécution  devrait  pourtant  intéresser  tant  de  tra- 
vailleurs ;  nous  espérons  cependant  que  beaucoup  d'entre  eux  comprendront 
l'utilité  d'un  tel  travail,  et  nous  aideront  à  l'entreprendre.  En  attendani 
nous  avons  le  regret  de  constater  que  le  Polybibiion  n'est  pas  mentionné, 
pour  cause,  dans  VJnventatre  sommaire  des  tables  générales  des  périodiques  hii 
toriques  en  langue  française,  que  vient  de  faire  paraître  notre  excellent  collî 
borateur  M.  Henri  Stein,  dans  le  fascicule  4-5  du  Centralblatt  fur  Bihliothi 
wesen  de  1888,  et  en  tirage  à  part  (Leipzig,  0.  Harrassowitz,  1888,  in-^ 
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38  p.).  M.  Slein  signale  en  France,  en  Allemagne,  en  Alsace-Lorraine,  en 
Belgique,  dans  les  Pays-Bas,  et  en  Suisse,  190  périodiques  en  langue  fran- 
çaise, pour  lesquels  des  tables  ont  été  drcs^^ées.  Cet  Inventaire  ne  se  com- 
pose pas  uniquement  d^une  sèche  nomenclature  ;  outre  tous  les  renseigne- 
ments bibliographiques,  tels  que  le  format,  Pindiotion  exacte  des  volumes 
dans  lesquels  certaines  tables  sont  comprises,  les  tirages  à  part,  le  nombre 
de  pages,  etc.,  le  réd.ncteur  donne  encore,  dans  la  majeure  partie  des  cas, 
une  appréciation  brève  mais  précise  de  la  valeur  de  chaque  répertoire. 
Parmi  les  dernières  tables  parues,  signalées  dans  VInventaire  de  M.  H.  Stein, 
mentionnons  celle  des  tomes  I  à  XX  de  la  Revue  des  Questions  historiques 
(Paris,  Palmé,  in-8  de  364  p.),  et  la  deuxième  table  de  la  Revue  historique, 
1881-1885  inclusivement),  (Paris,  Germer-Baillière,  in-8  de  140  p.),  dressée 
par  M.  Camille  Couderc,  que  nous  avons  récemment  annoncées.  VInventaire 
sommaire  est  absolument  complet  puisqu^on  y  trouve  môme  la  Tabte  des 
tomes  XXXI  à  XL,  4870-1879,  de  la  «  Bibliothèque  de  VÈcole  des  chartes,  »  sui- 
vie des  quatre  tables  générales  sommaires  des  tomes  !  à  XL,  dressée  avec  beau- 
coup de  soin  et  de  méthode  par  M.  Eugène  Lelong,  archiviste  aux  Archives 
nationales.  Cette  Table,  qui  n'était  pas  encore  distribuée  à  la  fin  d'avril,  com- 
prend quatre  parties  :  l»  Table  alphabétique  des  articles  par  noms  d'au- 
teurs; —  2»  Table  méthodique  des  articles;  —  3*»  Table  chronologique  des 
documents;  —  4<»  Table  des  fac-similés,  dessins  et  plans.  (Paris,  Alph. 
Picard,  in-8  de  iii-232  p.). 

Fbuillbts  du  Nouveau  Tbstambnt  sur  paeghbmin  pourpre.  —  Singu- 
lière histoire  que  celle  du  Codex  N  du  Nouveau  Testament  grec  :  33  feuillets 
sont  à  Patmos  (publiés  par  M.  Tabbé  Duchesne),  2  à  Vienne,  4  à  Londres, 
6  à  Rome,  sans  qu'on  puisse  savoir  d'où  vient  ce  précieux  manuscrit  de  par- 
chemin pourpre  à  lettres  d'argent.  Les  six  feuillets  de  la  Yaticane  avaient 
été  publiés  à  Rome  par  Bianchini,  en  1748;  Marini  les  avait  à  nouveau  col- 
lationés  pour  Schoiz  ;  Tischendorf  avait  établi  leur  parenté  avec  les  feuillets 
de  Vienne  et  de  Londres  et  les  avait  utilisés  dans  l'appareil  critique  de  son 
editio  major.  Le  R.  P.  Cozza-Luzi,  sous-bibliothécaire  de  l'Ëglise  romaine, 
vient  d'en  donner  le  texte  intégral  dans  son  Mémoire  intitulé  Pergamene 
purpuree  Vatieane  di  Evangeliario  a  caratteri  di  oro  e  di  argento,  L'introduc- 
Ucn  que  le  savant  éditeur  a  mise  en  tête  de  sa  publication  abonde  en  ob- 
servations intéressantes.  La  description  des  six  feuillets  est  très  minutieuse 
et  très  sagace,  et  le  texte  lui-même  (S.  Mathieu,  XIX,  6-13,  XX,  6-22,  XX, 
29,  XXI,  19)  est  reproduit,  ligne  à  ligne,  tel  qu'il  se  présente  dans  le  manus- 
crit. Un  excellent  fac-similé  en  héliogravure,  dû  à  M.  Martelli,  rend  les  tons 
de  l'or,  de  l'argent  et  de  la  pourpre  de  la  façon  la  plus  satisfaisante.  La  pu- 
blication du  P.  Cozza  est  digne  de  la  solennité  du  Jubilé  de  S.  S.  Léon  XIII, 
à  l'occasion  de  laquelle  elle  a  été  publiée  ;  elle  tiendra  sa  bonne  place  dans 
la  «  littérature  »  du  Nouveau  Testament. 

Notes  d'un  chercheur  sur  l'Alésia  db  VERCiNoéTORix  décrite  par 
CÉSAR.  —  La  question  du  véritable  emplacement  d'Alésia,  de  cette  ville  où 
périt  l'indépendance  gauloise,  a  fait  naguère  couler  des  Aots  d'encre.  Certain 
plaçait  le  célèbre  oppidum  en  Savoie,  un  autre  dans  le  département  de  TAin, 
d'autres  enfin,  —  nombreux  ceux-ci,  —  à  Alaise,  en  Franche-Comté.  Mais 
la  majorité  des  savants  tenaient  pour  Alise  Sainte-Reine,  en  Bourgogne.  On 
peut  dire  que  l'intérêt  de  cet  interminable  débat  s'est  concentré  sur  Alaise 
(Doubs),  près  Salins  (Jura)  et  Alise-Sainte-Reine  ;  car  les  diverses  localités 
concurrentes  ont  à  peine  compté  dans  l'opinion.  C'est  le  travail  de  M.  A. 
Delacroix  :  Alaise  et  Séquanie,  qui  mit  le  feu  aux  poudres  :  publié  dans  les 
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Mémoires  de  la  Société  d'Émulation  du  Doubs  et  dans  la  Revue  des  ractM 
latines,  son  retentissement  parmi  les  historiens  et  les  archéologues  a  été 
con>idérable.  Aux  côtés  de  M.  Delacroix,  dès  la  première  heure,  se 
sont  groupés  des  érudits  comme  MM.  Quicherat  et  Castan,  et  des  militaires 
tels,  par  exemple,  pour  n'en  citer  qu'un,  que  le  colonel  Sarrette,  Cet 
ofQcier  supérieur  a  consacré  à  la  question  plusieurs  études,  dont  rime 
est  intitulée  :  La  Question  d'Alésia  résolue  mathématiquement  en  faveur  d'AUxisc. 
Mais  si  les  partisans  d'Alaise  étaient  nombreux  et  convaincus,  sUts 
oiTralent  des  garanties,  ceux  d'Alise  ne  le  leur  cédaient  en  rien  :  parmi  eax 
se  trouvaient  le  général  duc  d'Aumale,  Napoléon  III,  notre  collaborateur 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  d'autres  encore  qu'il  serait  trop  long  de  nommer, 
et  enfin  M.  le  président  Clerc,  un  bisontin  celui-là,  qui,  dans  la  querelle,  se 
séparait  nettement  de  ses  compatriotes.  Finalement,  gain  de  cause  resta, 
comme  chacun  sait,  à,  Alise-Sainte-Reine,  et  aujourd'hui  la  statue  de  Ver- 
cingétorix  s'élève  sur  le  Mont-Auxois.  11  est  vrai  que  les  champions  d'A- 
laise, qui  n'ont  pas  l'air  de  désarmer  complètement,  ont,  de  leur  côté,  en 
ces  derniers  temps,  érigé  un  monumeut  à  la  mémoire  du  chef  qui  guerroya 
à  leur  tête  dans  cette  lutte  courtoise.  (Cf.  Polybiblion,  t.  XLIX,  p.  549).  — 
Donc,  nous  croyions  fermement  que  si  jamais  le  débat  eût  dû  se  rouvrir,  ce 
ne  pouvait  être  qu'entre  Alaise  et  Alise.  M.  A.  Lachanal  a  pensé  autrement; 
il  vient,  en  effet,  de  publier  une  brochure  (aux  A venières ,  Isère),  chez 
M"«  Constance  Chaboud,  et  à  Paris,  chez  l'auteur,  56,  rue  Notre-Dame-de- 
Nazareth,  in-12  de  135  p.,  avec  une  caHe),  dans  laquelle  il  s'imagine  de  bonne 
foi  être  arrivé  à  établir  que  l'oppidum  d'Alésia  était  situé  sur  la  colline  des 
Avenières.  L'auteur  ne  nous  a  pas  paru  donner  une  seule  raison  plau- 
sible à  l'appui  de  sa  thèse,  et  tout  ce  qu'il  dit  est  basé,  en  somme,  sur  de 
simples  suppositions  qu'il  présente  assez  volontiers  comme  de  quasi-certi- 
tudes. Il  fait  appel,  en  définitive,  aux  savants  pour  Taider  dans  sa  campagne 
fantaisiste.  Nous  reconnaissons  qu'un  concours  sérieux  lui  serait  fort  utile. 
L'obtiendra- t-il?  Qu'il  nous  permette  d'en  douter.  Nous  devons  dire  toute- 
fois, à  l'éloge  de  M.  A.  Lachanal,  que  ses  patientes  investigations  lui  ont 
probablement  fait  découvrir  une  cité  détruite,  laquelle,  encore  inconnue  sans 
doute,  n'a,  à  coup  sûr,  aucun  rapport  avec  Alésia. 

Une  nouvelle  Revue  d'art  italien.  —  L'Italie  perfectionne  son  outil- 
lage bibliographique.  C'est  une  conséquence  naturelle  des  progrès  de  l'éru- 
dition et  du  renouvellement  des  méthodes,  qui  s'est  produit,  dans  ce  pays, 
sur  l'exemple  des  pays  étrangers.  Les  centres  savants  et  les  revues  spé- 
ciales se  multiplient.  L'étude  de  l'histoire  et  de  la  littérature  nationales 
a  pris  une  grande  extension  et  a  reçu  une  plus  large  place  dans  l'enseigne- 
ment des  Universités.  Voici  que  l'histoire  de  l'art  réclame  son  rang,  qui  doit 
être  un  des  premiers  dans  la  patrie  par  excellence  de  l'art.  Jusqu'à  présent, 
les  Italiens  devaient  chercher  à  l'étranger  les  renseignements  sur  leurs  an- 
ciens artistes,  les  biographies  de  leurs  maîtres,  l'illustration  de  leurs  propres 
monuments.  Leurs  savants  mêmes  étaient  obligés  de  recourir  aux  revues  du 
dehors  pour  publier  leurs  travaux,  souvent  remarquables.  Cette  situation  a 
fini  par  leur  sembler  aussi  humiliante  qu'incommode.  De  là  est  né  VArchivio 
storico  deW  arle,  qui  paraît  chaque  mois,  depuis  le  !•'  janvier,  chez  l'éditeur 
des  œuvres  du  P.  Tosti,  M.  Loreto  Pasqualucci,  à  Rome  (40  fr.  par  an  hors 
d'Italie).  Les  premières  livraisons,  de  48  p.  in-4,  permettent  de  juger  favora- 
blement la  valeur  du  périodique  et  la  méthode  de  sa  publication.  Il  est  ex- 
clusivement réservé  à  l'art  italien ,  mais  l'embrasse  tout  entier  :  mémoires 
critiques,  études  biographiques,  découvertes,  documents  nouveaux,  décisions 
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offieielles,  chroniques  de  Tart  contemporain.  La  rédaction  est  internatio- 
nale; on  y  lit  déjà  les  noms  de  MM.  Bode,  R.-C.  Fisher,  H.  von  Tschudi, 
Eug.  M&ntz  (VOrfèvreriti  sous  Clément  Vil),  à  côté  de  ceux  de  MM.  A.  Venturi, 
A.  Luzio,  G.  Ricci,  etc.  N^oublions  pas  de  noter  les  intéressants  articles  du 
directeur  de  la  revue,  M.  le  comte  D.  Gnoli,  sur  Donatetlo  à  Rome  et  sur  la 
fnaison  de  Raphaël.  Les  gravures  sont  encore  trop  peu  nombreuses  ;  quand 
cette  lacune  sera  comblée,  la  revue  prendra  place  &  côté  des  plus  impor- 
tants recueils  d'art  européens.  (La  bibliographie  et  le  dépouillement  des  pé- 
riodiques sont  faits  avec  un  grand  zèle  :  ce  genre  de  travail  si  utile  est  d^ail- 
leurs  traité  en  Italie  avec  un  soin  particulier,  comme  oq  le  voit,  par 
exemple,  par  le  Giomale  slorico  et  la  Rivisla  storicay  que  nos  lecteurs  trou- 
vent Tun  et  Pautré  au  Salon  bibliographique.) 

La  Presse  périodique  du  Japon.  —  Le  premier  journal  quotidien  parut 
au  Japon  en  1874.  Depuis  qu^on  a  donné  la  liberté  à  la  presse  (le  16  mai  1884) 
il  y  a  un  grand  nombre  de  périodiques.  A  Tokio,  le  Paris  des  Japonais,  il  y 
a  16  journaux  quotidiens  et  186  autres  périodiques  ;  c'est  beaucoup,  puisque 
dans  Tempire  entier  il  y  en  a  seulement  273.  La  plupart  des  périodiques  s*im- 
priment  en  caractères  chinois.  Le  seul  journal  ofllcieux  de  Tolcio  est  le  A^'cAt- 
Nichi'Chimboune  (Nouvelles  quotidiennes).  Un  autre  journal  de  grande  auto- 
rité est  le  Jiji'Chimpo.  Le  journal  le  plus  lu  est  VÀsachi-Chimboune  (Journal 
de  soleil  matinal)  paraissant  &  Osaka;  Il  compte,  dit-on,  30,000  abonnés.  Le 
Vomiouri-Chimboune  (Nouvelles  de  la  ville)  et  le  Kaichine-Chimboune  (Journsà 
de  réforme)  comptent  environ  20,000  abonnés.  A  la  tête  de  la  presse  légère 
se  trouve  le  Jiyou  no  Tomoehibi  (Lanterne  libérale).  Les  périodiques  scienti- 
fiques sont  au  nombre  de  quatre.  La  Tokyo  University  en  édite  un, 
PAssociation  de  la  science  allemande  un  autre.  Un  périodique  d^économie 
nationale  s*appelle  Keisai  Zasshi.  Citons  enfin  le  journal  comique  Marou  Ma- 
rou  Chimboune. 

Paris.  —  On  annonce  que  M.  Désiré  Nisard,  dont  nous  avons  signalé  la 
mort  dans  notre  précédente  Chronique,  a  laissé  des  Mémoires  el  notes  auto- 
biographiques du  plus  haut  intérêt  pour  Phistoire  des  grandes  polémiques 
littéraires  entre  Pécole  classique  et  le  romantisme  qui  ont  jeté  un  si  vif 
éclat  sur  la  première  moitié  de  ce  siècle.  Ces  notes  seront  sans  doute  pro- 
chainement livrées  à  Timpression  et  formeront  plusieurs  volumes. 

—  Nous  croyons  savoir  que  le  journal  Le  Monde  va  fusionner  avec  VObser- 
valeur  français;  le  nouveau  journal  doit  porter  le  nom  de  Monde-Observateur 
français. 

—  Les  numéros  12  et  14  de  la  présente  année  de  VInstruction  publique  con- 
tiennent un  travail  de  M.  Maxime  Forment  sur  les  Traducteurs  de  Dante. 
L*auteur  passe  en  revue  les  traductions  en  prose  et  en  vers  qui  ont  été 
faites  du  «  divin  poème,  »  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Hol- 
lande, en  Espagne,  en  Portugal,  en  Russie,  en  Hongrie,  etc.  Il  résulte  de 
Texamen  critique  très  approfondi  de  M.  Forment  que,  moins  heureuse  que 
d^auires  nations,  la  France  attend  encore  une  bonne  traduction  de  Dante  ; 
Tœuvre  est  difficile  et  demande  une  longue  préparation  philologique,  histo- 
rique, théologique,  dont  la  plupart  de  nos  traducteurs  ne  se  sont  point  sou- 
ciés jusqu'ici. 

—  M.  Bapst  a  signalé  &  la  Société  des  Antiquaires  de  France  des  lettres 
patentes  qui  font  croire  que  le  roi  Henri  HI  avait  songé  à  abolir  la  loi 
salique. 

—  La  librairie  Ch.  Delagrave  a  annoncé  la  publication  d'un  grand  ouvrage 
illustré  :  l'An  4789,  par  M.  Hippolyte  Gautier  ;  cet  ouvrage,  qui  doit  paraître 
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en  livraisons  hebdomadaires,  à  partir  du  12  mai,  comprendra  environ  800  p. 
gr.  in-4,  avec  650  gravures. 

—  Sous  ce  titre,  Enlèvement  du  pape  Pie  VIF,  4809,  M.  Léon-G.  Pélissier, 
ancien  membre  de  l'école  de  Rome,  nous  donne  la  traduction  (Paris,  1887, 
in-8  de  17  p.  Extrait  de  la  Revue  rétrospective)  d*uiie  partie  d'un  maouscril 
anonyme  conservé  à  la  Bibliothèque  Angélique  (Mémoires  pour  servir  à  r/»«- 
toire  des  premières  années  du  xix*  siècle).  Le  récit,  fort  détaillé,  est  de  la  plus 
grande  exactitude  et  du  plus  douloureux  ihtérôt.  On  appréciera  d'autant 
mieux  la  publication  de  M.  Pélissier,  que  Ton  ne  possédait  de  rimportant 
document  qu'une  traduction  infidèle  et  incomplète  qui  parut  en  181i  dans 
une  brochure  intitulée  :  Relation  authentique  de  Cassant  donné  le  6  juUkl  m 
au  palais  Quirinal. 

—  M.  Ernest  Babelon  vient  de  publier  la  première  série  d'un  grand  ou- 
vrage sur  te  Cabinet  des  antiques  à  la  Bibliothèque  nationale,  choix  desprinâ- 
paux  monuments  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance^  conservés  au 
département  des  médailles  et  -antiques  de  la  Bibliothèque  nationale  (Paria,  LéYy, 
gr.  in-fol.  de  xix-64  p.  et  20  pL). 

—  M.  Louis  Demaison,  archiviste  de  la  ville  de  Reims,  a  publié  dans  la 
collection  de  la  Société  des  anciens  textes  français,  la  chanson  de  geste 
Aymeri  de  Narbonne  (Paris,  Firmin-Didot,  îî  vol.  in-8  de  cccxxxvi-288  p.)  ; 
le  texte  a  été  établi  à  l'aide  des  manuscrits  de  Londres  et  de  Paris. 

—  Dans  son  opuscule  intitulé  :  Esquisse  d'unç  histoire  des  théâtres  de  Paru 
de  4548  à  4635  (Paris,  A.  D u prêt,  1887,  in-32  de  116  p.),  M.  Eugène  Rigal, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aix,  s'est  attaché  à  débrouil- 
ler les  origines  fort  obscures  des  deux  grands  théâtres  parisiens  avant  Mo- 
lière :  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  le  Marais,  et  en  môme  temps  &  faire  con- 
naître la  dernière  période,  qui  n'est  pas  non  plus  très  claire,  de  l'histoire  de 
la  Confrérie  de  la  Passion,  depuis  qu'elle  eut  transporté  en  1548  son  théâtre 
de  l'hôtel  do  Flandres  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Bourgogne. 
Le  soin  et  la  critique  dont  il  a  fait  preuve  dans  ce  travail  nous  font  bien 
augurer  de  celui  qu'il  annonce  sur  l'organisation  théâtrale,  les  acteurs,  les 
pièces,  en  un  mot,  sur  l'état  du  théâtre  français  à  la  flu  du  xvi»  et  au  com- 
mencement du  XVII*  siècle. 

—  La  librairie  E.  Rouveyre  annonce  la  récente  mise  en  vente  d'un 
ouvrage  de  M.  Fernand  Drujon  sur  Les  Livres  à  clef,  étude  de  bibliographie 
critique  et  analytique  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  (2  \oh  in-S  de  3o0  et  368  p.; 
prix  :  AO  fr.).  Cet  ouvrage,  tiré  à  630  exemplaires,  paraît  destiné  à  remplacer 
le  travail  de  M.  G.  Brunet  sur  la  matière. 

—  U,  Anatole  de  Montaiglon,  professeur  à  l'École  des  chartes,  a  entrepris 
de  publier,  sous  le  patronage  de  la  direction  des  beaux-arts,  la  Correspon- 
dance des  directeurs  de  ^Académie  de  France  à  Rome  avec  les  surintendants  des 
bâtiments.  Le  tome  I  de  cette  importante  publication  a  récemment  paru;  il 
va  de  1666  à  169i  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley-Gouverneur,  in-8  de 
xv-480  p.). 

Anjou.  —  M.  Eugène  Audran  a  réoemmeni  publié  uno  Histoire  des  Hospices 
d'Angers,  dont  il  est  l'administrateur  (Angers,  imp.  de  Lachèse  et  Dolbeau, 
in-12  de  vii-108  p.). 

Bourgogne.  —  Signalons  dès  maintenant,  en  attendant  un  compte  readu 
plus  détaillé,  l'important  ouvrage  que  M.  J.  de  Fréminville,  aujourd'hui 
archiviste  de  la  Corse,  a  consacré  aux  Écorcheurs  en  Bourgogne^  4455'(iiî' 
Études  sur  tes  compagnies  franchea  au  xv«  siècle  (Dijon,  imp.  de  Darantière, 
(in-8  de  xi-274  p.);  l'Académie  de  Mâcon,  après  avoir  couronné  ce  ^ema^ 
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quable  travail,  Ta  fait  insérer  dans  ses  Mémoires  ;  c'est  une  étude  appro- 
fondie et  basée  sur  de  nombreux  documents  originaux  d^une  période  de  dix 
années  du  xy«  siècle,  sur  laquelle  M.  Tuetey  passe  rapidement  dans  son 
ouvrage  :  Les  Ècorcheurs  sous  Charles  VIL 

—  M.  Henri  Beaune,  ancien  procureur  général  à  la  cour  de  Lyon,  vient 
de  publier  chez  parantière,  à  Dijon,  deux  brochures  d\in  format  et  de 
caractères  très  élégants,  Tune  sur  Pierre  Palliot,  imprimeur  historiographe 
bourguignon ,  le  célèbre  auteur  de  V Histoire  du  Parlement  de  Dijon  ;  Pautre, 
sur  Un  !m  Bruyère  bourguignon,  Pierre  Le  Gouz,  auteur  de  Caractères  inédits, 
dont  le  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  publique  de  Dijon.  Pierre  Le  Gouz 
était  conseiller  au  Parlement  de  cette  ville  au  xvii»  siècle  et  mourut  en 
1702.  Sa  famille,  fort  ancienne,  est  aujourd'hui  représentée  par  ses  arrière- 
petits-Ûls,  MM.  do  Saint-Seine.  Ses  Caractères,  dont  M.  Henri  Beaune  donne 
d^abondants  extraits,  ont  une  saveur  toute  particulière  et  ne  sont  parfois 
point  très  au-dessous  de  leur  modèle. 

Dauphins.  —  M.  le  chanoine  Paul  Guillaume,  archiviste  des  Hautes-Alpes, 
prépare  une  édition  annotée  de  V Histoire  générale  des  Alpes^ Maritimes  et 
Cottiennes  et  particulièrement  d^ Embrun,  leur  métropolitaine ,  composée  de  1635 
&  1642  par  le  P.  Marceilin  Fournier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  puis  conti- 
nuée jusqu'en  1672  par  le  chroniqueur  Raymond  Juvenis,  procureur  du  roi 
à  Gap.  Cette  publication,  faite  sous  les  auspices  de  la  Société  d'études  des 
Hautes-Alpes,  comprendra  deux  forts  volumes  gr.  in-8  et  paraîtra  en  1889 
et  1890,  si  l'auteur  parvient,  ce  que  nous  lui  souhaitons  vivement,  à  recueillir 
deux  cents  souscriptions. 

Flandre.  —  M.  Lucien  Crépin,  de  Douai,  vient  de  faire  paraître  un  cata- 
logue fort  intéressant  pour  Thistoire  de  cette  ville;  il  contient  Tindication de 
plans  anciens  et  nouveaux,  de  vues  de  villes,  de  ch&teaux,  do  sièges  et  de 
Isatailles;  ce  catalogue  renferme  des  gravures  et  des  dessins,  qui  peuvent 
faire  apprécier  la  collection  de  M.  Lucien  Crépin. 

Franchb-Gomtâ.  —  Le  premier  volume  de  la  sixième  série  des  Mémoires 
de  la  Société  d'émulation  du  Doubs  (année  1886X  vient  de  paraître  (in-8  de 
XLViii-414  p.).  Parmi  les  travaux  insérés  dans  cet  important  recueil,  nous 
signalerons  :  La  Minerve  de  Besançon  au  château  de  Chantilly,  par  M.  Auguste 
^Castan  (avec  une  planche  à  l'eau  forte);  —  Un  terroi^iste  sous  ta  Terretir, lettre 
de  Dumas  Cadet,  futur  président  du  tribunal  révolutionnaire,  écrite  en  1789 
&  l'une  de  ses  victimes  de  1793  (la  comtesse  de  Lauragais),  publiée  par 
M.  Charles  Sentupéry  ;  —  La  Provenance  anglo- française  du  reliquaire  primitif  de 
la  chevalerie  franc-comtoise  de  Saint-Georges,  par  M.  Auguste  Castan;  —  Limites 
des  anciennes  divisions  de  U  Séquanie,  par  M.  le  docteur  J.  Meynier  (ici,  une 
carte  eût  été  fort  utile);  —  Opinions  des  érudits  de  l'Autriche  sur  les  origines  et 
la  date  du  «  Saint  Ildefonse  »  de  Rubens,  par  M.  Auguste  Castan  ;  —  Jean  de 
Dry  :  ses  relations  avec  Charles  Nodier  et  Charles  H^eûs,parM.  Léonce  Pingaud; 
—  Le  Comte  d'Artois  en  Franche-Comté  et  en  Lorraine  dans  les  premiers  mois  de 
4844,  par  M.  J.  Valfrey;  —  Le  Vase  priapique  en  verre  du  musée  de  Besançon, 
décrit  par  M.  Auguste  Castan  (avec  une  planche  de  M.  A.  Vaissier),  décou- 
vert en  septembre  1886  dans  le  vieux  sol  de  Vesontio. 

GuYBNNB  BT  GASCOGNE.  —  Il  a  été  roudu  compto  ici,  d'une  façon  très 
favorable,  du  tome  I  de  l'important  ouvrage  de  M.  Jules  Andrieu  (Bibliogra- 
phie générale  de  l'Agenais).  Le  tome  II,  qui  vient  de  paraître  (Agen,  Michel  et 
Médan;  Paris,  Alph.  Picard,  gr.  in-8  de  422  p.),  contient  les  noms  qui  appar- 
tiennent aux  lettres  L  à  Z  et,  de  plus,  un  Supplément  (additions  et  correc- 
tions). Parmi  les  articles  les  plus  considérables  et  les  plus  intéressants,  si- 
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gnalons  les  suiyants  :  Labénazie  (Bernard),  chanoine  de  Saint-Capndsd^Agen, 
annaliste  et  théologien;  le  docteur  J.-J.-A.  Laboutbène,  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine  et  professeur  à  la  Faculté  de  Paris  ;  le  comte  de  Lacé- 
pède,  membre  de  lUnstitut;  G.-J.  de  Lacuée,  comte  de  Gessac,  de  rÂcadémie 
française;  Jules  de  LalTore;  J.  Nom  par  de  Caumont,  duc  de  La  Force;  Louis 
Jouard  de  La  Nauze,  de  PAcadémie  des  inscriptions  et  belies-lettret; 
P.-H.  Géraud  de  Langalerie,  archevêque  d'Auch;  Antoine  de  La  Pujade; 
Matthieu  de  Larroque;  A.-L.  deMadaillan  de  Lesparre;  marquis  de  Lassay; 
Magen(Hippolyte);  Magen  (Adolphe);  Geoffroy  deMalvin,  conseiller  au  par- 
lement do  Bordeaux;  les  deux  comtes  de  Marcellus,  le  père  et  le  ÛIs;  Mas- 
Qaron  (Jules),  évoque  d'Agen;  Raymond  de  Massac;  Jean  de  Maures,  prieur 
des  Bénédictins  de  La  Réole;  Anne  de  Maures,  surnommée  Nanonde  Lar- 
tigue;  Biaise  de  Monluc;  Ant.  de  Malvin  de  Montazet,  archevêque  de  Lyon; 
Gh.-L.  de  Secondât,  baron  de  La  Brède  et  de  Montesquieu;  les  deux  Pa- 
ganel,  Pierre,  le  Conventionnel  et  son  ûls  Camille;  Bernard  Palissy;  J.-B.  Pé- 
rès, Tauteur  de  Comme  qtMoi  napoléon  n'a  jamais  exiêU;  Salnt-Phébade; 
Fr.  Philon;  N.  de  Rangouze;  Florimond  de  Raymond;  Damaze  de  Raymond; 
comtesse  Marie  de  Raymond;  les  fières  Reclus;  Sylvain  Régis;  Jacques  de 
Romas;  J.-FL  Boulon  de  Saint-Amans;  J.-F.  Samazeuilh;  Geoi^  Saad; 
Claude  Sarrau  ;  le  général  Jean  Sarrazin  ;  les  deux  Scaliger  (Jules-César  et 
Joseph-Juste)  ;  le  docteur  Serre,  de  TAcadémle  des  Sciences  ;  Jean  de  Silhon, 
Sulpice  Sévère;  Tamizey  de  Larroque  (Philippe),  dont  Particle  est  le  plus 
étendu  de  tout  le  recueil;  Théophile  de  Yiau;  Tholin  (Georges),  etc.  L'ou- 
vrage de  M.  Andrieu  est,  si  Ton  nous  permettait  ce  mot  de  la  un,  un  ouyrage 
«  achevé.  » 

Ils-db-Frangb.  —  M.  L.^N.  Barré,  bibliothécaire  de  la  Société  académique 
de  roise,  a  publié  une  notice  historique  et  archéologique  sur  la  ChâMenit, 
le  Château  et  la  Chapelle  de  Goulancourl,  commune  de  Senantes,  canton  de  Son- 
geons (Oise)  (Beauvais,  imp.  de  Père,  in-8  de  28  p.j-  On  doit  aussi  au  même 
auteur  une  notice  sur  la  Tour  de  Craoul,  forteresse  du  xil*  siècle  à  Beauoaii 
(/6ûi.,  in-8  de  19  p.  et  planche). 

-"  M.  Gabriel  a  écrit  une  Histoire  de  Melun  depuis  les  temps  les  plus  recula 
jusqu'à  nos  jours,  qui  a  récemment  paru  (Melun ,  Drosne,  gr.  in-8  de  vni- 
520  p.  et  pi.}. 

Lânqubdoc.  —  M.  le  comte  E.  de  Balincourt  a  publié  sur  Daniel  Barget&n, 
avocat  au  Parlement  (iûlS-ilsf)  une  notice  dont  il  a  puisé  les  éléments  dans 
la  correspondance  même  de  Bargeton  et  dans  diverses  pièces  inédites  con- 
servées dans  les  archives  du  château  de  Cabrlères  (Nîmes,  imp.  de  Chas- 
tanier,  in-8  de  40  p.).  On  trouve  dans  cette  brochure,  &  côté  des  lettres  du 
contrôleur  général  de  Machault,  des  détails  sur  le  procès  des  princes  légi- 
timés et  Paffaire  de  Tlmmunlté  des  biens  ecclésiastiques. 

—  Vient  de  paraître  le  tome  IX  de  la  huitième  série  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  TouUmse  (1887,  gr.  la-8  de 
XXVll-690  p.).  Nous  y  signalerons  ;  Une  querelle  littéraire  au  commencement  du 
xviii*  siècle  (1715),  par  M.  E.  Deschamps  (Il  s'agit  là  de  la  rivalité  du  collège 
d'Harcourt  et  du  collège  de  Clermont,  des  professeurs  Grenan  et  Guérln  et 
des  Pères  Jouveucy  et  Porée)  ;  —  Un  chapitre  de  l'histoire  de  la  rage.  Essai  sur 
Vhydrophobie  de  Christophe  Nugent  (1752),  traduction  partielle,  analyse  et 
commentaire  par  M.  A.  Dumeril;  —Notice  sur  cette  question  historique  :  AnM 
d'Autriche  et  Masarin  étaient-ils  secrètement  mariésf  par  M.  Victor  Molinler 
(cet  auteur  répond  affirmativement  et  combat  la  thèse  négative  soutenue 
par  M.  Jules  Loiseleur)  ;  ~  Un  voyageur  anglais  en  fronce  au  xvni*  siècle,  Olmsr 
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Goldsmith,  par  M.  Henri  Duméril  ;  —  Notice  sur  la  vie  du  poète  Ranchin  (4946" 
469$)y  par  M.  Ch.  Pradel  ;  —  Quelques  corrections  et  additions  à  la  Biographie 
toulousaine,  par  M.  Ed.  Cabié  (cet  auteur  établit  successivement  que  Bernard 
Saisset,  évêque  de  Pi.miers ,  n'est  pas  né  en  Aragon^  comme  le  répète  M.  de 
Hozière  (Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes^  1871,  p.  11),  ni  à  Salnt-Âgne 
(près  de  Toulouse),  comme  d'autres  Tout  prétendu,  mais  au  château  de 
Saint-Agnan  (canton  de  Lavaur);  que  le  jurisconsulte  Jean  Cartier  n'est  pas 
né&  Toulouse,  mais  à  Carcassonne;  que  le  jurisconsulte  Etienne  Aufrériest 
de  Poitiers,  non  de  Toulouse;  que  racadémicien  Simon  de  La  Loubère  vit 
le  jour  à  Montesquieu- Volvestre  et  non  à  Toulouse,  Nous  ferons  remarquer 
que  cette  découverte  de  M.  Cabié  avait  été  déjà  faite,  il  y  a  plus  d'un  siècle, 
par  l'abbé  J.-J.  Expilly,  qui,  dans  son  DietionnaÀre  géographique,  en  décrivant  * 
le  diocèse  de  Rieux,  a  dit  ceci  :  «  Le  sieur  Simon  de  La  Loubère  naquit  à 
Montesquieu  en  1642  d'une  famille  noble,  etc.  > 

Mainb.  —  m.  F.  Legeay  a  fait  imprimer  des  Documents  historiques  sur  la 
vente  du  mobilier  des  églises  de  la  Sarlhe  pendant  la  RévoliUion  (Le  Mans,  Le- 
guicheux,  in-16  de  x-245  p.)- 

Normandie.  —  Eq  préparation  à  l'imprimerie  Cagniard,  à  Rouen  :  La  Sei- 
gneurie et  Vicomte  de  Ponl-Audemer,  par  M.  P.  Le  Verdier  (in-8  d'environ  70  p.). 

—  M"»  Oursel  a  fait  paraître  un  Supplément  à  la  Nouvelle  Biographie  nor- 
mande (Paris,  Alph.  Picard,  în-8  de  160  p.). 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  brochure  anonyme  :  Restau- 
ration de  la  flèche  de  Caudebec  (1883-4886)  (Rouen,  imp.  Cagniard,  1858,  in-8 
de  80  p.). 

—  M.  Gouellain  publie  une  Note  sur  une  cuiller  antique  en  argent,  trouvée  à 
Preuseville  (Seine-Inférieure)  (Rouen,  imp.  Cagniard,  1888,  in-8  de  20  p.). 

PiCAUDiB.  —  M.le  comtedeBrandtde  Galametz,  auteur  de  plusieurs  ouvrages 
distingués  parleur  érudition  et  leur  rigoureuse  exactitude,  vient  de  publier 
VHisloire  généalogique  de  la  maison  du  Passage,  en  Soissonnais  et  Picardie.  Ce 
volume,  gr.  in-8  de  vi-344  p.  avec  planches,  sorL  des  presses  de  l'imprimerie 
du  Pas-de-Calais,  à  Arras,  et  fait  honneur  à  son  intelligent  directeur, 
M.  P.-M.  Laroche;  il  a  été  tiré  à  80  exemplaires  pour  la  famille. 

Provencb.  —  M.  le  chanoine  Bernard,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Sainte-Garde,  vient  de  publier  un  drame,  intitulé  Saint  Léon  et  Attila,  en  trois 
actes  et  en  vers.  On  annonce,  du  même  auteur,  pour  paraître  au  mois  de 
juin,  un  autre  drame,  intitulé  Witikind  (Lyon,  Vitte  et  Perrussel). 

—  M.  Grinda,  architecte,  achève  de  rédiger  les  savantes  observations  qu'il 
a  faites  sur  les  Cryptes  de  Saint-Victor  lès  Marseille.  Ce  travail  sera  toute  une 
révélation  pour  les  amateurs  d'archéologie  et  d'histoire  ecclésiastique  aux 
premiers  siècles  de  l'Église  en  Provence. 

—  M.  le  chanoine  Goirand,  curé  de  Marseille,  achève  aussi  d'écrire  une 
étude  sur  Saint  Défendent,  patron  de  l'église  paroissiale  qu'il  a  créée  dans 
un  des  faubourgs  de  la  vieille  cité  phocéenne.  Cette  œuvre  promet  de  cu- 
rieux détails  sur  la  nature  des  fonctions  militaires  du  martyr  marseillais, 
sur  l'emplacement  de  son  tombeau  et  la  basilique  élevée  en  son  honneur 
par  saint  Théodore. 

—  Le  Conseil  général  des  Bouches-du-Rhône  vient  de  voter,  en  ce  qui  le 
concerne,  la  création  d'une  chaire  de  langue  et  littérature  provençale  à  la 
Faculté  des  lettres  d'Aix.  Reste  à  savoir  où  cet  enseignement  sera  donné,  à 
Aix  ou  à  Marseille.  Nous  faisons  des  vœux  pour  Marseille,  où  les  amateurs 
studieux  sont  en  plus  grand  nombre. 

—  La  résurrection  des  Mystères  a  eu  un  succès  énorme  et  la  Passion,  de 
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M.  Tabbé  Reynaud,  a  été  représentée  sur  plusieurs  scènes,  pendant  deux 
mois,  sans  lasser  la  foule.  Elle  vient  d^ôtre  imprimée* 

—  M.  Tabbé  Gamber  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  son  volume  de 
critique  littéraire  et  apologétique,  sur  la  poésie  des  apologistes  contempo- 
rains. L'ouvrage  sera  intitulé  :  Us  Poètes  de  la  foi,  et  paraîtra  dans  le  courant 
de  Tannée. 

Allemaqnb.  —  Vient  de  paraître  une  noti<ïe  de  M.  Alfred  Dove,  sur  l'em- 
pereur Guillaume  :  Kaiser  Wilhelms  gesehichtliehe  Gestall  (Bonn,  Strauss, 
gr.  in-8  de  27  p.).  Cette  brochure  renferme  le  discours  commémoratif  pro- 
noncé par  lenteur  à  TUniversité  de  Bonn,  le  22  mars  dernier. 

—  M.  le  D'  G.  Schmidt  a  publié  une  étude  généalogique  sur  la  famille  da 
prince  de  Bismarck  :  Die  FamUie  von  Bismarck  (Rathenow,  Babenzies,  in-i2 
de  37  p.). 

—  La  librairie  Schmidt  et  Giinther,  de  Leipzig,  vient  de  mettre  en  vente 
Içs  dernières  livraisons  du  1*^  volume  de  Thistoire  illustrée  de  la  civilisatioa 
de  M.  F.  von  Hellwald  :  lUnslrirU  KuUurgesehiehie.  I,  Haus  und  Hof  (gr.  in-6 
de  x-581  p.).  Ce  volume  renferme  222  gravures. 

—  Mentionnons  les  deux  derniers  fascicules  de  la  Sammlung  franiôsMuf 
Neudrucke,  publiée  par  le  D'  Karl  \  ollmôller  (Heilbronn,  Henninger),  dont 
Pun  contient  la  réimpression  de  rédilion  de  1550  du  TretU  de  la  grammtn 
françoese,  de  Louis  Meigret  (xxx-211  p.),  et  Tautre,  Sophonisbe,  de  Jean  de 
Mairet  (xliv-79  p.)  ;  la  réimpression  du  TreiU,  de  Meigret,  a  été  faite  par 
les  soins  du  M.  Wendelin  Foerster,  et  celle  de  Sophonisbe,  par  le  directeur 
de  la  Collection,  M.  K.  VoUmôller. 

Anolbtbrrb.  —  M.  Edward- A.  Frceman,  professeur  d'histoire  moderne 
&  runiversité  dX)xford,  vient  de  publier  un  important  volume  intitulé  : 
WUUam  the  Conqueror  (London,  Macmillan,  in-8).  On  sait  que  M.  Free- 
man  est  Fauteur  d'une  histoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands. 

AuTRiGHB.  —  Signalons  la  2«  édition  de  Thistoire  de  la  Révolution  fran- 
çaise, du  D'  J.-B.  Weiss  :  Geschichle  der  franzôsisehen  BevoUUûm  (Vienne, 
Braumiiller,  2  tomes  en  4  vol.  gr.  in-8  de  ix-1517  et  xi-1403  p.). 

—  Sous  presse,  à  Vienne  :  Boulanger,  der  Held  des  Tages  und  seine  PolUikt 
par  M.  Victor  von  Rosny  (G.  Anger). 

—  Doit  paraître,  très  prochainement,  le  catalogue  des  publications  autri- 
chiennes, de  juillet  &  décembre  1887  :  Oesterreichischer  Katalog.  Veneiehm» 
aller  vom  Juli  bis  December  48S7  in  Oeslerreich  erschienenen  Bûcher,  Zeitsebriflin, 
Kunstsachen,  Landkarten  und  Musikalien.  Ce  catalogue  est  édité  par  la  Société 
des  libraires  autrichiens  de  Vienne. 

ESPAGNB.  —  Parmi  les  livres  nouveaux,  mentionnons  :  Madrid  viejo  en- 
nicaSy  avisos,  leyendas  y  descripcions  de  la  villa  y  corle  de  Madrid  en  lot  siglot 
pasados,  par  don  Sepulveda  (Madrid,  1887,  in-8).  M.  Sepulveda  était 
bien  connu  à  Madrid  comme  nouvelliste,  mais  jusquMci  rien  nVait  fiait 
soupçonner  qu'il  y  eût  en  lui  rétoffe  d'un  érudit  ou  d'un  archéologue.  Au- 
jourd'hui on  ne  pourra  plus  en  douter.  Son  Vieux  Madrid  illustré  nous  oifte 
en  effet  une  peinture  exacte  et  fort  curieuse  de  la  capitale  de  l'Espagne 
dans  les  siècles  passés  :  usages  et  monuments,  fêtes  religieuses  et  civiles, 
mœurs  privées  et  coutumes,  tout  y  est  passé  en  revue  et  décrit  avec  talent 
et  intérêt. 

—  Don  Vigil  a  publié  :  Aslurias,  monumentos,  epigrafia,  diplomatica  (2  Tol. 
in-fol.  avec  grav.).  M.  Vigil  expose  rapidement  l'histoire,  décrit  les  monu- 
ments, recueille  les  inscriptions  romaines  et  autres,  dont  le  sol  des  Asta- 
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ries  est  jonché,  et  enregistre  les  diplômes  et  chartes  qui  doivent  être  re- 
gardés comme  les  bases  les  plus  solides  d*une  narration  historique. 

—  On  doit  à  don  Mingote  y  Tarazon  une  Geografta  de  Espana  y  sus  colo- 
nias  (Léon,  Minor  y  Hunderos,  1888,  gr.  in-8  de  900  p.  avec  cartes  et  plans. 
Prix  :  20  fr.).  Cet  ouvrage,  qui  a  été  accueilli  avec  grande  faveur  en  Espagne, 
parce  quUl  est  à  la  hauteur  de  la  science  contemporaine,  a  pour  auteur  un 
homme  des  plus  compétents,  le  professeur  émérite  de  géographie  de  Pins* 
titut  de  Léon.  Uest  divisé  en  trois  parties  :  i«  Géographie  générale,  ou  l'Es- 
pagne daus  son  ensemble  et  sous  tous  ses  aspects  :  géologique,  physique, 
agricole,  industriel,  commerciale;  2o  Géographie  spéciale,  ou  PEspagne  par 
provinces  ;  S»  Colonies  de  l'Espagne. 

iTÀLiB.  —  Les  bibliographes  italiens,  qui  possèdent  dès  maintenant  le 
BibliofUo,  auront  à  Pavenir  deux  revues  spécialement  consacrées  à  la  biblio- 
philie et  à  la  bibliothéconomie.  La  jRivûto  délie  biblioteche,  publiée  par  le  D' 
Guido  Biagi,  et  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître,  nous  semble  cor- 
respondre assez  exactement  au  BuUetin  des  bibliothèques  et  archives  et  au  Cen- 
tralblatt  fUr  Bibliolheksîoesen.  Le  recueil  du  D'  G.  Biagl  est  spécialement  des- 
tiné à  faire  connaître  Phistoire  et  le  classement  des  bibliothèques,  les  cata- 
logues des  manuscrits,  les  publications  bfbliographiques  ;  il  reproduira  les 
actes  officiels  relatifs  &  Inorganisation  et  à  Padministration  des  dépôts  pu- 
blics. 

—  M.  W.  Fiske  continue  la  série  de  ses  travaux  bibliographiques  sur  Pé- 
trarque. Signalons,  dans  The  Nation,  de  Ne^-York,  vol.  XIV,  p.  393-394,  un 
exposé  critique  des  récentes  découvertes  de  M.  de  Nolhac  sur  le  sujet,  et 
surtout  Francis  Pelrareh's  Treatise  de  Remediis  tUriusque  fortunae,  text  and 
versions^  un  volume  in-4  de  48  p.,  imprimé  à  Florence  et  formant  le  n«  3  des 
Bibliographical  Notices,  de  Pauteur. 

—  Vient  de  paraître  chez  Péditeur  Loescher,  à  Turin  :  Luigi,  Lucresia  e 
Leonora  d*Ekte,  sludi  di  Giuseppe  Campori  et  Angelo  Solerti  (in-8  de  211  p.  ; 
prix  :  6  îr,).  Les  deux  premières  biographies,  dues  au  regretté  marquis  Cam- 
pori, ont  déjà  paru  dans  les  Memorie  délie  deputazioni  di  storia  patria  de 
Modène  et  Parme.  La  troisième,  qui  est  la  plus  importante,  élucide  un  point 
curieux  d^histoire  littéraire,  la  légende  des  rapports  du  Tasse  avec  Ëléonore 
d^&te;  il  la  détruit  entièrement.  L'auteur,  M.  Solerti,  a  fait  d'ailleurs  sa 
spécialité  des  questions  relatives  au  Tasse  ;  il  promet  une  biographie  criti- 
que du  poète  et  une  édition  nouvelle  de  ses  lettres  et  de  ses  Opère  minori  in 
versi, 

—  Parmi  les  œuvres  d'art  offertes  à  Léon  XIII  à  l'occasion  de  son  Jubilé 
sacerdotal,  une  des  plus  remarquables  assurément  est  le  superbe  dessin  de 
Guiseppe  Marrubini,  reproduisant  avec  une  admirable  fidélité  la  peinture 
de  Taddeo  Gaddi,  qui  couvre  tout  le  mur  de  gauche  de  la  chapelle  degli  Spa- 
gnoli,  un  des  plus  admirables  sanctuaires  de  Part  à  Florence.  Ce  don  pré- 
cieux de  Mgr  Vincenzo  Rosselll  del  Turco,  chanoine  de  Sainte-Marie  des 
Fleurs,  a  fourni  à  M.  Aurelio  Gotti,  de  Pacadémie  de  la  Crusca,  Poccasion 
d'écrire  une  très  intéressante  dissertation  :  Del  Trionfo  di  son  Tommaso  d'A^ 
qiwno,  dipinto  nel  eappellonê  degli  Spagnoli,  antieo  capitolo  de*  frati  di  santa 
Maria  Novella  in  Firenze  (Firenze,  coi  tipi  dei  successori  Le  Monnier,  1887, 
in-4  de  35  p.  avec  une  planche  en  héliogravure).  C'est  une  étude  critique  et 
esthétique  fort  sav.imment  et  clairement  écrite,  où  les  origines  de  la 
belle  église  de  Sania-Maria-Novella,  de  son  cloître,  de  l'admirable  salle  ca- 
pitulaire,  devenue  au  xvi*  siècle  la  chapelle  des  Espagnols,  sont  expo- 
sées en  excellents  termes  ;  M.  Gotti  nous  révèle  les  noms  des  architectes, 
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tous  dominicains,  qui  en  ont  fourni  les  plans  et  dirigé  la  construction,  et  ré- 
fute plusieurs  erreurs  de  Vasari  relatives  aux  peintures  de  la  chapelle  des 
Espagnols  et  aux  prétendus  portraits  de  Pétrarque  et  de  Laure.  La  brochuie 
de  Mgr  Rosselii  del  Turco  et  de  M.  Aurelio  Gotti,  très  élégamment  imprimée 
et  accompagnée  d'une  excellente  héliogravure  du  dessin  de  Marnibini,  est 
dédiée  &  Piilustre  pontife  qui  a  tant  fait  pour  restaurer  dans  les  écoles  ca- 
tholiques rétude  des  œuvres  immortelles  du  Docteur  Angélique. 

Russie.  —  Il  est  question  d'établir  à  Pétersbourg  une  Société  bibliogra- 
phique qui  publierait  non  seulement  des  travaux  de  bibliographie,  mais 
aussi  des  ouvrages  d'histoire  littéraire.  Les  membres  fondateurs  ont  déjà 
eu,  à  ce  sujet,  une  première  réunion. 

—  On  conserve  à  l'Académie  des  sciences,  dans  deux  caisses  en  (er, 
des  documents  légués  en  1867  par  feu  le  ministre  Golovuine,  membre 
honoraire  de  cette  Académiéi  à  condition  de  les  garder  intacts  et  secrets 
jusqu'à  l'année  1917,  c'est-à-dire  durant  cinquante  ans.  Ils  doivent  être  saas 
doute  d'un  haut  intérêt  historique,  et  il  faut  espérer  que  le  public  n'ea  sera 
pas  privé  pendant  si  longtemps.  Les  Mémoires  de  Joseph  Siemazko,  publiés 
par  l'Académie  avant  le  terme  ûxé  par  l'auteur,  justiûeat  cette  espérance. 

—  M.  Leskov,  écrivain  très  connu,  possède  Toriginal  d'un  drame  inédit  de 
feu  Théophile  Tolstoï,  qui  a  pour  titre  :  Les  Nihilistes  dans  leur  vie  ordimin. 
Cette  pièce,  écrite  en  1863,  n'a  jamais  été  admise  à  la  scène  et  mérite  cer- 
tainement d'être  au  moius  imprimée. 

—  La  Société  historique  de  Nestor,  à  Kiev,  se  propose  de  publier  pour  le 
jubilé  de  la  conversion  des  Russes  au  christianisme  un  recueil  des  docu- 
ments et  des  notices  relatifs  à  cet  événement.  Le  recueil  sera  rédigé 
par  plusieurs  professeurs  de  l'Université  de  Kiev,  sous  la  direction  de 
M.  Sobolevski. 

Suisse.  —  M.  E.  Egli  a  publié  des  AUchrisUiche  Studien  :  Martyrienund 
Martyrologien  aeUtsier  Zeit.  L'orientaliste  anglais  W.  Wright  avait  édité,  ea 
186Î5,  dans  le  Journal  of  sacred  literattjtre,  un  martyrologe  syrien  écrit  vers 
412  après  J.-C.  Egli  est  le  premier  qui  ait  étudié  le  martyrologe  syrien  (Zii- 
rich,  Schultehess,  1887). 

—  Un  premier  catalogue  en  quatre  volumes  de  la  bibliothèque  cantonale 
d'Argovie  avait  été  publié  de  1857  à  1868^  par  le  D' H.  Kurz.  Le  D' Brunnho- 
fer  vient  d'en  composer  un  nouveau  dans  lequel  lés  matières  sont  disposées 
par  ordre  méthodique.  C'est  un  travail  considérable  (2520  p.)  qui  est  fort  es^ 
timé. 

ÉtàTS-Unis.  —  M.  Hildeburn  vient  de  publier  un  important  ouvrage  : 
*    A  Ceniury  of  Printing.  The  Issues  of  the  press  in  Pennsylvania^  4684-1794.  (Phi- 
ladelphia,  1887,  in-4.} 

Publications  nouvelles.  —  Les  Récits  évangéliques  et  leurs  beautés  littt- 
raires,  par  Tabbé  X.  Verniolles  (in-12,  Poussielgue).  —  Cours  d'instruction 
religiettse  à  Vusctge  des  catéchismes  de  persévérance,  des  maisons  d'éducalion  et 
des  personnes  du  mondes  par  l'abbé  E.  Gauly  (4  vol.  in-12,  Poussielgue).  - 
Le  Pape  et  VÉgiise,  par  le  P.  Marin  de  Boylesve  (in-8,  Haton).  —  La  Crimim- 
togie,  étude  sur  la  nature  du  crime  et  ta  théorie  de  ta  pénalité,  par  R.  Garofalo 
(in-8,  F.  Alcan).  —  Bcntham,  Principes  de  législation  et  d'économie  politiquef  par 
S.  Raffalovich  (in-32,  Guillaumin).  —  Au  ministère  de  Vinstruction  publiqut, 
4887,  discours,  atlocutions,  circulaires,  par  E.  SpuUer  (in-12,  Hachette).  - 
V Éducation  en  Angleterre ,  collèges  et  universités,  par  P.  de  Goubertin  (in-lSt 
Hachette).  —  De  Vouvrier  et  du  respect,  par  l'abbé  P.  Fesch  (in*12,  Weller). 
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—  Paris  bienfaisant,  par  M.  Du  Camp  (in-S,  Hachetto).  —  Le  Monde  comme 
volonté  et  comme  représentation,  par  Â.  Schopenhauer,  trad.  en  français  par 
A.  Burdeau  (in-8  de  XXIIl-433  p.).  — Dégénérescence  et  Criminalilé,  essai  physio- 
togiqiie,  par  Ch.  Foré  (in-12,  F.  Alcan).  —  Physiologie  des  exercices  du  corps, 
par  le  D'  F.  Lagrange  (in-8,  F.  Alcan).  —  Les  Mensonges  conventionnels  de 
notre  civilisation,  par  M.  Nordau,  trad.  de  A.  Dietrich  (în-12,  Heinrichsen). 

—  Le  MerveiHeux  et  la  Science,  étude  sur  l'hypnotisme,  par  E.  Méric  (ln-12, 
Letouzey  et  Anô).  —  Échinodermes,  études  locales  et  comparatives.  Extrait  du 
système  silurien  du  centre  de  la  Bohême,  par  feu  J.  Barrande  (in-8,  Prague, 
Musée  de  Bohême).  —  Étude  historique  et  critique  sur  la  peste,  par  H.-E.  Rébouis 
(in-12,  A.  Picard;  Gro ville- Morand  et  Foucart).  —  Les  Essais  de  Montaigne, 
t.  VI,  publiés  par  H.  Motheau  et  D.  Jouaust  (in-18,  Lib.  des  bibliophiles).  — 
Les  Époques  de  l'éloquence  judiciaire  en  France,  par  Munier-Jolain  (in-12, 
Perrln).  —  Poesias  de  Léon  XIII,  ponlifice  maximo,  version  libre  de  D.  J.  Maria 
GaruUa  (in-8  carré,  Perales  y  Martinez,  à  Madrid).  —  Glenaveril,  poème  par 
lord  Lytlon,  trad.  de  l'anglais,  par  M**  L.  d'Alq  (in-18,  Hachette).  —  Mes 
enfants,  par  M.  Stievenard  (petit  in-12,  Lib.  des  bibliophiles).  —  Les  Révoltes 
(488e'4887),  par  O.  Chevalier  (in-12,  Lemerre).  —  Au  gré  du  vent,  poésies,  par 
H.  Colas  (petit  in-8  carré,  L.  Vanier).  —  Les  Extases,  poésies,  par  J.  Berge 
(în-8,  Lemerre).  —  Au  village  {noies  d*amour),  par  A.  Ponson  du  Terrail 
(in-12,  Ghio).  —  Amour,  par  P.  Verlaine  (in-12,  L.  Vanier).  —  Mon  ami  HUa^ 
rius,  par  P.  Lindau  (in-8,  Quantin).  —  Au  Caucase,  par  le  comte  L.  Tolstoï, 
trad.  par  E.  Halpérine-Kaminsky  (in-12,  Perrln).  —  Les  Pauvres  Gens,  par 
T.  Dostoïewsky,  trad.  par  V.  Derely  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  — Po*  d'amour, 
moeurs  de  province,  par  Ch.  de  Coynart  (in-18,  Plaget).  —  Lès  Gaietés  bour- 
geoises, par  J.  Moinaux  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  Divertissements 
dramatiques  et  moraux  au  pensionnai,  par  Glary  O^Zempri  (in-12,  V*  Cas  ter- 
man).  —  Le  Grand  Siècle.  Bossuet,  par  Mgr  Ricard  (petit  in-8,  Vltte  et  Per- 
russel,  à  Lyon).  —  Petites  Éludes  littéraires,  par  £.-J.  Gastaigne  (in-12,  Picard). 

—  XIX*  siècle,  {2*  série).  Les  Œuvres  et  les  Hommes,  les  Historiens,  par  J.  Barbey 
d'Aurevilly  (in-8,  Quantin).  —  Les  Écrivains  d'aujourd'hui.  Nos  Poètes,  par 
J.  Tellier  (in-12),  Dupret).  —  Essais  et  Fantaisies,  par  A.  Barine  (in-18,  Ha- 
chette). —  Chrysanthèmes^  par  la  marquise  de  Biocqueville  (in-32,  Lib.  des 
bibliophiles).  —  Géographie  historique,  réswnant  l'histoire  de  la  formation  terri- 
toriale des  pays  civilisés  et  l'histoire  de  la  civilisation,  par  P.  Foncin  (in-4, 
A.  Golin).  —  Les  Français  dans  les  îles  de  la  Manche  (îles  anglo-normandes), 
par  A.  et  G.  Frémine  (in-8.  Picard  et  Kaan  ;  M.  Dreyfous).  —  De  Paris  à  Jéru- 
salem, impressions  et  souvenirs  du  Vh  pèlerinage  de  pénitence,  par  Tabbé  Huard 
(in-8,  Liégeois-Sii,  &  Lille).  —  La  Chine,  huit  ans  au  Yun-Nan,  récit  d'un 
missionnaire,  par  Pourias  (in-8,  Desclée,  De  Brouwer,  à  Lille).  —  De  l'Atlan- 
tique  au  Pacifique,  à  travers  le  Canada  et  le  nord  des  Etats-Unis,  par  le  baron 

E.  Hulot  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Vie  du  bienheureux  Clément-Marie  Hof- 
bauer,  vicaire  général,  par  le  R.  P.  M.  Haringer,  trad.  par  un  Père  Rédempto- 
riste  (in-8,  V»«  Gasterman).  —  Vie  du  Révérend  Père  Jules  Delahaye,  de  la  Société 
de  Marie,  missionnaire  en  Océanie,  par  le  R.  P.  Grenot  (in-12,  V»*  Gasterman).  — 
Études  bysantines.  L'Empire  byzantin  et  la  Monarchie  franque,  par  A.  Gasquet 
(in-8,  Hachette).  —  Le  Duc  d'Enghien,  il7%-l%0Â,  par  H.  Welschinger(gr.  in-8, 
Pion   et   Nourrit).  —  Hoche  en  Irlande,    4795-4798,  par  G.  Escande  (in-12, 

F.  Alcan).  —  4814,  !^ar  H.  Houssaye  (iu-8,  Perrin).  —  La  Vie  privée  d'autrefois. 
La  Mesure  du  iem,  •..  par  A.  Franklin  (ln-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée 
d'autrefois.  La  Cuisine,  par  A.  Franklin  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  France 
d'autrefois  et  celle  d'aujourd'hui,  le  cri  d'alarme,  par  le  comte  de  Lapeyrouse- 
Bonfils  (petit  in^S,  Lechevalier).  —  Jeanne  d'Arc  et  le  Droit  des  gens,  par  J.  De- 
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fourny  (in-32,  Llb.  de  la  Société  bibliographique).  —  Relazioni  diplomaliche 
délia  monarchia  di  Savoia  delta  prima  alla  seconda  restaurasione  (1559-48U), 
pubblicate  da  A.  Manno,  E.  Ferrero  e  P.  Vayra.  Franeia,  période  Ilf,  VoL  II. 
(i7lS"t747),  (In-4,  F.  Bocca,  Torino).  —  Christophe  Colomb,  Corse;  histoires 
patriotiques,  par  P.  Gorbani  (in-12,  Dupret).  —  Buffon,  par  H.  Lebasteur 
(in-'S,  Lecène  et  Oudin).  —  Compositeurs  célèbres,  Beethoven,  Rossini^  Meyerbeer, 
Mendelssohn,  Schumann,  par  le  baron  Emouf  (in-18,  Perrin).  —  Nouvelle  biogra- 
phie normande,  par  M»*  N.-N.  Oursel.  Supplément  (iii-8,  A.  Picard).  —  Diction- 
naire des  Dictionnaires,  publié  sous  la  direction  de  P.  Guérin  (•26'-30«  fasc, 
GA.ROLINOIBN-CHILIBN  (gr.  in-4,  Llb.  des  Imprimeries  réunies).    Visbnot. 


Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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Imprimerie  polyglotte  Alph.  Ls  Rot,  imprimear  breveté. 


COMITÉ   DE   RÉDACTION 

Président  :  M.  le  marquis  dr  Beaucourt; 

Membres  :  MM.  Anatole  dk  Barthélémy;  J.-A.  de  Bernon;  comte  os 
Putmaiqre;  Marias  Sepet. 

Administrateur  délégué  :  M.  le  comte  A.  DE  BOURMONT. 

Secrétaire  de  la  rédaction  :  M.  A.  Le  Vavasskur. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  au 
Secrétaire  de  la  rédaction. 

Les  communications  relatives  à  Tadminislration  doivent  être  adressées  à 
rAdministrateur  délégué. 

PRIX   D'ABONNEMENT 

Partie  liitcraire  :  France,  15  fr.  par  an;  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 
postes,  16  fr. 

Partie  technique:  France,  10  fr.;  pays  faisant  partie  de  l'Union  des  postes, 
11  fr. 

Les  deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 
postes,  22  fr. 

Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Le  Polybiblion  parait  tous  les  mois. 

Une  livraison  prise  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50;  —  technique,  i  fr.;  — 
les  deux  parties  ensemble,  2  fr.  50. 

Les  abonnements  parlent  du  l"*"  janvier,  et  sont  payables  d'avance  en  un 
mandai  sur  la  poste  à  Tordre  de  l'Agent  général  de  la  Société  bibUogra'^ 
phique ,  M.  A.  Villin. 


COLLECTIONS 

Les  années  1868-87  sont  en  vente,  et  forment  cinquante-un  volutoeç  gr.  in-^«, 

du  prix  de  7  fr.  50  chacun  pour  la  partie  littéraire  et  de  lO  fr.  pour  la  partie 
technique*  

I       Le  Polybiblion,  Revue  bibliographique  universelle,  est  publié  sous  les  auspices 
I   de  la  Société  bibliographiquk. 

La  Société  bibliographique  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
correspondants,  dont  le  nombre  est  illimité*  On  fait  partie  de  la  Société  après 
•   avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 

i      Chaque  sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver-* 
lement  de  150  francs.  • 

Le  titre  de  membre  titulaiire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  à 
I   la  Société  Un  apport  de  100  francs  au jnoins. 

Les  demandes d^admlssion  doivent  être  adressées  au  SecrétaiJfe  de  la  Société, 
2  et  5,  rue  Saiut-Simon  (boulevard  Sainte-Germain). 
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POLYBiBLION 


REVUE 

BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 


PARTIE  LITTÉRAIRE 


DEUXIÈME  SÉRIE.  —  TOME  VINGT-SEPTIÈME.  —  UI*  DE  LA  COLLECTION 


MXlftHB  uvmAiseM  —  JtlIM 


\ 


I  Oerold  et  O*,  Steransplatz. 

[        Oaillaume   Larosb,  8,  rue  des  Paroissiens. 


/H  PARIS 

AUX   BUREAUX   PU   POL  YBI BLIO  N 

2  et  5,  RUB  SAINT-SIMON,  2  et  5 
(Boulevard  SaiDl-Geriiiain) 
XjOMDBES 
BuRNS  et  Oatbs,  28,  Orchard  Street. 

FBIBOUIia  BM  BADE 

B.  Hkrdbr.  Palau  et  C>«,  U,  calle  de  los  Angeles. 

MADRID 

La  Vsrdadbra  Gibncia  ëspaj^ola,  15,  calle 

del  Arenal. 

LISBOMNE 

Manoel-Jose  Fbr&bira,  132,  rua  Aarea,  1^ 


Le  Ghevalicr  Mblandri,  Directeur- Administra- 
teur de  la  LiBRAXRiB  db  la  Propaoandb. 


\ 


MONTSfiAL 

Cadibux  et  Dbromb,  rue  Notre-Dame. 

BUCHABEST,  BUDAPEST.     GOPBNHAGXTE .    CBBISTZAMIA,  STOCaCQOLM 

BADfT-PÉTBBBBOTJRa ,   VARSOVIE  : 

BUREAUX  l>lt  POSTE. 


1888 


SOyiAIRE  DE  LA  LIVRAM  D8  JUIN  iM 


I.  —  PHILOSOPHIE,  par  M.  Léoncb  Ck)UTimE. 

II.  -  COMPTES  RENDUS. 

Tliéolo«lo.  —  A.-C.  FiLLioN  :  Biblia  sacra  (p.  497).  —  P.-J.  Pbulomb  :  Pnelectiones 
de  vera  religione  (p.  499).  —  E.-C.  LcssERTEua  :  Saint  Thomas  et  la  Prédestination 
(p.  499).  ■* 

«Inrlspradenee.  —  Horoy  :  Cours  de  droit  f  anooique  dans  ses  rapports  avec  le 
droit  civil  (p.  501).  —  L.  Guillouard  :  Traité  du  Contrat  de  mariage  (p.  503). 

Bclencea  et  il.i^«.  —  G.  Vadala.  Papale  :  La  Funzione  organica  délia  società  e 
dello  statQ  nella  dottrina  di  G.  Domenico  Romagnosi  (p.  503).  —  H.  Gborqb  :  Pro- 
tection, ou  Libre  échange  (p.  505). 

nelles-LiCttreti*  —  F.  Max  MUller  :  A  Sanscrit  Grammar  for  beginnert  (p.  508). 

—  F.  Gras  :  Le  Romancero  provençal  (p.  509).  —  Jean  de  La  Fontaine  (p.  510). 

—  J.-J.  Jusserand  :  Le  Roman  au  temps  de  Shsikespeare  (p.  512).  —  J.  Ltlt  - 
Euphnes  (p.  512).  —  A.  Fabrb  :  Éludes  littéraires  sur  le  xvn"  siècle.  Les  l^nemi 
de  Chapelain  (p.  513).  —  G.  Doncieux  :  Un  jésuite  homme  de  lettres  an  xm*  siè  le 
(p.  516).  —  A,  Baumoartner  :  Longfellow's  Dichtungen  (p.  517).  —  P.  Tamzey  n 
Larroque  :  Lettres  de  Peiresc  aux  frères  Dupuy  (p.  518).  —  L.  Ybuillot  :  G<»ras- 
pondance  (p.  521). 

■llAtoIre.  —  E.  MoRLOT  :  Précis  des  institutions  politiques  de  Rome,  depuis  les  on> 
gines  jusqu*â  la  mort  de  Théodosc  (p.  522).  —  H.  Chotard  :  Le  Pape  Pie  YIl  i 
Savone  (p.  524).  —  C.  de  Loisne  :  Histoire  politique  de  la  France  (p.  524).  —  De 
Palloux  :  Mémoires  d'un  royaliste  (p.  527).  —  C.  Geoffroy  de  Guansmaison  :  D^ 
cours  du  comte  Albert  de  Mun  (p.  529).  >^  Mgr  Namâchb  :  Le  Règne  de  Philippe  II 
et  la  Lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au  xvi«  siècle  (p.  531).  —  Saltator-Salo- 
MONE  Marino  :  Spigolature  storiche  siciliane  dal  sec.  xiv  al  sec.  xix  (p.  532).  — 
C.  Grad  :  Le  Peuple  allemand,  ses  forces  et  ses  ressources  (p.  533).  —  E.  LEnÊBCSs: 
Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes  (p.  535). 

III.  —  BULLETIN.  -—  Mgr  Turinaz  :  Les   Concordats  et  rObligation  réciproque  qaib 

imposent  à  l'Église  et  à  TÉtat  (p.  536).  —  F.  Sarday  Salvany  :  Le  Libéralisme  est 
un  péché  (p.  537).  —  N.  Tsakni  :  La  Russie  sectaire  (p.  537).  —  A.  Duysroer: 
L'Athéisme  et  le  Code  civil  (p.  538).  —  A.  Sicard  :  Manuel  d'éducation  morale  et 
d'instruction  civique  (p.  538).  —  H.  Cetty  :  Léon  XIII  et  la  Que.stion  sociale  (p.  539). 

—  E.  DE  Gryse  :  Notre  droit  national  et  la  Révolution  (p.  539).  —  G.  Cloo*  :  Le 
Filage  de  l'huile  (p.  539).  —  Annuaire  des  Traditions  populaires  (p.  540).  — 
Cyrano  de  Beroerac  :  Histoire  comique  des  États  et  Empires  de  la  lune  et  dn  soleil 
(p.  540).  —  J.  Ballien  :  Les  Dîners  du  bout  du  banc  (p.  541),  — A.  Sorel,  L.  Say, 
E.  Caro  :  Les  Grands  Écrivains  français  :  Montesquieu,  Turgot,  George  Sand 
(p.  541).  —  V.  TissoT  :  De  Paris  à  Berlin  (p.  542).  —  Meun  :  Histoire  de  rEurope 
et  particulièrement  de  la  France,  depuis  1610  jusqu*en  1789  (p.  543).  —  E.  Pom  : 
La  Conciergerie  du  Palais  à  Paris  (p.  543).  —  Meun  :  Histoire  contemporaine, 
1789-1886  (p.  ol4).  —  J.  Stuart  Mill  :  La  Révolution  de  1848  et  ses  délradeon 
(p.  514).  —  L.  de  la  Briàre  :  A  Rome.  Lettres  d'un  zouave  pontifical  sur  les  fêtes 
jubilaires.  Décembre  1887-Janvier  1888  (p.  545). 

IV.  —  CHRONIQUE.  —  Nécrologie:  MM.  :  Edouard  de  Barthélémy  d'Hastel,  Cognai, de 

Boissoudy,  etc.  —  Société  de  l'histoire  de  France.  —  Société  de  l'École  des  feharlea.— 
Société  bibliographique.  —  Société  d'histoire  diplomatique.  —  Congrès.  —  Lectorcs 
faites  à  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Lectures  faites  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques.  —  Nouvelles  :  Paris.  —  France.  —  Publications 
nouvelles,  —  Errata. 

V.        TABLE  MÉTHODIQUE  DES  OUVRAGES  ANALYSÉS. 

VI.  —  TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  NOMS  D'AUTEURS. 

VII.  —  TABLE  DE  LA  CHRONIQUE. 

VIII.   -  TABLE  DES  QUESTIONS  ET  RÉPONSES. 
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PHILOSOPHIE 

(Suite  et  fin)*. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  10.  Aristotblis  Opéra  omnia  qu9  extani,  brevi  para- 
phrasi  et  litters  perpetuo  iotiserente  ezpositione  illustrata  a  Silv.  Mauro  S.  J.  editio... 
opéra  Augustin i  Brinqmann  ,  S.  J.  T.  IV»  cont.  11.  de  anima,  parva  naturalia,  pietaphy- 
sicam.  Paris,  P.  Lethielleux,  1887,  gr.  in-8  de  652  p.  Les  4  vol.  :  20  fr.  —  11. 
L.  Annxi  Senec^  cul  Lucilium  epistol»  morales  (I-XVI),  édit.  précédée  d'une  intro- 
duction..., par  P.  D.  Bbrnibr;  —  Lettres  à  Lucilius,  trad.  franc,  par  le  même.  Paris, 
Poussielgue,  1887,  2  vol.  in-12  de  116  et  70  p.,  texte,  1  fr.;  traduction,  1  fr.  — 
12.  Les  Petits  Chefs-d'œuvre.  Discours  de  la  méthode  de  Drsgartbs  ,  avec  une  pré- 
face par  J.  Larocque.  Paris,  Lib.  des  Bibliophiles,  1887,  în-18dezxviij-106p.  3  fr.  50. 
—  13.  L'Ancienne  et  la  Nouvelle  Philosophie,  essai  sur  les  lois  générales  du  dévelop- 
pement de  la  philosophie,  par  E.  de  Roberty.  Paris,  Alcan,  1887  (Biblioth.  de  philo- 
sophie contemporaine),  in-8  de  vj-361  p.,  7  fr.  50.  —  14.  Pour  l'histoire  de  la  science 
hellène,  par  Paul  Tannery.  De  Thaïes  à  Empédocle.  Paris ,  F.  Alcan,  1887  (Collect. 
histor.  des  gr.  philosophes)^  in-8  de  396  p.  7  fr.  50.,  —  15.  Histoire  de  la  science 
politique  dans  ses  rappo^'ts  avec  la  morale^  par  Paul  Janbt,  membre  de  Tlnstltut. 
3^  édit.  revue,  remaniée  et  coosidérabl.  augm.  Paris,  F.  Alcan,  1887,  2  vol.  in-8  de 
cj-608  et  779  p.  (Biblioth.  de  philosophie  contempor.),  20  fr.  — 16.  Essai  sur  la  phi- 
losophie de  Duns  Scot,  thèse  pour  le  doctorat  es  lettres ,  présentée  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris  par  E.  Pluzarski,  prof,  agrégé  de  phil.  au  lycée  de  Rennes.  Paris, 
Em.  Thorin,  1887,  in-8  de  298  p.,  5  fr.  •—  17.  Aristotelea  de  natura  asirorwn  opinio 
ejusque  vices  apud  philosophes  tum  antiquos,  tum  medii  œvi.  Hanc  thesim  Facultati 
litl.  paris,  proponebat  Pluzanski.  Paris,  E.  Thorin,  1887,  in-8  de  142  p.,  3  fr.  —  18. 
Philosophes  de  la  nature  :  Bacon,  Boyle,  Toland,  Buffon,  par  Nourrisson,  membre 
de  rinstitut.  Paris,  Perrin,  1887,  in-12  de  cziz-264  p.,  3  fr.  50. 

10.  —  Parmi  les  récentes  éditions  de  philosophes  classiques,  —  sorte 
de  publications  qu'il  est  bien  permis  de  rattacher  à  Fhistoire  de  la  phi- 
losophie, —  en  voici  trois  quUl  paraît  utile  de  signaler  à  des  titres  fort 
divers. 

Avant  tout,  et  vraiment  hors  ligne,  le  quatrième  volume  de  l'Aris- 
tote  latin  commenté,  du  P.  Silvestre  Maurus,  publié  à  Paris  par  la 
maison  Lethielleux,  d'après  l'édition  romaine  de  1668.  Ce  magnifique 
volume  est  digne  des  précédents,  et  couronne  bien  une  oeuvre  dont  le 
Polybiblion  n'a  pas  manqué  de  parler,  à  leur  occasion ,  avec  les  éloges 
et  les  recommandations  qu'elle  méritait.  Celui-ci  renferme  :  le  De 
anima,  traduction  d'Argyropule;  les  Parva  naiuralia,  traduits  par  Va- 
table  et  Leonicus;  la  Métaphysique,  version  de  Bessarion;  enfin  l'opus- 
cule sur  Xénophane,  Zenon  et  Gorgias,  mis  en  latin  par  Feliciano  ; 
c'est-à-dire  les  plus  hautes  parties  du  péripatétisme  :  la  métaphysique 
et  la  psychologie  soit  humaine,  soit  générale.  La  logique,  la  morale  et 
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la  physique  remplissent  les  volumes  précédents.  Seuls  les  livres  d^A- 
ristote  qui  ont  paru  purement  scientifiques  (Météorologie ,  Histoire  des 
animaux,  Parties  des  animaux,  Mouvement  des  animaux.  Questions 
mécaniques,  Lignes  indivisibles,  Physiognomonie,  Problèmes)  sont  exclus 
ou  réservés  pour  un  cinquième  volume,  dont  la  publication  est  fort 
douteuse.  Elle  n'aura  lieu  que  sur  la  demande  d'un  nombre  de  sous- 
cripteurs qu'il  n'est  guère  permis  d'espérer.  Le  commentaire  deMaurus 
est  surtout  intéressant  pour  les  hommes  appliqués  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie, et  plus  particulièrement  de  la  scolastique;  et  ces  quatre  vo- 
lumes leur  suffisent;  d'autant  qu'on  n'a  pas  manqué  d'y  insérer  à  leur 
place,  parmi  les  Parva  naturalia,  à  côté  des  opuscules  de  psychologie 
proprement  dite,  ceux  qui  sont  plutôt  physiologiques  ou  mixtes,  comme 
la  Longueur  ou  la  Brièveté  de  la  vie,  —  la  Jeunesse  et  la  Vieillesse^  la  Vie 
et  la  Mort,  etc. 

Gomme  pour  les  volumes  précédents,  je  me  permets  de  regretter  que 
le  savant  éditeur  (le  P.  Aug.  Bringmann,  jésuite),  tout  en  s'abstenant 
d'ajouter  un  nouveau  commentaire  à  celui  du  P.  Maurus^  n'ait  pas  in- 
troduit çà  et  là  quelques  notes,  au  moins  pour  avertir  le  lecteur  con- 
temporain des  changements  apportés  par  le  progrès  de  la  critique  à  la 
grave  question  de  l'authenticit^  et  de  l'intégrité  des  textes;  par 
exemple,  il  n'eût  pas  été  inutile  de  signaler  l'interversion  opérée  par 
la  plupart  des  éditeurs  modernes  dans  l'ordre  des  quatorze  livres  de  la 
Métaphysique. 

Mais  c'est  là  un  détail  relativement  très  secondaire,  et  c'est  bien  assez 
pour  mériter  une  reconnaissance  sans  réserve,  de  nous  rendre,  dans 
un  texte  fort  correct  et  en  très  belle  édition,  des  traductions  d'Arislote 
consacrées  parle  suffrage  des  plus  belles  époques  de  la  culture  classique 
moderne,  et  surtout  un  commentaire  qui  réalise  parfaitement  le  pro- 
gramme renfermé  dans  ces  mots  du  titre  :  brevi  paraphrasi  et  litterœ 
perpétua  inhœrente  expositione.  Ce  commentaire  n'est  donc  pas  seule- 
ment un  guide  sûr  pour  la  connaissance  du  péripatétisme  scolastique, 
c'est,  avant  tout ,  un  très  utile  secours  pour  l'étude  directe  d'Aristote. 
Gomme  je  l'ai  déjà  fait  entendre  à  propos  des  volumes  précédents,  la 
paraphrase  et  l'analyse  de  Maurus  sont  le  meilleur  intermédiaire  que 
je  connaisse  entre  le  texte  d'Aristote,  si  souvent  trop  concis  et  trop 
elliptique  pour  être  clair,  et  l'intelligence  du  lecteur  moderne.  Il  est 
donc  à  souhaiter  que  ces  quatre  beaux  volumes  entrent  dans  toutes 
les  bibliothèques  de  philosophie.  Ils  aideront  à  comprendre  celui  que 
nos  pères  appelaient  «  le  Philosophe  »  par  antonomase;  ils  favorise- 
ront l'étude  de  la  philosophie  traditionnelle;  enfin,  ils  contribueront 
puissamment  à  prouver  ce  qu'on  a  contesté  si  longtemps  :  que  les 
scolastiques  comprenaient  en  général  fort  bien  leur  Aristote.  Assuré- 
ment les  progrès  de  la  philologie  ont  profité  aux  <Buvres  du  StagirlU 
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autant  qu'à  la  plupart  des  autres  œuvres  de  Tantiquité  classique,  et 
par  conséquent  ni  Maurus,  ni  les  Goïmbrois,  ni  les  autres  anciens 
commentateurs,  ne  dispensent  de  recourir,  pour  une  étude  appro- 
fondie^ aux  travaux  des  critiques  modernes.  Mais  pour  Tintelligence 
coiirante  de  la  doctrine,  pour  l'exposition  lucide  et  l'analyse  exacte  et 
rigoureuse  des  preuves,  ce  sont  ces  vieux  paraphrastes  qui  méritent 
encore  la  préférence. 

Après  l'Aristote  de  Maurus,  nous  attendons,  non  sans  impatience, 
des  collaborateurs  du  P.  Ehrle,  et  du  vaillant  éditeur  parisien  qui  a  su 
mener  à  bon  terme  cette  belle  et  coûteuse  reproduction,  la  suite  de  la 
Summa  philosophiœ  s.  Thomœ  d'Alamanno,  dont  il  n'a  paru  encore 
qu'un  volume,  et  les  autres  grands  ouvrages  scolastiques,  devenus 
presque  introuvables,  qui  doivent  revoir  le  jour  dans  la  Bibliotheca 
theologiœ  et  philosophiœ  sdiolasiicœ, 

11.  —  Quelques  lignes  suffiront  pour  annoncer  deux  publications 
infiniment  moins  considérables;  et  d'abord,  l'édition  classique  des 
seize  premières  Lettres  à  Lticilius,  préparée  pour  l'Alliance  des  maisons 
d'éducation  cbrétienne,  par  M.  l'abbé  Bernier.  Elle  comprend  deux  pe- 
tits volumes,  Tun  pour  le  texte  latin  accompagné  de  commentaires, 
l'autre  pour  la  traduction,  qui  est  satisfaisante,  également  éloignée  du 
littéralisme  barbare  de  certains  traducteurs  contemporains,  et  des  élé- 
gantes infidélités  de  la  vieille  école.  Mais  c'est  surtout  le  volume  du 
texte  qui  mérite  l'attention  des  maîtres  cbrétiens.  Vlntroduction  ren- 
ferme, sans  prétentions  d'auteur  ni  développement  oratoire,  un  bon 
résumé  de  la  vie  et  des  doctrines  philosophiques  de  Sénèque.  L'édi- 
teur ne  s'est  pas  embarqué  dans  une  appréciation  personnelle,  mais, 
sous  le  titre  de  Vie  posthume  de  Sénèque,  il  fait  connaître  les  juge- 
ments portés  sur  lui  par  des  auteurs  de  marque  depuis  ses  contem- 
I>orains  jusqu'à  Joseph  de  Maistre,  en  passant  par  les  sévérités  de 
Malebranche  et  l'enthousiasme  de  Diderot.  Il  résume  également,  avec 
une  parfaite  modération  et  une  prudence  irréprochable,  la  polémique 
sur  les  rapports  de  Sénèque  et  de  saint  Paul.  Mais  ce  qui  distingue 
surtout  ce  petit  livre  de  la  plupart  de  ses  pareils,  c'est  le  commentaire  : 
je  ne  parle  pas  de  l'annotation  granunaticale  et  littéraire  —  d'ailleurs 
très  convenable  —  mais  des  Réflexions  placées  à  la  suite  de  chaque 
lettre.  Elles  n'ont  pas  seulement  l'avantage  d'appeler  l'attention  sur 
les  règles  morales  inculquées  par  l'auteur  ;  elles  les  complètent  et  au 
besoin  les  corrigent  par  de  beaux  et  frappants  passages  des  moralistes 
anciens  et  modernes;  elles  en  rapprochent  surtout  les  données  des 
principes  de  la  morale  chrétienne,  avec  des  textes  frappants  tirés  des 
Pères  et  de  nos  grands  écrivains  catholiques  depuis  Pascal  et  Bossuet 
jusqu'à  Lacordaire. 

12.  —  C'est  un  plaisir  pour  un  philosophe  plus  ou  moins  bibliophile 
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l'exemple  de  Victor  Cousin  serait  là,  au  besoio,  pour  prouver  que 
.  deux  qualités  ne  sont  pas  incompatibleB),  de  lire  les  chefs-d'œuvre 
la  philosophie  dans  des  lirres  élégants  et  hieu  exécutas.  Me  fût-ce 
'à  ce  titre,  il  serait  bon  d'annoncer  ici  l'édition  du  Discoure  de  la 
ihode,  qui  vient  de  paraître  dans  les  Pelils  chefs-d'œuvre  de  JouauBt. 
scartes  n'a  pas  coutume  d'être  traité  comme  Gresset  ou  Bernardiii 
Saint-Pierre  ;  mais  puisque  son  œuvre  capitale  tient  son  rang  parmi 
)  I  textes  de  langue,  »  pourquoi  ne  pas  lui  donner  une  fois  l'tiabit  de 
a  qui  convient  à  ces  œuvres  privilégiées  ?  Le  texte  An  Diseoan  dt 
ftêthode  est  reproduit  Ici  d'après  l'édition  originale  de  Leyde,  1637; 
ilemeut,  comme  l'orthegraphe  de  cet  in-^»  est  peu  régulière,  on  i 
yi,  pour  la  graphie,  l'édition  de  1668.  Toujours  est-il  qu'on  repro- 
l  ici  pour  la  première  fois  dans  noire  siècle,  ce  me  semble,  le  telle 
oralement  authentique  du  Discours,  dans  la  forme  complète  du 
ips.  Nul  commentaire  ne  s'attache  à  ces  pages,  quMne  correction 
iprochable  et  une  parfaite  exécution  typographique  rendent  non 
LUS  attrayantes  que  leur  style  si  franc  et  si  animé.  La  Préface  de 
Jean  Larocque  n'ajoute  pas  grand'chose  au  mérite  de  ce  petit  vo- 
ie. Cest  un  morceau  lestement  écrit,  mais  qui  a  la  défaut  de  su^ 
rger  une  simple  analyse,  qui  aurait  bien  suffi,  de  vagues  soupçons 

les  Intentions  secrètes  et  les  pensées  de  derrière  la  tète  de  Des- 
les.  Croit-on  faire  beaucoup  d'honneur  au  père  de  la  philosophie 
lerne  en  donnant  pleine  raison  à  Caterua,  son  adversaire,  ou  croil- 
le  défendre  en  disant  qu'<  11  n'écrivait  pas  pour  les  gens  qui  mt 
;  d'esprit  î  » 

J.  —  L'Ancienne  et  la  Nouvelle  Philosophie,  de  M.  E.  de  Boberty.eBl 
programme  positiviste  de  ce  qu'on  pourrait  nommer  «  philosophie 
l'histoire  de  la  philosophie.  «  L'oeuvre  a  été  essayée  par  toutes  les 
les  contemporaines,  et  par  l'école  positiviste  aussi  souvent  que  par 
le  autre.  Mais  l'auteur  de  ce  livre  croit  y  apporter  une  idée-mère 
!z  nouvelle ,  que  voici  dans  ses  propres  termes  :  i  La  philosophie 
un  fait  concret  qui  n'appartient  exclusivement  ni  à  la  biologie  ni  ï 
ociologie,  et  dont  les  éléments  constituants  doiv^it  être  étudiés  par 
deux  sciences  à  la  fois.  >  Il  me  semble  que  le  simple  boa  sens 
it  pour  reconnaître  qu'il  y  a  encore  autJ«  chose  dans  la  phiioso- 
;,  savoir  la  philosophie  elle-même.  Uais  quand  on  est  positiviste-I 
3tte  vue  incomplète  et  exclusive  ou  séparatiste  u'empéchait  pas  i  la 
leur  H.  de  Boberty  de  fournir  une  bonne  contribution  à  l'histoire 
a  philosophie ,  au  moins  dans  sa  première  partie  :  Les  Données  hù- 
tues.  Mais  il  aurait  fallu  qu'il  y  apport&t  la  sûreté  d'information, 
énétration  analytique  et  la  largeur  de  vues  qui  n'ont  pas  toujours 
iqué  aux  penseurs  de  son  école.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  lui 
nnattre  ces  heureuses  qualités.  La  seule  nouveauté  frappante  qu'il 
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nous  offre  est  sa  classification  des  systèmes.  Il  les  ramène  à  trois  types 
distincts  :  l'idéalisme,  qui  est  un  subjectirisme  exclusif;  le  matéria- 
lisme, qui  est  un  objectivisme  non  moins  exclusif;  le  sensualisme, 
qui  est  une  tentative  de  conciliation  de  ces  deux  extrêmes  dans  une 
synthèse  supérieure.  Eh  bien  I  ni  les  faits  ni  les  notions  pures  ne  se 
prêtent  complètement  à  cette  théorie.  Le  sensualisme  (si  Ton  tient  à 
conserver  ce  terme  fort  mal  choisi)  n'est  pas,  à  vrai  dire,  un  système, 
ni  une  ontologie,  c*est  une  logique;  il  peut  aboutir  à  Tidéalisme, 
quoiqu'on  le  conçoive  plutôt  en  travail  de  matérialisme  ;  mais  c'est 
une  vraie  fiction,  éminemment  subjective,  d'en  faire  essentiellement 
une  synthèse  de  la  thèse  idéaliste  et  de  l'antithèse  matérialiste. 

Ce  parti  pris  n'était  pas  fait  pour  aider  l'auteur  à  éclaircir  l'histoire 
des  systèmes.  Pour  surcroît  de  malheur,  ses  études  positives  sur  les 
faits  et  les  textes  ne  paraissent  pas  avoir  été  fort  approfondies.  Sur  le 
matérialisme,  objet  de  son  premier  chapitre,  il  ne  dit  presque  rien  ;  je 
n'y  vois  de  bien  net  que  cette  remarque  vraie,  mais  non  pas  neuve  : 
le  matérialisme  n*a  jamais  été  qu'une  combinaison  d'hypothèses,  et 
chaque  progrès  de  la  science  a  porté  un  coup  mortel  aux  prétentions 
d'expliquer  le  monde  au  moyen  de  ces  hypothèses.  —  Dans  le  cha- 
pitre de  l'idéalisme,  il  y  a  des  vues  d'une  vérité  partielle,  mais  assez 
vagues,  sur  la  dualité  d'Aristote  et  de  Descartes  (l'un  et  l'autre  méta- 
physiciens, d'une  part,  et  de  l'autre  positifs),  et  sur  celle  de  Eant,  idéa- 
liste à  outrance  et  en  même  temps  négatif,  détruisant  toute  la  méta- 
physique qu'il  résume  et  achève.  —  L'étude  du  sensualisme  est  autre- 
ment étendue  (p.  76-148)  et  même  approfondie.  M.  de  Roberty,  en  bon 
positiviste,  a  été  particulièrement  frappé  du  rôle  dissolvant  que  joue, 
en  métaphysique,  cette  philosophie  représentée  successivement  par 
Bacon,  dont  l'auteur  n'arrive  pas  à  donner  une  caractéristique  saisis- 
sable;  par  Hume,  dont  il  montre  assez  bien  rinfiuence  croissante;  par 
l'école  française  du  xvni®  siècle,  qui  ne  lui  paraît  qu'une  dérivation  de 
l'empirisme  anglais.  Qu'il  me  pardonne  d'employer  ce  terme  d'empi- 
risme, qu'il  trouve  absurde  ;  ne  serait-ce  pas  plutôt  celui  de  sensua- 
lisme (racine,  sensuel) ^  qui  fait  équivoque  ou  contresens? 

M.  de  Roberty  est  assurément  un  esprit  vigoureux  ;  mais  telle  est  la 
tyrannie  du  système,  telle  est  l'influence  des  habitudes  et  sans  doute 
aussi  des  lectures  positivistes,  que  sa  pensée  ne  se  dégage  guère  en  pleine 
clarté.  Ce  qu'il  lui  importait  le  plus  de  mettre  en  relief,  au  moins  dans 
sa  seconde  partie.  Déductions,  savoir  l'étroit  rapport  du  développement 
philosophique  dans  ses  trois  états  (matérialiste,  idéaliste,  sensualiste), 
avec  les  faits  sociologiques,  est  précisément  ce  qui  reste  le  plus  enve- 
loppé de  nuages  et  d'obscurités.  Je  me  déclare  incapable  d'en  donner 
une  analyse  exacte  ;  mais  je  dois  avouer  que  mes  fâcheuses  impres- 
sions et  ma  profonde  fatigue,  en  parcourant  la  dernière  moitié  du 
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livre,  oat  pu  venir,  en  grande  partie,  de  e 
conctssion  laborieuse meot  préparée  par  M.  i 
métaphysique  n'a  été  que  la  philosophie  de  l'igu 
du  savoir,  qui  doit  la  remplacer,  est  encore  à  faii 
duction  :  cinq  aulrea  ouvrages  en  projet  sont  de 
moins  à  poser  el  à  déterminer  le  problème  philo 
prise  aboutit,  j'ose  croire  que  la  vraie  philoso 
maie  il  est  douteux  que  le  positivisme  lui-mê 

14.  —  Le  livre  intitulé  un  peu  singulièremen 
science  hellène,  semble  regarder  la  science  pu 
ment  la  philosophie  ;  mais  cette  dernière  y  tii 
cela  ne  pouvait  guère  être  autrement  pour  la  p 
volume  :  De  Thaïes  à  Empédocle.  Au  reste,  l'ou 
éditeurs  eux-mêmes  dans  la  Collection  hiatoriqw 
et  en  effet,  rien  de  plus  original  et  de  plus  app 
qu'à  ce  jour  en  France  sur  la  première  épo 
grecque.  Il  m'est  donc  permis  de  placer  ici  ui 
cet  ouvrage  capital,  en  réclamant  le  bénéfice  ( 
pétence  pour  ce  qui  regarde  la  partie  scientifii 
peut  être  appréciée  sans  enquête  ultérieure  ; 
faveur  accordée  par  les  critiques  compétents 
aux  nombreux  fragments  de  ce  livre  publiés 
phique  de  M,  Ribot  comme  aux  autres  travaux  d 
M.  Paul  Tannery,  le  recommandent  suffîsami 
qui  se  préoccupent  des  lointaines  origines  et  c 
mathématiques  et  physiques.  L'auteur  lient  ui 
élite  intellectuelle.  Je  ne  sais  m^me  si  on  tn 
autre  exemple  aussi  frappant  de  puissance  et 
M.  Paul  Tannery  est  directeur  des  tabacs  de 
bite  Tonneins,  il  écrit  loin  de  Paris,  où  il  a 
ses  projets  littéraires.  Son  livre  suppose,  d'ail] 
verses  et  poussées  très  loin  :  philologie  grecqu 
mathématiques  et  naturelles.  Sa  préface  nous  r 
licularité  notable  pour  les  écrivains  de  Taveni: 
toria  muUerum  philosophantm  ébauchée  par  Mé 
avoir  été  soutenu,  dans  ses  recherches  sur  le; 
■  par  l'appui  dévoué,  par  les  infatigables  enco 
est  désormais  la  chère  compagne  de  sa  vie.  El 
œuvre,  poursuit-il  ;  c'est  bien  à  elle  quo  mon  : 
drais  qu'il  pût  être  plus  complètement  digne  d 

Une  introduction  d'un  ton  ferme  et  sûr,  quoi 
tie  aux  intentions  et  au  plan  de  l'av-tcur.  Il 
gines  de  U  science  grecque  dans  les  textes  et  1 
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tiques.  Il  unit  la  philologie  à  la  critique  scientifique  ;  il  expose  les 
doctrines,  mais  il  les  juge  aussi  ;  tout  en  procédant  par  monographies 
et  en  suivant  l'ordre  chronologique,  il  cherche  à  rendre  la  vie,  la  con- 
tinuité, Punité  réelle  de  la  science  hellène.  Ce  programme  difficile  est 
réalisé  dans  treize  chapitres  :  les  deux  premiers,  sur  les  sources  et  la 
chronologie  des  philosophes  antésocratiques  (à  consulter  par  tous  les 
historiens  de  la  littérature  et  de  la  science  grecques)  ;  les  cinq  sui- 
vants, sur  les  Ioniens,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Heraclite  ;  le  huitième, 
sur  les  pythagoriciens  ^Hippasos  et  Alcméon  ;  les  neuvième,  dixième 
et  onzième,  sur  les  éléates  Parménide,  Zenon  et  Mélissos  ;  les  deux  der- 
niers, sur  Anaxagore  et  Empédocle. 

Dans  chacune  de  ces  monographies,  la  science^  qui  semble  l'objectif 
principal  de  l'auteur,  ne  l'empêche  pas  d'accorder  la  plus  grande  at- 
tention aux  théories  philosophiques.  Dans  ces  examens,  presque  tou- 
jours difficiles,  vu  le  petit  nombre  et  l'obscurité  des  textes,  il  apporte 
beaucoup  de  pénétration,  mais  au  moins  autant  de  prudence  et  de 
scrupule.  Les  travaux  qui  ont  précédé  le  sien  lui  sont  bien  connus  ;  il 
en  use  librement  et  loyalement,  sans  abdiquer  ses  droits.  Son  admira- 
tion pour  Zeller,  en  particulier,  ne  l'empêche  pas  de  s'éloigner  assez 
souvent  de  ses  interprétations.  Chacun  de  ses  chapitres  se  termine  par 
une  traduction  des  S6Çat  de  l'auteur  étudié,  d'après  les  Doœographi 
grœci  de  Diels.  Il  proteste  modestement  qu'il  n'a  pas  voulu  par  là 
remplacer  les  textes  eux-mêmes,  non  plus  que  les  commentaires  et 
les  discussions  qui  les  accompagnent  dans  les  éditions  critiques,  mais 
seulement  en  donner  quelque  idée  à  ceux  qui  ne  peuvent  aisément 
aborder  les  sources.  Je  crois  que  même  les  plus  favorisés  trouveront 
dans  cette  partie  de  son  travail  un  secours  précieux. 

Inutile  maintenant  d'aborder  l'examen  des  études  expositives  et  cri- 
tiques consacrées  à  un  si  grand  nombre  de  systèmes  sur  l'origine  des 
choses.  M.  Tannery  pourra  être  abandonné  sur  bien  des  points  de  sa 
•laborieuse  enquètç  ;  mais  il  ne  pourra  désormais  être  négligé  par  au- 
cun  historien  sérieux  de  ces  antiques  doctrines.  Quant  à  celle  qui  est 
propre  à  l'auteur,  j'aimerais  autant  qu'elle  ne  parût  pas  dans  ce  livre 
avant  tout  historique  et  critique.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  M.  Tan- 
nery lient  plus  ou  moins  expressément  pour  le  positivisme,  et  relègue 
les  objets  métaphysiques  dans  le  domaine  de  l' a  inconnaissable.  »  Sans 
doute,  il  n'a  pas  les  idées  arrêtées  de  beaucoup  de  ses  pareils  sur  les 
limites  du  connaissable,  et  il  fait  habituellement  preuve  de  modération 
et  de  clairvoyance  dans  ses  vues  générales  sur  la  marche  de  la  pensée 
philosophique.  Mais  enfin,  les  pensées  doctrinales  de  son  œuvre,  par 
exemple  sa  longue  étude  intitulée  :  les  Doctrines  sur  Uorigine  du  monde 
(p.  108-113),  ne  sauraient  obtenir  le  suffrage  d'un  chrétien,  ni  môme 
d'un  vrai  spiritualiste. 


15.  —  L'HietoM-e  da  la  science  politique  dans  set  rapport»  a\ 
de  M.  Paul  Janet ,  a  paru  pour  la  première  fois  en  1858 
d'Histoire  de  la  philosophie  morale  et  poliliqve  (Paris,  L 
ic-S].  Dès  la  secOQde  éditloo,  publiée  en  1872,  ce  grand 
le  titre  qu'il  porte  encore  aujourd'hui  et  quirépondàdee 
assez  profondes  dans  le  fond  même  du  travail.  La  trois 
que  je  présente  aux  lecteurs  du  Polybiblion,  se  diBtiugi 
d'importantes  additions.  Néanmoins,  la  pliysionomie  t 
livre  persistent  bien  sous  toutes  les  alluviona  nouvell 
toujours  le  Mémoire  couromié  par  l'Académie  des  scienc 
politiques  en  1853,  et  répondant  à  la  question  posée  en 
parer  la  philosophie  morale  et  politique  de  Platon  et  d' 
celle  des  pubUcistes  modernes  les  plus  célèbres.  »  C'est 
gramme  bien  étendu,  un  remarquable  travail  d'érudition 
à  la  fois  :  d'érudition  conscieDCieuse  sans  sécheresse  < 
sobriété  (non  sans  lacunes  pourtant]  ;  de  critique  apiritui 
vatrice  au  sens  bourgeois,  libérale  au  sens  courant  du 
derne.  Avec  cela,  œuvre  très  utile  aux  études  de  phil' 
droit  public,  et  très  distinguée  par  la  pensée,  la  com 
style,  améliorés  d'ailleurs  à  chaque  édition.  Il  est  de  n 
signaler  surtout  les  parties  neuves  qui  recommandent 
me  contenter  de  quelques  indications  générales  pour  le 
vrage,  depuis  longtemps  connu  et  apprécié. 

L'addition  la  plus  considérable  du  premier  volume  (qu 
deux  premiers  livres  :  Antiquité,  Christianisme  et  moye, 
partie  du  troisième ,  Bcnaissancc  et  Réforme) ,  c'est  un  di 
minaire  sur  les  Rapporte  du  droit  et  de  la  politique.  Il  esl 
et  plus  piquant,  parce  qu'il  est  moins  général  et  moins 
celui  de  la  première  édition,  conservé  encore  dans  cell 
Rapporte  de  lapolitique  et  de  la  morale.  La  nouvelle  introd 
principalement  sur  les  principes  de  la  Révolution  franj 
contre  M.  Boutmy,  et  contre  d'autres  adversaires  plus  dé< 
de  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  M.  Paul  Janet  e 
blir  les  trois  propositions  suivantes  :  «  1°  la  France  n'a  p 
Droits  de  l'homme;  elle  les  a  empruntés  à  l'Amérique. 
de  les  préparer  pour  la  philosophie;  mais  ce  senties  Ai 
les  ont  introduits  dans  la  politique;  2°  les  droits  de  11 
diqués  en  89  ne  sont  point,  comme  on  dit,  des  droits  inc 
mités;  ils  sont  toujours  accompagnés  de  leur  restriction 
de  l'homme  ne  sont  pas  une  invenlion  idéologique  néi 
physique  arbitraire.  Ce  sont  des  besoins  réeis,  concrets, 
déterminés,  dont  la  société  soufTrait  depuis  de  longs  s 
étaient  devenus  intolérables  (p.  xi}.  >  Cette  apologie  méri 
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U.  Janet  a  certainement  raison ,  au  moins  en  partie,  contre  Fécole  his- 
torique et  politique  purement  expérimentale,  contre  le  positivisme  de 
M.  Taine  par  exemple;  mais  sa  défense  reste  un  plaidoyer,  non  un 
arrêt  impartial.  Il  est  trop  dévoué  à  89  pour  reconnaître  ce  que  la 
force  des  choses  a  fait  nommer  il  y  a  quelques  années  «  la  banque- 
route de  la  Révolution  française,  »  sans  que  les  événements  postérieurs 
aient  donné  tort  à  cet  aveu  sincère  et  douloureux.  Ajoutons  quUl  est 
trop  honnête  et  trop  modéré  pour  ne  pas  mettre  habituellement  uno 
restriction  prudente  aux  idées  révolutionnaires.  Dès  la  première  ap- 
parition de  son  livre,  un  critique  (je  crois  que  c'était  M.  J.  Denis,  dans 
la  Revue  de  rinstruction  pitbliqué)  lui  reprochait  aAiicalement  un  peu 
de  tiédeur  et  de  timidité  dans  son  dévouement  aux  principes  de  la 
Révolution.  Nous  lui  ferions  ici  un  reproche  tout  opposé;  accordons* 
lui  du  moins  le  bénéfice  de  cette  disposition  d^esprit  éloignée  de  tout 
excès  et  inclinant  volontiers  vers  la  conciliation. 

Dans  le  second  volume,  qui  embrasse  la  fin  du  troisième  livre  et 
tout  le  quatrième,  les  Temps  modernes  (jusqu'à  la  Révolution  inclu- 
sivement), sont  venus  s^ajouter  des  chapitres  entiers  :  celui  qui  regarde 
les  encyclopédistes  ;  un  autre,  sur  la  philosophie  morale  et  politique 
en  Italie  et  en  Ecosse  —  et  il  y  a  là  des  noms  d*un  ordre  très  élevé, 
qui  manquaient  aux  éditions  précédentes,  par  exemple  ceux  de  Yico, 
le  fondateur  de  la  philosophie  de  l'histoire,  et  d'Ad.  Smith,  le  patriarche 
de  l'économie  politique  ;  -—  le  dernier  chapitre,  sur  la  Révolution  amé- 
ricaine  et  la  Révolution  française  ;  enQn  la  conclusion,  à  vrai  dire  un  peu 
rapide  et  surtout  faite  pour  donner  envie  de  lire  un  travail  complet, 
que  Tauteur  nous  promet,  sur  la  Science  politique  en  France  au 
xix^  siècle. 

Bien  d'autres  additions  de  détail  ont  été  introduites  un  peu  partout, 
et  l'auteur  a  quelque  raison  de  présenter  son  ouvrage  comme  t  le 
répertoire  le  plus  complet  de  la  science  politique  considérée  dans  seô 
principes  philosophiques.  »  Cependant,  il  y  a  des  lacunes,  et  surtout 
certaines  parties  secondaires  sont  trop  de  seconde  main  ;  mais  c'est 
déjà  beaucoup  que  les  analyses  des  œuvres  capitales  soient  prises  sur 
le  vif  et  généralement  faites  de  main  d'ouvrier.  Cest  aussi  un  vrai 
mérite  de  ne  pas  omettre  les  faits  secondaires,  qu'il  est  bien  difficile 
d'étudier  tous  d'original,  et  dans  ce  cas  de  faire  profiter  le  lecteur  de 
travaux  étrangers,  qu'on  lui  indique  en  toute  loyauté.  Ainsi,  M.  Janet 
emprunte  à  M.  Blum  la  substance  d'une  note  additionnelle  sur  Philon 
(I,  486)  ;  à  M.  V.  Leclerc,  un  extrait  de  la  littérature  politique  du 
moyen  âge  (I,  602),  qui  a  dû  lui  faire  regretter  de  n'avoir  pas  abordé  lui- 
même  des  œuvres  comme  le  Songe  du  Vergier  ;  à  M.  Lenient,  un  aperçu 
de  la  satire  politique  au  xvi®  siècle  (II,  137)  ;  à  M.  Mérimée,  professeur 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse,  une  notice  des  écrivains  poli- 
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tiqiies  espagnols  du  commeacemeiit  du  zvir  Eiëcle  (II 
encore  louer  les  eoias  nouveaux  donnëB  à  la  bUiliogra 
d'un  index  général  des  auteurs,  etc.  Mais  il  est  peni 
des  négligences  dans  la  correction  typographique  : 
p.  cj  annonce  une  liste  d'ouvrages  à  consulter,  qui 
l'écriloire  de  l'auteur  ;  dans  une  autre  note  (1, 142),  j 
changé  en  périphrase  ;  dans  une  autre  (I,  29S),  l'Ëglis( 
la  place  de  rËglise;7rtmi'tt>B;  tous  les  lecteurs,  dans 
Maieversi  (II,  142,  n.],  lecoonaitront-ils  Malvezzi,  qui  n 
alphabétique  ? 

Ce  ne  sont  là  que  des  minuties  ;  l'ouvrage  laisse  gt 
à  désirer,  même  quant  à  la  correction  malérielle.Sons< 
pour  nous,  c'est  l'esprit  rationaliste  qui  l'anime.  M.  P 
tentions  très  sincères  d'impartialité,  il  professe  un  respect  réel  pont 
la  morale  du  christianisme  ;  il  se  dislingue  donc  profondément  de 
beaucoup  d'adversaires  de  nos  principes.  Mais  sur  des  points  délicats, 
il  n'a  pu  échapper  au  double  danger  de  blesser  la  conscience  chré- 
tienne et  de  montrer  une  préparation  doctrinale  insuftisantc.  Il  reste 
persuadé,  par  exemple,  que  le  droit  politique  est  une  découverte  des 
temps  modernes  et  un  progrès  sur  l'idée  chrétienne  {I,  28S].  11  dira 
rondement  que  l'apftlre  saint  Jean  «  n'a  jamais  eu  le  sentiment  du 
réel  a  (I,  290)  ;  a-Ul  bien  étudié  soit  saint  Jean,  qu'il  exécute  deb 
sorte,  soit  saint  Paul ,  qu'il  lui  préfère  ?  Voici  une  raison  d'en  douter. 
Dans  une  note  du  chapitre  sur  la  Morale  des  Pères  (1,  309),  je  Ii6,  aptfe 
la  citation  de  ce  mot  du  grand  inquisiteur  dans  le  Don  Carlo»  de 
Schiller  :  «  Dieu  lui-même  n'a  pas  épargné  son  âls,  v  mol  <  justement 
admiré  de  M™"  de  Staël,  ■  cette  réflexion  de  M.  Janet  :  u  M°"  de  Stiei 
et  probablement  Schiller  lui-même  ne  se  doutaient  pas  que  ce  mol  est 
de  saint  Augustin.  »  Pour  moi,  je  suis  persuadé  qu'ils  savaient,  ce 
que  M.  Janet  ignore,  que  c'est  là  un  des  textes  les  plus  connus  de 
l'ÉpItre  de  saint  Paul  aux  Romains  (VIII,  32)  :  «  Proprio  filio  mm 
pepercil.  n 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Il  suffit  de  dire  que,  ni  sur  l'es- 
sence du  christianisme,  ni  sur  son  râle  social,  M.  Janet  n'offre  soit 
des  notions  vraies,  soil  des  jugements  équitables.  Il  présente  partonl 
l'histoire  du  moyen  âge,  d'une  pari,  et  celle  de  la  civilisation  moderne, 
do  l'autre,  sous  des  Iraits  qui ,  malgré  la  modération  parf&île  du  lan- 
gage, viennent  trop  de  Voltaire  et  de  la  Révolution.  Ce  grave  défaul 
ne  doit  pas  nous  empêcher  d'être  reconnaissants  à  réminenlaulenr, de 
la  science  étendue  qu'il  a  mise  dans  ce  grand  et  utile  ouvrage,  du  epi- 
ritualisme  qui  s'y  montre  partout,  et  de  l'impartialité  relative  de  w 
belles  études  sur  les  politiques  de  l'antiquilé,  du  moyen  âge,  ^*  '^ 
Renaissance  et  des  temps  modernes,  y  compris  saint  Thomas etmu» 
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Suarez,  qu*il  a  su  traiter,  sinon  avec  une  compétence  parfaite,  au  moins 
avec  un  vrai  respect. 

16.  —  VEssai  sur  la  philosophie  de  Duns  Scot  n'est  pas  du  tout, 
comme  on  pourrait  s^  attendre,  im  travail  d^orîgine  ecclésiastique, 
une  contribution  intentionnelle  à  la  restauration  de  la  philosophie 
scolastique  si  hautement  encouragée  par  le  Pape  Léon  XIII.  Et  pour- 
tant, môme  à  ce  dernier  point  de  vue,  c'est  un  curieux  signe  du  temps. 
L'ouvrage  est  une  thèse  pour  le  doctorat  soutenue  en  Sorhonne  ;  Fau- 
teur est  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Rennes,  et  il  faut  ajouter 
tout  de  suite  que  l'esprit  qui  l'anime  est  au  moins  bien  plus  S3rmpa- 
thique  qu'hostile  à  notre  grande  philosophie  traditionnelle.  L'éclec- 
tisme avait  étudié  la  scolastique  avec  des  intentions  de  largeur  d'esprit 
qui  n'avaient  pas  encore  abouti  à  un  jugement  tout  à  fait  équitable. 
Dans  ces  derniers  temps,  Scot  avait  été  glorifié,  c'est  vrai,  mais  aux 
dépens  de  la  justice  et  de  la  vérité.  En  l'exaltant,  on  voulait  diminuer 
saint  Thomas  et  la  scolastique  elle-même^  et  pour  cela  on  commençait 
par  fausser  la  philosophie  de  Scot.  Pour  M.  Pluzanski,  qui  Pa  étudié 
dé  près  et  sans  parti  pris  d'aucune  sorte,  Scot  est,  en  somme,  très  sem- 
blable à  saint  Thomas,  et  malgré  ses  vues  originales  sur  la  liberté,  sur 
la  création,  il  n'est  ni  sceptique,  ni  mystique,  ni  panthéiste,  môme  de 
tendance.  Le  savant  professeur  n'est  pas  scoliste,  mais  il  est,  sur  plu- 
sieurs points,  favorable  à  Duns  Scot.  Il  trouve  quelques  néoscolasti- 
ques  trop  exclusifs  en  faveur  du  thomisme.  «  Nous  voudrions  leur 
rappeler,  dit-il  en  termes  excellents,  que  TÉglise  n'a  jamais  renié  Duns 
Scot,  que  jusqu'au  xvm*  siècle  il  y  avait  dans  les  Universités  des  chai- 
res où  l'on  enseignait  les  thèses  scotistes  en  face  de  celles  où  Ton  ne 
jurait  que  par  saint  Thomas  ;  qu'enfin  Suarez,  le  grand  docteur  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  qui  met  constamment  en  regard  les  opinions  sco- 
tistes et  les  opinions  thomistes,  incline  parfois,  dans  son  éclectisme 
modéré,  vers  le  premier.  » 

Le  premier  chapitre  sur  la  Vie  et  les  écrits  de  Duns  Scot  n'offre  rien 
d'original  ;  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  faire  le  moindre  reproche  à  l'auteur. 
Sans  doute  la  bibliographie  du  sujet  pourra  être  augmentée  et  modi- 
fiée par  des  recherches  nouvelles  surtout  dans  les  manuscrits,  mais 
peu  de  gens  sont  à  portée  d'un  travail  de  ce  genre.  La  vie  de  Scot  reste 
fort  obscure,  mais  ce  n'est  pas  faute  d'enquête  de  la  part  des  histo- 
riens de  l'ordre  de  Saint-François.  Le  rôle  de  la  critique  moderne  s'est 
borné  à  fixer  quelques  dates  et  à  éliminer  quelques  légendes  ;  M.  Re- 
nan s'est  fait  le  rapporteur  des  résultats  acquis,  dans  le  tome  XXV  de 
VHisloire  littét^aire  de  la  France;  M.  Pluzanski  le  suit  à  peu  près,  sauf 
le  jugement  sur  le  caractère  personnel  du  maître,  que  M.  Renan  ac- 
cuse de  violence,  de  rudesse,  de  sécheresse  d'&me  ;  ce  qui  est  au  moins 
fort  exagéré. 


Ne  parcourons  pas  un  k  un  les  onze  chapitres  (don 
bues  en  paragraphes  plus  ou  moins  nombreus)  qui 
élude  sur  un  des  chefs  d'école  du  moyen  âge.. Ce  sej 
btement  les  justes  bornes  ou  ennuyer  inutilement  ] 
menclature.  J'appellerai  seulement  l'attention  du  1 
a  et  non  autre  n  sur  quelques  points  qui  m'ont  partù 
dans  une  lecture  attentive,  où  je  n'fii  trouvé  que  pla! 
chapitre  i,  gages  donnés  au  scepticisme  par  quelque 
remata  et  des  Collaliones  de  Scot,  et  surtout  par  b 
liberté  divine,  et  pourtant  défense  décisive  du  grau 
aussi  dogmatique  et  aussi  rationnel  qu'aucun  autre, 
longue  exposition  de  sa  théorie  de  la  connaissance 
celle  de  tous  les  scolastiques  ;  j'ose  ajouter  que  c'est 
faut,  celle  de  M.  Pluzanski  lui-même,  qui  du  moins 
défendre  contre  leurs  adversaires  anciens  et  nouvea 
telligibles  (p.  62-73).  —  La  première  différence  biei 
tisme  et  du  thomisme  se  produit  dans  ta  question  de 
ici  le  savant  professeur,  quelque  ami  de  saint  Tbomi 
partout,  l'abandonne  expressément  pour  son  rival  :  1 
rique  >  du  thomisme  lui  semble  peu  soutenable;  et 
de  faire  valoir,  en  faveur  de  la  «  forme  corporelle  »  < 
les  raisons  et  l'autorité  de  ses  défenseurs  franciscaii: 
tes,  et  de  citer  la  lettre  écrite  au  nom  du  Saint-Siëg 
Mgr  Hautcœur.  Mais  en  mâme  temps  il  rejette  l'a^ 
Morin  et  Th.  Henri  Martin  ont  prêté  à  l'anthropolt 
présentant,  sauf  à  l'altérer,  comme  seule  conciliable 
parait  la  vraie  théorie  physiologique  (p.  121-126).  —  ; 
je  me  contente  de  signaler,  d'abord,  la  comparaison 
Thomas,  au  sujet  des  démonstrations  de  l'existence 
tout  les  raisons  du  Docteur  subtil  pour  négliger  l'arg 
moteur  (p.  141-143]  ;  puis,  une  défense  bien  vive  des  «  fc 
en  ce  qui  concerne  les  attributs  divins  (p.  166  et  3S) , 
tit  un  peu  inopinément  à  une  charge,  d'ailleurs  i 
certaines  prétendues  conciliations  de  M.  Fouillée  ;  e 
centre  de  la  métaphysique  scotiste,  la  théorie  de  la  I 
M.  Pluzanski  défend  encore  en  la  dégageant  de  certi 
qu'on  lui  a  prêtées,  mais  en  abandonnant  celtes  di 
responsable,  savoir  la  subordination  des  lois  de  la  i 
volonlé  arbitraire  de  Dieu.  —  Sur  le  principe  d'indii 
dissentiments  essentiels  entre  te  thomisme  et  le  scoi 
ralt  encore  donner  à  celui-ci  toutes  ses  préférences  : 
d'ajouter  en  passant  que  c'est  la  partie  de  sa  thèse  i 
moins  satisfaisante  ;  je  doute  même  que  la  notion  i 
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blême  y  soit  bien  présentée.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  très 
délicate^  la  tbéorie  de  Scot  sur  les  universaux  parait,  en  revanche, 
parfaitement  élucidée,  aus  dépens  des  interprètes  peu  attentifs  qui  ont 
voulu  y  voir,  soit  un  réalisme  excessif,  soit  une  forte  tendance  au  no- 
minalisme.  En  réalité,  sur  ce  point  capital,  vers  lequel  convergent 
toutes  les  parties  de  la  métaphysique,  Scot  s'éloigne  à  peine  de  saint 
Thomas. 

Je  demande  pardon  de  ces  indications  décousues,  qui  n'ont  pour 
but  que  de  recommander  aux  gens  du  métier  Texamen  de  quelques^ 
unes  des  pages  les  plus  importantes  de  cette  thèse.  Si  je  n'ai  pas  mis 
plus  d'unité,  plus  de  synthèse  dans  ce  court  exposé,  c'est  aussi,  sans 
doute,  j'en  conviendrai  volontiers,  faute  d'avoir  bien  saisi  le  lien  com- 
mun des  diverses  doctrines  philosophiques  du  Docteur  subtil.  Peut- 
être  est-ce  un  peu  la  faute  de  l'auteur,  qui  ne  montre  guère  l'orga- 
nisme, l'unité  vivante  du  système.  Mais  peut-être  aussi  cette  unité 
manque-t-elle  à  la  philosophie  scotiste.  M.  Pluzanski  n'a  certaine- 
ment  pas  dit  le  dernier  mot  sur  elle.  Du  moins  il  a  fourni  à  ses  amis 
et  à  ses  adversaires,  et  à  tous  les  esprits  occupés  de  philosophie,  un 
travail  neuf,  consciencieux  et  solide,  d'autant  plus  recommandable,  en 
ce  moment  surtout,  qu'il  révèle  d'un  bout  à  l'autre  l'esprit  catholique 
le  plus  décidé. 

17.  —  La  thèse  latine  de  M.  Pluzanski  n'est  plus  une  monographie 
personnelle,  mais,  s'il  est  permis  d'user  de  ce  terme,  une  monographie 
réelle  :  c'est  l'his^toire  non  d'un  système,  mais  d'une  question  de  phi- 
losophie. A  vrai  dire,  la  Question  de  la  nature  des  astres  n^est  plus  cen- 
sée appartenir  à  la  philosophie,  mais  à  la  science  pure.  Il  n'en  est  pas 
moinsi  vrai  qu'elle  entre  nécessairement  dans  une  théorie  métaphy- 
sique du  monde,  et  surtout  qu'elle  a  tenu,  en  fait,  une  grande  place 
4ans  les  discussions  philosophiques  depuis  la  plus  haute  antiquité 
jusqu'à  la  Renaissance.  Le  savant  professeur  de  Rennes  consacre  six 
chapitres  aux  opinions  astrologiques  des  philosophes  de  l'antiquité, 
depuis  les  Ioniens  jusqu'à  l'école  d'Alexandrie.  On  y  voit  les  erreurs 
sur  la  nature  intime  des  astres,  ->  question  absolimient  inaccessible 
aux  procédés  scientifiques  de  l'antiquité,  —  augmenter  pour  ainsi  dire 
de  jour  en  jour,  et  de  système  en  système,  tandis  que  l'astronomie 
proprement  dite,  ou  la  science  des  mouvements  du  ciel  et  des  planètes, 
faisait  de  véritables  et  solides  progrès.  Les  Ioniens  sont  prodigues 
d'hypothèses  puériles  ;  mais  ils  ont  le  tnérite  de  ne  pas  attribuer  aux 
corps  célestes  une  autre  matière  que  celle  de  notre  terre.  Platon,  mal- 
gré ses  idées  élevées  sur  la  divinité,  ne  craint  pas  de  diviniser  les 
astres,  et  son  disciple  Aristote  leur  attribue  avec  un  dogmatisme  im- 
perturbable une  nature  incorruptible  et  im  mouvement  éternel.  Les 
stoïciens  leur  accordent  sur  les  événements  d'ici-bas  un  empire  ab- 
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solu,  qui  s'adapte  bien  à  leur  fatalisme,  et  par  là 
et  les  fauteurs  des  superstitions  cbaldéennes.  i 
ne  donnait-il  pas  sa  confiance  aux  astrologues 
sauvegarder  le  libre  arbitre  de  l'homme,  n'en  I 
reur  astrologique  toutes  ses  racines,  en  regarda 
lestes  comme  les  signes,  non  les  causes,  des  évé 
Les  deux  chapitres  (vu,  vui)  sur  les  Pères 
scolastiquds  nous  montrent  avant  tout  Tbeureui 
chrétien  sur  la  scienc«  dans  la  question  qui  nou 
de  Platon,  d'ÂristoteeldeZënon  et  les  superstitî 
également  rejetées  et  poursuivies  par  l'Ëglise, 
des  opinions  antiques  se  retrouvent  chez  tel  ou  l 
qui  no  croit  pas  à  la  vérité  des  horoscopes  i.  ] 
JésuB-Cbiist,  parait  l'accepter  pour  les  siôcl 
Augustin,  en  combattant  avec  vigueur  les  supei 
garde  un  peu  de  faiblesse  pour  la  formule  dei 
phénomènes  célestes  a  signes  des  événements  , 
tout  un  ^stème  qui  lui  est  propre  sur  l'animati 
zanski  l'analyse  nettement,  non  sans  profiter  de 
Denis,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Caen', 
Philosophie  d'Origène. 

Les  scolastiques,  tout  en  se  tenant  dans  les  1 
ment  de  l'Église,  se  ressentent  un  peu  plus  qi 
systèmes  des  anciens  sur  l'origine,  la  nature  et 
Plus  timide  qu'Albert  le  Grand,  qui  réfutait  l'ét 
les  mêmes  argiunenls  que  Cauchy  et  Tb.-Henri 
n'ose  rejeter,  au  nom  de  la  pure  raison,  la  doct 
point.  Scot  lui-même  reste  en  suspens.  Sur  l'anii 
pinion  d'Origène,  condamnée  par  le  second  conc: 
ne  reparaît  plus;  mais  saint  Thomas  admet  qu' 
non  pas  animer,  mais  mouvoir  et  diriger  les  ae 
f  Cormes  assistantes  >  devient  plus  tard  une  docl 
et  la  doctrine  commime,  au  témoignage  de  Suarez. 
désastres,  le  moyen  Age  garde  trop  les  pr^ug 
sauvant  les  principes  essentiels. 

Dans  une  conclusion  pleine  de  aa^teaa,  M.  Plu: 
duire  de  ce  tableau  historique  Timporlance  de  1 
la  philosophie  et  dans  les  sciences,  et  du  res 
exactes.  La  doctrine  des  astres  immuables  a  dû  t 
couvertes  modernes,  ainsi  que  d'autres  bypothèi 
des  certitudes  par  l'ariatotélisme  et  la  scolastique 
bilité  des  espèces  est  aujourd'hui  bien  menacée 
ment  de  ne  pas  trop  se  presser,  en  théolo^,  pov 
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d'hérésie ,  d'après  une  interprétation  littérale  d'un  texte  biblique  ;  en 
philosophie,  pour  interdire,  au  nom  de  principes  abstraits,  des  recher- 
ches ultérieures  sur  les  lois  de  la  nature.  —  On  voit  assez  l'esprit  de  ce 
travail,  qui  ne  sera  pas  sans  utilité  pour  l'étude  de  la  philosophie 
antique  et  médiévale. 

18.  —  Le  nouveau  livre  de  M.  Nourrisson,  PhUosophes  de  la  nature, 
se'  divise  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  malgré  la  dififérence  du 
nombre  des  pages.  Le  morceau  intitulé  :  Introduction,  qui,  grâce  à 
une  composition  typographique  très  compacte,  n'occupe  guère  que  le 
tiers  du  volume,  en  constitue  bien  la  moitié  par  l'étendue  de  la  rédac- 
tion. Quant  au  fond,  c'est,  d'après  les  termes  de  l'auteur  lui-même^ 
«une  exposition  rapide,  quoique  étendue,  des  plus  célèbres  philo- 
sophies  de  la  nature  de  tous  les  temps  ;  exposition  par  où  il  cherche  à 
établir  qu'il  n'y  a  pas  de  solide  philosophie  de  la  nature  qui  ne  se 
fonde  sur  les  idées  d'âme  et  de  Dieu.  »  Cest  donc  une  de  ces  courses  à 
travers  l'histoire  tout  entière  de  la  philosophie  qu'il  est  toujours  bon 
de  faire  et  de  refaire  avec  un  guide  tel  que  M.  Nourrisson.  Bien 
des  philosophes  y  paraissent,  depuis  Platon  et  Aristote  jusqu'à  Dar- 
win et  Hœckel.  A  chacun  d'eux,  l'auteur  demande  ce  qu'il  pense  de  la 
matière  et  de  l'esprit,  et  l'ensenible  des  réponses  qu'il  recueille  cons- 
titue, ou  peu  s'en  faut,  une  histoire  complète  de  la  philosophie  théo- 
rique. Tracée  rapidement,  avec  la  compétence  scientifique  et  l'inspira- 
tion spiritualiste  et  chrétienne  qui  caractérisent  le  vénérable  membre 
de  l'Institut,  une  pareille  histoire  mérite  assurément  l'attention  et 
l'étude  des  élèves  et  des  professeurs  de  philosophie.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  la  philosophie  de  la  nature  ou  la  cosmologie  échappe, 
pour  ainsi  dire,  à  ce  programme  qui  lui  semble  consacré.  Démontrer 
Dieu  et  l'âme,  c'est  faire  de  la  théodicée  et  de  la  psychologie;  la  cosmo- 
logie rationnelle  comporte  une  étude  directe  de  l'essence,  des  fonctions, 
de  la  finalité  du  monde  des  corps.  M.  Nourrisson  ne  nous  dit  pas  assez 
ce  qu'en  ont  pensé  les  anciens  et  les  modernes,  ni  ce  qu'il  en  pense 
lui-même;  en  réunissant  quelques  assertions  qui  lui  sont  personnelles 
sur  la  matière  et  les  atomes  (pp.  c-cij),  on  entrevoit  seulement  un  lei- 
bnizianisme  mitigé,  qui  laisse  place  à  bien  des  problèmes.  —  Les  der- 
nières pages  de  cette  Introduction^  à  l'adresse  de  l'athéisme  évolution- 
niste,  n'en  sont  pas  moins  parmi  les  meilleures  du  livre. 

Les  quatre  études  qui  forment  la  seconde  partie  du  volume  en  seront 
pourtant  le  principal  attrait.  Sans  offrir  aucune  découverte  proprement 
dite,  ni  aucune  vue  très  originale,  elles  apportent  toutes  quelque  dé* 
veloppement  nouv.\au  à  d'importants  chapitres  de  l'histoire  de  la  haute 
littérature.  Ghacuiio  d'elles  a  d'ailleurs  le  double  mérite  d'une  synthèse 
lumineuse  et  d'une  fidélité  de  procès-verbal. 

Bacon,  le  vrai  Bacon,  qu'on  nous  a  défiguré  à  plaisir  pour  en  faire 
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le  patron  du  matérialisme ,  est  au  contraire  le 
a  Toutes  ses  dissertations  éloquentes,  étincelan 
ment  aux  sciences  physiques  et  naturelles, 
qu'une  longue  et  perpétuelle  apothéose  de  l'es] 
démontre  ;  il  démontre  aussi  comment  les  comi 
l'école  révolution naire  et  la  traduction  calomi 
créé  et  mis  au  monde  le  Bacon  matérialiste  et  a 
concluez  pas  qu'il  réhabilite  purement  et  sii 
Nomim  organum;  il  voit  trop  bien,  et  il  fait  vo 
lacunes  par  lesquelles  la  philosophie  de  Bacon 
qu'elle  ne  renfermait  pas. 

Boyle  a  séduit  son  interprète  par  une  analyse 
sens  attribués  au  mot  «  nature,  <>  source  inépuisabi 
curités.  La  doctrine  cosmologique  qui  ressort 
est  exacte,  soit!  Mais  M.  Nourrisson  la  flatte  en  1 
fonde.  Ramener  les  forces  cosmiques  et  biologi 
Dieu,  c'est  correct  en  théodicée,  c'est  incomplet 
logie  ;  car  enfin  le  problème  de  la  nature  propn 
tout  entier.  C'est  pour  y  répondre  que  Cudworti 
thèse,  sans  valeur  peut-être,  mais  non  pas  sans 

L'étude  sur  ToLand  a  peu  d'importance  philos 
plus  piquante  du  volume  pour  les  curieux,  et  c 
à  propos  au  peu  que  Tabaraud  nous  avait  appi 
tème  du  libre-penseur  irlandais.  M.  Nourrissi 
nous  donner  en  entier  (p.  142-143)  le  Formule 
ligues,  rédigé  par  l'auteur  du  Pantheieticon. 
fonctionner  en  plein  xvu"  siècle  des  cercles  à 
formules  doctrinales,  qu'on  dirait  empruntées 
utopistes  de  notre  temps.  D'ailleurs,  le  Panii 
presifue  inconnu,  sauf  le  titre,  t  Le  hasard  c 
M.  Nourrisson  possesseur  d'un  exemplaire.  « 
même,  avait  appartenu  au  président  de  Brosses 
armoiries,  l'ironique  devise  ;  Homunculi  quanti 
outre,  soigneusement  iuterfolié  ;  ce  qui,  de  tout 
de  la  part  du  savant  magistrat,  l'intention  de  1 
teur  a  raison  de  regretter  un  tel  commentaire 
fait  faire  assez  complète  connaissance  avec  le  1 
permettre  de  le  juger  à  bon  escient.  Au  lieu  i 
panthéiste  irlandais,  selon  les  étranges  expressli 
de  ces  phénomènes  qu'on  aime  k  contempler,., 
portante  dans  laquelle  se  fondent  harmonieuseï 
tiens  humaines,  »  il  justifie  le  jugement  des  ; 
porains  de  Toland,  qui  ne  virent  eu  lui  qu'un  n 
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cherchant  la  célébrité  dans  le  scandale,  et  grand  seulement  par  l'im- 
pudence et  rimpiété. 

Le  dernier  morceau  du  volume,  Philosophie  de  Buffon,  en  est,  ce  me 
senihle,  le  plus  remarquable.  Le  spiritualisme  réel  et  profond  du  grand 
naturaliste  est  bien  démontré  dans  sa  théorie  générale  du  monde  et  de 
la  vie,  ainsi  que  dans  ses  vues  sur  Tintelligence  humaine  et  sur  Fins- 
tinct  animal.  La  philosophie  de  Buffon  garde  ses  lacunes  et  ses  obscu- 
rités ;  mais  Tillustre  écrivain  est  définitivement  vengé  des  calomnies 
du  Voyage  à  Montba/rd,  d^Hérault  de  Séchelles,  calomnies  qui  avaient 
égaré  plus  d'un  juge  plus  ou  moins  autorisé.  Il  y  a,  par  exemple, 
dans  les  Mélanges  de  Louis  Veuillot,  des  pages  étincelantes  de  verve 
qui,  heureusement  pour  Buffon ,  n'ont  presque  pas  d'autre  fondement 
que  ces  menteries.  L'étude  approfondie,  grave  et  modérée  de  M.  Nour- 
risson en  est  la  contre-partie  nécessaire.  Elle  couronne  dignement  ce 
volume,  qui  est  un  nouveau  service  rendu,  après  tant  d'autres,  par 
réminent  auteur  à  la  cause  de  la  vraie  philosophie. 

LÉONCE  Couture. 

THÉOLOGIE 

BtMill  Micril  juœta  VulgcUx  easemplaria  et  correctoria  romana  denuo  edidit, 
divisionibus  logicis  analysi  que  continua  sensum  illustrantihu9  ornavit  Aloi- 
sius  Glaudius  Fillion,  presbyter  S.  Sulpitii,  in  majori  seminario  Lugdu- 
nensi  Scripturœ  sacrsB  professor.  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1887,  in-8  de 
xn-1366-28*  p.  —  Prix  10  fr. 

Nous  avons  fait  connaître  aux  lecteurs  du  Polybiblion  l'édition  du 
Novum  Testamentum  donnée  par  M.  Fillion.  Le  succès  de  ce  petit  vo- 
lume appelait  pour  la  Bible  entière  une  semblable  publication.  Cette 
tâche  se  tijouve  aujourd'hui  achevée  aussi  heureusement  que  la  pré- 
cédente «  et  le  savant  Sulpicien  nous  offre  l'ensemble  de  nos  saints 
Livres  dans  im  beau  volume  in-8,  orné  de  vignettes  et  encadré  de  fi- 
lets rouges.  L'ouvrage  sort  des  presses  de  Mame  :  c'est  dire  que  pour  la 
netteté  des  caractères,  la  correction,  la  beauté  de  l'impression  il  ne 
laisse  rien  à  désirer. 

Plus  encore  que  cette  perfection  typographique,  la  nouvelle  disposi- 
tion du  texte  conquerra  à  cette  Bible  tous  les  suffrages.  Aux  anciens 
chapitres  qui  parfois  troublent  le  cours  de  l'ouvrage  plus  qu'ils  ne 
réclairent,  aux  sommaires  de  ces  chapitres  que  nul  ne  lit,  tant  ils  sont 
défectueux,  M.  Fillion  substitue  des  divisions  logiques  qui  partagent 
chaque  livre  selon  l'ordre  des  feits  ou  des  idées.  La  distribution  en 
versets,  nécessaire  pour  les  citations  de  l'Écriture,  est  conservée,  mais 
sans  former  comme  dans  les  vieilles  éditions  autant  d'alinéas  distincts  ; 
tout  passage  à  la  ligne  indique  un  véritable  changement  de  sujet.  Le 
texte  ne  fatigue  donc  plus  le  regard  par  ces  brisures  continuelles  dont 
Juin  1888.  T.  LU.  32. 
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Timprimeur  Ëstienne  a  eu  le  premier  la  malencontreuse  idée;  comme 
dans  tous  les  livres  il  se  présente  en  suite  continue,  M.  FiUion  a  même 
pris  soin  de  n'y  point  insérer,  comme  on  le  fait  communément,  les  en- 
droits parallèles  de  l'Écriture,  il  met  ces  indications  au  bas  des  pages, 
laissant  ainsi  le  corps  de  Touvrage  libre,  net,  dégagé  de  tout  ce  qui 
Tencombrait  jusqu'ici. 

Ces  améliorations  suffisaient  pour  assurer  à  cette  nouvelle  édition 
une  supériorité  incontestable.  Le  lecteur  y  trouvera  en  outre  l'avan- 
tage d'être  guidé  sûrement  par  le  titre  des  sections  et  des  paragraphes. 
M.  Fillion  en  a  fait  une  sorte  de  commentaire  où  il  résume  en  quelques 
mots  les  analyses  de  nos  meilleurs  exégètes  :  les  grandes  divisions 
donnent  leurs  vues  générales;  des  titres  courants  à  la  marge  indiquent 
le  contenu  de  chaque  paragraphe  et  guident  à  chaque  pas  le  lecteur. 
Il  suffit  d'ouvrir  le  livre  sacré,  d'en  parcourir  les  premières  pages  pour 
apprécier  les  avantages  de  cette  méthode.  On  sait  à  quel  point  les  cha- 
pitres des  anciennes  éditions  coupent  arbitrairement  la  Genèse.  Or  de- 
puis Eurtz  les  commentateurs  s'accordent  à  reconnaître  que  Moïse  a 
divisé  son  récit  en  sections  nettement  tranchées.  En  tète  de  chacune 
se  lit  ce  titre  :  Elle  toldot,  «  Voici  les  générations  d  du  ciel  et  de  la 
terre,  d'Adam,  de  Noé,  des  fils  de  Noé,  de  Sem,  de  Tharé,  d'Ismaei, 
d'Isaac,  d'Ësaû,  de  Jacob.  La  Genèse  ainsi  partagée  forme  dix  tableaux 
de  dimensions  fort  inégales,  mais  où  le  livre  sacré  retrouve  sa  véritable 
allure,  sa  propre  couleur.  «  Pour  les  Orientaux,  dit  excellemment 
M.  Vigoureux,  l'histoire  est  surtout  une  généalogie  et  elle  n'a  été 
d'abord  qu'un  arbre  généalogique,  accompagné  de  détails  plus  ou  moins 
abondants.  Moïse  écrit  la  Grenèse  âi  la  façon  orientale.  »  (  Les  Livres 
Saints,  t.  III,  p.  20,  21.) 

Les  autres  livres  sacrés  doivent  être  considérés  et  traités  de  môme 
sorte,  parce  que  tous  sont  œuvres  d'Orientaux.  C'est  là  peut-être  le 
seul  point  que  M?  Fillion  a  un  peu  trop  perdu  de  vue.  Ses  divisions 
faites  pour  les  hommes  d'Occident  sont  parfois  trop  logiques  pour 
l'Orient.  Dans  ce  dernier  pays,  rebelle  aux  formes  didactiques,  on  parle 
à  l'infini  quand  le  sujet  est  fécond;  on  le  coupe  brusquement,  dès  que 
l'inspiration  ou  les  détails  font  défaut,  sans  nul  souci  de  pondérer  les 
parties  de  l'œuvre.  Des  sections  marquant  les  grandes  lignes  de  chaq[ue 
livre,  des  paragraphes  en  donnant  le  détail,  auraient  suffi;  y  découvrir 
des  divisions  plus  générales.  Parties,  Livres,  etc.,  est  peut-être  exces- 
sif. 

Si  précieux  pour  la  lecture  courante  que  soient  ces  titres  et  ces  notes 
marginales ,  il  va  sans  dire  qu'ils  ne  lèvent  point  les  difficultés  du 
texte.  A  cette  Bible  si  bien  éditée  il  manque  donc  un  commentaire  pro- 
prement dit,  succinct,  mais  au  courant  de  la  science  moderne,  et  sur 
ce  point  plus  satisfaisant  que  Ménochius  et  Ailloli.  M.  Fillion,  préparé 
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par  seize  années  de  professorat  à  ce  grand  et  difficile  ouTiage,  y  tra- 
vaille activement  et,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
Papparition  du  v«  fascicule.  G.  Foxjard. 
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IPrielccttoiAes  de  irera  religtone^  qtuu  in  CoUegio  romano  habebcu 
P.  J.  Pbbhonb^  s.  J..)  ad  usum  scholarem  adomavit...  locupletavit,  D.  B. 
PONS,  Sem.  UrgeU.  Theol.  primarius  professor.  Barcelone,  Subirana,  1887, 
in-8  de  254  p. 

Aux  Prœlectiones  de  locis  theologicis  quUl  a  précédemment  éditées  et 
remaniées  avec  im  soin,  une  méthode  et  une  compétence  que  nous 
avons  su  reconnaître,  M.  Tahbé  Pons  vient  d'ajouter  ce  beau  résumé 
d'apologétique  et  de  controverse.  Grâce  à  cette  addition,  il  offre  à  ses 
élèves  et  au  public  un  cours  complet  de  dogmatique  générale.  Inutile 
de  dire  que  dans  cette  dernière  partie  de  sa  tâche,  il  a  montré  les 
mêmes  qualités  que  dans  la  première.  (Cf.  Polybiblion,  t.  XLVII,  p.  35, 
et  t.  XLIX,  p.  501.)  Trois  chapitres  sont  l'œuvre  personnelle  du  savant 
éditeur.  Us  ont  pour  objet  ces  questions  générales  mais  très  impor- 
tantes qui  ne  manquent  dans  le  cours  du  P.  Perrone  que  parce  qu'on 
les  traite,  au  collège  romain,  dans  la  troisième  année  de  philosophie. 
Les  deux  premiers  placés  en  tète  du  volume  traitent  de  la  religion  en 
général,  de  la  possibilité  et  de  la  convenance  de  l'ordre  surnaturel.  Le 
troisième,  renvoyé  très  opportimément  à  la  fin  de  la  première  partie, 
réfute  la  théorie  de  l'indifférence.  —  M.  Pons  nous  permettra  de  lui 
signaler  une  petite  omission  ou  plutôt  de  lui  soumettre  une  question. 
Il  remarque  avec  une  grande  justesse,  n<>  10,  qu'il  est  impossible  de 
parler  de  la  nécessité  de  la  religion  si  l'on  ne  suppose  l'existence  de 
Dieu.  N'était-il  pas  opportun  de  rappeler,  pour  les  stigmatiser  en  quel- 
ques mots,  les  explications  que  croient  pouvoir  donner  du  sentiment 
religieux  et  du  fait  universel  de  l'existence  de  la  religion,  les  natura- 
listes et  les  monistes  contemporains  ?  Lamoureux. 
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Baiiit  Tltoinas  et  la  Prédeatinatlaiiy  par  E.-G.  Lessbrtbuh. 
Paris,  Lethielleux,  1888,  in-8  de  260  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  prédestination  est  le  décret  par  lequel  Dieu,  de  toute  éternité, 
destine  les  créatures  intelligentes  à  la  grâce  et  à  la  gloire.  Nul  n'est 
sauvé  qui  n'ait  été  prédestiné,  en  ce  sens  que  rien  ne  peut  se  faire 
contre  la  volonté  de  Dieii  et  en  dehors  de  Tordre  providentiellement 
établi. 

Mais  quel  est  le  motif  de  la  prédestination,  quel  est,  pourrions-nous 
dire,  le  considérant  du  décret  qui  fonde  le  salut  des  élus.  Sur  cette 
question  délicate,  il  existe  deux  opinions  dans  l'Église.  Suivant  l'opi- 
nion de  Bannes,  appelée  souvent  opinion  thomiste,  le  motif  de  la  pré- 
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destination  est  la  libre  et  souveraine  disposition  de  Dieu,  d'après  ce 
qu'il  juge  convenable  à  la  manifestation  de  sa  gloire  et  à  Tordre  du 
monde.  Dieu  sauve  qui  il  veut,  et  de  cette  volonté  de  Dieu  sur  les 
élus,  découlent  les  grâces  efficaces  qui  déterminent  le  bon  usage  de  la 
liberté,  les  mérites  et  la  gloire.  Suivant  Topinion  dé  Molina,  Dieu  des- 
tine tous  les  honunes  à  la  grâce  ;  il  destine  à  la  gloire  ceux  qu'il  a 
prévu  devoir  faire  un  bon  usage  de  la  grâce.  Ainsi,  suivant  Bannes  et 
ses  partisans,  la  prédestination  est  avant  tout  un  acte  du  souverain 
domaine  de  Dieu  ;  suivant  Molina,  elle  est  une  conséquence  de  Fusage 
de  notre  liberté. 

De  ces  deux  opinions,  quelle  fut  celle  de  saint  Tbomas  ?  C'est  la 
question  posée  par  M.  Tabbé  Lesserteur,  ancien  professeur  de  théolo- 
gie aux  Missions  étrangères.  M.  Lesserteur  a  Tbabitude  de  ce  genre 
d'études.  Dans  un  ouvrage  précédent,  Saint  Thomas  et  le  thomisme,  il 
a  montré  que  la  prémotion  physique  n'est  pas  dans  saint  Tbomas,  au 
sens  adopté  par  Qoudin.  Aujourd'hui,  il  essaie  de  montrer  que  la  théo- 
rie de  Bannes  et  de  Billuart,  sur  la  prédestination,  n'est  pas  celle  du 
Docteur  angélique  ;  qu'en  un  mot,  si  l'on  permet  cette  expression,  saint 
Tbomas  n'est  pas  thomiste. 

Ceci  serait  moins  extraordinaire  qu'on  peut  le  croire.  Il  arrive  sou- 
vent que  les  disciples,  par  une  évolution  insensible  des  doctrines,  se 
trouvent  entraînés  fort  loin  du  maître. 

M.  l'abbé  Lesserteur  a-t-il  pleinement  prouvé  sa  thèse?  Nous  n'ose- 
rions l'affirmer.  Dans  une  première  partie  relative  à  la  volonté  antécé- 
dente et  à  la  volonté  conséquente  de  sauver  les  honmies,  il  cite  des 
textes  qui  paraissent  décisifs  ;  mais  dans  la  seconde  partie,  où  il  traite 
plus  spécialement  de  la  prédestination  à  la  gloire,  il  nous  semble  dé- 
gager plus  laborieusement  son  opinion  des  nombreux  passages  qu'il 
emprunte  à  saint  Thomas.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  saint  Tho- 
mas accorde  beaucoup  à  la  bonté  gratuite  et  à  la  libre  disposition  de 
Dieu,  et,  à  supposer  que  les  bannésiens  aient  exagéré  sa  doctrine,  il 
est  difficile  de  méconnaître  que  plus  d'im  endroit  des  écrits  du  grand 
docteur  leur  fournit  des  arguments  plausibles. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  trancher  un  débat  qui  partage  depuis 
trois  cents  ans  les  théologiens  catholiques.  Nous  nous  bornerons  à  si- 
gnaler le  grand  profit  que  l'on  peut  retirer  d'une  discussion  aussi 
consciencieuse  qu'approfondie.  Elle  est  conduite  avec  une  grande 
clarté  et  appuyée  à  chaque  pas  de  citations  étendues.  Peu^ôtre 
M.  Lesserteur  montre-t-il  un  peu  trop  de  vivacité  contre  la  partie  ad- 
verse ;  mais  toujours  d'une  entière  bonne  foi,  il  ne  se  fait  pas  faute  de 
donner  les  textes  les  moins  favorables  à  la  cause  qu'il  soutient.  Quelle 
que  soit  donc  l'opinion  du  lecteur,  il  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Les- 
serteur des  documents  importants,  des  points  de  vue  nouveaux  et  tous 


—  sot- 
ies éléments  nécessaires  pour  se  fonner  une  idée  très  nette  de  hi  ma- 
nière dont  la  question  de  la  prédestination  a  été  posée  dans  Técole. 

D.  V, 

JURISPRUDENCE 

Coumi  de  dr«It  «anoniiiue  dans  ses  rapports  avec  le  droit 

eiiril*  Droit  international  et  Droit  des  gens  public  d'après  le  <  Deereium  »  de 
Gratien,  par  Horoy.  Paris,  Ghevalier-Maresq,  1887,  in-12  de  367  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50, 

Les  principes  exposés  dans  la  concordance  du  moine  Gratien 
sont  ceux  qui  régissaient  de  son  temps  la  république  chrétienne  ;  or, 
une  société  chrétienne  agissant  et  vivant  dans  son  état  normal,  est 
ridéal  de  la  civilisation.  Qu'on  en  juge  par  la  façon  originale  dont 
M.  Horoy  a  fait  ressortir  la  hauteur  de  vues  et  la  précision  de 
doctrine 'que  nous  sommes  forcés  de  constater  avec  lui  dans  la  cause 
XXIII  du  Décret.  Comparez  avec  la  belle  philosophie  et  l'équi- 
table perspicacité  du  juriste  de  Bologne  les  divagations  de  quelques 
publicistes  d'aujourd'hui  I  Les  idées  justes  de  tous  les  auteurs  mo- 
dernes qui  ont  écrit  sur  les  relations  internationales  et  sur  la  grande 
question  de  la  guerre  se  retrouvent  dans  Ifis  chapitres  rassemblés  par 
Gratien,  et  mainte  erreur  de  Proud'hon,  mainte  témérité  brutale  dé- 
coulant des  doctrines  d'Hegel,  de  Eant,  de  Strauss,  s'y  trouve  par 
avance  réfutée.  Gratien  est  spîrîtualiste  à  la  manière  de  Th.  Joufifroy. 
Ce  philosophe  envisage  dans  le  monde  physique  et  moral  un  ensemble 
de  forces  aveugles  et  contraires  qu'il  importe  de  diriger  parallèlement 
pour  l'accomplissement  du  bien  :  qu'on  y  parvienne,  elles  concourent 
au  même  but  et  l'harmonie,  la  paix  sont  assurées,  sinon,  elles  demeu- 
rent en  lutte  et  on  a  la  guerre.  Ainsi,  Gratien  avec  la  théorie  de  la 
guerre  juste  et  ses  développements  lumineux  sur  la  tolérance  et  le 
support,  combat  d'une  façon  irrésistible  la  justification  du  principe 
allemand  qui  identifie  la  force  avec  le  droit.  C'est  autour  de  cette  ques- 
tion si  vivante  et  si  pratique  que  roule  toute  la  thèse  de  M.  Horoy. 
Profondément  pénétré  de  l'idée  qu'une  connaissance  plus  sérieuse  du 
droit  ecclésiastique  servirait  utilement  à  notre  instruction  juridique, 
il  n*a  pas  pensé  que  le  droit  canon  se  bornât  à  l'ensemble  des  lois  re- 
latives à  l'administration  des  fabriques,  comme  on  semble  communé- 
ment le  croire  aujourd'hui.  Nous  sommes  trop  habitués  à  mépriser  les 
spéculations  scientifiques  du  moyen  âge  par  suite  des  difficultés  de  la 
langue  barbare  et  incomplète  de  ses  documents,  et  nous  ne  nous  sou- 
cions pas  assez  de  chercher  sous  les  mots  les  larges  conceptions  et  les 
conclusions  philosophiques  élevées  qu'ils  recouvrent. 

La  forme  du  livre  de  M.  Horoy  est  très  simple.  Il  a  conservé  la  divi- 
sion de  ses  cours  oraux  et  ne  s'est  pas  préoccupé  d'une  partition  pre»* 
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que  impossible  à  établir  dans  un  commentaire  qui  s'efforce  de  demeu- 
rer littéral.  C'est  ce  qui  Ta  autorisé  à  conserrer  à  ses  phrases  Tallure 
du  style  parlé.  Nous  regrettons  cependant  un  passage  comme  celui- 
ci  :  c  Ce  qu'il  veut  discerner  dans  le  militaire,  c'est  où  commence  le 
c  pékin  et  où  finit  le  pékin.  »  Que  ce  soit  là  une  tache  légère,  je  le 
veux  bien,  mais  elle  dépare  un  travail  solide  et  sérieusement  pensé. 
C'est,  du  reste,  Tunique  critique  que  nous  adresserons  à  l'auteur,  car  si 
nous  ne  partageons  pas  absolument  toutes  ses  idées  relativement  à 
l'importance  et  à  la  longue  efficacité  du  rôle  des  féciaux  romains,  nous 
ne  pouvons  le  blâmer  d'avoir  cherché  dans  cette  institution  qui  re- 
monte aux  amphictyonies  grecques  et  aux  premiers  efforts  de  la  reli- 
gion pour  adoucir  les  mœurs,  un  point  de  comparaison  avec  l'action 
bienfaisante  de  l'Église  dans  les  siècles  de  foi.  Nous  n^avons  aussi  que 
des  éloges  à  lui  donner  pour  la  façon  digne  dont  il  relève  à  l'occasion 
quelques  usages,  suite  naturelle  des  mœurs  de  Tépoque  et  des  lois 
féodales,  usages  à  la  vérité  très  peu  conformes  à  la  douceur  évangéli- 
que  ou  à  l'état  ecclésiastique.  Mais  ce  que  nous  nous  plaisons  à  signa- 
ler particulièrement,  c'est  le  généreux  élan  et  l'ardeur  convaincue  du 
professeur  de  la  Faculté  de  Douai.  Il  veut  rajeunir  l'enseignement  du 
Décret  en  lui  appliquant  ime  nouvelle  méthode,  en  apx>ortant  de  nom- 
breuses autorités,  en  rapprochant  surtout  les  canons  du  droit  romain 
et  du  Code  civil.  De  cette  manière,  ce  qui  semble  rebutant  dans  l'étude 
du  Corpus  Juris  disparaît,  le  traité  que  l'on  étudie  reçoit  les  divisions 
utiles  qui  permettent  d'énoncer  clairement  la  question  générale  et  les 
sujets  secondaires  qui  en  dépendent.  Ainsi,  à  l'avantage  d'une  exposi- 
tion raisonnée,  conforme  à  la  nature  de  notre  esprit,  se  joint  celui  d'é- 
chapper aux  subtilités  fatigantes  de  mode  dans  les  écoles  d'autrefois  : 
c^est,  on  en  conviendra,  acheter  sans  trop  de  peine  Térudition  histori- 
que et  juridique  dont  le  Décret  fournit  si  abondamment  les  éléments. 
Cest  l'esprit  du  Décret  qui  est  immuable,  ce  ne  sont  pas  ses  prescrip- 
tions. Pour  connaître  cet  esprit,  pour  comprendre  les  conséquences  à 
tirer  des  principes,  la  valeur  et  la  nature  des  lois  en  vigueur,  il  faut 
nécessairement  étudier  d^une  manière  historique,  joindre  à  l'analyse 
si  scientifique  qu'elle  puisse  être  les  sages  essais  de  comparaison,  la 
computation  des  origines  et  les  prudentes  tentatives  d'une  synthèse 
philosophique.  En  continuant  à  marcher  dans  cette  voie,  et  en  faisant 
partager  ses  vues  à  ses  élèves,  M.  Horoy  parviendra  certainement  à 
former,  comme  il  Tespère,  une  nouvelle  génération  de  canonistes,  di- 
gnes de  ceux  qui,  aux  anciennes  écoles  de  Paris,  ont  si  longtemps  ri- 
valisé avec  la  célèbre  IJmversité  de  Bologne  et  qui  même  ont  survécu 
à  sa  gloire.  Nous  partageons  ses  espérances  en  le  félicitant  sincèrement 
de  sa  courageuse  initiative,  et  avec  plus  de  confiance  que  par  le  passé, 
nous  redirons  sa  parole  d'adieu  à  ses  élèves  :  «  Nous  attendons  les  juris- 
consultes canonistes  du  présent  et  de  l'avenir  !  d  G.  Périss. 
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Traité  du  Contrat  de  mariage^  par  L.  Guillouard.  Tomes  II  et 
m.  Paris,  Pedone-Lauriel ,  1886  et  1887, 2  vol.  iQ-8  de  504  et  de  578  p.  — 
Prix  :  8  fr.  le  vol. 

On  sait  que  le  commentaire  du  Gode  Napoléon  par  M.  Guillouard  est 
la  continuation  de  celui  de  Demolombe.  Le  second  volume  commente 
les  art.  1407  à  1440,  le  troisième  les  art.  1441  à  1539.  Disciple  de  Demo- 
lombe, M.  Guillouard  a  hérilé  dé  lui  un  esprit  d'interprétation  large  et 
sûr  ;  le  plus  souvent  il  suit  les  progrès  de  la  jurisprudence,  tandis  que 
Laurent,  qu'il  a  souvent  à  prendre  à  partie,  se  traîne  dans  l'idolâtrie 
servile  de  la  lettre.  Ce  sont  deux  écoles  en  présence  :  Tune  représente 
le  progrès,  l'autre  la  routine. 

'  Quelques  exemples  pris  au  hasard  en  fourniront  la  preuve.  Les  époux 
peuvent-ils,  dérogeant  à  l'art.  1407,  décider  que  l'immeuble  acquis  en 
échange  d'un  propre  ne  sera  pas  propre?  (II,  no  465.)  Peut-il  être  fait 
en  immeubles  remploi  de  valeurs  mobilières?  (II,  n°  476.)  Le  remploi 
est-il  valable,  même  sans  indication  de  l'origine  des  deniers,  s'il  y  a 
déclaration  formelle  de  remploi  et  preuve  que  l'époux  pour  lequel  le 
remploi  est  fait  a  aliéné  des  immeubles  jusqu'à  concurrence  de  celui 
qui  est  acheté  en  remploi?  (II,  n<»,482.)  Quand  le  contrat  de  mariage 
n'impose  pas  un  délai  pour  le  remploi  des  biens,  le  mari  peut-il 
attendre  jusqu'à  la  dissolution  de  la  communauté?  (II,  n^  504.)  Le  rem- 
ploi esL-il  révocable  jusqu'à  l'acceptation  de  la  femme?  (II,  n®  509.)  La 
femme  du  contumace  peut-elle,  en  raison  de  cet  état  du  mari,  demander 
la  séparation  de  biens?  (III,  n^  1095)?  Sur  tous  ces  points  Laurent 
soutient  la  négative,  M.  GuiUouard  l'affirmative;  il  sera  curieux  de 
continuer  ce  parallèle,  auquel  nous  ne  pouvons  nous  attarder  da- 
vantage. 

Gomme  on  le  voit  par  l'énoncé  des  articles  qu'il  commente ,  le  troi- 
sième volume  comprend  la  dissolution  de  la  communauté  légale,  la 
séparation  de  biens  judiciaire,  l'acceptation  et  la  renonciation  à  la 
communauté,  les  conventions  qui  modifient  la  communauté  légale  : 
communauté  réduite  aux  acquêts,  clause  de  réalisation ,  clause  d'a- 
meublissement,  clause  de  séparation  des  dettes-,  clause  de  franc  et 
quitte,  préciput  conventionnel,  clauses  assignant  à  l'un  des  époux  des 
parts  inégales  dans  la  communauté,  communauté  universelle,  conven- 
tions qui  excluent  la  communauté.  Il  s'arrête  au  seuil  du  régime  dotal, 
après  avoir  passé  en  revue  tous  les  aspects  du  régime  de  communauté 
tels  que  le  Gode  les  a  prévus  et  réglés.  Bernon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

lia  Fiuudoiie  organiea  délia  soeletà  e  dello  atata  neUa 
dottrina  di  G.  Domenico  RomagnoHt  par  G.  Yadaul  PâJPALB.  Roma,  Loescher» 
1887,  in-8  de  55  p. 

Les  études  de  droit  naturel  ont  toujours  été  en  honneur  en  Italie  : 


^ 
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Ton  pourrait  même  dire  que  là  est  la  patrie  de  cette  branche  de  la  philo- 
sophie qu'un  éminent  prélat  a  appelée  justement  la  «  philosophie 
du  droit  social.  »  Pour  ne  pas  remonter  plus  haut  que  ce  siècle, 
quatre  écrivains  leur  ont  donné  un  grand  éclat  :  le  sicilien  Spedalieri; 
Domenico  Romagnosi,  professeur  à  TUniversité  de  Pavie  ;  le  savant 
jésuite  Taparelli  d'Azeglio,  l'auteur  de  VEssai  théorique  de  droit 
naturel,  qui  a  été  traduit  dans  les  principales  langues,  enûn  le  célèbre 
Rosmini. 

L'auteur  de  cette  étude,  qui  a  d'abord  paru  dans  la  Rivista  italiana 
per  le  scienze  giuridiche,  ne  s'occupe  que  des  deux  premiers  et,  par 
une  préoccupation  dont  nous  retrouverons  bientôt  la  trace,  ne  men- 
tionne pas  môme  les  deux  autres  quoique  leur  influence  ait  été  bien 
plus  grande. 

L'honneur  de  Spedalieri  et  de  Romagnosi  a  élé  de  réagir  contre 
l'utopie  de  Rousseau  qui  présentait  l'état  sauvage  et  l'isolement  indivi- 
duel comme  «  l'état  naturel,  »  et  faisait  dériver  la  société  d'un  contrat 
arbitraire.  Revenant  à  Aristote,  Romagnosi  a  démontré  que  la  société 
était  le  «  milieu  naturel  »  et  nécessaire  de  l'homme,  et  que  c'était 
seulement  dans  son  sein  qu'il  pouvait  recevoir  de  ses  semblables 
l'aide  dont  il  ne  saurait  se  passer  ainsi  que  le  développement  phy- 
sique, intellectuel  et  moral  répondant  au  but  de  sa  vie.  Romagnosi  est 
nettement  a  individualiste,  »  dit  M.  Vadala  Papale  ;  c'est^-dire  que 
l'individu  seul  a  un  but  final  à  atteindre  et  que  la  société  a  pour  fonc- 
tion de  lui  faire  mieux  atteindre  ce  but  ;  mais  11  ne  peut  y  parvenir 
que  dans  le  milieu  social,  par  conséquent  l'État  doit  conserver  la 
société.  Le  professeur  de  Pavie  ne  s'est  pas  borné,  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  à  combattre  Rousseau  et  mettre  en  lumière  l'importance  de 
la  formation  sociale  et  par  conséquent  du  développement  historique 
pour  l'homme  individuel;  il  a  formulé  encore  une  classification  des 
attributions  de  l'État.  Il  les  rattache  à  deu^c  branches  «  fonctions  de 
tutelle,  »  «  fonctions  d'éducation.  »  Nous  aurions  à  ce  sujet  des  réserves 
à  faire,  si  nous  analysions  nous-méme  l'œuvre  de  Romagnosi;  nous 
protesterions  contre  la  confusion  entre  la  société  et  l'État.  Il  y  a  bien 
des  actions  sociales  qui  ne  doivent  pas  émaner  de  l'État,  mais  d^autres 
sociétés  comme  l'Église,  les  associations  volontaires,  la  commune,  la 
province...  Mais  M.  Vadala  Papale  a  d'autres  soucis,  et  à  l'occasion  il 
déclame  contre  a  l'école  théologique,  »  qui  est  cependant  la  véritable 
a  école  du  droit  naturel,  »  car  elle  a  conservé  bien  nette  la  notion  d 
but  de  la  vie  humaine,  et  a,  par  conséquent,  sur  les  rapports  de  Tii 
dividu,  de  la  société  et  de  l'État,  des  principes  de  solution  proprer 
sinon  à  trancher  toutes  les  difficultés  de  détail ,  au  moins  à  préveni 
tout  écart  grave  d'im  côté  ou  de  l'autre.  Lui-même  fait  partie  de  l'écoli 
qui  se  propose  d'appliquer  les  théories  du  darwinisme  à  l'économit 


sociale ,  et  il  a  publié  en  1883,  à  Turin,  un  livre  intitulé  :  Danviniamo 
nahj/ràle  e  Darwinismo  socicUe.  Pour  lui,  TÉtat  est  un  organisme  en  voie 
-de  croissance.  SUl  fallait  prendre  à  la  letlre  plusieurs  phrases  de  la 
brochure  que  nous  analysons,  M.  Yadala-Papale  ne  se  bornerait  pas, 
comme  Schaffle  dans  son  grand  ouvrage  Bau  und  Leben  des  socicUen 
Kcsrpers,  k  employer  ce  mot  d'organisme  dans  un  sens  métaphorique; 
il  écrirait  que  c'est  un  organe  réel  vivant  d*une  vie  propre  au  milieu 
des  cellules  qu'il  réunit,  et  qui  sont  les  individus,  comme  le  dit  Her- 
bert' Spencer,  n  insiste  d'autre  part  beaucoup  sur  les  ressemblances 
entre  les  sociétés  animales  et  les  sociétés  humaines,  et  cite  quelques 
ouvrages  récents  de  ses  compatriotes  qui  opt  dépensé  leur  temps  et 
leurs  forces  à  ces  inepties.  Sa  prétention  est  de  faire  de  Romagnosi 
Tancétre  de  ses  théories  à  lui.  Mais  Romagnosi  n'a  jamais  présenté 
la  société  que  comme  im  «  corps  moral,  »  et  quelle  que  soit  la  valeur 
de  cette  expression,  au  moins  elle  a  le  mérite  de  ne  tromper  personne 
sur  son  caractère  métaphorique.  La  brochure  de  M.  Vadala  Papale  se 
termine  par  quelques  aperçus  sur  les  différentes  tendances  qui  se 
produisent  parmi  les  économistes  et  les  jurisconsultes  des  Universités 
italiennes  précisément  au  sujet  de  l'extension  des  attributions  de 
rÉtat.  L'inûuence  des  socialistes  de  la  Chaire  allemande  et  des  socio- 
logues positivistes  est  sensible  chez  eux  :  mais  il  est  obligé  lui-même 
de  constater  que  l'individualisme  philosophique,  tel  que  l'enseignaient 
Spedalieri  et  Romagnosi,  conserve  toujours  la  direction  de  l'esprit 
italien.  On  le  voit  notamment  dans  l'article  si  important  //  CiUadino  e 
lo  SUUo,  que  M.  Minghetti  a  publié  dans  la  Nuova  Antologia,  en  1885, 
malgré  les  pas  importants  que  l'homme  d'État  a  cru  devoir  faire  dans 
le  sens  d'un  accroissement  de  l'action  de  l'État.  Nous  pourrions  faire 
des  remarques  semblables  à  propos  des  économistes  contemporains 
d'au-delà  des  Alpes.  Le  génie  italien  est  essentiellement  souple,  mo- 
déré et  précis.  La  longue  formation  qu'il  doit  au  droit  romain  lui  a 
d'ailleurs  donné  une  intelligence  de  la  liberté  individuelle  qui  résis- 
tera à  toutes  les  influences  externes.  XX. 


Pr«teettoM  «ii  libre  éeKange.  Examm  de  la  question  du  tarif  en 
ce  qui  concerne  les  inléréU  des  classes  laborieuses,  par  Hbnri  Gbokqb.  Traduit 
de  Tanglais  et  précédé  d'une  préface  par  Louis  Vossion.  Paris,  Guillaumin, 
1888,  in-8  de  xv-433  p.  —  Prix  :  9  ftr. 

M.  Henri  Greorge,  écrivain  américain,  est  l'auteur  ou  du  moins  le 
vulgarisateur  d'im  système  socialiste,  d'après  lequel  le  sol  ne  peut  pas 
faire  légitimement  l'objet  d'une  propriété  privée  et  doit  faire  retour  à 
la  nation  qui  en  concédera  l'usage  indéfini  seulement  à  ceux  qui  lui 
paieront  une  redevance  équivalente  à  tout  le  profit  net  ou  rente.  L'ou- 
vrage Progress  andPoverty,  dans  lequel  il  a  développé  cette  thèse  en 


1879,  a  eu  un  succès  prodigieux  aux  Etats-Uni 
Irlaude.  Depuis  lors,  H.  H.  Gleorge  l'a  reprise  « 
c'est  pour  la  préeentet  sous  un  nouvel  aspect  qi 

La  question  de  la  protection  ou  du  libre  é( 
débattue  aux  États-Unis;  les  protectionnistes 
élevé  des  douanes  depuis  1861  le  développem 
industries  du  pays,  tandis  que  les  libres  échs 
ponsable  de  l'accroiSBement  du  paupérisme  q 
celle  époque  dans  tous  les  centres  manu&ctu 
prend  nettement  parti  pour  le  libre  échange ,  c 
rable  de  sa  part.  Eu  effet,  il  y  a  plus  de  pn 
États-Unis  à  soutenir  la  thèse  protectionniste 
les  organisations  ouvriëres  socialistes  se  sont  r 
en  rompant  avec  elles,  M.  Qeorge  a  renoncé  à 
politique  »  pour  rester  fidèle  au  développement 

Les  vingt  premiers  chapitres  du  volume  sont 
ai^punents  en  faveur  du  libre  échange.  C'est  i 
monstrations  scientifiques  que  nous  ayons  y 
définitivement  M.  H.  Geoi^e  au  rang  des  gra 
d'autant  plus  saisissante  que  constamment  il  ei 
sopbîqueB  et  l'analyse  psychologique  parallèle 
nements  tirés  de  l'ordre  économique  propremi 
c'est  là  que  l'on  reconnaît  le  point  faible  de 
complètement  sous  silence  le  grand  argumei 
douanière  au  moins  restreinte  et  temporaire ,  à  i 
productrices  des  différente  pays  ne  sont  pas  ide 
Béquent  l'application  du  libre  échange  sans  )i 
grands  changements  dans  la  répartition  des  in 
lation  sur  la  surface  du  globe.  Cela  justifie  le 
prises  dans  des  circonstaoces  données  par  cezt 
le  droit  de  chercher  6  ralentir  ces  grands  cbang 
regarde  comme  un  (ait  fort  secondaire  le  partag 
tionatités  diverses. 

Dans  les  dix  derniers  chapitres,  l'auteur  revi 
Si  le  libre  échange,  dit-il,  n'a  pas  conquis  toute 
tairee,  c'est  qu'à  lui  seul  il  n'améliore  pas  le 
laborieuses.  L'accroissement  de  richesse  proc 
tarif  douanier  serait,  comme  le  progrès  des  in^ 
absorbé  au  détriment  des  prolétaires  par  le  grarn 
priétaire  foncier.  C'est  à  lui,  selon  H.  H.  George, 
des  progrès  sociaux.  Ceux  qui  ne  possèdent  p: 
travailler  pour  ceux  qui  le  détiennent  moyenna 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim...  Plu 
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dense,  plus  les  propriétaires  s'enrichissent  et  plus  les  prolétaires  s'ap- 
pauvrissent. 

A  Tappui  de  ce.formidable  réquisitoire,  M.  H.  George  cite  les  accapare- 
ments de  terre  faits  dans  rOuest  par  des  spéculateurs  anglais,  qui 
attendent  tranquillement  que  le  développement  de  la  population  leur 
donne  de  la  plus-value,  la  hausse  des  terrains  urbains,  les  monopoles 
que  se  sont  constitués  les  propriétaires  des  mines  de  charbons  de 
Pennsylvanie  au  moyen  de  syndicats  (InUs),  Ce  sont  là  des  abus 
propres  à  la  société  américaine  :  ils  sont  réels  quoique  fort  exagérés,  et 
ils  expliquent  le  succès  de  ce  livre  aux  États-Unis;  mais  M.  H.  George, 
comme  tous  les  sophistes,  passe  du  particulier  au  général.  Ainsi,  il 
soutient  que,  d'une  manière  générale  et  notamment  en  Europe,  la  force 
productive  de  la  terre  est  un  pur  don  gratuit  de  là  nature.  Il  ignore 
complètement  ce  fait,  c'est  que  la  valeur  des  terres  appropriées  est 
dans  tous  nos  vieux  pays  fort  inférieure  à  la  somme  de  capitaux  qui 
depuis  des  générations  y  ont  été  engagés.  C'est  la  justification  du 
droit  de  propriété  foncière,  perpétuel  et  héréditaire,  en  même  temps 
que  la  démonstration  absolue  de  sa  nécessité.  Les  quelques  familles 
qui  ont  bénéficié  d'une  plus-value  gratuite  de  leurs  terres  sont  bien 
peu  nombreuses,  en  comparaison  de  celles  qui  ont  supporté  les  dépré- 
ciations des  capitaux  que  leurs  ancêtres  y  ont  à  chaque  génération 
engagés  et  qui  ont  été  réduits  par  tant  de  révolutions  !  Mais  M.  George 
dédaigne  les  arguments  de  fait.  Pour  lui,  l'économie  politique  est 
a  la  plus  simple  des  sciences,  »  et  l'on  arrive  sûrement,  d'après 
lui,  à  la  vérité  en  ces  matières,  en  suivant  bien  un  raisonnement,  et 
par  les  procédés  de  la  dialectique.  Il  excelle,  par  exemple,  à  tirer 
parti  de  l'histoire  de  Robinson  Grusoe,  et  il  s*en  sert  dix  fois  pour  ses 
démonstrations.  L'écrivain  américain  dédie  avec  raison  son  livre  aux 
a  physiocrates.  »  Il  en  dérive  intellectuellement  en  droite  ligne.  Il  les  cé- 
lèbre comme  les  seuls  économistes  qui  aient  été  logiques  avec  leurs 
prémisses  :  «  Laissez  faire,  laissez  passer.  » 

Quesnay  et  ses  disciples,  on  le  sait,  prétendaient  abolir  tous  les 
impôts  indirects  et  les  remplacer  par  un  impôt  unique  sur  la  valeur 
de  la  terre.  C'est  à  la  même  conclusion  qu'aboutit  M.  Henri  George,  et, 
après  avoir  ébranlé  les  fondements  de  Tordre  social  par  son  argumen- 
tation passionnée,  il  demande  simplement  une  réforme  fiscale  :  la 
suppression  des  douanes  et  des  taxes  de  consommation  intérieure, 
l'établissement  d'un  impôt  sur  la  terre  qui  suivrait  ses  accroissements 
de  valeur,  indépendants  des  améliorations  dues  à  l'occupant  ;  enfin, 
des  droits  de  succession  fort  élevés.  ParhiHt  mons  nasdtur  ridicxdus 
mus.  Ce  régime-là  existe  précisément  dans  sa  perfection  dans  l'Inde 
anglaise.  Les  ryots  du  Bengale  y  sont  soumis,  et  les  Français  ont 
aussi  l'impôt  foncier  et  les  droits  de  succession  d'après  les  principes 


de  M.  George.  Noua  ne  voyons  p: 
ou  aux  habitants  du  Bengale,  prt 
monie  économique  complète  à  laq 
qui  n'est  pas  compatible  avec  la  ci 
Des  livres  comme  ceux-là  font  i 
qui  souffrent,  et  en  exaspérant  p 
plexes  et  fort  dëlicates.  Mais  poui 
rèt  très  grand  et  sont  éminemn 
M.  Vossion,  notre  consul  k  Philî 
traduire.  Sa  traduction  est  élégam 
contre-sens  qui  sautent  aux  yeux 
à  George  qu'Adam  Smith  avait  n 
due  de  Buccleugh,  alors  qu'en  réi 
cepteur  !  Ailleurs  il  traduit  fair 
rend  deux  ou  trois  pages  inintell 
sont  des  protectionnistes  honteux 
voque  par  opposition  aux  libre-é 


and  abridged  édition  acceuted  ; 
chapter  on  ayntax  and  an  appendi 
DONBLL.  London,  Longmans,  Gn 

La  grammaire  sanscrite  de  Max 
pacte  et  de  rebuter  les  élèves  dès 
hérissé  d'obstacles.  Le  savant  pra 
fier  k  M.  Hacdonell  la  rédaction  d 
nous  croyons  qu'il  ne  pouvait  i 
elles  de  l'euphonie  sanscrite  y  son 
et  sont  sufâsantes  pour  des  comi 
plus  à  se  plaindre  de  la  Iranscript 
trouvent  dans  l'ouvrage  :  ils  n'au 

mune  au  début,  de  ne  pas  lire  exactement  les  exemples,  et  par  là  Us 
s'épargneront  beaucoup  de  peine  inutile  et  de  temps  perdu.  Tous  les 
paradigmes  nous  paraissent  assez  bien  choisis  pour  se  fixer  dans  la 
mémoire,  ce  qui  est  d'autant  plus  utile  que,  la  langue  sanscrite  ob^uit 
beaucoup  d'exceptions  dans  la  conjugaison  et  la  déclinaison,  on  k 
besoin  de  jalons  pour  se  guider  dans  des  méandres  capricieux. 

Passons  vite  au  chapitre  vu,  qui  Intéresse  d'autant  plus  les  élôves 
qu'ils  sont  peu  accoutumés  k  trouver  dans  une  granmiaire  élémea- 
taire  les  règles  de  la  syntaxe  sanscrite.  ËUes  sont  ici  résumées  en  on 
petit  nombre  de  pages,  mais  qui  sont  amplement  suffisantes  pour  deux 
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raisons.  D'abord,  cet  abrégé  syntaxique  est  rédigé  clairement  et  avec 
une  concision  qui  frappera  l'esprit  de  l'étudiant  le  moins  exercé,  et 
se  gravera  fortement  dans  son  esprit  ;  ensuite  la  syntaxe  sanscrite  ne 
s'éloigne  pas  dans  ses  lignes  essentielles  tellement  de  celle  du  grec  et 
du  latin  qu'il  soit  nécessaire  d'accumuler  les  règles  et  les  exemples 
pour  en  donner  une  idée  à  l'élèye  ;  car,  si  l'emploi  des  cas  est  dans 
cette  langue  orientale  beaucoup  moins  défini  que  dans  les  langues 
classiques  et  offre  par  cela  môme  des  difficultés,  le  sanscrit  en  somme 
se  fait  surtout  remarquer  par  une  préférence  pour  la  coordination, 
l'usage  du  locatif  absolu,  un  goût  un  peu  trop  prononcé  pour  les  longs 
mots  composés  et  les  participes  indéclinables  prenant  la  place  des 
phrases  subordonnées,  par  l'emploi  fréquent  du  participe  passé  au  lieu 
du  verbe  fini,  enfin  par  l'absence  de  la  construction  indirecte  et  du 
mode  subjonctif. 

Dans  ^'intérêt  de  la  philologie  comparée,  on  aurait  pu  ne  pas  négli- 
ger les  principales  formes  de  la  langue  védique,  surtout  dans  la  con- 
jugaison, où  l'admission  des  formes  antiques  offrait  plus  d'un  secours 
pour  montrer  la  conformité  des  flexions  grecques  et  sanscrites.  L'ap- 
pendice n®  est  un  peu  court,  quatre  pages  pour  Tétude  des  mètres 
dans  la  poésie  sanscrite  1  II  est  vrai  que  cette  grammaire  est  à  l'usage 
des  commençants,  et  les  auteurs  ont  bien  rempli  leur  programme,  qui 
était  d'être  clair  et  concis.  Le  tout  se  termine  par  un  Index,  aussi  bien 
fait  que  ceux  des  ouvrages  allemands,  mais  qui  manque  presque  tou- 
iours  dans  les  ouvrages  d'érudition  française.  Gérard  Devàzk. 


Il»  Romaiicero  proveiifal,  par  Félix  Gras.  Paris,  Savine;  Avi- 
gnon, Roumanille,  1887,  in-16  de  258  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Ce  joli  volume  n'est  pas,  comme  son  titre  pourrait  le  faire  croire,  un 
recueil  de  chants  populaires,  c'est  un  recueil  de  poésies  toutes  mo- 
dernes, faites  à  l'exemple  des  chants  populaires.  Almeida  Garrett,  qui 
le  premier  publia  les  romances  du  Portugal,  a  tenté  plusieurs  fois  de 
les  intercaler,  de  les  délayer  dans  des  productions  artistiques,  il  l'a 
fait,  notamment,  dans  son  petit  poème  iSernaZFrenotw,  mais  le  mélange 
d'une  inspiration  érudite  et  d'une  inspiration  antique  et  abrupte  ne 
cause  pas  l'effet  qu'on  pourrait  supposer.  Il  y  a  de  telles  différences  de 
tons,  de  procédés,  entre  les  deux  poésies,  qu'on  ne  peut  vouloir  les 
foudre  sans  produire  des  contrastes  plus  singuliers  qu'heureux. 
M.  Félix  Gras  a  agi  tout  autrement  :  sur  des  sujets,  en  général  de  son 
invention,  il  a  écrit  une  série  de  morceaux  dont  la  forme,  le  style  rap- 
X>ellent  si  bien  la  forme  et  le  style  des  chants  traditionnels,  qu'il  lui 
eût  été  très  facile  d'être  un  Chatterton  ou  un  Macpherson  provençal  ; 
seulement  on  eût  trouvé  que  les  romances  mises  au  jour  par  lui  au- 


raient,  tout  en  gardant  bien  le  caractère  po[ 
poésie  et  d'invention  qu'on  ne  rencontre  guère 
connus  dont  il  s'est  fait  l'imitateur.  Il  a  d'aillt 
secret  d'une  concision  remarquable,  l'art  d'ei 
point  le  plus  saisissant,  de  mettre  énergiquem 
scène,  de  leur  prêter  des  dialogues  très  drama 
passions  leur  vrai  langage;  rien  n'est  en  di 
le  genre  des  données  qu'afTectionne  la  poés 
sujets  qu'il  tire  de  son  imagination  ;  on  trouvi 
ses  petits  poèmes  qui  se  rattachent  à  la  poési 
peut  signaler  qu'une  ressemblance  assez  vagu 
le  conte  d'origine  orientale  qui,  passant  de  siè 
Schiller  son  page  Fridolin;  qu'une  ressemblanc 
le  dialogue  de  la  dame  Tibor  et  de  son  mari  ei 
avec  le  sien,  situation  souvent  reproduite  et  q 
plus  populaire  dans  la  chaason  de  Marion  01 
gique  histoire  de  Ouilhem  de  Cabestang,  le  sin 
est  plus  reconnaiBsable  dans  une  des  pièces  dt 
à  celle  qui  porte  le  nom  de  Guillaume  de  Bergi 
rien  dans  la  vie  de  ce  troubadour  catalan  qi 
sujet. 

C'est  un  très  brillant  et  curieux  pastiche  qu' 
a  montré  dans  son  volume  tout  le  parti  qu'on 
tact  avec  la  poésie  populaire.  N'oublions  pas  de 
française  cAtoie  le  texte  provençal. 


)•  Nouvelle  édition  pu) 
et  Lbqubshb.  Tome  XV.  Paris,  Hachette,  1687,  in 
de*  Grand*  Écrivain*  de  la  Fhtnee.)  ~  Prix  :  7  tt. 

Je  n'ai  pas  à  parler  des  Contes  de  La  Fontaini 
âcile  de  remplir  dans  cette  revue  par  des  motL 
Je  crois  cependant  pouvoir  dire  que  si  j'avais 
besogne,  je  chercberais  si  le  long  succès  de  c 
d'une  de  ces  admirations  traditionnelles  conui 
Je  demanderais  aussi  si  La  Fontaine  conserve 
dans  le  cas  où  11  eût  employé  son  talent  à  et 
histoires  innocentes,  ou  môme  s'il  n'eût  empn 

des  récita  honnêtes,  car  Boccace  en  a  composé  1 

Enfin  j'tkjouteraiB  qulnimitable  dans  ses  fables,  La  Fontaine  ne  l'esl 
pas  dans  ses  contes,  et  la  preuve  en  est  qu'on  a  pu  y  mêler  quelquci 
fois  des  pages  d'autres  conteurs  qui  ne  détonnent  pas  trop  parmi  le^ 
siennes.  Mais  de  telles  considérations  ne  sont  pas  de  ma  compétence. 
Je  n'ai  à  juger  les  contes  ni  au  point  de  vue  littéraire,  ni  au  point  di  1 
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vue  moral;  j'ai  tout  simplement  à  dire  que  le  premier  volume  d'ime 
nouvelle  édition  vient  d*en  paraître  dans  la  belle  CoUeciion  des  Grands 
Écrivains  de  la  France.  Cette  annonce  seule  suffit  pour  indiquer  avec 
quel  soin  elle  a  été  exécutée.  On  a  mis  à  contribution  les  meilleurs 
textes;  les  références  ont  été  Tobjet  de  patientes  recherches,  et  des 
notes  abondantes  occupent  une  bonne  partie  des  pages.  Dans  leur 
désir  d*ètre  complets,  de  ne  laisser  aucun  point  obscur,  les  savants 
éditeurs  me  semblent  même  avoir  multiplié  les  notes  outre  mesure. 
Que  des  termes  trop  vieillis  ou  peu  usités  aient  été  expliqués,  c'est 
parfait;  mais  que  le  lecteur,  troublé  par  un  renvoi,  interrompe  sa  lec- 
ture pour  aller  chercher  des  définitions  de  mots  aussi  connus  que 
servage,  devis,  onc,  empêché  dans  Facception  d'embarrasser;  sur  des 
locutions  telles  que<(  tomber  de  son  haut  »...  c'est  excessif.  Et  les  notes 
ne  se  bornent  pas  à  cela.  A  propos  de  nonnes  et  de  couvents,  on  ren- 
voie sans  nécessité  à  ce  qu'en  disait  un  fougueux  protestant,  Agrippa 
d'Aubigné,  dans  son  livre  satirique  le  Baron  de  Faeneste. 

Gomme  recherches  et  exactitude  de  renseignements,  nous  ne  pou- 
vons qu'admirer  l'érudition  et  la  patience  des  commentateurs.  Nous 
nous  permettrons  seulement  quelques  observations  de  minime  impor- 
tance. Une  note,  page  5,  donne  des  détails  peu  clairs  sur  Amadis,  On 
y  attribue  légèrement  au  Portugais  Yasco  de  Lobeira  ce  roman  qui 
était  répandu  en  Castille  à  une  époque  antérieure  à  ce  Lobeira.  Nous 
ne  connaissons  plus,  du  reste,  Amadis  que  par  le  remaniement  qu'en 
fit  Garci  Ordoiiez  de  Montolvo.  On  eût  pu  consulter  sur  ce  point  l'in- 
troduction que  don  Pascal  de  Gayangos  a  placée  en  tête  des  Libros  de 
CabelUrias  (Madrid,  Ribadeneyra,  1817)  et  le  beau  livre  de  Wolf  :  Stu^ 
dien  zvr  Geschichte  derspanischen  und  portugiesisdien  nationalliteralur 
(Berlin,  1859)  •  Page  53,  l'expression  proverbiale  de  «  la  chape  à  l'évoque  » 
ne  doit  pas  avoir  pour  origine  une  coutume  du  Berry,  mais  un  conte 
que  l'on  peut  lire  dans  le  Cancionero  de  Hernandez  del  Gastillo,  éd.  de 
1511,  et  qui,  sous  ce  titre  :  Elpleyto  del  manto^  se  retrouve  dans  le  Can- 
cionero de  obras  de  burla  provacantes  a  risa  (Londres,  Pikering,  1840). 
—  Page  72,  cette  manière  de  dire  à  «  son  perfide  d'époux  d  nous 
semble  un  hispanisme;  on  le  trouve  aussi  dans  Montaigne,  «  ce  vilain 
de  Néron  »  (Livre  II,  ch.  vm,  p.  108  de  l'édition  de  Jouaust,  1887).  — 
Page  133,  dans  les  amples  références  qui  précèdent  le  Faiseur  d'oreilles, 
on  a  omis  de  citer  un  conte  du  Champion  des  Dames  de  Martin  Le 
Franc  (Voir  sur  ce  poète,  dans  la  Romania,  t.  XVI,  un  article  de 
M.  Gaston  Paris,  p.  404).  —  Page  483,  n'aurait-on  pas  pu  rappeler  l'Eu- 
nuque de  Térence  et  renvoyer  aussi  à  un  chapitre  du  Volkskunde 
(p.  141),  où  Liebrecht  s'occupe  du  conte  de  Mazet  de  Lamporecchio  et 
d'autres  récits  analogues. 

La  minutie  même  de  ces   remarques  suffirait  pour  prouver  que 


jamais  les  conlee  de  La  Fontaine 
que  M.  Henri  Régnier,  aidé  de  M. 
Tolume.  

lie  llttiiuHi  «a  teB>|M  de  tt 

Paria,  Delagrave,  1887,  in-12  de  210 
Eapliuea.  The  Anatomy  ofvrit,  b; 
the  flrst  chapter  of  sir  Philip  Sidn 
and  notes,  bj  Dr.  Fribdrich  La 
in-12  de  xsxii-150  p.  —  Prix  :  3  I 
denkmale  des  1S.,  Ï7.  wid  tS.  Jahrh 
mOUer. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  signaler  ici  : 
leçon  d'ouverture  du  cours  fait,  il 
Collège  de  France,  et  consacré  à 
Walter  Scott. 

M.  Jusserand  nous  donne  aujotu 
lefons  de  ce  cours.  »  Il  remonte  a 
de  la  reine  Elisabeth,  époque  eu 
de  plus,  particulièrement  familière 
légion  de  conteurs  qui  ont  plus  co: 
populariser  la  littérature  anglaise 
maintenant,  en  toute  justice,  avo 
reprit  Jamais  quelque  faveur  aup^ 
prinùtifs  ont  pourtant  exercé  une  i 
porains.  *  Ils  étaient  féconds,  tré 
breux...  Leurs  livres  avaient  beaut 
coup  plus  que  la  plupart  des  pièce 
eu  français  alors  que  le  nom  mém 
ment  ignoré  parmi  nous.  «  Ils  n'en 
par  la  revanche  du  bon  goût,  sai 
léguer  de  tradition,  sans  laisser  de 
d'ailleurs.  Les  noms  de  Lyly  et  de 
surnagé  dans  ce  naufrage,  et  l'on  i 
ignorer  que  VEuphués  et  YArcadie 
rent  jadis  la  cour  et  la  ville.  Mais 
ou  une  cité  imaginaire  ?  Le  livre  : 
neuse  et  pédante  ou  du  roman  d'ai 
travagancesï  En  quoi  consiste  p 
doil^tle  être  classée  parmi  les  ht 
que  bien  des  lecteurs  pourront  ap 
à  ces  questions  et  réformer  du  mi 
voire  môme  des  préjugés.  J'ajou 
joindre  l'agréable  à  l'utile.  L'érudl 


p^^ 
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ment  sous  le  charme  d^un  style  parfait  d^élégance,  et  ses  analyses, 
pleines  d'humour,  relevées  d'anecdotes  caractéristiques,  d'aperçus  ingé- 
nieux, ne  laissent  rien  transpirer  de  Tennui  des  vieux  textes  démodés 
qu'il  passe  en  revue. 

—  Presque  en  même  temps  que  paraissait  chez  nous  leur  commen- 
taire français,  les  deux  plus  importants  de  ces  textes  anglais  ont  été 
partiellement  réédités  en  Allemagne  par  les  soins  du  Dr.  Landmann 
dans  la  précieuse  collection  des  Monuments  de  la  langue  et  de  la  littéra-- 
Cure  anglaises  des  xvi^  xvii®  et  xviiio  siècles.  L'indication  scrupuleuse 
des  variantes  et  la  copieuse  annotation  philologique  sont  telles  qu'on 
était  en  droit  de  les  attendre  du  savant  éditeur.  Son  introduclion,  ré- 
sumée de  ses  travaux  antérieurs  sur  le  même  sujet,  est  à  la  fois  sohre 
et  complète.  Trois  pages  lui  suffisent  pour  rappeler  le  peu  qu'on  sait 
de  la  vie  de  Lyly.  Il  discute  ensuite  la  question  d'antériorité  des  pre- 
mièi'es  éditions  et  justifie  la  préférence  donnée  à  son  texte.  Puis  il  re- 
cherche les  éléments  constitutifs  de  l'euphuisme  et  les  trouve  dans 
l'emploi  de  ce  qu'il  appelle  «  l'antithèse  parisonique  »  et  «  l'allitération 
transverse,  »  exemple  :  «  Altough  helherto  Euphues  I  hâve  sArined 
thee  in  my  /teart  for  a  /rustie  /"riende,  I  will  s/iunne  thee  /tereafter  as  a 
^rothles  foe.  »  Ce  genre  d'agrément  si  prisé  à  la  cour  d'Elisabeth,  n'est 
plus  qu'insupportablement  agaçant.  Un  troisièn^e  travers  de  l'eu- 
phuisme, mais  celui-là  d'un  eflfet  souvent  divertissant,  est  l'invraisem- 
blable accumulation  de  comparaisons  empruntées  à  l'antiquité  clas- 
sique et  surtout  à  la  zoologie  fabuleuse  de  Pline  qui,  dans  les  mains 
de  Lyly,  devient  un  inépuisable  trésor  de  drôleries.  La  démonstration 
est  précise  et  péremptoire.  L'origine  espagnole  de  ce  dévergondage  se 
trahit  d'elle-môme  :  VEuphuès  est  une  imitation  mal  déguisée  du 
Marco  Aurelio,  de  Guevara  ;  VArcadie  a  été  évidemment  inspirée  par 
la  Diana,  de  Montemayor.  Lyly  n'a  pas  été  un  initiateur,  même  pour 
l'Angleterre  ;  chez  Sidney,  qui  a  plus  d'invention,  de  passion  et  de 
mouvement,  la  préciosité  prend  déjà  un  tour  différent,  et  leur  con- 
temporain Thomas  Nash  unit  par  déserter  ouvertement  le  cultisme 
pour  se  rapprocher  de  l'imitation  de  la  nature.  Le  Dr.  Landmann  ne 
fait  que  nommer  ce  dernier  écrivain  ;  M.  Jusserand  lui  consacre,  à  bon 
droit,  une  étude  développée  et  curieuse. 

ËMM.  DE  Saint-Albin 


Etudes  littéraires  sur  le  ^VII«  sièele.  Les  Ennemis  de  Chape- 
lain, par  l'abbé  A.  Fabrb.  Paris,  E.  Thorin,  1888,  in-8  de  xi-525  p.  —  Prix  : 
10  fr. 

Chapelain  eut  beaucoup  d'ennemis  :  les  principaux  furent  Benjamin 
Priolo,  Linière,  l'académicien  La  Meshardière,  l'abbé  de  Marolles,  Gos* 
tar,  Ménage,  Boileau.  M.  Tabbé  Fabre  étudie  successivement  chacun 
Juin  1888.  T.  LIT.  33. 


de  ces  persoDnages  et,  • 
fait  ea  même  temps  mii 
blement,  signalant  les  < 
quant  le  poète,  louant 
L'excellent  critique  e'0( 
notamment  de  Daniel  I 
moins  célèbres  sont  ass 
tels  que  ceux  de  Fiée 
Guyet,  de  Girac,  de  Vol 
de  PeUisson,  de  Conrar 
tin,  etc.  On  voit  par  cei 
traités  dans  cette  histoi 
XTU*  siècle,  où  les  anet 
lions  les  plus  inslructii 
richesses  que  nous  n'b< 
complément  de  tout  ce 
des  vingt  dernières  ani 
mières  années  du  règn< 
et  l'heureuse  vivacité  c 
encore  charmante  la  1< 
que  sortp,  une  galerie  i 
attention,  lableaux  lou 
quisses  prestement  enl 
soin  minutieux,  commi 
moitié  du  livre  est  coni 

XIVI.) 

M.  l'abbé  Fabre,  qui 
critique  des  plus  pénél 
devanciers,  MM.  Victor 
de  l'éditeur  des  Lettres 
erreurs  qu'il  corrige  di 
ment  dans  le  Dictionno 
seurs  n'auront,  de  leur 
notre  part,  nous  ne  soi 
observations  au  savant 
lié  avec  tous  les  cbefi 
deau,  murmure  tout  bi 
d'hommes  de  cœur  et 
de  Vence  ne  doit  pas  é 
c'est  à  peine  s'il  fut  da 
peut  même  considérer 
me  semble-t-it,  d'appeJ 
(p.  63,  75),  on  aurait  pi 
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iorien,  publié  en  1877  dans  les  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis,  et  la  thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  par  M.  G.  Norman  :  De 
Benjamini  Prioli  vita  et  scriptis  (Lyon,  1883,  in-8).  —  M.  Fabre,  qui 
donne,  diaprés  Gostar,  quelques  détails  sur  Jean  Rhodes,  trouverait 
d'autres  indications  sur  ce  médecin  danois  transplanté  en  France,  dans 
le  fascicule  XIII  des  Correspondants  de  Peiresc  (Lettt^es  inédites  de  Gabriel 
Naudé,  1887,  p.  36).  —  A  propos  de  Guzman  d'Alfarache,  M.  Tabbé 
Fabre  a  combattu  avec  la  plus  exquise  courtoisie  une  assertion  de 
réditeur  des  Lettres  de  Jean  Chapelain,  touchant  une  édition  antérieure 
à  1633,  de  la  traduction  du  roman  de  Matheo  Aleman,  faite  par  le  futur 
académicien,  et  il  a  dit  (p.  139)  :  «  Aucun  contemporain,  aucun  bio- 
graphe, MaroUes,  Ménage,  Goujet,  Gh.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  li- 
braire, personne  ne  parle  d'une  traduction  de  Ghapelain,  antérieure  à 
celle  que  nous  possédons  encore,  et  qui  est  de  1633.  »  Au  doute  ainsi 
exprimé  nous  opposerons  le  témoignage  formel  des  deux  éminents  bi- 
bliophiles auxquels  nous  devons  le  Catalogue  des  livres  composant  la 
bibliothèque  de  feu  M,  le  baron  James  de  Rothschild  (t.  II,  1887,  p.  208)  : 
«  Puis  vint  la  traduction  de  Jean  Ghapelain,  intitulée  :  Les  Gueux  ou  la 
Vie  de  Guzman  d'Alfarache,  image  de  la  vie  humaine  (Paris,  1621  ;  Lyon, 
1630;  Rouen,  1645-1646).  »  —  Au  sujet  de  MM.  de  Plassac  (p.  329),  on 
pourrait  ajouter  dans  une  nouvelle  édition  (l'ouvrage  assurément  en 
aura  plusieurs),  la  mention  d'un  récent  et  complet  travail  spécial  de 
M.  le  professeur  Gh.  Revillout  :  Antoine  Gombaud,  Chevalier  de  Méré, 
sa  famille,  son  frère  et  ses  amis  illustres.  (Montpellier,  1887,  in-4.)  — 
M.  Tabbé  Fabre  est-il  bien  sûr  de  la  naissance  à  Toulouse  (p.  245, 
note  2)  du  duc  d'Épernon  (Jean- Louis  de  Nogaret)  ?  Nous  croirions 
plutôt  qu'il  vit  le  jour  en  ce  château  de  Gaumont  dont  il  porta  le  nom 
pendant  toute  sa  jeunesse,  et  qui  appartient  maintenant  à  M.  le  mar- 
quis de  Casteibajac  (département  du  Gers,  arrondissement  de  Mirande, 
canton  de  Riscle).  L'auteur  nous  présente  le  duc  d'Épernon  comme 
«  gouverneur  de  l'AngoUmois,  de  TAunis  et  de  la  Saintonge.  »  J.-L. 
de  Nogaret  eut  un  gouvernement  bien  autrement  important,  celui  de 
la  Guyenne.  —  Nous  ne  pensons  pas  que  Pierre  du  Puy  (p.  578,  note  1) 
ait  jamais  été  conseiller  au  parlement  de  Paris.  Il  fut  longtemps  avo- 
cat en  ce  parlement,  et,  plus  tard,  il  devint  conseiller  d'État.  Mais 
n'insistons  pas  sur  des  bagatelles,  et  déclarons  qu'à  tous  égards,  le  vo- 
lume sur  ùs  Ennemis  de  Chapelain  mérite  que  tous  les  amis  du 
xvii*»  siècle  le  placent,  dans  leur  bibliothèque,  à  côté  des  ouvrages  sur 
Fléchier  du  brillant  lauréat  de  l'Académie  française,  et  appliquons  k  ce 
volume  l'éloge  que  M.  l'abbé  Fabre  applique  à  une  thèse  de  M.  A. 
Deltour,  dont  la  quatrième  édition  a  été  donnée  en  1884  :  «  Il  y  a  quel- 
ques années,  a  paru  un  livre  spirituel,  agréable,  abondant  en  révéla- 
tions piquantes,  intitulé  :  Les  Ennemis  de  Racine.  »  T;  db  L. 


Un  |éault«    liomnie  de  leCti 

Boukours,  par  Gbohob  Doncibus,  doi 
in-8  de  328  p.  —  Prix  :  7  Tr.  iiO. 

Nous  sommes  moins  en  relard  avf 
ci-dessus  ne  semblerait  l'indiquer.  I 
de  doclorat  es  lettres,  dont  l'impres 

avant  que  le  livre,  remis  d'abord  aux  juges  seuls  de  la  soutenance,  ne 
fûl  livré  au  public.  Le  succès  de  l'auteur,  comme  candidat,  n's 
pas  souffert  le  moindre  doute,  ainsi  que  le  Polybiblion  l'a  fait  savoir  k 
ses  lecteurs.  Le  sujet,  fort  bien  choisi  pour  une  thèse  de  doclorat  es 
lettres,  ne  l'était  pas  moins  bien  pour  un  livre  de  critique  et  d'his- 
toire littéraire.  Parmi  les  extravagances  de  la  littérature  contempo- 
raine, l'élude  de  jour  en  jour  pius  curieuse  et  plus  approfondie  des 
écrivains  de  notre  ige  classique  n'a  pas  cessé  de  trouver  faveur  auprès 
des  esprits  d'élite.  Elle  a  donné  lieu  à  un  assez  grand  nombre  de  boDi^ 
écrits,  auxquels  vient  aujourd'hui  s'ajouter  le  livre  de  M.  Doncieui.  Le 
Père  Bouhours  fut  l'un  des  auteurs  les  plus  goûtés  de  la  seconde  moitié 
du  xvn«  siècle,  et  son  influence  a  été  considérable  sur  notre  langue  ou, 
pour  mieux  dire,  sur  notre  prose.  Cet  aimable  religieux  est  d'ailleurs 
une  âgure  aussi  intéressaote  qu'avenanle,  tout  à  fait  caractérlfitique 
de  la  société  polie  en  France,  à  l'époque  où  régnait  une  si  heureuse  et 
si  féconde  alliance  entre  l'esprit  chrétien  et  l'espril  français.  Au  double 
point  de  vue  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'histoire  des  mœurs,  sa  vie  e( 
ses  travaux  méritaient  une  étude  spéciale,  qui  manquait  encore,  et 
«lue  il.  Doncieux  a  faite  de  façon,  sinon  à  épuiser,  du  moins  i  déve- 
lopper ealiërement  la  matière,  et  à  en  mettre  en  lumière  toutes  les 
parties.  Il  a  d'abord  étudié,  en  six  chapitres,  l'Homme  et  l'Eniourage; 
puis,  en  six  autres  chapitres,  il  a  examiné  successivement  en  fiou- 
boura,  le  Potémitte,  le  Grammairien,  et  le  Critique.  Il  a  recueilli  en  ap- 
pendice ce  qu'il  a  pu  rassembler  de  la  Correspondance  de  Bovhmn, 
à  l'exception  des  letlreséchangéesavecBussy-Rabulin,pourles(iueU» 
il  renvoie  à  l'édition  de  la  correspondance  de  ce  dernier  donnée  par 
M.  Lalanne.  H  y  a  joint  divers  autres  documents,  inédits  ou  dispersés. 
Il  a  encore  placé  dans  cet  appendice  une  Bibliographie  et  une  Iconogra- 
phie de  Bouhours,  qui  décèlent  en  lui  les  aptitudes  du  chercheur  et  de 
l'érudit.  Ces  aptitudes  se  révèlent  d'ailleurs  dans  tout  le  cours  du  livre 
par  le  soin  consciencieux  avec  lequel  M.  Doncieux  s'est  toujours  efforcé 
d'atteindre  à  l'exactitude  dans  l'exposé  des  faits  et  l'analyse  des  écrits. 
Les  dons  du  critique  et  de  l'homme  de  goût  s'y  montrent  aussi  avec  de 
réelles  et  remarquables  qualités  d'écrivain ,  malheureusement  un  peu 
g&tées  par  une  tendance  fâcheuse  au  raf&nement  et  à  la  manière.  Nous 
avons  aussi  regretté,  çà  et  là,  dans  les  appréciations  et  dans  te  ton  du 
jeune  docteur  une  légère  affectation  de  persiflage  sceptique,  qui  laisse, 
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à  vrai  dire,  un  peu  trop  apercevoir  encore  Técolier  d'hier,  tout  fier  de 
s'émanciper  et  de  faire  montre  d'indépendance  à  l'égard  des  hommes 
et  des  choses.  Ce  sont  là  des  défauts  de  jeunesse  que  l'expérience  et  le 
progrès  naturel  de  son  talent  feront,  sans  aucun  doute,  peu  à  peu 
disparaître  chez  un  écrivain,  d'ailleurs  si  bien  doué,  et  que  son  titre 
même,  brillamment  conquis  en  Sorbonne,  avertit  que  c'est  un  devoir 
pour  lui  —  car  il  en  a  les  moyens  —  de  se  placer  de  jour  en  jour 
davantage  au  rang  des  vrais  maîtres.  Marius  Sepet. 


Iionofellow'B  Dicltf ungen.  Ein  Uterarisches  Zeitbild  aus  d&m  Geistes^ 
leben  Nordamerika%  von  Albxandbr  Baumqartnbr,  S.  J.,  2*  édit.  corrigée 
et  augmentée,  avec  un  portrait  de  Longfellow.  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder,  1887,  in-12  de  viii-384  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Dans  son  index  des  publications  ,à  consulter  touchant  la  vie  et  les 
œuvres  de  Longfellow,  le  P.  Baumgartner  se  borne  à  enregistrer, 
comme  part  contributive  de  la  France ,  quatre  ou  cinq  articles  de 
revue.  Ce  serait  bien  peu,  si  l'énumération  avait  quelque  prétention 
d'être  complète.  L'Amérique,  l'Angleterre  et  l'Allemagne  ne  sont,  à 
vrai  dire,  guère  mieux  représentées.  Il  en  faut  conclure  que  Long- 
fellow doit  bien  plus  à  lui-même  qu'aux  éloges  de  la  critique  littéraire 
la  célébrité  de  son  nom  :  il  a  été  plus  goûté  que  prôné.  Ses  qualités  de 
langue  et  de  style,  son  charme  et  son  honnêteté,  ont  fait  de  lui,  sui- 
vant l'expression  du  cardinal  Wiseman,  le  plus  populaire  des  poètes 
du  foyer,  et  de  nombreuses  traductions  l'ont  mis  à  la  portée  de  ceux 
même  que  n'a  pas  atteints  la  diffusion  de  l'anglais.  Beaucoup  con- 
naissent ainsi  la  douce  figure  d'Évangéline  qui  ne  savent  rien  de  son 
poète.  Cependant  les  lèvres  qui  chantaient  si  mélodieusement  sont 
maintenant  closes  à  jamads  ;  l'heure  de  la  postérité  a  sonné.  Le 
P.Baumgartner  a  voulu  recueillir  les  premiers  élémentsde l'étude  d'en- 
semble qui  manquait  jusqu'à  ce  jour.  Il  n'a  emprunté  de  renseigne- 
ments biographiques  à  la  correspondance  et  au  journal  de  Longfellow 
«  que  ce  qui  lui  a  paru  pouvoir  servir  à  l'intelligence  de  ses  œuvres 
et  de  son  développement  intellectuel.  »  C'est  mettre  à  leur  vraie  place 
les  modestes  incidents  de  cette  vie  entièrement  consacrée  au  culte  des 
lettres.  Ils  suffisent  d'ailleurs  à  rendre  l'homme  aussi  sympathique 
que  le  poète.  Esprit  doucement  grave,  très  raffiné  dans  sa  bonhomie, 
s'élevant  comme  naturellement  vers  les  sphères  les  plus  hautes  et 
doué  d'une  exquise  intuition  esthétique,  il  a  révélé  aux  descendants 
étonnés  et  charmés  des  quakers  et  des  puritains  tout  un  monde  in- 
connu, le  moyen  âge,  la  culture  latine,  le  sentiment  catholique.  Le 
P.  Baumgartner  passant  en  revue  les  poèmes  et  les  recueils,  montre  le 
travail  intérieur  qui  a  préparé  ce  surprenant  résultat.  Il  loue  presque 
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sans  réserves,  mais  aussi  saas  ezagératioDS ,  enchâssant  dans  ses  ana- 
lyses nombre  de  traductions  en  vers  :  la  table  ne  compte  pas  moins 
de  qualre-vingt  sept  pièces  ou  fragments,  en  général  heureusement 
choisis  et  toujours  très  fldèlemenl  rendus.  On  sait  que  le  savant  jésuite 
est  passé  maître  en  ce  genre  d'exercice.  Peut-<^tre,  pourrait-on  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  mis  assez  d'ombres  dans  son  tableau.  Long- 
fellow,  versificaleur  habile,  manque  parfois  d'originalité,  surtout  dans 
ses  petites  pièces  ;  son  théâtre,  ainsi  que  ses  dernières  œuvres,  si 
élevée  qu'en  soit  la  tendance,  ne  doivent  pas  être  placés  au  même 
rang  que  la  Légende  dorée,  Évangéline  et  IliaweUha.  J'aurais  souhaité 
aussi  des  indications  de  sources  plus  multipliées,  plus  de  rapproche- 
ments et  de  comparaisons.  Le  sujet  comporlail  quelque  montre  d'érn- 
ditlon,  et  le  P.  Baumgartner ,  qui  a  cultivé  les  littératures  les  plus 
diverses,  y  pouvait  trouver  plus  facilement  qu'un  autre  le  motif  d'une 
étude  de  littérature  comparée  1res  intéressante.  Je  regrette  qu'il  ait 
cru  devoir  résister  à  la  tentation.  ëum.  de  Saint-âlbin. 


liMtres  de  Petr«i««  aux  Irères  Dupuy,  publiées  par  Phujpfe 
Tamizby  db  Larboqub,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résidant 
du  comité  des  iravaui  historiques  et  scientifiques.  —Tome  I"  :  Dècemhn 
<«f7  à  décembre  (688.  —  Paris,  Imp.  nationale,  1888,  in-4  de  II-9M  p. 

Né  le  1"  décembre  1580,  à  Belgentirr  en  Provence,  et  fils  d'un 
conseiller  à  la  Cour  des  aides  de  ce  pays,  Nicolas-Claude  de  Fabri  de 
Peiresc  fut  un  savant  d'une  érudition  universelle ,  un  bibliophile  con- 
sommé ,  un  collectionneur  de  premier  ordre.  Les  deux  gardes  de  la 
bibliothèque  du  Roi,  Pierre  et  Jacques  Dupuy,  l'un,  d'abord  avocat  ao 
parlement  de  Paris,  puis  conseiller  d'Ëiat,  l'aulre,  prieur  de  Saint- 
Sauveur,  n'étaient  ni  moins  savants,  ni  moins  érudits,  ni  moins  biblio- 
philes. C'est  dire,  en  réelle  substance,  l'intérêt  majeur  que  doit 
présenter  une  correspondance  littéraire  continuée  sans  interruption 
pendant  vingt  ans,  de  16i7  à  i627,  entre  pareils  personnages,  animés 
d'une  profonde  estime  réciproque.  Le  recueil  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale  dans  le  fonds  Dupuy  comprend  trois  volumes  don! 
les  minutes  existent  encore  à  la  bibliothèque  d'Inguimbert  à  Carpen- 
tras,  en  sorte  que  le  texte  peut  en  être  contrôlé  à  tout  instant;  et  la 
publication  en  a  été  confiée  par  le  comité  des  travaux  historiques, 
pour  la  Collection  des  documents  inédits  sm-  Phisloire  de  France,  à 
M.  Tamizey  de  Larroque,  qui  l'a  enrichie  de  notes  historiques,  biogra- 
phiques, philologiques,  comme  il  a  déjà  procédé  pour  les  corres- 
pondances de  Balzac  et  de  Chapelain.  C'est  dire  encore  que  l'Intérêt 
des  lettres  de  Peiresc,  quelque  vif  qu'il  puisse  être  par  lui-même,  se 
trouve  doublé  par  le  travail  de  son  commentateur. 
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On  trouve  de  tout  dans  cette  correspondance  véritablement  encyclo- 
pédique, dont  le  premier  volume,  qui  parait  seul  aujourd'hui,  contient 
cent  quarante-sept  lettres  de  Peiresc  et  quarante-six  réponses  des 
frères  Dupuy  :  ces  inépuisables  érudits  se  jouent  avec  une  merveilleuse 
aisance  des  matières  les  plus  diverses  :  ils  abordent  et  entremêlent  les 
questions  de  tout  ordre,  les  problèmes  de  toute  espèce  :  Tbistoire 
ancienne,  Thistoire  contemporaine,  les  recherches  astronomiques, 
rhistoire  naturelle,  Farchéologie,  la  bibliographie,  la  grammaire,  la 
géographie...  ;  aucune  science  n'a  de  secret  pour  ces  esprits  curieux  ; 
et  tout  lecteur,  quelles  que  soient  ses  préférences,  est  certain  de  trouver 
dans  leurs  lettres  matière  nouvelle  conforme  à  ses  goûts. 

Dans  Textréme  embarras  du  choix,  je  me  contenterai  de  citer  quelques 
traits  au  hasard,  entre  mille. 

Aimez-vous  les  détails  historiques  spéciaux?  Vous  trouverez  sur 
l'entrevue  de  Charles  lY  de  Lorraine  et  du  cardinal  de  Richelieu 
(p.  233)  des  particularités  inconnues  à  M.  d'Haussonville  ;  vous  consta- 
terez qu'on  se  plaignait  déjà  en  1627,  un  demi-siècle  avant  les  mesures 
prises  par  Colbert,  du  déboisement  de  la  France  (p.  359]  ;  vous  appren- 
drez que  le  duc  de  Rohan,  dans  son  coup  de  main  sur  Montpellier, 
incendia  Tun  des  faubourgs  (p.  504),  ce  dont  il  a  bien  garde  de  se 
vanter  dans  ses  Mémoires.  —  Recherchez-vous  les  raretés  bibliogra- 
phiques, les  pièces  qui  ne  sont  citées  dans  aucun  recueil?  Vous  trou- 
verez (p.  537)  des  indications  sur  une  relation  de  l'affaire  de  Montpellier, 
imprimée  à  Toulouse,  et  dont  le  catalogue  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale ignore  l'existence,  ou  (p.  844)  la  mention  d'un  «  ballet  des  poli- 
tiques, »  qui  n'a  pas  été  connu  des  auteurs  du  Recueil  des  ballets  du 
xvn«  siècle. 

Si  vous  étudiez  les  artistes  et  les  collectionneurs,  voici  (p.  697)  Fon- 
tenay-Lieuville  qui  ne  ûgure  pas  au  Dictionnaire  de  Bonaffé  ;  et,  çà  et 
là,  sur  «  M.  Rubens,  qui  est  né  pour  plaire  et  délecter  en  tout  ce  qu'il 
faictou  dict  ]»  (p.  311),  sur  ses  lettres,  sur  ses  talents  diplomatiques 
(p.  494),  sur  son  cabinet  (p.  130),  une  foulp  de  renseignements  ou  d'ap- 
préciations qui  seront  absolument  précieux  pour  l'histoire  de  sa  vie. 
Je  retiens  celui-ci  :  «  Si  le  cabinet  de  M.  Rubens  se  vend  80,000  livres, 
je  n'y  aurois  pas  du  tout  tant  de  regret,  parce  que  au  moings  ledict 
sieur  Rubens  aura  de  quoy  y  trouver  son  compte;  mais  je  vouldrois 
bien  que  l'acheteur  y  eust  adjouté  encore  quelque  milliers  d'écuspour 
faire  imprimer  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis ,  afin  que  le  public  s'en  res- 
sentit. »  Voilà  le  bibliophile  qui  apparaît.  Et  quel  soin  il  prend  pour 
l'envoi  des  livres  qu'on  lui  adresse I  II  demande  toujours  les  in-quarto 
en  feuilles  et  recommande  plusieurs  fois  «  de  les  envoyer  sans  les 
battre  ne  roigner,  car  en  les  battant  après  leur  arrivée,  on  les  redresse 
.  bien,  et  s'ils  sont  battus  une  foys,  le  faux  ply  qui  s'y  faict  après  pour 


les  enclore  en  des  paquets  ne  s'efface  j 
peut  jamais  si  proprement  relier.  »  (p.  14t 
bonhomie  charmante  et  vous  a  uae  saveu 

Mais  c'est  Burtoul  pour  l'hiBtoire  littéra 
la  biographie  des  écrivains  du  xvi°  et  du 
offrent  à  toute  page  des  richesses  inap; 
épuisé  jadis  dans  mes  recherches  tout  ce  q 
toire  des  quarante  fondatears  de  l'Acadi 
ici  que  Saint- Amant  faillit  être  nommé  ai 
démission  du  cardinal  de  la  Valette  (p.  U 
c'eût  été  un  choix  bizarre;  —  que  Faret,  1 
court,  l'auteur  de  l'Honnéle  homme,  plue 
hëlasl  rime  avec  cabaret,  avait  été  le  con 
flet  {p,  279);  —  que  Bautru  de  Serrant,  h 
avait  publié  vers  1627  force  lettres  satiriqi 
{p.  386),  Voilà  un  supplément  pour  les  Su 
raid;  —  que  Jean  de  Silhon  eut  une  missi 
—  que...  mais  je  iie  puis  ici  dépouiller  1 
pour  donner  une  idée  des  surprises  que  1' 

Les  philologues  y  trouveront  aussi  leu 
Larroque  s'est  donné  la  peine  de  relever  t 

dique  la  mort  beaucoup  trop  tôt  ou  la  naissance  beaucoup  trop  tari  : 
parmi  les  premiers,  n  évéché  »  au  féminin  (p.  128),  que  Litlré  suit  seu- 
lement jusque  dans  le  xvi'  siècle  ;  parmi  les  seconds,  le  tenue  d'impri- 
merie, «maculature  s  (p.  119],  qu'il  cite  pour  la  première  fois  dans  K- 
derot;i  interpolation  »  (p.  476),  dans  Voltaire;  «  se  faire  tirer  la 
maache  >  (p.  699),  dans  d'Aiembert...  et  bien  d'autres. 

Uais,  quelque  plaisir  que  j'aie  à  indiquer  tous  les  genres  d'inWrit 
qu'on  trouvera  dans  ce  livre,  il  faut  me  borner.  J'ajouterai  seulemept 
que  ces  lettres  qui  nous  font  connaître  tant  de  choses,  nous  font  su- 
tout  bien  connaître  Peiresc,  On  le  retrouve  là  tout  entier  avec  cesbell» 
qualités  qui  lui  valurent  l'estime  de  ses  contemporains,  sa  modestie, 
sa  prudence,  sa  sagesse,  sa  bonté,  sa  passion  du  bien,  son  dévoue- 
ment aux  intérêts  de  ses  amis  et  aux  intérêts  de  la  science.  Il  s'y 
montre  l'auxitiaire  zélé,  le  serviteur  infatigable  et  désintéressé  de  ions 
ceux  qui  travaillent  :  il  leur  prodigue  ses  encouragements,  ses  con- 
seils, ses  livres,  ses  manuscrits,  l'or  de  sa  bourse,  comme  celui  de  son 
érudition.  En  admirant  le  savant,  on  aime  l'homme;  j'allais  dire  qu'oa 
se  prend  à  le  vénérer. 

Et  les  notes!  Je  n'en  ai  pas  encore  parlé.  Elles  sont  ce  que  penveal 
être  des  notes  rédigées  par  U.  Tamizey  de  Larroque,  c'est-à-dire  alioD- 
dantes,  substantielles  et  tellement  précises,  que  la  critique  la  pl<U 
acérée  ne  trouve  pas  à  y  mordre.  Aurai-je  le  courage  de  lui  dire,  * 
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propos  de  Marbode,  Delapidibus  (p.  608),  quUl  aurait  pu  citer  à  côté  de 
MM.  Hauréau  et  Géleslin  Port,  Térudit  Breton,  S.  Ropartz,  qui  a  non 
seulement  étudié  ce  poème,  mais  Ta  traduit  en  vers  français?...  Je 
n'aurais  que  deux  ou  trois  observations  de  ce  genre  à  lui'  faire  et  Ton 
me  traiterait  avec  raison  de  trouble-fôte.  Tout  ce  (Jue  je  souhaite,  c'est 
qu'il  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  le  second  et  le  troisième  volume. 
Ge  sont  là  régals  de  princes  et  la  littérature  actuelle  en  est  singulière- 
ment avare.  Renié  Kbrviler. 

Ooi*re«poii4aiiee  de  Louis  Veuillot.  Tome  VI.  Lettres  à  son  frère  et  à 
divers,  Paris,  V.  Palmé,  1887,  in-8  de  vn-433  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Le  sixième  volume  de  la  Correspondance  de  Louis  Veuillot  ne  sera 
pas  le  dernier  :  la  préface  nous  l'annonce.  Gomme  dans  les  précédents 
volumes,  l'éditeur  commence  par  glaner  quelques  lettres  oubliées 
dans  le  champ  des  années  précédentes  déjà  moissonné,  et  pxiis  il  re- 
prend son  travail  à  l'endroit  où  il  s'était  arrêté,  pour  continuer  sa  mois- 
son. Parmi  les  glanures  qui  remplissent  les  premières  pages  du  vo- 
lume, signalons  principalement  la  correspondance  avec  M"*^'  de  Mont- 
saulnin,  née  de  Maistre,  dont  la  note  dominante  est  une  intimité  char- 
mante, une  familiarité  toute  chrétienne,  écho  ôdèle  des  joies,  des  dou- 
leurs, des  émotions  du  foyer. 

Après  ce  retour  en  arrière,  l'éditeur  reprend  sa  marche  en  avant  à  la 
date  du  14  septembre  18^,  pour  ne  plus  s'arrêter  qu'au  26  décembre  1859. 
C'est  une  période  d'un  très  grand  intérêt  pour  l'histoire  religieuse  de 
notre  temps,  puisqu'elle  commence  au  moment  où,  comme  l'écrit 
Louis  Veuillot,  a  le  gouvernement,  sinon  TEmpereur,  incline  à  gauche  » 
et  s'arrête  après  la  guerre  dltalie,  à  la  veille  du  jour  où  l'Univers  de- 
vait succomber  dans  une  défaite  glorieuse,  enseveli  dans  les  plis  d'une 
encyclique  pontificale,  quelques  mois  à  peine  avant  le  guet-apens  de 
Gastelfidardo.  Que  d'événements,  je  pourrais  dire  que  de  tristesses 
dans  ces  trois  années,  dont  nous  portons  et  dont  nous  porterons  peut- 
être  encore  bien  longtemps  la  peine  I 

Il  est  intéressant  de  voir  comment  Louis  Veuillot  les  juge,  non  plus 
seulement  dans  les  polémiques  du  journal,  mais  dans  les  lettres  qu'il 
échange  avec  les  correspondants  que  nous  connaissons  déjà  :  Mgr  Pa- 
risis,  Mgr  de  Salinis,  Mgr  Gerbet,  Mgr  Pie,  Mgr  Rœss,  dom  Guéranger, 
ou  d'autres  qui  entrent  ici  en  scène,  comme  le  R.  P.  d*Alzon,  M.  le 
comte  de  Guitaut,  M.  Henri  de  Maguelonne.  G*est  d'abord,  en  face  des 
orages  qui  menacent ,  la  même  résolution  que  par  le  passé  :  «  Nous 
sommes  tous  très  décidés  à  nous  faire  avertir  jusqu'à  la  mort  plutôt 
que  de  reculer  d'une  ligne  dans  les  questions  où  il  faut  avancer.  »  Et 
il  tient  sa  résolution.  D'ailleurs,  simple  tirailleur  d'avant-garde  de  l'ar- 
mée de  l'Église,  il  n'omet  jamais  de  rendre  compte  de  sa  conduite  à 


ses  chefs  et  de  solliciter  d'eux  des  conseiLa 
jet  de  beaucoup  de  lettres  à  ses  éminents  a 
vait  le  mot  d'ordre  avant  et  les  encourag 
c6lé  de  ces  lettres  d'un  intérêt  général,  no<: 
beaucoup,  où  il  est  question  des  grandes  p 
trouva  alors  engagé,  et  qui  sont  racontées  i 
et  sincère,  qui  rendent  vraiment  palpitants 
bats.  Puis  ce  sont  les  pages  émues  écrites  d 
l'époux  et  le  père  si  cruellement  frappé,  m: 
résigné  dans  l'épreuve  ;  ailleurs  c'est  une  i 
voyage,  une  vue  des  montagnes  ou  de  la  m 
comme  personne,  les  payant  ainsi  de  tout  <: 
bon  air  aux  poumons  et  de  bon  repos  à  l'a 
succession  de  sujets  si  divers  apporte  di 
comme  l'écrit  l'éditeur,  me  semble  servir, 
«  les  lettres,  l'histoire,  la  mémoire  de  Louis 


Pvéela  des  InatlIutleMa  polKlqvc* 

net,  jutgu'à  la  mort  de  ThiodoUt  par  ËMILB  Mi 
dlteur  au  Conseil  d'Ëtat.  Paris,  A.  Dupret,  161 

-M.  Morlot  commence  par  l'annoncer  dam 
livre  n'offre  aucune  prétention  à  l'érudttio 
avis,  quelque  modestes  que  soient  les  besoi 
répondre  son  Précis,  il  est  de  nature  à  n 
étudiants  et  au  grand  public.  Inspiré  pai 
écrit  avec  netteté  et  concision,  il  donne  de 
idée  des  plus  justes.  Son  grand  mérite,  à  d 
avec  autant  d'habileté,  volontiers  dirions-n 
sujets  aussi  ardus  et  des  problèmes  aussi 
trait  à  l'antiquité  politique  de  Rome  :  la  i 
divisée  et  un  ordre  logique  et  rationnel  i 

différents  chapitres  de  l'œuvre  ;  enfin,  la  pensée  de  l'auteur,  servie  par 
un  style  d'une  clarté  remarquable,  se  dégage  toujours  sans  effort  et  ee 
suit  sans  fatigue.  Si  M.  Morlot  se  borne  à  présenter  un  résumé  très  bref 
des  principales  discussions  et  à  indiquer  l'éiat  actuel  de  la  science,  eoo 
livre  n'en  est  pas  moins  fort  complet  au  fond.  Il  va  des  origines  i  1> 
fin  du  IV"  siècle  de  notre  ère.  Dans  ses  trois  parties  (constilution  pri- 
mitive, —  gouvernement  de  la  République,  —  régime  impérial],  toules 
les  branches  de  l'administration  romaine  sont  passées  en  revue,  et  tous 
les  renseignements  essenllels  ou  à  peu  près  sont  fournis  à  l'égard  de 
chacune  d'elles.  Tout  est  bien  condensé  ;  l'auteur,  sous^  conduile  des 
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guides  les  plus  autorisés,  cite  à  propos  les  textes  essentiels.  Nous  de- 
vons aussi  le  féliciter,  d'une  part,  de  ne  s'être  fait  Técho  des  opinions 
modernes  que  dans  la  mesure  strictement  indispensable,  et,  de  Tautre, 
de  ne  s'être  montré  Tesclave  d'aucune  doctrine  acceptée  d'avance,  sur 
les  questions  controversées  ;  il  est  assez  maître  de  lui  pour  avoir  une 
opinion  personnelle  et  pour  ne  pas  hésiter  à  l'exprimer  :  c'est  ce  qui 
lui  est  notamment  arrivé  au  sujet  du  testament  in  procinciu,  de  la  ré- 
forme des  comices  centuriates,  de  Vauctoritas  patrum,  de  l'admission 
des  plébéiens  aux  curies,  des  modifications  survenues  dans  l'ordre 
équestre,  etc.  Peut-être  même  pourrait-on  lui  reprocher  d'être  trop 
absolu  et  de  prendre  trop  vite  et  trop  entièrement  parti.  L'état  de  la 
science  des  antiquités  romaines  impose  encore  la  plus  grande  réserve, 
et  commandera  longtemps  un  doute  prudent.  —  A  côté  des  qualités 
maîtresses  qui  distinguent  cet  excellent  petit  volume ,  nous  re- 
grettons d'avoir  à  formuler  deux  sortes  de  critique.  L'une  est  relative  à 
la  conception  du  travail.  Pourquoi,  comme  le  dit  le  titre  tout  au  moins, 
s'arrêter  à  la  mort  de  Théodose  ?  Cette  date  n'a  jamais  été,  à  nos  yeux, 
une  fin  de  période.  —  D'un  autre  cêté,  la  rédaction  nous  parait  se  res- 
sentir d'un  peu  de  précipitation  ;  quelques  lacunes  importantes  et  quel- 
ques graves  erreurs  nous  semblent  en  témoigner  :  parmi  les  premières, 
nous  nous  contenterons  de  signaler  le  silence  complet  gardé  sur  les 
institutions  de  bienfaisance  [Tabules  alimentariœ),  et  sur  le  fameux 
marbre  de  Thorigny,  qu'un  Précis  publié  en  France  a  plus  que  tout 
autre  le  devoir  de  ne  pas  ignorer.  Parmi  les  secondes,  qu'il  nous  suf- 
fise d'appeler  Tattention  de  l'auteur  sur  les  points  suivants ,  qui  nous 
ont  tout  spécialement  frappé  à  la  lecture  :  en  écrivant  (p.  119)  que  le 
justitium  est  a  le  droit  de  suspendre  les  magistrats  inférieurs,  » 
M.  Morlot  se  méprend  évidemment  :  il  n'est  que  la  cessation  momen- 
tanée de  l'administration  de  la  justice.  Lorsque  (p.  362),  se  plaçant  à 
la  fin  du  règne  d'Auguste,  il  entreprend  l'énumération  des  provinces 
extra-italiques  de  l'Empire,  et  qu'il  compte  parmi  elles  l'Assyrie,  en 
ajoutant  qu'elle  était  conquise  depuis  longtemps,  mais  qu'elle  fut  or- 
ganisée seulement  sous  Auguste,  il  oublie  que  la  province  d'Assyrie 
fut  une  création  très  éphémère  de  Trajan  et  qu'Hadrien  s'empressa  d'y 
renoncer.  —  S'il  fallait  en  croire  M.  Morlot,  lorsqu'il  nous  entrelient  de 
la  division  de  l'année  Julienne  (p.  461),  le  calendrier  n'aurait  contenu 
que  trois  cent  soixante  et  un  jours,  puisque,  d'après  lui,  cette  année  com- 
prend douze  mois,  dont  sept  de  trente  et  un  jours,  quatre  de  vingt-neuf 
et  un  de  vingt-huit.  —  Mais  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  poursuivre 
la  liste  de  ces  lapsus,  liste  qui  risquerait  du  reste  d'être  assez  longue, 
si  elle  devait  être  complète.  Nous  préférons  espérer  qu'une  prochaine 
réimpression  du  Précis  les  fera  disparaître.  Cette  réimpression,  nous 
l'appelons  de  tous  nos  vœux,  car,  tel  qu'il  se  présente  à  nous^  le  livre 
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rlot  est  d'une  exécution  matérielle  détestable  :  il  fourmille  de 
pographiques,  qui  déparent,  dans  des  proportions  Tralmeni 
ce  bon  et  utile  résumé,  dans  lequel  l'auteur  a  mis  beaucoup 
m,  quoi  qu'il  en  dise:  seulement,  il  a  eu  le  talent  trop  rare 
'ant  sans  le  montrer.  Aussi,  nous  rend-il  impatient  de  lire 
a  des  inelilulions  civiles  de  Rome,  dont  il  annonce  la  publica- 
haine.  Il  sera,  nous  eu  sommes  convaincu  par  aTaace,  une 
bonne  forluae  pour  ses  lecteurs.  X. 


«  Pie  VM  »  8«TSne.  d'après  les  miautet  de  UUres  inédila  du 
Ba-thier  au  prince  Borghète  et  diapré»  Its  mimoires  ûtidiitdeM.  dtlA- 
•onMàUer  iTambassiide  autrichien,  par  H.  Chotabd,  dojen  de  la  Fa- 
s  lettres  de  Clermont.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1887,  in-ta  de  ii- 
■  Prix  :  3  fr. 

lard  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  pour  ce  récit  de  la  cap- 
Pie  VII  à  Savone,  des  documents  inédits  qui  jettent  sur  ce 
gique  de  l'bistoire  du  premier  Empire  un  jour  tout  nouveau. 
■ord  les  lettres  écrites  au  prince  Camille  Borghèse,  gouverneur 
ml  et  beau-frère  de  l'Empereur,  par  le  général  Berthier,  frère 
!  de  Neufchâtel  et  chargé  de  la  garde  du  pape.  Le  général  écri- 
les  jours;  ces  lettres  quotidiennes  sont  donc  une  sorte  de  jou^ 
vie  du  pape  captif  ;  les  moindres  événements  y  sont  relatés 
fidélité  scrupuleuse  ;  on  voit  que  ce  sont  là  des  documents  de 
ïrdre.  Les  autres  documents  dont  s'est  aervi  M.  Gholard  sont 
ires  inèdiia  do  M.  de  LebzeUern,  Il  faut  d'abord  expliquer  ce 
je  et  à  quelle  occasion  il  s'est  trouvé  en  rapport  avec  Pie  VU 
r.  M.  de  LebzeUern  avait  accompagné  à  Paris,  en  1810,  M.  de 
h,  comme  conseiller  d'ambassade.  A  la  suite  des  négociatioDS 
aier  avec  l'Empereur,  négociations  dans  lesquelles  la  paix  de 
t  la  situation  à  faire  au  pape  tenaient  une  grande  place ,  M- 
■usenlit  à  ce  que  M.  de  Metternich  envoyât  à  Savons  un  diplo- 
richien  pour  soumettre  discrètement  au  pape  les  propositions 
s,  connaître  ses  intentions  pour  l'avenir  et  tâcher  d'opérer  aa 
ement.  M.  de  Lebzeltern  fut  choisi.  Il  partit  pour  Savone  el 
Pie  Vn  de  longs  entretiens  en  tète  à  tête,  que  le  général  Be^ 
pu  connaître  et  que  M.  de  Lebzeltern  rapporte  dans  ses  Mé- 
n  comprend  donc  toute  la  nouveauté  du  récit  de  M.  Chotard, 
)le  énumération  des  deux  sources  de  son  travail  nous  dis- 
isister  sur  l'intérêt  qu'il  présente.  L.  L. 


e   p«lltl4UC   de   la   Fraace,  f&t  c,  sb  Loisnb,  ancien 
eur  de  la  Martinique,  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1886,  in-S  de  43S  p- 

:  arr. 

me  n'est  pas  une  compilation  ni  un  abrégé  ;  c'est  une  élude 
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sur  la  politique  de  la  France,  depuis  Glovis  jusqu'en  1789.  Or,  toute 
étude  sérieuse  exige  des  recherches,  des  documents  nouveaux ,  ou  au 
moins  des  vues  neuves,  des*  considérations  supérieures.  Toutes  ces 
choses  font  ici  très  souvent  défaut.  De  temps  en  temps,  des  auteurs 
contemporains  ou  modernes  sont  cités  ;  ils  le  sont  parfois,  soit  dans  le 
texte,  soit  au  bas  des  pages,  avec  trop  peu  de  précision,  et  ils  ne  sont 
pas,  tant  s'en  faut,  toujours  bien  choisis.  M.  de  Loisne  parcourt  en 
cinq  livres  Thistoire  des  dynasties  françaises.  Après  les  Mérovingiens 
et  les  Carlo vingiens,  voici  les  Capets  (Capétiens),  les  Valois,  la  seconde 
branche  des  Valois,  et  les  Bourbons.  Ni  chapitres  ni  paragraphes  dans 
ces  livres  ;  il  faut  aller  tout  d'une  haleine  de  l'un  à  l'autre  sans  point 
de  repère  ;  de  plus,  aucun  sommaire  ne  les  précède,  on  ne  les  trouve 
qu'à  la  table  des  matières. 

Quant  au  sujet,,  il  n'est  pas  embrassé  dans  toute  son  étendue.  La  po- 
litique extérieure  est  à  peine  ébauchée.  A  l'intérieur,  la  formation  suc- 
cessive de  la  France  par  la  réunion  des  territoires  à  la  couronne 
n'est  pas  assez  étudiée  ;  les  grands  corps  de  l'État,  hors  les  Parlements, 
les  pays  d'État  ou  d'élections,  l'organisation  militaire,  financière,  ju- 
diciaire, administrative,  sont  presque  oubliés.  Par  exemple,  on  parle 
du  grand  Conseil  du  Roi,  des  bailliages,  des  sénéchaussées,  de  la  Cour 
des  aides,  de  la  Chambre  des  comptes,  sans  expliquer  leurs  attribu- 
tions et  leur  fonctionnement.  Les  questions  d'enseignement  et  bien 
d'autres,  qui  se  rattachent  indirectement  à  la  politique  comme  effets 
ou  causes,  sont  entièrement  ou  à  peu  près  dans  l'ombre. 

En  ce  qui  concerne  l'esprit  et  la  portée  de  l'ouvrage,  je  m'empresse 
de  dire  que  l'auteur  n'est  pas  irréligieux,  malgré  des  préjugés  regret- 
tables ;  qu'il  est  résolument  monarchiste  et  antirévolutionnaire  ;  mais 
combien  d'erreurs  et  d'exagérations  !  «  L'idée-mère ,  c'est  de  présenter 
la  royauté  française  comme  travaillant  de  siècle  en  siècle,  non  seule- 
ment  à  comprimer  l'ambition  des  grands  feudataires,  mais  à  absorber 
dans  la  monarchie  toutes  les  forces  vives  et  diverses  des  provinces, 
car  la  France  c'est  le  Roi.  N'est-ce  pas  exalter  outre  mesure  le  rôle, 
d'ailleurs  si  louable,  de  la  royauté  ?  De  là  des  antipathies  contre  les 
libertés  provinciales  ;  des  prédilections  outrées  pour  les  intendants 
dont  cependant  on  signale  l'autocratie,  pour  l'absolutisme  «  nécessaire 

et  grandiose  »  de  Louis  XIV De  là  aussi,  la  censure  excessive  des 

municipalités  sous  l'ancien  régime,  bien  qu'on  ait  applaudi  raisonna- 
blement à  l'émancipation  des  communes  au  moyen  âge  ;  des  hostilités 
habituelles  contre  la  noblesse  «  privilégiée,  »  contre  la  féodalité  dont 
on  ne  voit  que  les  excès,  contre  le  clergé  «  privilégié  »  qu'on  accuse 
d'avoir  contribué  au  déficit  sous  Louis  XIV,  sans  dire  ce  qu'il  dépen- 
sait en  bienfaits  sociaux  et  en  a  dons  »  pour  l'État;  il  était  «  haï  » 
(grave  erreur)  comme  «  privilégié.  »  Or,  le  privilège  était  partout  : 


B  cette  société  o'élait  basée  que  sur  le  privilège,  et  c'est  ce  qui  devait 
la  tuer...  d  Clergé,  noblesse,  parlements,  provinces,  boui^^isie  de 
Paris  et  de  Lyon,  et  des  villes  franches,  industriels,  fabricants,  corpo- 
rations, jurandes,  tous  ont  des  privilèges  excessifs,  et  ils  y  tiennent, 
dans  ces  dernières  années  du  XYin»  siècle,  comme  le  vieillard  près  de 
mourir  tient  à  son  argent  s  (p.  363).  Évidemment,  les  Ëiits  condamnent 
ces  pessimistes  affirmations  ;  j'ajoute  que  l'honorable  écrivain  refuse  au 
clergé  sa  légitime  indépendance.  Il  rend  hommage  à  la  belle  mission 
de  l'Église  dans  les  tourmentes  de  l'ère  mérovingienne,  dans  la  désor- 
ganisation sociale  qui  suit  la  mort  de  Charlemagne  ;  mais  depuis  le 
xiW  siècle,...  et  surtout  sous  les  Valois  et  les  Bourbons,  c^esl  bien 
autre  chose.  Ainsi,  Louis  VII  est  blâmé,  pour  des  raisons  futiles,  de  ce 
qu'il  a  participé  &  la  croisade  préchée  par  saint  Bernard  avec  raulorité 
des  miracles.  Boniface  VIII  «  est  accusé  de  vouloir  mettre  en  tutelle  » 
le  royaume  de  France,  et  Philippe  le  Bel,  a  le  plus  absolutiste  de  nos 
rois,  •  est  félicité,  avec  ses  légistes,  d'avoir  sauvé  l'indépendance  de  la 
Couronne.  Le  Concordat  de  Léon  X  a  l'avantage  de  placer  le  clergé 
sous  la  main  du  Roi.  La  déclaration  de  1682,  réprouvée  par  le  Saint- 
Siège,  est  remise  en  honneur. 

Toujours  en  vertu  du  principe  de  concentration,  le  volume  est  peu 
sympathique  au  Tiers-Étal,  c'est-à-dire  à  la  bourgeoisie,  elle  aussi 
«  privilégiée.  »  Quant  au  peuple,  on  en  parle  pour  la  première  fois 
(étrange  assertion  !|  sous  Louis  VI.  Louis  XI,  dans  les  périls  de  la 
royauté,  en  appelle  au  peuple.  Hélas!  dit  l'auteur  mélancoliquement. 
■  y  avait-il  un  peuple  alors?  Même  au  xiv"  siècle,  il  n'y  avait  pas  de 
France.  " 

Lorsque  M.  de  Loisne  arrive  aux  temps  modernes,  il  est  de  moins 
en  moins  dans  le  vrai.  Au  moment  de  la  Renaissance,  «  l'humanité  qui 
semblait  sommeiller  depuis  mille  ans  et  plus  s'est  subitement  réveillée.  > 
A.  propos  des  guerres  de  religion,  c'était  le  cas  d'exposer  d'abord  les 
doctrines  antisociales  de  la  pseudo-réforme,  la  subversive  fédération 
de  la  noblesse  huguenote:  on  le  dit  bien  un  peu  ici  et  là,  mais  d'une 
façon  insuffisante  ;  on  s'attache  surtout  à  jeter  l'anathème  sur  les  per- 
sécutions, au  nom  de  la  liberté  des  cultes  dont  alors  personne  ne 
voulait  ;  puis  on  renvoie  dos  à  dos  de  son  tribunal  catholiques  et  protes- 
tants, également  condamnés  ;  et  avec  les  «  politiques,  »  on  oublie  qu'une 
loi  '  fondamentale  du  royaume  interdisait  à  un  hérétique  l'accès  du 
trône.  Henri  IV  est  justement  loué,  maie  la  rénovation  catholique 
laquelle  il  prit  une  si  glorieuse  part  est  omise.  Louis  XIII  disparai 
dans  l'éclat  de  Richelieu,  et  encore  une  fois  le  volume  est  excesMf; . 
ne  fait  pas  le  triage  de  ce  qu'il  y  eut  d'extrême  dans  l'ceuvra  répar; 
trice  du  grand  minisire.  Le  règne  de  Louis  XFV  à  l'intérieur  et  à  l'ei 
térieur  n'est  pas  assez  fouillé;  c'est  justice,  toutefois,  de  dégager  1 
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politique  royale  du  cruel  arbitraire  de  Louvois  dans  l'exécution  de  la 
révocation  de  Fédit  de  Nantes. 

Abordant  le  xvin®  siècle,  Fauteur  eût  sagement  fait  d'approfondir 
les  causes  politiques  et  sociales  d'une  prochaine  révolution,  et  parmi 
ces  causes,  la  plus  redoutable  de  toutes,  la  conjuration  du  pblloso- 
phisme  irréligieux  contre  le  christianisme,  la  monarchie  et  la  France. 
Cette  étude  n'est  pas  faite  avec  ampleur.  M.  de  Loisne  analyse  après 
tant  d'autres  l'antisocial  Contrat  social  de  Rousseau;  il  se  contente 
d'effleurer  Voltaire  pour  accabler  le  troupeau  de  l'athée  d'Holbach. 
D'autre  part  il  réduit  le  jansénisme  à  une  simple  lutte  contre  les 
jésuites  et  il  impute  à  la  bulle  Unigenilits  les  troubles  fomentés  par  des 
sectaires.  Les  dissidences  et  les  relâchements  du  clergé  sont  surfaits. 
Si  le  caractère  de  Louis  XVI  est  bien  saisi ,  si  Marie- Antoinette  est 
noblement  vengée,  en  revanche  Turgot,  l'utopiste,  Malesherbes,  ami  de 
Rousseau,  Necker,  banquier  plutôt  que  financier,  sont  trop  flattés. 
Et  puis ,  pas  de  corporations  d'aucune  sorte  ;  ici  encore ,  et  plus 
qu'ailleurs,  peut-être,  des  accusations  imméritées  et  violentes  contre 
les  ordres  «  privilégiés,  »  qui  ne  voulaient  pas,  affirme-t-on  fort  inexac- 
tement, sacrifier  une  seule  de  leurs  immunités.  Les  cahiers  des  États 
généraux,  que  l'auteur  a  le  tort  de  ne  pas  dépouiller,  démentent  for- 
mellement cette  inculpation.  Finalement,  et  en  opposition  à  sa  pensée 
fondamentale,  M.  de  Loynes,  si  hostile  d'habitude  au  clergé  et  à  la 
noblesse,  en  tant  que  «  privilégiés,  »  voit  dans  le  doublement  du  «  tiers» 
sa  prépondérance  et  par  suite  une  catastrophe  pour  la  monarchie.  Si 
bien  qu'on  se  demande  quelle  est  la  conclusion  logique  de  l'ouvrage  et 
ce  qu'il  fallait  faire  pour  sauver  la  royauté  et  la  France. 

Par  contre,  et  malgré  des  lacunes,  des  incohérences  et  un  manque  de 
mesure  qui  éclate  dans  un  style  passionné ,  ce  travail  a  des  parties  ex- 
cellentes :  tout  ce  qui  concerne  les  séditions  des  feudataires,  l'orgueil  et 
les  révoltes  des  Parlements,  l'activité  civilisatrice  et  si  française  de  la 
royauté,  les  entreprises  factieuses  des  États  de  1355,  1356  et  1357  ;  tout 
ce  qui  révèle  la  grandeur,  la  fermeté,  le  dévouement  de  nos  rois  aux 
intérêts  de  tous,  est  habilement  et  véridiquement  exposé. 

Si  l'auteur  consent  à  revoir  cet  écrit,  à  y  faire  de  larges  retouches,  à 
le  remanier  même  en  certains  endroits ,  notamment  dans  les  Guerres 
de  religion,  où  il  confond  les  Guises,  la  Ligue,  les  États  de  1576,  de 
1588  et  de  1593  dans  la  même  répulsion  politique,  il  le  rendra  certaine- 
ment digne  de  ses  bonnes  intentions,  de  son  talent  et  de  son  savoir. 

Paul  Rôdbrt. 
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Mémoires  d'un  royallAte^  par  le  comte  db  Falloux.  Paris,  Pcrrin, 
1887,  2  vol.  in-8  de  vi-600  et  594  p.  -  Prix  :  15  Ir. 

Des  fragments  étendus  de  ces  Mémoires  ont  été  publiés  dans  le 
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Correspondant;  mais  il  y  a  encore  ici  place  pour  Finédit.  Après  des 
pages  charmantes  et  d^une  agréable  lecture  sur  les  années  de  son 
enfance  et  de  sa  jeunesse,  ici  anecdotes  sur  des  souvenirs  de  Vendée, 
là  écho  des  salons  français  ou  étrangers,  récits  de  voyages  en  Autriche, 
Italie,  Angleterre,  Russie  ;  plus  loin,  œuvres  charitables  et  études  lit- 
téraires, etc.,  Fauteur  arrive  au  cœur  de  l'ouvrage,  à  la  partie  politiqae. 
Elle  suscitera  plus  d^une  protestation.  Evidemment  M.  de  Falloux  a 
écrit  un  plaidoyer  pour  sa  conduite  et  ses  idées,  un  réquisitoire  contre 
les  idées  et  la  conduite  de  ceux  avec  lesquels  il  a  été  en  opposition  ; 
ici  Textrôme-droite  et  l'entourage  du  Roi,  là  M.  Veuillot  et  le  journal 
V Univers.  M.  de  Falloux  a  été  sans  doute  beaucoup  attaqué,  mais  il 
donne  bien  dans  ses  Mémoires  la  réplique  à  ses  adversaires,  et  a  égale- 
ment contre  eux  des  insinuations  blessantes  ;  pourquoi  ne  pas  croire  à 
une  réciproque  loyauté  ?  Sur  plusieurs  points  on  a  contesté  la  sûreté 
de  la  mémoire  de  M.  de  Falloux,  et  on  lui  a  reproché  d'écrire  pour 
énoncer  sa  pensée,  plus  que  pour  raconter  des  faits  qu'il  sait,  dit-on, 
arranger,  très  involontairement  sans  doute,  pour  concourir  à  l'effet 
voulu.  Sa  perspicacité,  son  habileté,  l'habileté  du  vrai,  comme  il  la 
nommait,  ne  parait  à  plusieurs  qu'un  esprit  d'intrigue,  et  tandis  que 
les  uns  regardent  M.  de  Falloux  comme  un  grand  homme  d*État,  dont 
on  a  eu  tort  de  méconnaître  les  vues,  les  autres  estiment  qu'il  est  un 
brouillon  plein  de  suffisance.  Ce  n'est  pas  exagérer  que  d'indiquer 
ainsi  le  dissentiment  qui  séparait  les  royalistes  à  son  sujet ,  et  que  la 
publication  des  Mémoires  va  grandir  encore. 

Tous  cependant,  il  faut  le  reconnaître,  sont  loyaux  et  sincères,  car 
dans  ces  questions  de  conduite,  où  chacun  diffère  selon  le  point  où  il  se 
place,  il  s'agit  pour  tous  de  la  vie  môme  et  de  l'avenir  de  la  France. 
M.  de  Falloux  tiendra  toujours  sa  place.  Par  la  part  décisive  qu'il  a 
prise  à  l'expédition  de  Rome  pour  rétablir  le  ape  et  la  loi  sur  la 
liberté  de  l'enseignement,  il  a  bien  mérité  de  la  France  et  de  l'Église  : 
Pie  IX  et  Léon  XIII  lui  ont  rendu  ce  témoignage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  récit  de  M.  de  Falloux,  dégagé  de  ce  qu'il  peut 
y  avoir  de  trop  personnel,  renferme  plus  d'une  leçon  et  sa  lecture  pro- 
voque plus  d'une  réûexion,  réflexions  hélas  !  presque  toujours  bien 
douloureuses.  Ainsi,  lorsque  M.  de  Falloux  expose  le  mouvement  mo- 
narchique en  1850,  et  la  confiance  avec  laquelle  on  en  attendait  dans 
un  an  ou  dix-huit  mois  l'inévitable  succès,  il  ne  peut  s'empêcher  de 
dire  :  a  C'était  trop  de  délai  dans  la  situation  si  critique  où  nous  étions 
suspendus.  »  On  sait,  en  effet,  comment  l'aventure  acclamée  au  2  dé- 
cembre a  justifié  une  appréhension  que  l'on  pourrait  plus  d'une  fois 
encore  éprouver!  Après  le  vote  inconcevable  qui  accordait  au  maréchal 
de  Mac-Mahon  le  pouvoir  durant  sept  ans ,  M.  le  comte  de  Ghambord 
laissa,  dit-on,  échapper  de  son  cœur,  ce  cri  douloureux  :  c  Est-ce  donc, 
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IHiicaiiM  du  Qomte  Albert  de  Kniiy  député  du  Morbihan,  accom- 
pagnés de  notices  par  Ch.  Gboffrot  db  Granduaison.  Paris,  Poussielgue, 
1888,  3  vol.  in-8  de  599,554  et  479  p.  —  Prix:  22  fr.  50. 

Les  trois  volumes  que  nous  avons  sous  les  yeux  pouraient  être  inti- 
tulés, à  la  façon  italienne  :  Vie  documentée  du  comte  de  Mun,  car  ils 
nous  offrent  tous  les  éléments  de  sa  biographie  depuis  le  mois  de 
décembre  1871,  où,  de  concert  avec  son  frère  Robert  et  le  comte  de  la 
Tour  du  Pin,  il  pose  les  premiers  fondements  de  Tœuvre  des  cercles 
catholiques  d'ouvriers,  jusqu'au  milieu  de  l'année  1887,  alors  que  le 
talent  de  l'orateur  lui  a  conquis  un  si  grand  prestige  et  a  forcé  ses  ad- 
versaires à  compter  avec  lui. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  Questions  sociales.  C'est  donc 
l'ardent  et  infatigable  secrétaire  général  de  l'œuvre  des  cercles  catho- 
JuiN  1888.  T.  LU.  U. 
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6  mon  Dieu,  que  la  France  n'est  pas  assez  punie  1  »  Et,  en  effet,  la  pu-  '^ 

nition  depuis  quinze  ans  est  bien  rude  ;  elle  devient  de  jour  en  jour  :(J 

plus  sanglante. 

Aussi,  M.  de  Falloux,  après  le  récit  du  mouvement  monarchique 
alors  avorté,  récit  vrai  selon  les  uns ,  erroné  selon  les  autres,  a  écrit  : 
«  La  France  reverra- t-elle  jamais  le  port  où  nous  avons  pu  croire  un 
instant  qu'elle  allait  entrer?  Je  n'en  veux  pas  désespérer.  C'est,  en  tout 
cas,  le  secret  de  son  retour  vers  sa  grandeur  passée  ou  de  sa  décadence 
définitive,  vers  laquelle  la  précipitent  les  courants  perfides  qui  l'en- 
traînent aujourd'hui.  »  On  ne  peut  mieux  dire,  et  M.  de  Falloux  qui, 
en  1871,  a  écrit  à,  M.  Thiers  ime  lettre  si  juste,  si  touchante,  si  patrio- 
tique, se  montre  ici  ce  qu'il  s'est  montré  souvent,  un  esprit  supérieur. 
On  peut,  je  l'ai  dit,  contester  l'exactitude  de  certains  détails,  la  sûreté 
de  toutes  les  vues  et  ne  pas  souscrire  à  toutes  les  appréciations,  mais 
il  me  semble  qu'on  ne  peut  sans  injustice  à  son  tour  ne  pas  s'arrêter  •  ) 

devant  celte  figure,  car  elle  a  son  caractère  élevé  et  patriotique.  Assu- 
rément personne,  môme  parmi  ceux  qui  n'approuvent  ni  les  idées,  ni 
les  actes  de  M.  de  Falloux,  ne  lira  les  Mémoires  d^un  royaliste,  très 
intéressants  malgré  leurs  défauts,  sans  trouver  matière  à  réfléchir  sur 
les  diverses  phases  de  notre  histoire  contemporaine.  Or,  les  livres  qui 
provoquent  ainsi  les  réflexions  pour  déterminer  le  blâme  ou  l'éloge 
ne  sont  pas  à  rejeter,  si  on  les  lit  en  vue  de  s'instruire  et  dans  un  esprit 
de  charité. 

Deux  portraits  ont  été  mis  en  tête  des  volumes  :  l'un  de  M.  de  Fal- 
loux dans  sa  jeunesse,  en  1837,  l'autre  dans  sa  vieillesse.  Nous  aurions 
voulu  trouver  celui  de  M.  de  Falloux  dans  son  âge  mur,  lorsqu'on  1849 
il  présentait  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  et  tenait  tête  aux 
républicains  de  la  Montagne.  H.  de  l'£. 


liquea  qui  y  apparaît  tout  d'abord.  Voici  le  premi 
Doaça,  le  10  décembre  1871,  à  l'assemblée annuelL 
ouvriers  du  boulevard  Montparnasse  ;  voici  celui 
guré  le  cercle  do  Bellcville-Ménilmonlant,  le  1  ; 
prononcé  à  Lyon,  au  cercle  des  Brolteaus,  le  l""  c 
collection  n'est  malheureusement  pas  complète  : 
discours  prononcés  eu  1873,  soit  pour  l'inaugi 
cercles,  soit  à  la  séance  de  clAture  de  la  première 
rien  pour  1874,  où  pourtant  l'orateur  prit  plus  « 
pour  1878,  nous  avons  le  discours  d'assemblée 
l'examen  de  l'étal  social  tel  que  la  Révolution  l'a  1 
lion  de  la  société  chrétienne  poursuivie  par  l'ceuvi 
liques  d'ouvriers.  Cet  important  discours  valut  à  1 
féliciutions  du  cardinal  Pie;  il  avait  déjà  reçu  lei 
U.  le  comte  de  Chamhor<l.  C'est  le  moment  où  le 
cuirassiers  renonce  à  sa  carrière;  bienlAt,  il  va 
des  députés,  où  les  électeurs  de  l'arrondissement  ( 
siéger  le  6  mars  1S7G.  A  partir  de  ce  moment,  les 
se  croisent  avec  les  discours  consacrés  aux  quest 
du  discours  prononcé  au  Havre  le  15  janvier  18 
discours  de  M.  Jules  Simon  pour  l'inauguration 
voici  celui  par  lequel,  à  la  date  du  24  mars  auîva 
lant  député  défendit  son  élection,  vivement  attaqué 
à  cdlé  du  discours  de  clôture  de  la  quatrième 
voici  le  discours  prononcé  à  la  Chambre  le  3  juin 
relatif  à  la  suppression  des  jurys  mixtes,  et  celui  ] 
en  réponse  au  rapport  de  la  commission  d'enqu 
Poniivy.  Benvoyé  devant  ses  électeurs ,  le  comtf 
réélu  le  OT  août.  Durant  cette  législation,  il  prit  pli 
pour  la  défense  des  intérêts  catholiques.  Au  14  oci 
avec  une  écrasante  majorité.  Durant  la  session  de 
magnifique  discours  sur  la  suppression  des  bourseE 
(21  février)  ;  les  18  mai  et  16  novembre,  il  eut  à  di 
contre  les  attaques  passionnées  de  ses  adversaires 
sions  du  rapport,  on  vota  l'invalidation,  etl'éloqui 
duquel  Gambetta  lui-même  avait  rendu  hommage 
privée. 

L'année  1878  avait  été  marquée  par  les  dlsco 
Chartres  ;  l'année  1879  le  fut  par  deux  discours  pro 
pour  la  clAture  de  l'assemblée  générale',  l'autre,  ai 
faveur  de  la  liberté  d'enseignement.  Le  8  mars  18t 
la  parole  à  Vannes  et  prononce  le  discours  célèbre 
ftoi!  Ce  discours  lui  vaut  de  chaleureuses  félicitai 
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de  Ghambord.  Au  mois  d'octobre  1881 ,  il  rentre  dans  la  vie  publique, 
et  sa  situation  grandit  avec  les  fréquentes  manifestations  de  sa  parole. 
Voici  les  principales  :  Expédition  de  Tunisie  (9  novembre  1881)  ;  Liberté 
de  renseignement  secondaire  (23  mai  et  16  juillet  1882)  ;  Expulsion  des 
princes  (29  janvier  1883);  Syndicats  mixtes  de  patrons  et  d'ouvriers 
(12  et  19  juin  1883)  ;  Politique  économique  du  gouvernement  (25  jan- 
vier 1884)  ;  Laïcisation  de  renseignement  primaire  (3, 17  et  18  mars)  ; 
Affaire  de  Madagascar  (24  mars)  ;  Revision  des  lois  constitutionnelles 
(13  août)  ;  Grise  ouvrière  (20  novembre)  ;  Budget  des  cultes  (10  dé- 
cembre 1884  et  10  mars  1885)  ;  Expédition  du  Tonkin  (7  avril  1885)  ; 
Armée  coloniale  (19  et  21  mai)  ;  Funérailles  de  Victor  Hugo  (23  et 
28  mal)  ;  Affaires  de  Madagascar  (27  février  1886)  ;  Événements  de 
Ghâteauvillain  (13  avril)  ;  Expulsion  des  membres  des  familles  ayant 
régné  sur  la  France  (10  juin)  ;  Laïcisation  de  renseignement  primaire 
(26  octobre)  ;  Loi  militaire  (11  juin  1887).  —En  môme  temps,  M.  Albert 
de  Mun  exposait  d'une  façon  plus  ample  et  plus  précise  le  programme 
d'action  sociale  de  Tœuvre  des  cercles  et  formulait  les  conséquences 
pratiques  auxquelles  on  devait  aboutir  (discours  des  assemblées  géné- 
rales de  1882  et  1884,  des  banquets  de  1886,  de  l'assemblée  des  catho- 
liques de  1887).  A  Liège,  il  prononçait  un  grand  discours,  au  congrès 
des  œuvres  sociales  (29  septembre  1886)  ;  enfin  il  s'adressait  à  la  jeu- 
nesse dans  ses  allocutions  aux  étudiants  de  l'Université  de  Louvain 
(12  février  1885)  et  aux  élèves  du  collège  Sainte-Marie  de  Ganterbury 
(31  décembre  1887). 

Gette  énumération  suffit  pour  qu'on  puisse  apprécier  l'importance  et 
l'intérêt  du  recueil  de  ces  Discours;  çà  et  là  on  a  intercalé  divers 
documents  éclairant  la  biographie  du  comte  Albert  de  Mun. 

G.  DB  B. 

lie  Règne  de  PUlIppe  MM  et  la  Lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au 
XVI^  siècle,  par  Mgr  NAMècHB,  recteur  émérite  de  l'Université  de  Louvain. 
Tome  VU.  Louvain,  Ch.  Fonteyn,  1887,  in-8  de  476  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Voici  le  dernier  volume  du  grand  ouvrage  consacré  par  Mgr  Namèche 
aux  rapports  entre  Philippe  n  et  les  Pays-Bas.  Une  «  réduction  »  de 
l'œuvre  maintenant  terminée  et  présentant  sumfna  fastigia  rerum  va 
être  publié  en  un  volume  de  200  pages  afin  de  résumer  les  points  éta- 
blis ici  par  l'exposé  des  faits.  Philippe  II  a  été  loué  et  accusé  avec  ex- 
cès. Ge  fut  un  grand  roi  qui,  selon  le  mot  parfaitement  fondé,  dit 
Mgr  Namèche,  d'un  ancien  historien  :  «  semblait  né  pour  les  Espagnols 
et  les  Espagnols  pour  lui.  »  Il  fut  vivement  regretté  en  Espagne  ;  plein 
de  zèle  pour  la  religion,  appliqué  au  travail,  de  son  cabinet  il  dirigeait 
tout  sans  rien  voir  par  lui-même  et  ce  système  regrettable  d'adminis- 
tration produisit  dans  les  provinces  des  Pays-Bas  les  plus  désastreux 
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effets.  Des  hésitations,  des  mesures  intempestives  sont  souvent  signa- 
lées et  ce  prince  que  l'on  dit  opiniâtre  fut  presque  toujours  irrésolu. 
Une  chose  peu  remarquée,  écrit  Mgr  Namèche,  c'est  qu'une  notable 
partie  de  nos  malheurs  n'est  pas  imputable  à  Philippe  II  jugé  par  l'his- 
toire beaucoup  moins  équitablement  que  son  père.  On  a  trop  oublié 
que  Gharles-Quint  avait  laissé  une  succession  fort  embarrassée  et 
qu'ayant  porté  des  lois  sévères  contre  l'hérésie,  son  fils  n'a  fait  que  les 
exécuter  sans  les  aggraver.  «  A  notre  sens,  dit  Mgr  Namèche,  ce  qui 
explique  plus  que  toute  autre  chose  la  révolution  de  nos  provinces  au 
xvi°  siècle,  c'est  l'incompatibilité  d'humeur  entre  nous  Belges  et  les 
Espagnols  ;  cette  antipathie  arriva  à  son  paroxysme  sous  le  gouverne- 
ment intolérable  du  duc  d'Albe  :  elle  se  maintint  sous  son  successeur, 
d'une  méfiance  hostile  envers  tout  ce  qui  était  belge,  et  par  là  môme 
ferma  la  voie  à  tout  accord,  à  toute  tentative  de  réconciliation.  i» 

Qc  Je  ne  sais,  a  dit  M.  de  Gerlache,  s'il  y  eut  jamais  un  roi  dirigé  par 
ime  pensée  plus  haute  et  une  intention  plus  désintéressée.  Cette  grande 
pensée  était  de  protéger  l'Église...  Le  système  de  ceux  qui  imputent  à 
Philippe  II  la  révolte  des  Pays-Bas  repose  sur  l'oubli  ou  le  mépris  de 
l'histoire...  La  révolution  eut  lieu  parce  que  le  parti  protestant  la  vou- 
lait. La  faute  de  Philippe  II  fut  de  ne  l'avoir  pas  étouffée  dès  l'origine, 
alors  qu'elle  était  encore  faible.  »  Ce  fut  bien  plus,  ajoute  Mgr  Namèche, 
la  faute  de  son  père  que  la  sienne  :  Philippe  II  ne  voulait  pas  être 
«  seigneur  d'hérétiques  »  comme  il  l'écrivait  à  don  Louis  de  Requesens  : 
il  voulait  «  arranger  les  choses  de  la  Religion  aux  Pays-Bas,  si  c'est 
possible,  sans  recourir  à  la  force,  parce  que  ce  moyen,  disait-il,  entraî- 
nerait la  totale  destruction  du  pays,  mais  je  suis  déterminé  cependant 
à  l'employer  si  je  ne  puis  d'une  autre  manière  régler  le  tout  comme  je 
le  désire.  »  Cette  dernière  phrase,  dit  Mgr  Namèche,  résume  admira- 
blement tout  le  système  de  Philippe  II  en  matière  religieuse.  En  Es- 
pagne on  ne  le  regarde  point  comme  un  despote,  mais  comme  l'un  des 
plus  grands  princes  de  la  monarchie. 

L'ouvrage  de  Mgr  Namèche,  si  volumineux,  si  riche  en  dociunents 
longuement  reproduits,  met  à  néant  les  assertions  trop  acceptées  sou- 
vent de  Léopold  Ranke,  de  M.  Mignet,  de  M.  Weiss.  Ces  historiens,  que 
l'on  a  trop  l'habitude  de  croire  sur  parole,  se  sont  trompés,  comme  le 
prouvent  les  faits  mieux  connus  qu'ils  étudiaient  légèrement,  dominés 
qu'ils  étaient  par  leurs  passions  prolestantes  ou  philosophiques. 

H.   DE  L'É. 


i^pigolAtiire  storiclte  sieiliane  dal  sec*  XIV  al  mer*  ILKJLf 

di  Salvator-Salomonb  Marino.  Palerme,  Pedone-Lauriel,  1887,  gr.  in-8 
de  310  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Combien  de  fois  nous  avons  dans  cette  Revue  eu  le  plaisir  de  parler 
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des  ouvrages  de  M.  Salvator-Salomone  Marino  I  CTest  lui  qui  nous  a 
donné  un  texte  complet  de  la  Baronessa  di  Carini^  un  recueil  de  chants 
populaires  de  la  Sicile,  une  collection  de  légendes  en  vers...  Et  que  de 
travaux  de  genres  divers  exécutés  en  dehors  de  ces  importantes  pu- 
blications et  de  tant  d^autres  que  nous  ne  nommons  pas  !  Le  volume  que 
nous  venons  de  recevoir  est  une  nouvelle  preuve  de  l'incessante  activité 
et  de  rérudition  de  Fauteur.  Il  renferme  quantité  de  curieuses  «  glanes 
historiques,  »  pour  employer  le  mot  qui  lui  sert  de  titre  et  exprime 
parfaitement  quel  est  le  contenu  du  livre.  M.  Salomone  Marino  a  réuni 
une  série  de  documents  inédits  ou  rares,  récoltés  dans  les  archives  et 
les  bibliothèques,  intéressant  tout  spécialement  Thistoire  civile,  litté- 
raire ou  artistique  de  la  Sicile,  mais  qui  ne  manquent  pas,  cependant 
d^attraits  pour  des  lecteurs  étrangers  désireux  de  connaître  les  choses 
du  passé  et  qui  se  rappellent  le  rôle  joué  par  la  Sicile  à  diverses  épo- 
ques. Nous  avons  là  des  anecdotes  singulières  sur  le  fameux  duc 
d'Ossuna,  des  détails  sur  don  Juan  d'Autriche,  sur  la  bataille  de  Lé- 
pan  te,  des  fragments  de  chroniques  du  xvi^  siècle,  d'anciennes  poésies, 
une  série  d'articles  que  nous  ne  pouvons  énumérer  et  qui  ofirent  un 
ensemble  très  varié.  Une  partie  de  ces  notices  ont  paru  dans  les  Nuove 
effemeridi  sxciliane  dont  M.  Salomone  Marino  fut  l'un  des  plus  actifs 
rédacteurs  avant  de  s'associer  à  son  ami  Giuseppe  Pitre  pour  créer  et 
diriger  l'important  périodique  Archivio  por  lo  sttMdio  délie  tradizioni  po- 
polari.  M.  Salomone  Marino  nous  dit  dans  une  courte  préface  qu'il  pos- 
sède encore  un  nombre  considérable  de  notes  de  même  genre ,  de  let- 
tres, d'extraits  de  manuscrits  et  de  livres  difficiles  à  trouver;  il  se 
propose  d'ajouter  toutes  ces  découvertes  à  une  seconde  édition  des* 
Spigolalure.  Elle  ne  se  fera  sans  doute  pas  attendre,  car  celle-ci  n*est 
tirée  qu'à  cent  quarante  exemplaires.  Th.  P. 


lie   Peuple  allemaiifl,  ses  forées  et  ses  ressourees^  par 

Charles  Grad,  député  de  l'Alsace  au  Reichstag.  Paris,  Hachette,  1888, 
in-12  de  440  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  l'œuVre  d'un  patriote  éclairé,  M.  Charles  Grad,  qui  repré- 
sente avec  tant  de  fermeté  la  protestation  des  Alsaciens-Lorrains  au 
Parlement  allemand  et  qui,  dans  ces  pages  mêmes,  témoigne  à  plusieurs 
reprises  de  son  amour  pour  la  France,  de  sa  confiance  dans  M.  le  comte 
de  Paris,  a  voulu  nous  faire  connaître  l'état  d'esprit  du  peuple  alle- 
mand, les  tendances  de  ses  partis,  ses  forces  militaires  et  ses  ressources 
financières. 

Nous  nous  berçons  d'étranges  illusions  quand  nous  nous  imaginons 
que  l'unité  allemande  est  une  œuvre  précaire,  que  l'antipathie  des  ha- 
bitants des  provinces  rhénanes  et  des  Bavarois  contre  les  Prussiens 
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doit  amener  la  dislocation  de  l'œuvre  de  M.  de  Bismarck,  que  le  peuple 
succombe  sous  le  poids  des  impôts  et  de  la  pauvreté.  M.  Charles  Grad 
nous  met  en  présence  de  la  réalité  des  faits. 

Il  étudie  dans  une  première  série  de  chapitres  les  origines  ethnogra- 
phiques du  peuple  allemand  et  les  causes  qui  ont  développé  le  senti- 
ment unitaire  graduellement  puis  Tout  rendu  irrésistible.  Pour  lui  la 
dislocation  de  l'Autriche  et  Tannexion  à  TEmpire  de  ses  provinces  de 
langue  allemande  n'est  qu'une  affaire  de  temps  et  elle  est  assez  pro- 
chaine. La  prétention  des  Allemands  est  môme  de  considérer  les  Fla- 
mands, c'est-à-dire  les  Hollandais,  la  moitié  des  Belges  et  trois  cent  mille 
habitants  du  département  du  Nord,  comme  appartenant  à  leur  race  et  de 
les  réunir  un  jour  au  Vaterland.  Quelque  mal  fondée  que  soit  cette 
prétention  au  point  de  vue  scientifique,  il  faut  compter  cependant  avec 
les  chances  de  réalisation  que  leur  donne  la  force  croissante  de  nos 
voisins.  Elle  est  due  principalement  au  rapide  accroissement  de  leur 
population  tandis  que  la  nôtre  reste  stationnaire.  La  cause  en  est  dans 
l'observation  par  les  familles  allemandes  des  lois  de  la  morale  dans  le 
mariage.  Et  c'est  parce  que  les  Français  les  violent  qu'ils  sont  menacés 
de  périr. 

Après  deux  chapitres  très  intéressants  sur  l'émigration  et  la  politique 
coloniale,  l'auteur  aborde  l'histoire  du  socialisme  et  son  développe- 
ment actuel.  Le  danger  est  très  grand  de  ce  côté.  Toutes  les  lois  de 
proscription  contre  la  personne  et  les  écrits  des  socialistes  n'ont  fait 
que  multiplier  leur  nombre.  Ils  s'accroissent  beaucoup  plus  que  la  po- 
pulation générale,  aussi  rapidement  que  la  population  urbaine.  Cela  ne 
•veut  pas  dire  que  les  villes  seules  soient  atteintes  par  le  fléau.  La  pro- 
pagande socialiste  a  en  effet  gagné  du  terrain  dans  maints  districts  ru- 
raux depuis  quelques  années.  M.  Grad  expose  les  programmes  des  dif- 
férents partis  au  sujet  de  la  question  ouvrière  et  étudie  longuement  les 
lois  récentes  sur  les  assurances  contre  les  maladies  et  les  accidents,  ainsi 
que  le  projet  d'une  retraite  générale  pour  la  vieillesse.  Il  reconnaît  que 
si  les  lois  d'exception  ont  été  si  radicalement  impuissantes,  c'est  parce 
que  l'enseignement  de  l'athéisme  et  du  naturalisme  continue  sans  au- 
cune restriction  dans  les  Universités.  Il  indique  le  christianisme  comme 
le  seul  remède  efficace  à  un  mal  qui  est  avant  tout  le  résultat  d'un  étal 
d'esprit,  d'une  situation  morale.  Seulement  il  croit  que  les  données 
humanitaires,  les  idées  morales  du  christianisme  peuvent  être  adop- 
tées même  par  ceux  qui  ne  croient  pas  à.  ses  dogmes,  (p.  ^}. 
C'est  là  une  erreur  de  jugement.  Il  n'en  est  pas  de  la  vérité  divine 
comme  d'une  vérité  simplement  scientifique.  Ceux  qui  la  regrettent 
volontairement  se  placent  dans  le  mal  et  deviennent  fatalement  les 
ennemis  du  bien.  Leur  prétention  de  conserver  les  bienfaits  sociaux  du 
christianisme  alors  qulls  en  repoussent  pour  eux  les  obligations  fon- 
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damontales  intimes  attire  toujours  les  redoutables  châtiments  de  la 
Providence. 

Dans  la  seconde  moitié  du  volume  M.  Grad  expose  avec  beaucoup  de 
détails  Torganisation  des  forces  militaires  de  terre  et  de  mer  de  l'Empire. 
L'armée  est  la  grande  force  unitaire  de  l'Allemagne.  On  s'est  grandement 
exagéré  l'état  de  l'instruction  dans  Farmée  allemande  et  l'influence  des 
maîtres  d'école.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  gagné  la  bataille  de  Sa* 
dowa.  M.  Grad  montre  que  le  soldat  allemand  est  généralement  moins 
instruit  que  le  soldat  français.  Mais  toute  l'éducation  publique  depuis 
l'école  primaire  jusqu'à  l'école  de  bataillon  concourt  à  développer  l'es- 
prit de  discipline,  le  respect  de  la  religion ,  le  dévouement  à  l'Empe- 
reur, la  solidarité  entre  tous  les  membres  de  l'armée.  Voilà,  avec  le 
nombre  et  la  suite  dans  la  préparation  technique  de  la  guerre,  la  cause 
de  la  force  militaire  de  l'empire  allemand. 

Les  finances  du  pays  sont  bonnes,  quoique  depuis  1877  M.  de  Bis- 
marck, pressé  par  le  flot  montant  des  dépenses  militaires,  soit  entré 
dans  la  voie  des  emprunts  périodiques.  Malgré  celales  contribuables  alle- 
mands paient  pour  le  budget  de  l'Empire  et  celui  des  États  particuliers 
2  milliards  de  marcs,  ce  qui  fait  seulement  50  fr.  par  habitant  contre 
84  fr.  quote-part  moyenne  du  contribuable  français  avec  un  budget 
ordinaire  d'environ  3  milliards  de  francs.  Le  total  des  dettes  des  États  et 
de  l'Empire  représente  un  capital  de  10,325  millions  de  francs  en  regard 
d'une  dette  de  34  milliards  pour  la  France.  Encore  moyennant  cette  dette 
les  États  allemands  sont  devenus  propriétaires  de  la  presque  totalité 
des  lignée  de  chemins  de  fer  dont  le  bénéfice  net  constitue  ime  res- 
source budgétaire. 

M.  Grad  termine  son  excellent  ouvrage  en  expliquant  les  projets 
de  réforme  financière  de  M.  de  Bismarck.  Ils  ont  pour  objet  de  faire 
prédominer  les  impôts  de  consommation  sur  les  taxes  directes.  Les 
contribuables  seront  soulagés  ;  mais  surtout  le  budget  de  l'Empire  de- 
viendra indépendant  des  États  confédérés  et  même  du  Reichstag, 
ce  qui  est  le  but  réel  poursuivi  par  le  chancelier.  M.  Grad  croît  au  suc- 
cès final  de  cette  réforme.  L'Allemagne  sera  alors  complètement  prus- 
sienne et  les  États  particuliers  n'auront  plus  qu'à  s'occuper  de  l'assis- 
tance des  pauvres  et  des  chemins  vicinaux. 

Grâce  à  ce  livre  courageux  et  aux  patriotiques  avertissements  qu'il 
contient  nous  savons  quels  périls  nous  menacent.  A  nous  de  chercher 
le  salut  là  d'où  seulement  il  peut  nous  venir.  XX. 


liCfl  Hypogées  royaux  de  TltèlieS)  par  E.  Lefébuius.  Première 
division  :  Le  Tombeau  de  Siti  1^%  publié  in  extenso  avec  la  collaboration  de 
U.  BotjRUNT  et  V.  LORET  et  avec  le  concours  de  Ed.  Navillb.  An^ 
nales  du  Musée  Guimet,  Tome  IX,  Paris,  E.  Leroux.  1886,  i];i-4  de  30  p.  de 
texte  et  55  pi.  —  Prix  :  50  £r. 

Cette  belle  publication,  qui  fait  tant  d'honneur  à  M.  Guimet^  se  con- 
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tinue  sans  interruption  quoicpie  avec  lenteur.  On  ne  peut  reprocher  à 
M.  Guimet  de  nous  donner  trop  de  traductions,  car  des  œuvres  remar- 
quables sont  ainsi  mises  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs, 
qui  n'auraient  pas  su  peut-être  tirer  im  parti  suffisant  d'œuvres  de 
haute  valeur,  mais  écrites  dans  une  langue  étrangère  ;  et  cependant, 
nous  voudrions  avoir  à  noter  au  passage  plus  d'œuvres  originales  et  de 
première  main.  Parmi  celles-ci  nous  mettons  au  premier  rang  les  Hy- 
pogées royaux  de  Thèbes,  qui  rendront  de  grands  services  aux  égyplo- 
logues,  car  ceux-ci  auront  à  leur  portée  la  publication  intégrale  de 
rhypogée,  et,  par  la  comparaison  des  diverses  tombes  entre  elles,  ils 
verront  combien  il  est  utile  d'avoir  ainsi  sous  la  main  un  ou  deux  exem- 
plaires types,  pour  y  ramener  les  concordances  ou  les  dissemblances, 
de  môme  qu'on  ramène  au  Todtenbuch,  publié  parle  Jy  Lepsius,  les 
différentes  versions  du  Livre  des  morts. 

Cette  publication  est  le  premier  volume  d'une  série  d'études  sur  les 
hypogées  royaux  de  Thèbes,  dont  l'importance  est  considérable.  Gham- 
poUion  leur  avait  consacré  la  plus  grande  partie  de  ses  Notices  (I,  404- 
476  et  744-829,  et  II,  490-688).  Cette  suite  d'études  sera  composée  de  quatre 
divisions.  La  première  comprendra  tout  le  tombeau  de  Séti  1^  ;  la  se- 
conde le  tombeau  de  RamsèsIV,  moins  les  parties  déjà  publiées  de  ses 
deux  premiers  corridors  et  de  son  grand  plafond  ;  dans  la  troisième  di- 
vision se  trouvera  la  description  complète  des  autres  tombes,  avec  la 
copie  seule  des  textes  encore  inédits  ;  enfin,  dans  la  quatrième  division 
sera  donnée,  avec  toutes  les  preuves  et  les  sources  à  Tappui,  l'explica- 
tion détaillée  du  plan  des  hypogées  royaux. 

Si  M.  Guimet  fait  commencer  cette  publication  par  les  tombeaux  de 
Séti  I"",  qui  seront  immédiatement  suivis  par  ceux  de  Ramsès  IV,  c'est 
que  ce  sont  les  plus  beaux  de  tous  et  qu'ils  offrent  aux  égyptologues 
deux  modèles  achevés  des  deux  manières  fort  différentes  dont  les  tombes 
furent  ornées  et  creusées  suivant  la  grandeur  et  la  décadence  de  l'Em- 
pire.        GÉRARD  Dbvèzb. 

BULLETIN 

Etes    OoneordatA    et    l^OblIgatlon    réelproqae  qu*ll»   Imposent  à 

i*B«ii«e  et  à  l'Etat.  Lettre  de  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Nancy  et  de 
Toul,  à  un  professeur  du  grand  séminaire  de  Nancy.  2*  édit.  Paris,  Retaux- 
Bray,  1888,  in-8  de  122  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

.  On  sait  déjà  &  quelle  thèse  Mgr  Turinaz  a  voulu  répondre.  Certains  auteurs 
italiens  prétendent  que  les  Concordats  ne  lient  qu'une  des  deux  puissances 
contractantes  et  que  cette  puissance  n^est  pas  l'Ëgllse,  laquelle  conserve  le 
droit  de  rétracter  ad  nutum  ses  engagements.  Singulier  contrat  que  celui  qui 
n^atteindrait  qu'un  des  contractants!  Dans  cette  nouvelle  édition,  Mgr  Tu- 
rinaz démontre,  plus  fortement  encore  que  dans  la  première,  l'importance 
de  cette  controverse,  au  point  de  vue  des  rapports  des  deux  puissances. 
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PËglise  et  TËtat.  Les  paroles  des  Papes,  les  textes  des  concordats,  leurs 
commentaires  officiels  apportent  successivement  leurs  preuves.  La  doctrine 
défendue  par  Pévêque  de  Nancy  sacrifle-t-elle,  comme  le  prétendent  ses 
adversaires,  les  droits  de  TÉglise  ?  Assurément  non  :  les  papes  eux-mêmes, 
par  des  affirmations  nombreuses,  constantes,  unanimes,  Tont  maintefois 
déclaré.  U Appendice,  se  compose  :  1»  d'une  lettre  adressée  par  Fauteur  à 
M.  Tabbé  Badin!  TedescM  qui,  dans  la  Scuola  CcUtolica  de  Milan,  avait 
essayé  de  réfuter  la  thèse  de  Mgr  Turinaz  ;  ^  d'une  réponse  à  M.  le  vicomte 
de  Bonald.  V.  P. 

I^e  Eilbépallsme  est  un  péché.  Questions  brûlantes,  par  don  FÂLIX  SàRDA  Y 
Salvany,  docteur  en  théologie ,  prêtre  du  diocèse  de  Barcelone,  directeur 
du  journal  «  la  Revista  popular  »,  traduit  de  l'espagnol  par  la  marquise 
DB  Tbistany,  suivi  de  la  lettre  pastorale  des  évêques  de  TÉquateur  sur  le 
libéralisme.  Paris,  Retaux-Bray,  1887,  in-18  de  vi-286  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure  est  déjà  célèbre  ;  elle  a  son  histoire.  Déférée  à  la  congré- 
gation de  l'Index,  elle  fut  renvoyée  avec  des  éloges.  Puis,  comme  on  s'ima- 
ginait, qu'en  vertu  de  ces  éloges,  toutes  les  conclusions  pratiques  de  l'auteur 
avaient  la  consécration  officielle,  une  lettre  adressée  à  l'évèque  de  Bar- 
celone par  le  cardinal  préfet  de  l'Index  restitua  à  l'approbation  précédem- 
ment donnée  son  véritable  caractère.  Il  serait  difficile  de  mieux  caracté- 
riser que  ne  le  fait  don  Sarda  le  vice  constitutif  du  libéralisme,  qui  n'est 
au  fond  que  le  naturalisme  pratique.  Là  est,  en  effet,  la  frontière  qui  sépare 
les  deux  camps,  et  là  nous  ramènent  toujours  les  symptômes  qui  décèlent 
la  présence  du  mal  à  des  degrés  divers.  Ces  symptômes  sont  pris  sur  le  vif  et 
parfois  décrits  avec  humour,  comme  dans  le  portrait  «  du  libéral  exalté  qui 
rugit  son  libéralisme,  du  libéral  modéré  qui  le  pérore  et  du  libéral  teinté 
qui  le  gémit.  »  —  Très  judicieuses  et  très  pratiques  sont  les  considérations 
qui  se  rapportent  aux  différentes  manières  dont  un  catholique  peut,  sans 
être  libéral,  se  faire  le  complice  du  libéralisme.  Très  heureuse  est  l'applica- 
tion des  maximes  :  bona  est  unio,  potior  unitas,  —  oppositio  per  diametrum.  Très 
intéressante  est  aussi  la  démonstration  de  cette  proposition  :  «  Que  la  sou- 
veraine intransigeance  catholique  n'est  autre  que  la  souveraine  charité 
catholique.  »  C'est  absolument  vrai  :  charité  et  intransigeance  sont  deux 
faces  d'une  même  chose,  mais  il  faut  les  présenter  de  telle  sorte  qu'elles 
soient  toujours  toutes  deux  visibles,  toutes  deux  aperçues.  Signalons  une 
pensée  pleine  de  justesse  que  l'auteur  développe  à  la  fin  de  son  volume  et 
qu'il  faudrait,  croyons-nous,  placer  en  tête  de  l'édition  française,  à  savoir  : 
que  les  antécédents  historiques  de  chaque  nation  et  son  état  social  présent 
sont  ce  qui  doit  d'abord  déterminer  le  genre  de  polémique  et  le  caractère 
de  la  propagande  antilibérale  chez  elle,  comme  ils  y  déterminent  le  caractère 
spécial  du  libéralisme.  —  Ajoutons  en  terminant  que  don  Sarda  possède, 
au  service  d'une  dialectique  subtile  et  puissante,  un  style  plein  de  netteté 
et  de  vigueur.  Lamourbxjx. 

La  RusAle  sectaire  (Sectes  religieuses],  par  N.  TSAKNI.  Paris,  Plon  et 
Nourrit,  1888,  in-18  de  279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  xvii»  siècle,  une  des  figures  historiques  les  plus  saillantes  de  la  Rus- 
sie est  celle  du  patriarche  Nikon.  La  correction  des  livres  liturgiques,  entre- 
prise par  son  ordre,  a  été,  je  ne  dirai  pas  la  cause,  mais  le  point  de  départ 
du  grand  schisme  de  l'Ëglise  russe.  Les  rMkolniki  restent  fidèles  aux  an- 
ciens livres  et  aux  anciens  usages,  au  fond  ce  sont  des  idées  qu'ils  défen- 
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dent.  Depuis  le  règne  d'Alexis  Mikhaïïoyitcli,  sous  Taction  de  causes 
diverses,  les  sectes  se  sont  multipliées  en  Russie  dans  des  proportions  ef- 
frayantes; elles  professent  des  doctrines  étranges,  recourent  parfois  à  des 
pratiques  criminelles.  L'État  s'en  préoccupe,  l'Église  officielle  est  impuis- 
sante à  comprimer  le  mouvement  ;  le  tour  des  savants  est  venu,  des  hommes 
tels  que  M.  Melnikov,  M.  Prougavine  pénètrent  dans  ce  labyrinthe,  étudient 
l'histoire  et  les  traditions  sectaires,  livrent  à  la  publicité  le  fruit  de  leurs 
recherches.  M.  Tsakni  n'a  pas  voulu  évidemment  faire  un  livre  de  première 
main,  son  but  est  de  donner  plutôt  un  simple  aperçu  des  sectes  reli^euses 
en  Russie.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'introduction,  les  treize  sui- 
vants à  la  description  de  treize  différentes  sectes,  le  quinzième  est  intitulé  : 
Tendances  générales  des  sectes  ;  le  seizième  et  dernier  :  Influence  des  sectaires 
sur  la  société.  Même  en  restant  dans  ces  limites,  l'auteur  aurait  peut-être  pu 
mieux  préciser  les  faits,  et  exposer  les  doctrines  d'une  manière  moins 
vague,  en  faisant  ressortir  les  caractères  distinctifs  de  chaque  secte  :  il  eût 
fallu  pour  cela  recourir  davantage  aux  livres  et  moins  aux  journaux.  Dans 
tous  les  cas,  le  célèbre  baron  Ilaxlhausen  ne  devait  pas  être  cité  sous  le 
nom  de  Gaxhausen  (p.  82).        P.  S-  P. 

L.*AthéUme  et  le  Code  civil,  par  A.  DuvBBGBR-  Paris,  Plchon,  1888,  in- 
12  de  232  p.  —  Prix  ;  2  fr.  50. 

On  connaît  le  mot  de  je  ne  sais  quel  Prud'homme  de  1830  :  <  La  loi  est  athée 
et  doit  l'être.  »  M.  Duverger  semble  avoir  pris  à  tâche  de  réfuter  cette  sottise. 
Nul  mieux  que  lui  n'était  à  même  de  le  faire.  «  Mon  admiration  pour  le 
Code  civil,  produite  par  une  vieille  intimité,  dit-il,  n'est  pas  de  lldolâtrie; 
je  suis  de  ceux  qui  demandent,  sur  plusieurs  points,  la'revision  de  la  loi.  » 
C'est  ainsi  qu'à  l'égard  de  la  recherche  de  la  paternité  il  partage,  sans  le 
nommer,  l'opinion  si  courageusement  défendue  par  M.  Le  Play,  et  qu'il 
condamne  le  retour  au  divorce.  S'il  ne  paraît  pas  sur  certains  points  dis- 
posé aux  mêmes  réserves  que  nous,  il  a  donc  raison  de  dire  que  son  admi- 
ration n'est  pas  «  de  l'idol&trie.  »  Sa  thèse  consiste  à  opposer  à  la  science 
athée  de  nos  jours  la  philosophie  spiritualiste  des  auteurs  du  Gode,  c'est-à- 
dire  de  Portails,  «  qui  fut,  dans  les  dispositions  morales  de  la  loi,  l'inspira- 
teur principal.  »  Il  était  aisé  de  démontrer  que  la  base  du  Code,  comme  de 
toute  législation,  est  le  devoir;  que  tous  les  savants  ne  sont  pas  athées  ; 
que  pour  l'athéisme,  positiviste  ou  idéaliste,  il  n'y  a  vraiment  pas  de  de- 
voir :  mais  ce  qui  est  propre  à  M.  Duverger,  c'est  de  l'avoir  fait  avec  une 
netteté  et  un  charme  que  tous  ceux  qui  ont  suivi  son  enseignement  de- 
vaient attendre  de  lui.  X. 

Bfaniiel  d'éducation  mopale  et  d*liistracUon  civique,  par  l'abbé  Â. 
SiCARD.  Paris,  H.  Oudin,  1887,  in-12  de  288  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Puisque  l'instruction  civique  est  inscrite  dans  les  programmes  officiels  de 
l'enseignement  primaire,  il  faut  bien  que  les  catholiques  composent  des  Ma- 
nuels où  se  trouvent  les  notions  exigées  par  les  règlements  scolaires,  et 
avec  ces  notions,  d'autres  infiniment  plus  nécessaires  à  la  formation  des 
âmes.  Us  n'y  ont  point  manqué.  Personne  mieux  que  M.  l'abbé  Sicard  n'a- 
vait qualité  pour  donner  à  nos  écoles  libres  un  ouvrage  de  ce  genre.  Sa 
compétence  spéciale  est  fort  connue  et  des  publications  excellentes  Tonl 
mis  aux  premiers  rangs  parmi  les  écrivains  catholiques  qui  se  sont  occupés 
des  questions  d'enseignement.  Son  Manuel  se  présente  donc  à  notre  public 
avec  un  préjugé  favorable,  très  vite  confirmé  d'ailleurs,  quand  on  lit  avec 
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quelque  attention  ces  pages  si  claires,  si  attachantes,  si  fortement  impré- 
gnées du  sentiment  chrétien.  La  disposition  des  matières  est  bien  enten- 
due ;  elles  sont  exposées  sous  une  forme  très  accessible  aux  enfants.  Des 
citations  nombreuses  empruntées  aux  maîtres  de  la  langue  française,  pro- 
sateurs et  poètes,  de  jolies  anecdotes  mettent  en  relief  les  enseignements 
dogmatiques  de  Tauteur.  Il  est  beaucoup  plus  difûcile  qu'on  ne  le  croit  gé- 
néralement de  faire  de  bons  livres  classiques  :  il  faut  avoir  longtemps  pra- 
tiqué les  enfants  pour  trouver  la  note  juste.  Cette  note,  M.  Tabbé  Sicard  Ta 
trouvée  et  Ta  tenue.  C'est  un  rare  mérite  dont  il  faut  le  féUciter  et  son  Ma- 
nuel est  de  ceux  que  nos  amis  se  feront  un  devoir  de  répandre. 

E.  A. 

Léon  xiii  et  la  Question  «ociaie,  par  Tabbé  H.  Gbtty.  2*  édition.  Mul- 
house, Gangloff,  1888,  in-8  de  48  p. 

Cette  brochure  reproduit  deux  articles  publiés  par  V Association  catholique. 
L'auteur,  un  disciple  de  M.  Winterer,  commente  les  diverses  encycliques 
de  Léon  XIII  qui  ont  trait  à  la  question  sociale  et  oppose  la  doctrine  qui 
en  découle  aux  théories  du  socialisme.  Il  fait  un  chaleureux  appel  à  l'union 
et  à  Inaction  des  catholiques  sur  ce  terrain,  et  esquisse  ce  qui  a  déjà  été  fait 
en  ce  sens  en  France,  en  Belgique,  en  Allemagne.  J. 


IVotre  droit  national  et  la  Révolution,  par  E.  DE  GrYSB,  ancien  pro- 
fesseur de  philosophie  à  Roulers,  professeur  de  théologie  au  grand  sémi- 
naire de  Bruges.  Roulers,  J.  de  Meester,  1885,  2  vol.  in-8  de  iii-320  et  372  p. 
—  Prix  des  2  vol.  :  6  fr. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  quatre  livres.  Le  premier,  De  Cautorité,  passe  en 
revue  les  diverses  conceptions  de  la  société,  l'origine  du  pouvoir  civil,  les 
divers  pouvoirs  qui  le  composent,  avec  leurs  attributions  diverses.  Le 
deuxième  traite  de  la  Forme  du  gouvernement  ;  à  propos  de  l'idée  de  l'État 
dans  l'histoire,  l'auteur  fait  un  retour  sur  les  institutions  belges  et  sur  les 
tendances  à  l'absolutisme  d'État  qui  s'y  produisent.  Le  livre  troisième  est 
consacré  aux  Bases  de  Porganisalion  sociale  :  religion,  famille,  éducation  et 
école,  droit  d'hérédité,  et  le  quatrième  aux  Conditions  sociales.  Signalons  les 
chapitres  intéressants  que  contient  cette  dernière  partie  :  l'égalité  et  l'i- 
négalité, les  rangs  sociaux,  la  franc-maçonnerie,  la  question  ouvrière,  h, 
propos  de  laquelle  l'auteur  juge  tour  à  tour  Babœuf,  Saint-Simon,  Bazord  et 
Enfantin,  Cabet,  Fourier,  Proudhon,  Louis  Blanc  ;  le  socialisme  contempo- 
rain, le  remède  libéral,  le  remède  de  la  philosophie  catholique.  M.  de  Gryse, 
dans  ces  trois  derniers  chapitres,  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions  que 
notre  Œuvre  des  cercles  catholiques  de  France  ;  il  termine  en  demandant 
l'organisation  des  classes  ouvrières  p^ir  la  corporation.  Dans  ses  appendi- 
ces, nous  remarquons  un  Appel  aux  patrons  chrétiens,  daté  de  Tourcoing,  et 
quelques  modèles  de  patronage  industriel.  Sur  ce  dernier  point,  l'auteur  est 
très  incomplètement  informé  :  ne  connaît-il  donc  ni  M.  Harmel  et  le  Val 
des  Bois,  ni  les  nombreuses  transformations  qui  se  sont  produites  depuis 
quelques  années  dans  des  usines  et  des  manufactures  ?  V.  P. 


Le  Filage  de  l*liulle.  Son  action  sur  tes  brisants  de  la  mer.  Aperçu  histo^ 
rique,  expériences,  modes  d'emploi,  par  le  vice-amiral  G.  CLOué.  Paris, 
Gauthier- Villars,  1887,  petit  in-4  de  105  p.,  orné  de  figures.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

On  connaît  cette  intéressante  question  du  filage  de  l'huile  qui,  depuis 
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quelque  temps,  préoccupe  à  juste  titre  tous  les  marins.  Est-il  réellement 
possible  de  calmer  les  flots  irrités  de  la  mer  dans  les  plus  grandes  tempêtes 
en  répandant  une  légère  quantité  d^liuile?  M.  le  vice-amiral  Cloué,  dont 
personne  ne  peut  contester  la  science  et  les  connaissances  pratiques,  le 
démontre  par  un  grand  nombre  d'exemples*  Cette  action  extraordinaire 
des  liquides  huileux  en  général  était  connue  de  certains  marias  et  utilisée 
dès  la  plus  haute  antiquité,  mais,  jusqu'à  ces  dernières  années,  elle  n^avait 
pas  été  l'objet  d'études  scientifiques  sérieuses.  Il  appartenait  au  savant 
amiral  de  prendre  cette  cause  en  main,  d'en  saisir  l'Académie  des  sciences, 
de  provoquer  sur  nos  navires  et  nos  canots  de  sauvetage  des  expériences 
méthodiques  et  de  préparer  ainsi  pour  une  époque  rapprochée  une  solution 
définitive  qui  fasse  entrer  l'emploi  de  Thuile  dans  la  pratique  courante  de 
la  navigation.  Il  est  certain  qu'en  haute  mer  l'effet  produit  est  imman- 
quable ;  il  en  serait  autrement  sur  les  brisants  aux  abords  des  plages,  où 
cet  effet  serait  incertain;  telles  sont  du  moins  les  conclusions  qu'il  convient 
de  tirer  des  rapports  faits  jusqu'à  ce  jour,  par  les  paquebots  ou  navires 
longs  couriers,  d'une  part,  et  de  ceux  des  canots  de  sauvetage,  d'autre 
part.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  brochure  de  l'amiral  Cloué  est  curieuse  à  lire 
pour  les  marins  et  provoque  une  étude  dont  l'intérêt  n'a  pas  besoin  d'être 
démontré.  Comte  de  Bizeicont. 

Annuaire  de»  xraditions  popniaii*e»«  Paris,  Maisonneuve  et  Leclerc, 
1887,  in-8  de  183  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

VAnmAaire  des  Tradilions  populaires  est  un  joli  et  très  utile  volume  dont 
les  folk-loristes  ne  sauraient  se  passer.  Us  y  trouveront  les  adresses  de  tous 
les  membres  de  la  Société  sous  les  auspices  de  laquelle  le  livre  a  paru,  la 
bibliographie  fort  complète  du  folk-lore  français,  en  1886,  et  une  quantité  de 
contes,  de  chansonsi  de  traditions,  de  superstitions,  de  recherches  curieuses, 
qui  attestent  l'active  collaboration  d'écrivains  qui  se  sont  acquis  une  juste 
notoriété.  L'Annuaire  est  terminé  par  un  questionnaire  très  détaillé,  très 
bien  fait  et  propre  à  diriger  les  adeptes  dans  leurs  investigations.  Il  débute 
par  un  excellent  travail  sur  l'art  de  recueiUir.  On  peut  avoir  pleine  confiance 
aux  instructions  données,  car  M.  Paul  SéLillot  a,  par  maints  ouvrages, 
prouvé  en  semblable  matière  une  compétence  dont  la  composition  de  l'An- 
nuaire offre  un  nouveau  témoignage  :  il  y  a  montré  également  ses  goûts 
artistiques  par  l'élégance  avec  laquelle  le  volume  est  publié,  et  a  trouvé  un 
actif  concours  dans  d'intelligents  éditeurs.  Par  son  impression,  ses  vignettes, 
ses  abrs  notés,  par  tout  son  aspect,  l'Annuaire  est  fait  pour  plaire  aux 
bibliophiles  autant  qu'aux  folk-loristes.  Th.  P. 


Voyage»  dans  tous  lea  monde»,  Nouvelle  bibliothèque  historique  et  lillé^ 
raire,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Euqbnb  Mûllbr,  conservateur  à  la 

Bibliothèque  de  l'Arsenal.  —  Histoire  comique  de*  Étata  et  Empires 
de  la  lune  et  du  aolell ,  par  CYRANO  DE  BERGERAC.  PariS ,  Dela^ave, 

1886,  in-18  de  317  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  sera  une  bien  jolie  collection  que  celle  dont  le  premier  volume  a 
été  consacré  à  un  ouvrage  trop  peu  connu  de  Cyrano  de  Bergerac.  Ce 
petit  volume,  à  si  bas  prix,  est  tout  à  fait  charmant,  et  le  nom  de  M.  Eu- 
gène Millier,  le  directeur  de  la  série  si  bien  inaugurée,  doit,  de  même  que 
celui  de  l'éditeur,  donner  confiance  dans  l'avenir  de  la  publication  entre- 
prise. L'idée  en  est  heureuse,  il  s'agit  de  mettre  à  la  portée  de  toutes  les 
bourses,  et  surtout  des  jeunes  gens,  des  voyages ,  des  chroniques,  des  tra- 
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ditions  populaires, des  aventures  réelles  ou  imaginaires ,  des  monographies... 
VHistoire  comique  des  Étais  et  Empires  de  la  lune  et  du  soleU  est  un  livre  de  la  fa- 
mille de  Gulliver.—  Chose  étrange,  plus  d'une  fois  ce  que  lenteur  considérait 
comme  de  folles  imaginations  a  été  réalisé  depuis.  De  très  bonnes  notes 
ont  été  placées  au  bas  des  pages,  et  M.  E.  MiUler  a  écrit  en  tête  du  volume 
une  notice  intéressante  sur  Cyrano  de  Bergerac.  Peut-être  y  aurait-il  eu  à 
chercher  si  Quevedo  n'a  pas  exercé  une  certaine  influence  sur  Tauteur 
gascon?  —  Le  volume  est  terminé  par  des  fragments  d'Antonin,  de  Diogène 
et  de  Lucien,  qui  ont  pu  donner  à  Cyrano  Tidée  de  son  voyage  imaginaire. 

Th.  p. 

E.e»  Dtner*  du   bout  du   bane,  par  JaGQUBS  BiXLIBK.  Paris,  Dupret, 

1887,  in-32  de  107  p.  —  Prix  :  1  fr. 

On  sait  que  M*^*  Quinault  réunissait,  toutes  les  semaines,  à  ce  qu'on  ap- 
pelait les  dîners  du  bout  du  banc,  les  écrivains  et  les  beaux  esprits  les 
plus  en  vue.  M.Balliena  pris  plaisir  à  se  transporter  au  milieu  de  ces  petits 
festins  sans  façon  pour  nous  peindre  M"*  Quinault  et  ses  convives.  Sur  eux 
les  Mémoires  du  temps  nous  ont  donné  tant  de  détails  que  le  sujet  ne  pou- 
vait être  très  neuf.  M.  Ballien  Pa  traité  avec  esprit  et  dans  un  style  tout  à 
fait  à  la  mode  du  jour.  La  vieille  grammaire  qu'on  apprenait  dans  notre 
jeunesse  aurait  plus  d'une  fois  à  reprocher  à  l'auteur  certaines  manières  de 
dire.  —  U  faut  sans  doute  mettre  sur  le  compte  de  l'imprimeur  un  besogneux 
au  lieu  de  besoigneuœ^  p.  38.     

Eie»  Grands  Écrivain»  fk-ançal*.  Montesquieu ,   par  ALBBRT   SORBL.  — 

Turgot,  par  LéoN  Sat,  de  l'Académie  française.— Ocorflfc  Sand,  parE.GARO, 
de  l'Académie  française.  Paris,  Hachette,  3  vol.  in-16  de  176,  208  et  203  p. 
—  Prix  de  chaque  vol.  :  2  fr. 

Le  Montesquieu  de  M.  Sorel  est  le  troisième  volume  de  la  série  les  Grands 
Écrivains  français,  qui  a  débuté  récemment.  C'est  un  ouvrage  fort  estimable 
et  qui  ne  déparera  pas  la  collection.  Après  un  premier  chapitre  consacré  à 
raconter  la  vie  et  à  dépeindre  le  caractère  de  Montesquieu,  l'auteur  emploie 
les  chapitres  suivants  à  résumer  et  apprécier  ses  ouvrages  :  c'est-à-dire 
qu'après  l'homme,  il  nous  fait  connaître  l'écrivain.  C'est  ainsi  qu'il  entre- 
tient tour  à  tour  les  lecteurs  des  Lettres  persanes,  des  Considérations  sur  les 
causes  de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des  Romains,  des  ouvrages  de  moindre 
importance  de  Montesquieu,  sans  négliger  de  relever  au  passage  les  détails 
biographiques  qui  peuvent  éclairer  les  œuvres.  Quant  à  VEsprit  des  lois^ 
l'auteur  y  consacre  quatre  chapitres  qui  aident  &  voir  à  peu  près  clair  dans 
cet  ouvrage,  d'ailleurs  médiocrement  ordonné. 

Les  deux  derniers  chapitres  sont  les  plus  nouveaux  du  livre  :  M.  Sorel  y 
fait  voir  l'influence  de  Montesquieu  sur  la  Révolution ,  et  suit  sa  postérité 
politique  sous  les  divers  régimes  qui  se  sont  succédé  dans  notre  pays. 
Malgré  quelques  critiques  bien  justifiées,  M.  Sorel  est 'peut-être  un  peu 
trop  engoué  des  théories  politiques  et  sociales  de  Montesquieu  ;  mais  son 
livre  est  modéré,  fait  avec  soin,  intéressant  à  lire  : 

De  combien  d'œuvres  en  ce  monde, 
Ne  pourrai t-on  en  dire  autant? 

-^  George  Sand,  de  M.  Garo,  est  une  étude  morale  et  littéraire  fort  intéres* 
santé,  de  l'œuvre  du  célèbre  romancier.  L'ouvrage  se  divise  en  cinq  chapitres  : 
le  premier  nous  raconte  les  années  d'enfance  et  de  jeunesse  de  George  Sand 
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et  nous  fait  assister  aux  origines  et  à  la  formation  de  son  esprit  ;  le  second 
contient  l'histoire  de  ses  œuvres  et  marque  Tordre  et  la  succession  psycho- 
logique de  ses  romans  ;  dans  le  troisième  nous  sont  révélées  les  sources 
de  son  inspiration  ;  Tinvention,  l'observation  chez  George  Sand,  son  style 
font  Tobjet  du  quatrième  chapitre  ;  la  biographie  reparait  au  cinquième, 
qui  nous  fait  le  confident  de  la  vie  intime  de  Pécrivain  à  Nohant  et  nous  initie 
à  sa  méthode  de  travail.  Tout  cela  décrit  dans  des  pages  d'une  belle  allure, 
peut-être  trop  constamment  guindées  au  style  oratoire,  mais  en  somme  fort 
remarquables  et  tout  à  fait  dignes  de  la  haute  renommée  de  M.  Gare.  Une 
étude  sur  l'œuvre  de  George  Sand  appelle  nécessairement  de  grandes 
réserves  au  point  de  vue  moral,  au  point  de  vue  social  et  au  point  de  vue 
religieux.  M.  Garo  formule  ces  réserves,  mais  en  les  enveloppant  de  for- 
mules d'une  bienveillance  un  peu  excessive  et  qui  ne  tendent  èi  rien  moins 
qu'à  énerver  une  condamnation  pourtant  facile  à  jusUûer.  Pour  être  sévère 
à  l'égard  de  George  Sand,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  de  la  haine,  comme 
M.  Garo  en  accuse  quelque  part  Louis  Yeuillot  ;  il  suffit  de  se  faire  une  idée 
Juste  des  exigences  de  la  morale  chrétienne.  Louis  Yeuillot  a  été  beaucoup 
plus  sévère  que  \U.  Garo  pour  George  Sand,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché 
d'ailleurs  de  rendre  un  éclatait  hommage  à  son  talent  :  j'aurais  voulu  que 
M.  Garo  montrât  moins  de  bienveillance  pour  le  dangereux  romancier, 
mais  il  ne  pouvait  en  parler  avec  plus  d'élévation,  plus  d'éclat,  plus 
d'éloquence. 

—  On  peut  contester  que  Turgot,  môme  commenté  par  M.  Léon  Say,  qui 
est  pourtant  de  l'Académie  française,  méritât  une  place  dans  la  galerie  des 
Grands  Écrivains  français:  d'ailleurs  l'étiquette  a  peu  d'importance  si  l'œuvre 
est  bien  faite,  comme  c'est  le  cas.  Turgot  est  intéressant  à  étudier,  et 
M.  Léon  Say,  quand  il  parle  économie  politique,  est  intéressant  à  h're.  La 
vie  de  Turgot  est  bien  racontée  par  son  biographe,  ses  théories  et  ses 
réformes  bien  exposées  et  bien  défendues.  L'éducation  de  Tui^t,  la  for- 
mation économique  de  Turgot,  ses  premières  œuvres  ;  Turgot  intendant, 
Turgot  ministre  et  réformateur  ;  les  derniers  jours  de  Turgot,  le  triomphe 
posthume  de  Turgot,  l'application  de  ses  théories  aux  difficultés  de  l'heure 
présente^  tels  sont  les  principaux  jalons  de  la  route  parcourue  par  M.  Léon 
Say.  Mêlé  de  biographie  et  de  discussions  doctrinales ,  ce  livre  est  varié, 
mouvementé,  et  plus  d'une'  fois  les  préoccupations  de  la  poUtique  contem- 
poraine s'y  laissent  voir,  ce  qui  n'est  pas  d'ailleurs  pour  en  diminuer  Tin- 
térêt.  La  liberté  du  travail,  la  guerre  des  farines,  la  suppression  des  corvées, 
l'abolition  des  jurandes  et  des  maîtrises  sont  les  points  sur  lesquels  M.  Léon 
Say  s'arrête  le  plus  volontiers  :  ce  sont  des  questions  encore  tout  actuelles, 
et  dont  la  solution  définitive  n'a  peut-être  pas  été  donnée  par  Turgot ,  quoi 
que  son  biographe  en  puisse  penser.  Gette  réserve  bien  timide  n'enlève  rien 
à  la  valeur  du  livre  de  M.  Léon  Say,  qui,  maître  en  l'art  d'exposer  les 
problèmes  de  l'économie  politique,  est  toujours  lu,  quand  il  traite  ces 
matières,  avec  intérêt  et  profit.  P.  Talon. 


De  ParU  à  Berlin.  Mes  vacances  en  Allemagne,  par  VICTOR  TiSSOT.  Paris, 
Henri  Gautier,  s.  d.,  in-18  de  269  p.,  orné  de  gravures.  —  Prix:  2  fir. 

On  sait  que  M.  V.  Tissot  est  un  des  Français  qui  connaissent  le  mieux 
l'Allemagne,  où  il  a  fait  plusieurs  séjours;  il  faut  donc  lui  savoir  gré  de 
vouloir  faire  part  de  ses  observations  à  ses  compatriotes  de  tout  âge  et  de 
toutes  classes.  U  a  commencé  par  publier  des  livres  à  sensation  qui  ont 
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dû  leur  célébrité  eu  partie  à  un  patriotisme  ardent  et  des  plus  agressifs 
et,  pour  une  autre  part,  à.  des  anecdotes  qtielque  peu  scandaleuses  contées 
avec  esprit.  M.  Tissot  a  jugé  ensuite  à  propos  de  faire  paraître  chez  Delà- 
grave  une  édition  en  deux  volumes,  soigneusement  expulsée,  à  Tusage  de 
la  jeunesse  :  Les  Curiosités  de  V Allemagne  du  Nord  et  les  Curiosités  de  l'Alle- 
magne du  Sud.  Ce  n^était  pas  encore  assez  au  gré  de  Tinfatigable  écrivain. 
Cette  fois,  il  donne  chez  Téditeur  H.  Gautier  un  petit  volume  spécialement 
destiné  aux  bibliothèques  populaires.  On  y  retrouve  les  qualités  de  style 
et  de  verve  qui  caractérisent  M.  Tissot,  mais  le  ton  général  est  singulière- 
ment adouci.  Le  chapitre  sur  le  monde  criminel  de  Berlin  excitera  un  vif 
intérêt,  et  le  récit  de  la  bataille  de  Leipzig,  qui  termine  le  volume,  reste 
un  chef-d'œuvre  de  coloris  et  de  réalisme  de  bon  aloî.  Nous  n'avons  qu'un 
regret  à  formuler  :  c'est  que  Pauteur  soit  demeuré,  au  point  de  vue  reli- 
gieux, dans  une  neutralité  absolue  ;  un  pas  de  plus  dans  la  bonne  voie,  et 

son  œuvre  eût  été  parfaite.  Comtb  db  Bizbmont. 

■»  ■'  « 

BIstoIro  de  l*Earope»  et  partteullèremeiit  de  la  Ppanee,  depuis 

loio  ja«qii*en  1^90,  classe  de  rhétorique,  par  Melin.  Moulins,  André 
Paris,  in-12  dp  vii-708  p.  —  Prix  :  5  fr.  50. 

M.  l'abbé  Melîn,  auteur  d'une  excellente  Petite  histoire  de  France,  parvenue 
à  sa  dixième  édition,  et  d'une  Histoire  de  France  qui  en  est  à  sa  huitième 
édition,  vient  de  publier,  d'après  le  programme  pour  le  baccalauréat  es 
lettres,  une  Histoire  de  l'Europe  pour  la  classe  de  rhétorique,  c'est-à-dire 
allant  de  la  mort  de  Henri  IV  en  1610  jusqu'en  1789.  Elle  aussi  est  très  bien 
faite.  Les  événements  y  sont  racontés  avec  détail  et  précision  :  les  juge- 
ments sont  modérés  et  sûrs,  exacts  lorsqu'il  s'agit  de  faits  religieux. 
Après  chacun  des  chapitres  il  y  a,  sous  le  titre  do  Documents,  des  détails 
supplémentaires  intéressants  sur  un  des  faits  qui  ont  été  relatés  dans  le 
chapitre,  détails  tirés  des  ouvrages  de  MM.  Camille  Rousset,  Gaillardin,  Toc- 
queville,  Broglie,  etc.,  ou  des  écrits  de  Richelieu,  Saint-Simon,  etc.  Des 
tableaux  généalogiques  des  familles  royales  facilitent  l'intelligence  du  texte. 
Je  connais  peu  de  livres  d'études  qui  égalent  celui-ci  :  je  n'en  sais  point 
qui  le  surpasse,  et  je  le  mettrais  en  toute  confiance  entre  les  mains  des  per- 
sonnes désireuses  d'avoir  un  bon  livre  d'histoire  sur  le  xvii*  et  le  xviu* 
siècle.  H.  db  l'É. 

Ea  Conciergerie  du  Palais   à  Parla,  par  EUO.  POTTBT.  Paris,  Quan- 

tin,  1887,  in-16  de  272  p.  —  Prix  :  2  fr,  50. 

La  partie  la  plus  coasidérable  de  cet  ouvrage  est  l'histoire  de  la  Concier- 
gerie sous  la  Révolution.  L'auteur  l'a  fait  précéder  d'un  historique  som- 
maire du  Palais  de  Justice  avant  cette  époque  et  l'a  fait  suivre  d'une  revue 
rapide  des  prisonniers  enfermés  à  la  Conciergerie  depuis  le  Directoire 
jusqu'à  l'année  1886.  La  description  de  la  célèbre  prison  et  l'histoire  de 
ses  transformations  successives  présentent  de  l'intérêt;  mais  combien  cet 
intérêt  grandit  et  devient  poignant,  lorsque  l'auteur  arrive  à  la  période 
révolutionnaire.  Ce  que  M.  Dauban  avait  déjà  fait  pour  l'ensemble  des  pri- 
sons de  Paris,  M,  Pottet  l'a  fait  pour  la  seule  Conciergerie,  et  limitant  ainsi 
le  cadre  de  son  trnvail,  il  a  pu  être  beaucoup  plus  complet  et  donner 
bien  des  détails  quo  «^.es  devanciers  n'avaient  pas  connus.  Au  tableau  de  la 
situation  des  détenus,  de  leur  vie  journalière,  de  leurs  occupations,  de  leurs 
plaisirs  même,  l'auteur  a  joint  une  bonne  notice  sur  le  fonctionnement  du 
tribunal  révolutionnaire.  Les  notes  sur  les  principaux  détenus  de  cette 
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époque  sont  intéressantes;  mais  c^est  surtout  à  Marie- Antoinette  que 
M.  Pottet  s^est  spécialement  attaché  ;  il  a  consacré  à  son  séjour  à  la  Con- 
ciergerie plus  de  cinquante  pages  de  son  livre.  Nous  devons  reconnsdtre 
qu^aucun  fait  nouveau  ne  s'y  trouve  ;  on  a  tant  écrit  sur  Tauguste  victime 
que  cela  n^est  pas  étonnant;  du  moins,  l'auteur  a  donné  un  bon  résumé  de 
tout  ce  que  Pon  sait  sur  ce  point.  M.  Pottet  est  républicain  convaincu,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  par  sa  préface,  et  cependant  c'est  avec  une  respectueuse 
sympathie  qu'il  parle  de  Marie-Antoinette  et  des  victimes  de  la  Révolution; 
nulle  épithète  malsonnante  ne  vient  blesser  l'oreille  de  ceux  qui  ne  par- 
tagent pas  les  opinions  politiques  de  l'auteur.  C'est  là.  une  qualité  bien 
louable  et  qui  permet  de  proclamer  sans  réserve  tout  l'intérêt  qu'on  peut 
trouver  à  la  lecture  de  ce  volume.  L.  L. 


Histoire  contemporaine,    1T80-I99e,    par  MbLIN.  Moulins,  André 

Paris,  1888,  in-i2  de  vin-440  p. 

Je  dirai  de  ce  nouveau  volume  ce  que  j'ai  dit  déjà  de  V Histoire  de  France 
et  de  VHiêtoire  de  l'Europe,  du  même  auteur  :  il  est  excellent  pour  l'exacti- 
tude et  la  disposition  des  faits,  excellent  pour  la  sagesse  des  jugements 
portés.  Rédigé  d'après  le  programme  du  baccalauréat  es  lettres,  ce  livre 
subit  la  gêne  de  ce  programme,  mais  il  reste  clair,  et,  par  sa  disposition  ty* 
pographique,  facilite  la  mémoire.  La  méthode  est  celle  employée  dans  les 
précédents  ouvrages  que  nous  avons  signalés,  c'est-à-dire  qu'après  chaque 
chapitre  l'auteur  donne  des  documents  historiques  Importants,  ou  des  ré- 
cits détaillés  de  quelques  faits  principaux,  récits  empruntés  aux  écrivains  le 
plus  en  renom,  Taine,  Thiers,  Nettement,  Beugnot,  etc..  Quelques  ^p^t^ 
peuvent  seuls  être  relevés  dans  ce  livre  substantiel  que  l'on  doit  chercher 
&  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens,  tant  il  me  parlât  bien  disposé  et 
bien  pensé  :  Y  a-t-il  eu  à  Quiberon ,  comme  on  le  dit ,  c  une  capitulation 
en  règle  ?»  (p.  99).  Le  Grand-Livre  établi  par  Cambon  (p.  110)  n'a  de  commun 
que  le  nom,  il  faut  le  dire,  avec  le  Grand-Livre  de  nos  jours.  Conzalvi  (p.  140) 
s'écrit  Gonsalvi.  Bamave  n'a  pas  été  général  (p.  100).  Ney  était  maréchal 
(p.  217).  —  Au  sujet  des  assassinats  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  en  1815 
(p.  238),  on  pourrait  faire  observer  que  vingt  et  un  catholiques-royalistes 
avaient  été  assassinés  dans  le  Gard  pendant  les  Cent  jours,  avant  qu'on 
seul  protestant-bonapartiste  eût  été  atteint  par  représailles,  etc...  Nous 
présentons  ces  observations  parce  que  d'abord  elles  sont  très  rares,  compa- 
rativement à  ce  qu'il  y  aurait  à  relever  dans  d'autres  livres  sur  le  même 
sujet,  ensuite  et  surtout  parce  qu'il  sera  facile  de  rectifier  ces  pas- 
sages. On  est  trop  heureux  de  rencontrer  un  bon  précis  d'histoire  qui  ne 
fausse  pas  le  jugement,  et  nous  félicitons  M.  Melin  pour  l'impartialité,  le 
tact  et  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve  dans  ses  excellents  ouvrages  das* 
siques.  H.  db  VÈ. 


Ea  Révolution   de    19<49   et   se»  détracteur»,  par  J.  StUàRT  MILL. 

Traduction  et  préface  de  Sadi  Carnot.  Paris,  Alcan,  1888,  in-18  de 
xxx-129  p.  —  Prix  :  1  fr. 

John  Stuart  Mill  avait,  en  1849,  répondu  dans  la  Revue  de  Westminster  à  une 
lettre  où  lord  Brougham  lui  paraissait  attaquer  la  Révolution  de  février  1848. 
Traduit  en  1875  par  M.  Sadi  Gamot,  l'écrit  de  M.  Stuart  Mill  paraît  aujour- 
d'hui en  une  seconde  édition  française.  La  préface  mise  en  tête  par  M.  Gamot 
contient  trente  pages,  où  sont  exposées  quelles  ont  été  d'après  lui  les  causes 
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de  la  Révolution  de  1848,  ses  actes,  ses  effets.  Si  lord  Brougham  trouve  que 
la  Révolution  était  survenue  sans  cause,  on  lui  répond  que  le  culte  des  in- 
térêts matériels  ofQciellement  encouragé  corrompait  les  mœurs  publiques, 
que  la  révolte  des  âmes  contre  le  système  de  la  paix  à  tout  prix,  que  le 
refus  enfin  de  la  réforme  électorale  légitimaient  ce  changement  de  gouver- 
nement. La  démocratie  se  développait  et  voulait  paraître  ;  comprimée  sous 
l^mpire,  elle  a  repris  irrésistiblement  possession  de  la  société  française, 
voilà  le  fait  évident;  mais  sans  aucune  liaison  logique.  M.  Gamot  conclut 
que  <  la  République  lui  paraît  le  seul  port  où  cette  société  peut  désormais 
défier  les  orages.  »  La  Révolution  de  1848  ayant  rapproché  de  ce  port  a 
droit  à  tous  nos  respects.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Sadl  Carnot,  celle  aussi  de 
M.  Stuart  Mill,  dont  Popuscule  doit  être  lu  avec  attention,  comme  tout  ce  qui 
sort  de  la  plume  d'un  homme  distingué,  mais  dont  on  ne  peut  assurément 
pas  approuver  toutes  les  assertions,  très  souvent  contraires  aux  exigences  de 
la  logique  et  aux  enseignements  de  Thistoire.  H.  db  l^Ë. 


A  Rome.  Lettres  cTun  zouave  pontifical  sur  les  fêtes  jubilaires.  Décembre  4887- 
janvier  4888,  par  L.  DB  LA  Brièrb.  Paris,  Jules  Gervais,  1888,  ln-12  de  249  p. 
-  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  quinze  lettres  pleines  de  cœur  écrites  par  un  ancien  zouave  ponti- 
fical venu  à  Rome  pour  le  cinquantenaire  sacerdotal  du  Souverain  Pontife. 
L^audience  militaire,  au  Consistoire,  Noël,  TExposîtion  vaticane,  à  la  tombe 
de  Pie  IX,  la  messe  du  Cinquantenaire,  les  Puissances  et  Tltalie,  les  Pèle- 
rins italiens.  Inauguration  de  Texposition,  les  Pèlerins  français,  le  Général 
Kanzler  et  Louis  Veuillot,  les  Plaisirs  du  pape,  la  Salle  des  Souverains  à 
Texposition,  la  Canonisation,  les  Salons  à  Rome  :  tels  sont  les  titres  sous 
lesquels  M.  de  la  Brière  a  résumé  ce  quUl  a  vu  et  ressenti  à  Rome  pendant 
les  fêtes  jubilaires.  C'est  bien  pensé  et  bien  dit.  H.  db  l'Ê. 


CHRONIQUE 


NécROLOGiB.  —  M.  le  comte  Edouard-Marie  db  Barthâlbmy  d^Hastbl,  né 
a  Angers,  le  21  novembre  1830,  est  mort  à  Paris  le  30  mai.  Il  fat  successi- 
vement conseiller  de  préfecture,  auditeur  au  conseil  d^Êtat,  secrétaire  du 
Conseil  du  sceau  des  titres,  conseiller  général  de  la  Marne  ;  mais  nous  ne 
pouvons  parler  ici  que  de  l'érudit,  auquel  la  ville  de  Chàlons-sur-Marne  et 
la  Champagne  ont  inspiré  des  travaux  remarquables.  Sa  prodigieuse  acti- 
vité ne  se  renfermait  pas  dans  les  limites  d'une  seule  province  et  sa  plume 
a  touché  à  bien  d'autres  questions  d'histoire  générale,  de  biographie,  de 
littérature,  d'archéologie,  de  science  héraldique.  On  pourra  juger  de  l'éten- 
due des  connaissances  de  M.  Edouard  de  Barthélémy  en  parcourant  la  liste 
suivante  de  ses  travaux,  pourtant  bien  incomplète  :  Essai  historique  sur  la 
Réforme  et  la  Ligue  à  Chàlons-sur- Marne  (4564-4640),  (1851,  in-8)  ;  —  Mémoire 
sur  V élection  à  V Empire  d'Allemagne  de  François- Etienne,  duc  de  Lorraine, 
4720-1745  (1851,  in-8);  —  Chdlons  pendant  l'invasion  anglaise,  i3S8'4453  (1852, 
in-8  avec  1  pi.)  ;  —  Statistique  monumentale  de  l'arrondissement  de  Sainte-Mene- 
hould  {Marne),  (2*  édition,  1852,  in-8);  —  Cartulaires  de  l'évéchfi  et  du  chapitre 
Saint-Étienne  de  ChâlonS''Sur- Marne,  Histoire  et  Documents  (1853,  in-12); — 
Études  biographiques  sur  les  hommes  célèbres  nés  dans  le  département  de  la  Marne 
(1853,  in-12);  —  Histoire  de  la  ville  de  Châlons-sur-Mame  et  de  ses  institutions, 
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depuis  son  origine  jusqu'en  4789  (1854,  iii-8)  ;  — *  Correspondance  inédite  des  rois 
de  France  avec  le  conseil  de  ville  de  Châlons^siir-Mame  (1855,  in-i2)  ;  —  Étude 
sur  les  établissements  monastiques  du  RoussiUon  {diocèse  cPÉdène,  Roustillon  (1857, 
in-8)  ;  —  La  Noblesse  en  France,  avant  et  depuis  4789  (1858,  in-12)  ;  —  Les  Vi- 
traux des  églises  de  Châlons-sur-Mame.  Étude  et  Description  (1858,  in-S)  ;  —  Étude 
sur  la  vie  de  Jeanne-Françoise  Frémyot,  baronne  de  RabutinrChantaHl9Ë0^  in~8); 

—  Les  Princes  de  la  maison  royale  de  Savoie  (1860,  m-12)  ;  —  Catalogites  des 
gentilshom/mes  qui  ont  pris  part  ou  envoyé  leur  procuration  aux  assemblées  de  (a 
noblesse  pour  l'élection  des  députés  aux  ÈtaU  généraux  de  4789  (1861-1866,  2  YoL 
m-8)  ;  —  Diocèse  ancien  de  Châlons-^sur-Mame,  histoire  et  monuments  ;  suivi  des 
cartulaires  inédits  de  la  commanderie  de  la  Neuville-au-'Temple,  des  a66aye»  de 
ToussainU,  de  Moustiers  et  du  prieuré  de  Vinets  (1861,  2  vol.  in--8  avec 
carte  et  8  gray.)  ;  —  Étude  sur  la  vie  de  Madame  de  Beauhamais  de  Mé-^ 
ramion  (1861,  in-8);  —  Armoriai  général  de  la  généralité  de  ChâUms- 
sur-Marne,  publié  pour  la  première  fois,  d'après  le  manuscrit  original  conservé  à 
la  Bibliothèque  impériale,  et  annoté,  I,  Élections  de  Châlons,  Sainte-Menehauld, 
Épemay,  Sésanne  et  Vitry-le-François  (1862,  m-12);  —  Madame  la  comtesse  de 
Maure,  sa  vie  et  sa  correspondance,  suivies  des  Masdm^es  de  M"*  de  Sablé  et  (fune 
Étude  sur  la  vie  de  ifii*  de  Vandy  (1863,  iQ-12);  —  Philippe  de  CourciUon,  marquis 
de  Dangeau,  sa  vie,  son  journal  et  la  cour  de  Louis  XI  F  (1863,  in-8);  —  Les  Trois 
Conquêtes  françaises  du  RoussiUon,  4^4,  4A9S,  464i  (1864,  iaS);  —  Variétés  histo- 
riques et  archéologiques  sur  Châlons-sur-Mame  et  son  diocèse  ancien  (1864,  in-S); 

—  Les  Amis  de  ta  marquise  de  Sablé,  recueil  de  lettres  des  principaux  habitués  de 
son  salon,  annotées  et  précédées  d'une  introduction  historique  sur  la  société  précieuse 
au  zvil*  siècle  (1865,  in-8)  ;  ~  Notice  historique  et  archéologique  sur  les  convnunes 
du  canton  de  Villesur-Tourbe  {Marne)  (1865,  in-^)  ;  —  Journal  d'un  curé  ligueur 
de  Paris  sous  les  trois  derniers  Valois  (1866,  in-12)  ;  —  Les  Ducs  et  les  Duchés  fran^ 
çais  avant  et  depuis  4789  (1867,  in-8);  —  Qerbert,  étude  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages 
(1868,  in-12);  —  Les  Grands  Écuyers  et  la  Qrande  Écurie  de  France  avant  et  depuis 
4789  (1868,  in-12)  ;  —  Notice  historique  et  archéologique  sur  les  communes  du 
canton  de  Verzy  (Marne)  1868,  in-8);  —  Mesdames  de  France,  fiUes  de  Louis  XV 
(1870,  in-8)  ;  —  La  Princesse  de  Condé,  Charlotte-Catherine  de  La  TrémoUle,  d'a- 
près des  lettres  inédites  conservées  dans  les  archives  de  Thouars  (1872,  in-12)  ;  — 
Histoire  des  archers,  arbalétriers  et  arquebusiers  de  la  viUe  de  Reims  (1873,  in-8); 

—  Correspondance  de  Turenne  (1874,  in-8);  —  Les  Filles  du  Régent  (1874,  2  VoL 
in-8)  ;  —  Étude  sur  Orner  Talon  et  son  influence  sur  l'éloquence  judiciaire  au 
dix-septième  siècle  (1875,  in-8);  —  Une  nièce  de  Masarin,  La  Princesse  de  Conti 
d'après  sa  correspondance  inédite  (1875,  in-8);  —  Étude  sur  Jean  Bodin,  sa  trie 
et  ses  travaux  {45S0-4S96)  (1876,  in-8)  ;— Notice  historique  sur  le  prieuré  de  Saint- 
Marcoul  de  Corbeny,  dépendant  de  l'abbaye  Saint-Remy  de  Reims  (1876,  in-8  aTec 
1  pi.);  —  Les  Comtes  et  le  Comté  de  Soissons  (1877,  in-8);  —  Le  Prieuré  de  Samtr 
Laurent  de  Chaudefontaine,  d'après  des  documents  originaux  inédits  (1878,  in-8); 

—  Étude  sur  la  société  précieuse  d'après  des  lettres  inédites  de  M^*  de  Scudéry, 
de  Godeau  et  d'Isam  (1880,  in-12);  —  La  Marquise  d'Huxelles  et  ses  amis  (1881, 
in-8)  ;  —  La  Dauphins  Marie-Antoinette  en  Champagne,  4770  (1882»  in-12)  ;  — 
Visite  des  doyennés  du  diocèse  de  Châlons-sur-Mame  au  XTIII*  siècle  (1882, 
in-12);  —  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Budlly  (1883,  in-8);  —  Les  Correspondants  de 
la  marquise  de  Balleroy,  d'après  les  originaux  inédits  de  la  Bibliothèque  Ma- 
sarine  (1883,  2  Yol.  in-8);  —  Notes  sur  les  établissements  des  ordres  religieux 
et  militaires  du  Temple,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  de  Saint-Antoine  de 
Viennois,  dans  l'ancien  archidiocèse  de  /?etm«  (1883,  in-8);  —  Recueil  des 
chartes  de  l'abbaye  royale  de  Montmartre  (1883,  in-8);  —  Recueil  des  chartes 
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de  Vabbaye  de  Notre-Dame  de  Cheminon  (1883,  in-8  avec  2  pi.)  ;  —  Catherine  de 
Médicis  à  Épemay  pour  la  négociation  de  la  paix  de  Nemours  concilie  avec  les 
Guises  en^4S85  (1884,  in-12);  —  Gasette  de  la  Régence,  janvier  47 4 5- juin  4749^ 
publiée  d'après  le  manuscrit  inédit  conservé  à  la  Bibliothèque  royale  de  La  Haye 
(1887,  in-12). 

—  M.  Tabbé  Joseph  Cognât,  curé  de  Notre-Dame  des  Champs,  né  à  Mon- 
tréal (Ain)  en  1821,  est  mort  le  25  mai,  à  Paris.  Journaliste,  M.  Tabbé  Cognât 
a  pris  une  part  active  aux  polémiques  religieuses  de  la  seconde  moitié  de  ce 
siècle,  pendant  qull  était  rédacteur  en  chef  de  VAmi  de  la  Religion  (1852- 
1855),  et  dans  plusieurs  de  ses  écrits  :  LVnivers  jugé  par  lui-même,  ou  Études 
et  documents  sur  le  journal  «  l'Univers  »,  de  4845  à  48S5  (1856,  in-8);  ^  Clément 
d'Alexandrie,  sa  doctrine  et  sa  polémique  (1859,  in-8);  —  Polémique  religieuse. 
Quelques  pièces  pour  servir  à  l'histoire  des  controverses  de  ce  temps  (1861,  in-12); 

—  La  Suède  Ub^ale  devant  l'Europe  (1862, in-8)  ;  —  Vie  de  Monseigneur  Alexandre-- 
Raymond  Dévie,  évêque  de  Belley  (1865,  2  vol.  in-8);  —  Lettres  à  M.  Gan^etta, 
orateur  de  Saint-Quentin  (1872,  in-12);  —  M.  Renan  hier  et  aujourd'hui  (1883, 
in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Alfred  db  Boissoudt,  archéologue 
distingué  connu  par  ses  publications  sur  la  cathédrale  de  Bourges,  mort  à 
Bourges;  —  de  M.  le  docteur  Charles  Bbame,  né  à  Lille  en  1816,  professeur 
&  l^cole  de  médecine  de  Tours,  qui  laisse  des  travaux  et  Mémoires  inédits, 
mort  à  Paris,  &  Page  de  75  ans  ;  —  de  M.  Ghbnon,  ancien  élève  de  TÉcole 
normale  supérieure,  professeur  au  lycée  de  Reims,  mort  à  Tâge  de  89  ans; 

—  du  R.  P.  Danzas,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  écrivain  et 
I)eintre  distingué,  auquel  on  doit  des  œuvres  sur  son  ordre,  entre  autres  : 
Études  sur  les  temps  primitifs  de  Vordre  de  Saint-Dominique,  Le  Bienheuretuc 
Jourdain  de  Saxe  (1874-1876,  4  vol.  in-8),  mort  à  Lyon  ;  —  de  M.  le  docteur 
Antoine  Dbsplats,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris; 
— -  de  M.  Louis  Dramard,  écrivain  politique,  mort  h  Alger,  à  Tâge  de 
39  ans;  ~  de  M.  Alfred  I>uiiani>-Clayb,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées,  auteur  de  plusieurs  ouvrages;  —  de  M.  le  docteur  Jules  Four- 
NBT,  auteur  de  travaux  sur  les  maladies  de  la  poitrine  et  du  cœur,  mort 
à  Versailles;  —  de  M.  Kolb-Bbrnard,  membre  de  l'Assemblée  nationale 
de  Versailles,  né  à  Dunkerque  en  1798,  auteur  de  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres,  de  la  Vérité  sur  le  régime  économique  de  la  France,  discours 
prononcé  au  Corps  législatif  le  11  mai  1868  (1868,  in-12};  Dogme  et  politique 
(1882,  in-8),  mort  à  Paris  ;  —  de  M.  Georges  Marib,  ancien  rédacteur  du 
Journal  des  Débats  et  du  Télégraphe,  mort  à  Cannes,  à  Tâge  de  34  ans  ;  — 
de  M.  Charles  MâNÉTRiBR,  né  en  1804,  auteur  dramatique  et  critique  litté- 
raire, rédacteur  de  la  Revue  et  Gazette  des  théâtres,  qui  a  aussi  écrit  Arthur  de 
Bretagne;  épisode  de  l'histoire  d'Angleterre  (4fiOSi)  (1841,  in-12),  mort  le  16  mal 
au  château  de  Vimont  (Calvados),  à  Tâge  de  84  ans  ;  —  de  M.  Charles  Mon- 
SBLBT,  né  à  Nantes  en  1825,  publiciste,  romancier,  poète  et  auteur  drama- 
tique, mort  à  Paris,  à  l'âge  de  62  ans;  —  de  M.  Planchon,  né  &  Ganges 
(Hérault)  en  1823,  professeur  de  sciences  naturelles  et  auteur  d'ouvrages 
sur  l'agriculture,  mort  à  Montpellier,  à  l'âge  de  65  ans. 

—  A  l'étranger,  on  signale  la  mort  :  du  D'  Emil  Gztrnianski,  professeur 
de  chimie  à  l'Université  de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville  le  14  avril,  à  l'âge 
de  64  ans  ;  —  de  l'écrivain  Gust.  Eûhnb,  mort  à  Dresde,  le  22  avril,  à  82  ans; 

—  du  professeur  Molbuh,  célèbre  poète  danois,  mort  en  mai  ;  —  de  M.  Eu- 
gen  MûLLER,  ancien  rédacteur  de  la  Vossische  Zeitung,  mort  le  17  avril,  à 
Berlin,  âgé  de  72  ans;  —  du  naturaliste  Harry  Prybr,  mort  le  17  février, 
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à  Yokohama, à  Tâge  de  37  ans;  ~  du  professeur  Gerhard  vom  Rath«  né 
le  20  août  1830,  à  Duisberg  (Prusse  rhénane),  mort  à  Goblentz,  le  23  avril; 
—  de  sir  Alfred-Philips  Ryder,  amiral  de  la  flotte  anglaise,  auteur  dMn 
ouvrage,  le  Sauvetage  en  mer,  mort  à  Londres,  à  Tâge  de  68  ans;  —  du 
D' Joh.-Mich.  VON  Soeltl,  professeur  &  l'Université  de  Munich  et  archiviste, 
mort  le  16  avril,  à  Munich,  âgé  de  91  ans;  —  du  IV  Sponobbrg,  professeur 
de  langue  et  littérature  grecques  à  ^Université  d'Upsal ,  mort  dans  cett« 
ville,  le  25  avril,  d  uis  sa  88*  année  ;  —  du  D'  S.  Wroblbwski,  professeur  de 
pby^ique  &  TUniversité  de  Cracovie,  mort  dans  cette  ville,  le  17  avril,  dans 
sa  40*  année. 

SociÉTB  DE  l'histoire  DE  FRANCE.  —  Le  l«'mai,  la  Société  de  l'histoire  de 
France  a  tenu  son  assemblée  générale,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  de 
Mas-Latrie,  président  sortant.  M.  de  Mas-Latrie  a  prononcé,  en  quittant  le 
fauteuil  de  la  présidence,  un  discours  dans  lequel  il  a  fait  connaître  la  mar- 
che générale  des  travaux  de  la  Société  et  rappelé  les  pertes  récentes  qu'elle 
a  éprouvées,  notamment  celle  de  M.  Desnoyers,  qui  a  été  pendant  plus  de 
cinquante  ans  son  secrétaire  dévoué.  M.  de  Boislisle  a  présenté  ensuite  un 
rapport  sur  les  publications  de  l'année  et  les  publications  en  préparation  ; 
parmi  ces  dernières,  nous  citerons  le  tome  II  du  Jouvencel,  de  Jean  de  Bueil, 
contenant  la  suite  du  texte  publié  par  M.  Léon  Lecestre,  la  suite  de  VHù- 
toire  universelle,  d'Agrippa  d'Aubigné,  éditée  par  M.  le  baron  de  Huble  ;  le 
tome  IV  des  Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  publiés  par  MM.  Beaune  et 
d'Arbaumont.  La  séance  s'est  terminée  par  une  lecture  de  M.  Paul  Viollet, 
membre  de  l'Institut.  M.  Himly  remplacera  dans  le  conseil  M.  Desnojers, 
décédé. 

SOGiéTé  DE  L'ÉCOLE  DES  CHARTES.  —  Daus  la  séauco  du  26  avril  a  eu  lieu 
le  renouvellement  du  bureau  de  la  Société  et  la  réélection  des  membres  des 
différents  comités.  M.  Héron  de  Villefosse,  vice-président  sortant,  a  été  élu 
président  ;  la  vice-présidence  a  été  donnée  à  M.  Paul  Viollet,  membre  de 
l'Institut. 

SodâTâ  BIBLIOGRAPHIQUE.  —  L'assomblée  générale  annuelle  de  la  Société 
bibliographique  a  eu  lieu  le  mardi  29  mai,  dans  les  salons  de  son  nouveau 
local,  rue  Saint-Simon,  sous  la  présidence  de  Mgr  Gay,  évêque  d'AnihédoiL 
M.  le  marquis  de  Beaucourt,  président  de  la  Société,  a  fait  connaître  les 
travaux  accomplis  depuis  la  précédente  assemblée,  notamment  la  réimpres* 
sion  du  Manuel  de  la  SodéU,  la  deuxième  session  du  Congrès  bibliographi- 
que international,  dont  les  rapports  ont  été  si  remaurqués;  enfin  la  campagne 
entreprise  contre  le  centenaire  de  la  Révolution.  Parmi  les  publications  si- 
gnalées, mentionnons  le  Supplément  au  Répertoire  des  sources  historiques  du 
moyen  âge,  de  M.  l'abbé  Chevalier  ;  le  5*  fascicule  du  Glossaire  archéologique, 
de  M.  Victor  Gay,  et  la  4*  série  des  Questions  controversées  de  l'histoire  et  de  la 
science,  M.  le  comte  de  Bizemont,  secrétaire  général,  a  ensuite  lu  un  rapport 
sur  la  propagande  et  les  bibliothèques  populaires.  Après  l'approbation  des 
comptes  du  dernier  exercice.  Sa  Grandeur  Mgr  Gay  a  adressé  à  M.  le  mar- 
quis de  Beaucourt  et  à  tous  les  membres  de  la  Société  de  vives  félicitations 
et  les  a  encouragés  à  continuer  la  tâche  qu'ils  ont  entreprise. 

SOCIETE  d'histoire  DIPLOMATIQUE.  —  Le  joudl  soir,  24  mai,  a  eu  lieu,  au 
Salon  bibliographique,  rassemblée  annuelle  des  membres  de  la  Société 
d'histoire  diplomatique,  sous  la  présidence  de  M.  le  duc  de  Broglie.  Le 
secrétaire  général,  M.  R.  de  Maulde,  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de  la 
Société,  les  articles  de  la  Re^ue  d'histoire  diplomatique  et  les  publications 
projetées.  Après  avoir  cité  les  noms  illustres  de  la  France  et  de  l'étranger 
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qui  ont  bien  voulu  patronner  cette  Société  naissante,  M.  de  Maulde  a  rappelé 
en  termes  émus  et  saisissants  les  pertes  récentes  qu^elle  a  éprouvées  :  ce 
sont  de  véritables  notices  bio^aphiques,  où  abondent  les  anecdotes  les  plus 
intéressantes,  quHl  a  consacrées  à  MM.  le  baron  Baude«  Katkow,  le  général 
Le  Flô.  Le  trésorier,  M.  Delaville  Le  Roulx,  a  fait  connaître  la  situation 
budgétaire  de  la  Société,  qui  est  excellente.  M.  GefTroy,  Tun  des  vice-prési- 
dents ,  a  montré ,  dans  une  lecture  sur  Une  négociation  à  la  cour  de  Calhe^ 
rine  II,  les  multiples  obstacles  qui  arrêtèrent,  dans  l'accomplissement  de  sa 
mission  Pun  des  plus  habiles  ambassadeurs  de  Gustave  III,  chargé 
d'obtenir  l'exécution  de  traités  de  paix  entre  la  Russie  et  la  Suède.  C'est 
véritablement  une  histoire  fort  divertissante  que  M.  A.  Vandal  a  racontée 
ensuite  à  propos  de  cet  envoyé  du  sultan,  reçu  à  la  cour  de  Louis  XIV 
avec  le  cérémonial  turc,  et  que  rappellent  évidemment  maintes  allusions  du 
Bourgeois  gentilhomme,  de  Molière.  La  séance  s'est  terminée  par  un  discours, 
où  M.  le  duc  de  Broglie  a  montré  les  transformations  que  le  temps  a  opérées 
dans  la  diplomatie  et  fait  ressortir  le  contraste  entre  le  passé  et  le  présent. 

Congrès.  —  Le  mardi  22  mai ,  a  commencé  au  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique  la  viugt-sixième  session  du  Congrès  des  Sociétés  savantes 
de  Paris  et  des  départements.  Le  Congrès  est  divisé  en  six  sections  :  His- 
toire et  Philologie;  —  Archéologie  ;  —  Géographie  ;  —  Sciences  économiques 
et  sociales  ;  —  Sciences  mathématiques  et  médicales  ;  —  Beaux-Arts.  Cinq 
sections  ont  employé  le  premier  Jour  à  constituer  leurs  bureaux  et  à  pré- 
parer les  travaux  des  subdivisions  de  chaque  section.  La  section  géogra- 
phie seule  a  pu  entendre  plusieurs  communications,  notamment  un  Mémoire 
de  l'explorateur  Bonvalot  sur  les  peuplades  du  littoral  de  la  mer  Caspienne 
et  des  hauts  plaieaux  de  l'Asie.  Pendant  les  jours  suivants,  une  soixantaine 
de  Mémoires,  de  mérite  et  d'intérêts  divers,  ont  été  lus.  La  séance  de 
clôture  a  eu  lieu,  le  samedi  26  mai,  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la  Sor- 
bonne,  sous  la  présidence  du  ministre  de  l'Instruction  publique.  M.  Gaston 
Paris,  vice-président  de  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  a  lu  un  inté- 
ressant travail  sur  les  Parlers  de  France;  puis  M.  Lockroy  a  fait,  dans  un 
discours  qui  a  semblé  assez  banal,  l'éloge  des  membres  du  congrès  morts 
récemment.  Lçl  séance  s*est  terminée  par  la  distribution  des  récompenses. 

—  Le  huitième  congrès  international  des  orientalistes  se  tiendra  du  2  au 
13  septembre  1889,  h  Stockholm  et  à  Christimia.  M.  le  comte  C.  de  Land- 
berg,  de  Stuttgart,  a  été  chargé  par  la  librairie  d'E.-J.  Brill,  de  Leyde,  de 
préparer,  à  cette  occasion ,  un  album  contenant,  avec  les  photographies  de 
tous  les  orientalistes  contemporains,  la  liste  aussi  complète  que  possible  de 
leurs  ouvrages. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Dans  la  séance  du  4  mai,  M.  Mispoulet  a  entretenu  l'Académie  des  attri- 
butions du  llamine  provincial  de  la  Narbonnaise  d'après  une  inscription  sur 
bronze  trouvée  à  Narbonne.  M.  J.  Halévy  a  commencé  la  lecture  d'un  Mé- 
moire relatif  au  quatorzième  chapitre  de  la  Genèse,  qui  raconte  une  invasion 

^  des  Babyloniens  en  Palestine  au  temps  d'Abraham.  —  Le  18  mai,  M.  J.  Ha- 
lévy a  continué  la  lecture  de  son  Mémoire.  —  Dans  la  séance  du  25  mai,  après 
la  lecture  d'une  lettre  de  M.  Le  Blant,  sur  quelques  nouvelles  découvertes 
archéologiques  faites  à  Rome,  M.  Perrot  a  entretenu  l'Académie  du  Musée 
du  Bardo  et  des  différentes  séries  d'objets  dont  il  se  compose. 
Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 

—  Dans  la  séance  du  5  mai,  M.  Gefîroy  a  donné  lecture  d'une  notice  biogra* 
phique  sur  M.  Bélot,  ancien  membre  correspondant  de  l'Académie.  —  Dans 
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celle  du  12  mai,  M.  Dareste  communique  un  Mémoire  intitulé  :  Le  Ncntveau 
Code  civil  du  Monténégro.  —  Le  19  mai,  M.  d'Avenel  a  donné  lecture  d'un  Mé- 
moire sur  la  procédure  et  la  justice  criminelles  sous  Louis  xm.  M.  Boutmy 
a  ensuite  entretenu  ses  collègues  du  rôle  des  comités  permanents  à  la 
Chambre  des  représentants  à  Washington. 

Paris.  —  Depuis  le  22  mai  Ton  accède  aux  différents  départements  de  la 
Bibliothèque  nationale  par  la  grande  porte,  qui  fait  face  au  square  Louvois, 
et  non  plus  par  Pancienne  entrée  provisoire  (provisoire  depuis  vingt-cinq 
ans)  si  peu  digne  d'un  tel  établissement.  La  grande  porte  en  fer  n^est  pas 
encore  complètement  montée  et  trois  ou  quatre  mois  8*écouleront  encore  avant 
que  tous  les  travaux  soient  terminés  et  que  les  appareils  d'éclairage  soient 
établis.  Mais  dès  maintenant  l'aspect  général  est  remarquable;  arrivé  dans 
la  cour  d'honneur  l'on  voit,  en  face,  les  bureaux  de  l'administration,  et  au 
dessus  la  magnifique  salle  de  travail  des  manuscrits;  &  droite,  au  delà,  d'un 
vestibule,  l'on  aperçoit  la  vaste  salle  de  travail  du  département  des  im- 
primés, actuellement  ouverte  au  public  de  neuf  heures  du  matin  à  six 
heures  du  soir. 

—  La  dernière  livraison  de  la  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes  contient 
une  notice  de  M.  Julien  Havet  sur  Une  charte  de  Metz  accompagnée  de  notes 
tironiennes  fS7  décembre  848),  qui  a  fait  l'objet  d'un  tirage  à  part  (Paris^ 
A.  Picard  et  H.  Champion,  in-8  de  12  p.  et  1  héliogravure  Dujardin).  Cette 
charte  renferme  un  contrat  dit  €  précaire,  >  dont  l'analyse  se  trouve ,  au 
verso  du  parchemin,  en  notes  tironiennes.  M.  J.  Havet  donne  la  transcrip- 
tion du  texte  ordinaire  et  du  texte  tironien.  11  y  a  près  de  quarante  ans,  ce 
même  document  avait  déjà  été  étudié  par  Jules  Tardif,  dont  le  frère 
M.  Adolphe  Tardif,  vient  de  faire  imprimer  une  brochure  intitulée  :  Une 
minute  de  notaire  du  ix^  siècle  en  notes  tironiennes,  d*après  la  lecture  donnée  en 
4849  par  Jules  Tardif  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  IS  p.).  Les  deux  Mémoires, 
mis  BOUS  presse  en  même  temps,  sont  parfaitement  indépendants  Fun  de 
l'autre  et  les  transcriptions  des  deux  érudits  sont  concordantes  ;  les  quelques 
différences  relevées  proviennent  sans  doute  de  ce  que  M.  Jules  Tardif  a 
travaillé  sur  un  fac-similé  lithographique,  publié  en  1841  par  Champollion> 
Figeac,  fac-similé  assez  inexact,  tandis  que  M.  Havet  a  pu  utiliser  la  charte 
originale  qu'il  a  retrouvée  dans  la  collection  de  Lorraine  du  département 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Dans  la  même  livraison  de  la  Bibliothèque  de  CÉcole  des  chartes,  M.  H. 
Moranvillé  a  pubUé  Une  lettre  à  Charles  le  Mauvais  (tirée  à  part,  in-8  de  6  p.) 
en  date  du  7  juin  1355,  écrite  par  Jeanne  d^Évreux,  veuve  de  Charles  IV  le 
Bel  et  Blanche  de  Navarre,  veuve  de  Philippe  VI  de  Valois,  Tune  tante, 
l'autre  sœur  de  Charles  le  Mauvais.  Celui-ci  venait  de  négocier  un  traité 
d'alliance  avec  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  qui  songeait  à  débarquer  en 
Normandie;  ce  fut  pour  empêcher  cette  descente  que  les  deux  reines  douai- 
rières intervinrent,  afin  de  rapprocher  Jean  n  et  (Parles  le  Mauvais.  M.  Mo- 
ranvillé rapporte  à  Jeanne  et  à  Blanche  l'initiative  du  traité  conclu  entre 
les  deux  princes,  le  10  septembre,  à  Valognes. 

—  La  librairie  Thorin  vient  de  mettre  en  vente  le  troisième  fascicule  du 
tome  U  des  Registres  d'Innocent  IV,  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  publiées  ou 
analysées  par  M.  Elle  Berger;  ce  fascicule  renferme  Pintroduction  et  com- 
plète le  volume  (gr.  in-4  de  œxciii  p.).  On  sait  que  cette  publication  £ût 
partie  de  la  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome. 

—  Le  14  mai,  a  paru  le  1*^  fascicule  du  tome  II  de  VInventaire  des  arrêts  du 
Conseil  d'État  (règne  de  Henri  IV),  par  M.  Noël  Valois,  archiviste  aux  Ar- 
chives nationales  (Paris,  Imp.  nationale,  in-4  h^t  col.  de  208  p.). 
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—  La  librairie  Pion  et  Nourrit  a  mis  en  vente  à  la  un  du  mois  de  mai 
plusieurs  importants  ouvrages;  d^abord,  une  biographie  de  V Amiral  Baudin, 
par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Gravière(in-8);  puis  les  Mémoires  et  Souvenirs 
du  baron  Hyde  de  Neuville  sur  la  Révolution,  le  Consulat  et  PEmpire  (in-8). 

—  M.  Bouquet,  vice-président  de  la  Société  de  l'histoire  de  Normandie,  a 
publié  chez  Hachette  à  Paris  (in-8,  xiv-400  p.)  :  Points  obscurs  et  nouveaux  de 
la  vie  de  Pierre  Corneille,  Étude  historique  et  critique  avec  pièces  justificatives. 

—  Les  moliéristes  sont  infatigables.  Il  suffît  qu'un  ouvrage  coutienne  une 
dizaine  de  pages  sur  Molière  pour  qu'il  ait  droit  de  leur  part  à  une  réim- 
pression. C'est  précisément  parce  que  la  Promenade  de  Saint-Cloud  de  Gabriel 
Guéret  consacre  quelque  deux  cents  lignes  au  Tartuffe  que  M.  Georges 
Monval  lui  a  donné  place  dans  la  Nouvelle  collection  moliéresque  (Tome  XVI, 
Paris,  Jouaust,  in-i6  carré  dexvii-111  p.).  Nous  ne  nous  plaignons  pas  d'ail- 
leurs de  l'honneur  fait  à  l'ami  de  l'abbé  d'Âubignac.  Il  y  a  à  prendre  dans 
ce  dialogue  non  seulement  pour  les  moliéristes,  mais  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  littéraire  du  grand  siècle. 

—  La  souscription  ouverte  depuis  deux  ans  pour  l'érection  d'une  statue  à 
Balzac  n'a  encore  produit  qu'une  somme  tout  à  fait  dérisoire.  Le  comité  de 
la  Société  des  gens  de  lettres  vient  de  nommer  une  commission  chargée 
de  mener  à  bonne  fin  ce  projet,  qu'il  serait  regrettable  de  voir  échouer. 

—  M.  Edmond  Bonnaffé  a  consacré  à  l'auteur  du  Glossaire  archéologique  du 
moyen  âge  et  de  la  renaissance,  M.  Victor  Gay,  une  notice  biographique  (gr.  in-8 
de  16  p.)  extraite  de  la  Gazette  des  Beaux-arts. 

—  La  fusion  du  Monrfe  et  de  VObservateur  français,  signalée  ici,  a  duré, 
en  principe  et  non  pas  même  en  fait ,  l'espace  d'un  matin.  Chaque  feuille 
conserve  son  autonomie.  M.  Levé  a  repris  la  direction  du  Monde  et  réduit 
l'abonnement  à  25  fr. 

Alsacb.  —  La  Société  belfortaine  d'émulation  n'a  vraisemblablement  dé- 
pensé que  peu  de  soins  dans  la  publication  du  Catalogue  de  la  bibliothèque 
municipale  de  Belfort  (Belfort,  typ.  Spitzmiiller,  in-8  de  242  p.),  et  du  Cc^a- 
logue  des  ouvrages  déposés  à  la  bibliothèque  populaire,  qui  y  fait  suite.  On 
pourredt  critiquer  la  manière  dont  les  ouvrages  sont  répartis  sous  les  di- 
verses rubriques.  Nous  nous  contentons  de  remarquer  que  le  volume  four- 
mille de  fautes  d'impression.  Parfois  un  article  entier  a  sauté  à  llmpres- 
sion(p.  164,  n*  20).  Des  coquilles,  telles  que  respublica  romano  abondent. 
Les  noms  des  auteurs  sont  défigurés  de  la  façon  la  plus  étrange  (p.  18^ 
.n«  209)  :  on  a  imprimé  Armachano  en  capitales  et  J.  Usserio  en  caractères 
ordinaires,  faisant  du  nom  archiépiscopal  du  célèbre  prélat  irlandais  un 
nom  de  famille  et  changeant  son  nom  en  prénom  ;  —  Michaud  devient  Mi- 
chand  (p.  19,  n®  223)  ;  —  les  frères  de  Concourt  se  transforment  en  Gondre- 
courl  ;  —  au  lieu  de  trouver  les  lettres  d'Eugénie  de  Guérin,  éditées  par 
M.  Trébutien,  nous  les  trouvons  traduites  par  un  certain  Trébucinet  (p.  187, 
n»  169).  S'il  fallait  faire  un  errata,  il  grossirait  notablement  le  volume. 

BODHGOGNB.  —  Une  savante  notice  de  M.  l'abbé  L.  Morillot,  curé  de  Beire- 
le-Châtel,  fort  remarquée  lors  de  sa  publication  en  cinq  articles  dans  le 
Bulletin  d'histoire  et  d'archéologie  religieuse  du  diocèse  de  Dijon  (mai-juin  1887 
à  janvier-février  1888),  a  été  tirée  à  part  {Élude  sur  l'emploi  des  clochettes  ches 
les  anciens  et  depuis  le  triomphe  du  christianisme;  Dijon,  Renaud,  Ratel, 
215  p.  in-8  avec  10  pi.  en  noir  et  2  chromolithographies),  et  augmentée 
de  la  dixième  planche  représentant  une  clochette  romane  tout  récemment 
dôcouvette  à  Fontaines-les-Dijon.  D'autres  additions  (20  p.  de  notes  et 
pièces  justiflicatîves,  plus  une  copieuse  table  des  matières,  ajoutent  à  la 
valeur  de  ce  tirage. 
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—  M.  P.  M.  Baudouin,  président  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  a  «ait 
imprimer  récemment,  chez  Em.  Odobé  à  Avallon,  une  notice  consacrée  à 
VAncien  Hôtel  des  princes  de  Condé  à  Avallon  (gr.  in-8  de  54  p.).  C'est  Thislo- 
rique  de  la  maison  où  est  aujourd'hui  établie  l'école  communale  de  filles, 
et  qui  ne  fut  possédée  réellement  qu'une  vingtnine  d'années,  au  xvii-  siècle, 
par  Henri  II  de  Condé,  et  par  son  illustre  fils  Louis,  le  grand  Condé. 

ChàMPAGNB.  —  En  préparation  :  Topographie  historique  de  la  vilU  de  Char- 
lonS'Sur-Mame,  par  Louis  Grignon.  Le  manuscrit  est  terminé.  L'ouvrage, 
composé  avec  le  soin  le  plus  consciencieux,  à  l'aide  des  documents  conser- 
vés aux  archives  départementales  de  la  Marne  et  dans  les  archives  commu- 
nales de  la  ville,  avec  le  secours  des  minutes  notariées  des  xvi*  et  xvn«  siè- 
cles, ofllrira  les  renseignements  les  plus  curieux  et  les  plus  nouveaux  sur  la 
topographie  châlonnaise. 

Flandre.  —  M.  Joseph  Blondel,  avocat  général  près  la  cour  d'appel  de 
Douai,  a  fait  récemment  imprimer  le  discours  prononcé  par  lui  le  17  octobre 
dernier  à  l'occasion  de  l'audience  solennelle  de  rentrée,  lequel  discours 
porte  le  titre  suivant  :  Du  droit  et  de  la  procédure  dans  Honoré  de  BaUac 
(Douai,  impr.  L.  Crépin,  in-8  de  58  p.).  On  peut  dire  que  M.  J.  Blondel  con- 
naît à  fond  l'œuvre  de  Balzac  qu'il  a  analysée  et  critiquée,  au  point  de 
vue  spécial  où  il  s'est  placé,  avec  autant  de  science  juridique  que  de  talent 
littéraire.  A  peine  le  magistrat  a-t-il  pu  trouver  quelquefois  l'ancien  derc 
d'avoué  et  de  notaire,  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  grand  Balzac,  en 
faute  vis-à-vis  de  nos  codes.  Notons  que  M.  J.  Blondel  reproche  à  l'auteur  de 
la  Comédie  humaine,  qui  voulait  résister  au  «  vertige  démocratique,  »  de  n'a- 
voir pas  compris  le  «  mouvement  qui,  de  son  temps  déjèi,  entraînait  la  so- 
ciété moderne.  »  Ce  n'est  point  là,  précisément,  par  où  l'illustre  Tourangeau 
nous  paraît  répréhenslble.  Somme  toute,  nous  pensons  que  les  auditeurs  de 
M.  l'avocat  général  de  Douai  n'ont  point  dû  s'endormir  pendant  qu'il  parlait, 
ainsi  que  cela  se  voit  assez  fréquemment  en  pareille  occurrence.  Il  est  vrai  que 
le  sanctuaire  de  Thémis  ne  retentit  pas  souvent  de  discours  aussi  attachants 
que  celui-ci. 

Franchb-Cohté.  —  M.  de  Sainte-Agathe  a  fait  imprimer,  chez  Paul  Jac- 
quin,  à  Besançon,  une  brochure  intitulée  :  V Académie  de  Besançon  et  le  Co- 
mité des  travaux  historiques,  où  sont  brièvement  rappelés  les  rapports  litté- 
raires ayant  existé  entre  la  compagnie  dont  Tauteur  est  membre  et  le  comité 
des  travaux  historiques.  Dans  ce  travail,  M.  de  Sainte-Agathe  exprime  le 
double  VŒU,  dont  nous  souhaitons  la  réalisation,  «  que  bientôt  la  statue  du 
cardinal  de  Granvelle,  donnée  par  Weiss  et  sculptée  par  Petit,  soit  enfin 
placée  dans  la  cour  du  palais  (le  palais  du  cardinal  qui  appartient  aujour- 
d'hui à  la  Ville),  et  qu'en  même  temps  paraisse  un  complément  essentielle- 
ment comtois  aux  papiers  d'Ëtat  du  grand  ministre  de  Charles  Quint.  » 

—  Une  étude  qui  ne  peut  manquer  d'intéresser  vivement  est  en  prépara- 
tion en  ce  moment,  à  Besançon,  où  M.  le  chanoine  Suchet  vient  de  terminer 
ses  recherches  sur  la  Vie  et  les  Œuvres  du  Père  Maire^  jésuite  franc-comtois, 
qui  fut  le  collaborateur  et  l'ami  peut-être  le  plus  intime  de  Mgr  de  Belsonce, 
à  Marseille. 

GuYBNNB  BT  Gasgoonb.  —  Il  y  a  quelques  années,  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  Société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde,  M.  Gus- 
tave Labat,  avait  publié  une  élégante  brochure  où  il  avait  recueilli  une  di- 
zaine de  pièces  curieuses  :  Documents  sur  la  ville  de  Roy  an  et  ia  tour  de  Cor- 
douan  {i6Si'4789)  (Bordeaux,  Impr.  Gounouilhou,  1884,  in-^  de  40  p.  avec  une 
lithographie  et  une  carte).  M.  Labat  a  continué  ses  recherches  et  nous  a 
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donné,  ces  jours-ci,  un  beau  volume  dont  Pexécutlon  typograpMque  n'est 
pas  moins  remarquable  :  Documents  sur  la  ville  de  Royan  et  la  tour  de  Çor- 
douan.  Deuxième  recueil,  4%00-4B00,  (Bordeaux,  Gounonilliou,  in-4  de  xxxv- 
235  p.  avec  5  pi.).  Les  documents  publiés  par  M.  Labat  sont  au  nombre  de 
86.  Quelques-uns  étaient  dispersés  dans  t)lysieurs  recueils,  la  plupart  étaient 
absolument  inédits.  Ils  offrent  pour  Phistoire  du  célèbre  phare  de  Cordouan 
et  de  la  petite  ville  de  Royan  un  très  vif  intérêt  ;  ils  contiennent  aussi  de 
précieux  renseignements  sur  Phistoire  politique  générale  et  Thisioire  ad- 
ministrative de  Tancien  régime,  spécialeiiient  au  point  de  vue  des  travaux 
publics.  Us  sont  disposés  dans  Tordre  chronologique;  le  texte  en  est  fort 
bien  établi,  Torigine  toujours  indiquée.  Une  ample  introduction  et  de  bonnes 
tables  alphabétique  et  chronologique,  des  notes  nombreuses,  malheureuse- 
ment toutes  reportées  à  la  fin  du  volume,  permettent  d'en  tirer  tout  le  parti 
possible.  Outre  ces  pièces  d'archives,  M.  Labat  a  donné  dans  son  recueil  la 
réimpression  de  trois  plaquettes  rarissimes  du  xvii«  siècle.  L'Expédition  géné- 
reuse du  Parlement  de  Bordeaux,  envoyée  contre  les  Rochelais,  chassés  de  Soulac  et 
du  pays  de  Médoc,  ensemble  tout  ce  qui  s'est  passé  en  la  haute  et  basse  Guyenne  et 
Quercy,  depuis  la  réduction  de  Sairicte-Foy  jusqu'à  présent  (A  Paris,  chez  Pierre 
Ramier,  1622)  ;  —  Relation  de  la  bataille  navale  donnée  entre  les  armées  de  France 
et  d^ Espagne,  sur  les  mers  d'Olleron  et  de  Ré,  le  9  août  i65S,  avec  V estât  des  vais^ 
seaux  dont  les  deux  armées  estoient  composées  et  les  noms  des  capitaines  (à  Pa- 
ris, chez  Nicolas  et  lean  de  La  Goste,  1652);  —  Seconde  Relation  contenant  la 
reprise  de  Vamiral  de  Naples  par  les  Espagnols  :  et  de  ce  qui  s'est  passé  dans  les 
mers  de  Broùage ,  entre  les  armées  naualles,  depuis  le  combat  du  neufiesme  aoust 
465i,  jusques  au  scisiesme  dudit  mois,  avec  la  prise  de  la  grande  galère  du  comte 
de  Doignon,  de  son  brigantin,  de  son  irauersier  et  de  deux  vaisseaux  chargez  de 
moliies  (ïbid.^  1652).  M.  Labat  a  complété  son  œuvre  en  dressant  une  double 
table  iconographique  et  bibliographique  des  gravures  et  imprimés,  re- 
latifs à  Cordouan  et  Royan,  et  dessiné  lui-même  quatre  planches  lithogra- 
phiques d'une  excellente  exécution.  La  cinquième  planche  est  un  fac-similé 
photolithographique  d'un  contrat  signé  par  Louis  de  Foix,  le  célèbre  archi* 
tecte  de  la  tour  de  Cordouan. 

—  M.  Lucien  Massip,  membre  correspondant  de  la  Société  des  sciences, 
lettres  et  arts  d'Agen,  nous  donne  une  très  bonne  Notice  sur  le  château  de 
Roquegauthier  (Agen,  gr.  in-8  de  18  p.).  Ce  châleau,  situé  dans  l'arrondisse- 
ment de  Villeneuve- sur-Lot,  canton  de  Cancon,  commune  de  Baugas,  ap- 
partenait, au  XVI*  siècle,  à  la  famille  de  Boyssonnade,  et  passa  par  un  mariage, 
en  1693,  dans  la  famille  de  Galaup.  M.  Massip,  après  avoir  décrit  le  châleau, 
donne,  d'après  les  vieux  registres  paroissiaux  et  communaux  et  d'après  des 
archives  particulières,  la  généalogie  des  possesseurs  successifs  de  Roque- 
gauthier. M.  Massip  prépare  un  travail  su^*  la  ville  et  les  anciens  seigneurs 
de  Cancon,  dont  la  présente  notice  donne  d'avance  une  favorable  idée. 

—  M.  le  chanoine  Pailhès,  à  qui  l'on  doit  la  publication  des  Mémoires  de 
M"»  de  Chateaubriand  et  de  sa  correspondance  avec  Clausel  de  Coussergues 
donnera  prochainement  au  public  une  étude  très  nouvelle  sur  Joubert, 
d'après  des  documents  inédits  fort  curieux,  qui  compléteront  et  rectifieront 
largement  les  travaux  consacrés  jusqu'ici  à  ce  moraliste  délicat. 

Limousin.  —  Les  deux  nouveaux  fascicules  de  la  collection  que  nous  de- 
vons à  M.  René  Fage,  le  Vieux  Tulle,  n»»  X  et  XI,  sont  intitulés  :  La  Cathé- 
drale et  le  Cloilre  et  les  Couvents  d'hommes  (Tulle,  imp.  de  Crauffon,  1888,  gr. 
in-8  de  44  p.  chacun).  Con^me  les  précédentes,  ces  notices  ont  été  sérieuse- 
ment préparées,  l'auteur  ne  se  contentant  pas  d'avoir  recours  aux  meilleurs 
travaux  imprimés,  notamment  à  VHistoria  Tutelensis,  d'Etienne  Baluze,  mais 
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aussi  à  divers  documents  inédits  des  archives  de  la  Gonèze,  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  de  diverses  collections  particulières.  Profitant  habile- 
ment de  toutes  ces  ressources,  et  joignant  à  ses  descriptions  et  récits  di- 
verses gravures,  M.  Page  fait  très  bien  connaître  la  cathédrale,  le  cloître 
et  les  trois  monastères  (Gordeliers,  Feuillants  et  Carmes)  de  la  ville  de  Tulle. 

LoRBAiNB.  —  Le  tome  IV  de  la  Petite  Bibliothèque  verdunoise,  publiée  par 
M.  Pabbé  N.  Frizon,  a  récemment  paru  ;  il  renferme  VHiitoire  verdunoiêe  au 
temps  de  Nicolas  Psaulme^  par  Mathieu  Husson  TËcossais  (3*  partie  :  VSffl- 
1571),  et  la  Charte  touchant  «  l'érection  et  institution  du  collège  »  de  Verdun  (4S7Ù) 
(Verdun,  Laurent,  in-16  de  211  p.  et  pL). 

Ltonnais.  —  M.  Noël  Lavergne  a  décrit  dans  une  brochure  in-^  de  39  p. 
Us  Vitraux  de  Claudius  Lavergne  placés  dans  l'église  de  Saint- Cyr^  au  Mont- 
d^Or,  diocèse  de  Lyon  (Paris,  imp.  de  Mersch). 

Mainb.— L'ouvrage  suivant  vient  de  paraître  :  Histoirepopulaire  desaint  Julien^ 
premier  évéque  du  Mans,  par  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin,  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  France,  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  du 
Maine  (Paris,  8,  rue  François  Iv,  in-16  de  in-221  p.)*  Peu  avant,  le  môme  écri- 
vain avait  publié  l'ouvrage  suivant  :  Manuel  du  pèlerin  à  Notre-Dame  de  Torcé 
(2*  édit.,  augmentée  d'une  notice  sur  M.  l'abbé  Jacques-L.-A.-M.  Luchet, 
auteur  de  l'ouvrage  ;  chez  M.  le  curé  de  Notre-Dame  de  Torcé  (Sarthe),  in-f  6 
de  xv-149  p.). 

Normandie.  —  Signalons  :  Le  Havre,  son  origine,  son  présent,  son  avenir, 
par  Blanchot  (Tours, imp.  d'Arrault,  in-8  de  31  p.);  —  Xc  Diocèse  d^Avranehes, 
ses  origines,  ses  évéques,  sa  cathédrale,  ses  églises,  ses  comtes  et  ses  châteaux,  par 
M.  l'abbé  Pigeon  (2  vol.  in-8,  cartes  et  plans);—  et  dans  un  recueil  qui  se 
publie  à  Elbeuf  (imp.  Grépel),  la  Normandie  littéraire,  plusieurs  articles  his- 
toriques :  La  Famille  de  Chanteloup  {4598-4599),  par  Alabarbe;  AnobUss^miCnt 
d'un  seigneur  rouennais,  par  le  même  ;  Invention  à  Dieppe  des  phares  à  éclipse^ 
par  M.  Tabbé  Tougard,  et  Un  seigneur  d'Elbeuf,  par  le  même. 

Orléanais.  —  M.  G.  Baguenaultde  Puchesse  nous  a  donné  une  attrayante 
étude  sur  les  Proverbes  de  l'Évangile  de  saint  Mathieu  (Orléans ,  ln-8  de  17  p. 
Extrait  du  tome  VI  des  Lectures  et  Mémoires  de  l'Académie  de  Sainte-Croix). 
L'auteur  a  recueilli  dans  l'Évangile  de  saint  Mathieu  diverses  expressions, 
métaphoriques  ou  proverbiales,  qui  sont  le  plus  souvent  employées  par 
nous. 

Picardie.  —  A  récemment  paru  le  tome  I  des  Archives  anciennes  de  la  ville 
de  Saint-Quentin,  publiées  sous  les  auspices  de  la  Société  académique  de 
Saint-Quentin,  par  M.  Emmanuel  Lemaire  ;  ce  volume,  qui  embrasse  les 
années  1076-1328,  s'ouvre  par  une  étude  de  M.  A.  Giry,  professeur  à  l'École 
des  chartes,  sur  les  origines  de  la  commune  de  Saint-Quentin  (Saint- 
Quentin,  imp.  de  Poette,  gr.  in-4  de  gxlvi-568  p.). 

Provence.  —  M.  le  comte  Christian  de  Villeneuve  prépare  un  grand 
ouvrage  sur  les  femmes  célèbres  de  la  région  provençale. 

—  M.  Tabbé  Rance,  correspondant  du  Ministère,  commence,  dans  la  Revue 
de  Marseille,  la  publication  d'une  étude  sur  le  P.  Albert  Daugières,  S.  J,,  né  à 
Arles  en  1634,  mort  en  1709,  recteur  du  grand  collège  de  Lyon.- 

—  Vient  de  paraître  une  petite  plaquette  :  Une  €xcursi(m  d^Aix  au  château 
de  La  Barben  (Aix,  A.  Makaire,  1888,  in-12  de  3  p.),  extraite  du  journal 
l'Echo  des  Bouches-dt^Rhâne,  Peu  importante  pour  le  fonds,  elle  est  faible 
de  style.  L'auteur  anonj^me  est,  dit-on,  M.  Meyronnet  Saint-Marc. 

—  Entre  les  dernières  publications  du  félibrige  provençal,  signalons  la 
traduction  en  vers  provençaux  de  l'iliado  d'Oumèro,  par  M.  F.  Pascal,  félibre 
majorai,  publiée  à  Gap,  chez  Richaud,  éditeur,  et  Mas  flous  d'ivèr,  recueil  de 
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poésies  daupliinoises,  par  le  félibre  majorai  Roch  Grivel  (Grest.  Brochier, 
éditeur). 

—  Les  études  sur  le  clergé  provençal  pendant  la  RéTolution  continuent 
avec  grande  faveur;  signalons,  en  attendant  d'annoncer  une  vaste  étude 
d^ensemble  qui  aura  plusieurs  volumes,  la  Biographie  de  l'abbé  Dorte,  qui 
vient  de  paraître  à  Bomazan  (Gard). 

—  Une  singulière  erreur  est  en  train  de  faire  le  tour  de  la  presse,  et  le 
Livre  du  10  avril  la  reproduit.  Le  point  de  départ  est  la  confusion  établie 
par  un  journal  quotidien  entre  la  naissance  et  le  mariage  du  fameux  comte 
de  Mirabeau.  Voici  les  faits  rectifiés  :  M.  Mouttet,  juge  à.  Aix,  a  signalé  le 
premier  Tacte  de  mariage  de  Mirabeau;  il  se  propose  même  de  le  publier 
avec  un  fac-similé  des  signatures.  Cet  acte,  en  date  du  23  juin  1772,  se 
trouve  dans  le  Registre  de  la  paroisse  du  Saint-Esprit,  d'Aix,  dont  un  double 
exemplaire  existe  aux  archives  de  la  ville  et  au  grelTe  du  tribunal.  Parmi 
les  témoins,  figure  Louis-Henry  de  Villeneuve,  marquis  de  Trans,  premier 
marquis  de  France,  colonel  du  régiment  Royal  RoussiUon.  Mais  il  ne  prend 
pas  cette  qualité  que  lui  donne  la  formule  de  Pacte  dans  sa  signature  qui 
est  ainsi  libellée  :  Le  W*  de  Villeneuve  Trans. 

Saintongb.  —  On  lira  avec  émotion  le  récit  publié  par  M.  Philippe  Ron- 
deau ,  ancien  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de  Poitiers  :  Un  épisode  de  la  défense 
nationale  en  1870,  Un  héros  Saintongeois.  Déterville  Desmortiers,  ancien  juge 
if  instruction  à  Paris  (La  Rochelle ,  N.  Texier,  gr.  in-8  de  9  p.).  M.  Rondeau 
a  rendu  un  digne  hommage  au  patriotisme  et  au  courage  de  Louis  Déterville 
Desmortiers,  fusillé,  comme  franc-tireur,  par  les  Prussiens,  le  !•'  octobre  1870, 
à  Beaumont-sur-Oise.  La  notice  est  accompagnée  de  beaux  vers  d'Auguste 
Barbier,  en  Phonneur  du  soldat  magistrat  qui  était  son  proche  parent  et 
son  ami. 

Publications  nouvelles.  —  Cursus  Scripturae  sacrae.  Commentarius  in 
libros  hisloricos  IV,  Commentarius  in  libros  Judicum  et  Ruth,  auctore  F.  de 
Hummelauer  (in-8,  Lelhielleux).  —  Le  Livre  des  Psaumes,  texte  latin  et  trad. 
française,  avec  notes,  par  Pabbé  Glaire,  (in-12,  Roger  et  Ghernoviz).  — 
Lehrbuch  des  kathoîischen  Kirchenrechts ,  von  D'  Philipp  Hergenrôther  (in-8, 
Herder,  Fribourg  en  Brisgau).  —  Premières  Communions,  par  la  princesse  0. 
Cantacuzène  Altieri  (petit  in-12,  Téqui).  —  Le  Miracle  et  ses  contrefaçons,  par 
le  P.  J.  de  Bonniot  (in-8,  Relaux-Bray).  —  Les  Principes  du  droit,  par  E. 
Baussire  (in-4,  F.  Alcan).  —  Traité  du  Contrat  de  mariage,  t.  IV,  par  L.  Guil- 
louard  (in-8,  Durand  et  Pedone-Lauriel).  —  Les  Irresponsables  devant 
la  justice,  par  A.  Riant  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  La  Morale  de  Socrate,  par 
M™*  J.  Favre  (in-12,  F.  Alcan).  —  La  Morale  économique,  par  G.  de 
Molinari  (in-8 ,  Guillaumin).  —  Le  Fond  de  la  question  juive,  La  Terre  et 
V Argent,  qui  l'emportera?  par  L.  Gorse  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Le  Trans-' 
/brmwme,  par  E.  Perrier  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  L'Évolution  des  mondes  et 
des  sociétés,  par  F.-C.  Dreyfus  (iu-8,  F.  Alcan).  —  L'Hypnotisme  revenu  à  la 
mode,  histoire  et  discussion  scientifique,  par  le  P.  Franco  (in-12,  Palmé).  —  La 
Biologie  végétale,  par  P.  Vuillemin  (in-12,  Hinrichsen).  —  Expériences  et 
Instruments  de  physique,  par  A.  Focillon  (in-8,  Mame).  —  La  Photographie 
moderne,  par  A.  Londe  (gr.  in-8,  Masson).  —  La  Photographie  et  ses  applico' 
tions  aux  sciences,  aux  arts  et  à  l'industrie,  par  J.  Lefèvre  (in-12,  J.-B.  Baillière). 
—  Histoire  d'un  bloc  de  houille,  par  H.  Bourbon  et  F.  Hue  (in-8,  Lecène  et 
Oudin).  —  Poésies  complètes,  par  G.  Le  Vavasseur  (2  vol.  in-8,  Lemerre).  — 
Rimes  blondes  et  Chwnsons  noires,  poésies  par  T.  Maisonneuve  (in-18,  Lib.  des 
bibliophiles).  —  Premier  Écho,  recueil  de  poésies,  par  E.  Déborde  (in-18,  Lib. 
des  bibliophiles).  —  Barbondias,  conte  d'un  père,  par  le  vicomte  de  Lorgeril 
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(iQ-12,  Perrîn).  —  Œuvres  choisies  de  Racine,  t.  III,  édit.  annotée  par  L.  MarteL 
Esther,  Athalie  (in-18»  Lib.  de  la  Société  bibliographique).  —  Contes  popu- 
laires de  Lorraine  comparés  avec  les  contes  des  autres  provinces  de  France  et  des 
pays  étrangers,  par  E.  Cosquin  (2*  tirage,  2  vol.  in-8.  Bouillon  et  Vieweg).  — 
Milord  Tripot,  par  H.  de  Fonbrune  (in-12,  Marpon  et  Flammarion).  —  La  Com- 
tesse Vassali,  par  Ouida  (in-12,  Perrin).  —  La  Fiancée  de  la  FonteneUe,  par  C. 
d'Héricault  (ln-12,  Perrîn).  —  Amour  d'automne,  par  A.  Theuriet  (iïi-12, 
Lemerre).  —  Marc  Fane,  par  J.-H.  Rosny  (in-12,  Qùantin).  —  Les  Frères  Kara- 
maaov,  par  T.  Dostoïewsky  (2  vol.  in-12,  Pion  et  Nourrit).  —  Scènes  de  la  vie 
médicale,  par  J.  Cyr  (in-12,  J.-B.  Baillière).  —  Histoire  intime,  par  S.  Béai 
(in-12,  F.  Dldot).  —  La  Fortune  du  vieux  Myddelton,  par  M»»  P.  de  Tillière  (in-!2, 
F.  Didot).  —  Sacrifice,  par  M"«  A.  de  Morbois  (in-12,  F.  Didot).  —  Pierre  de 
touche,  par  S.  Blandy  (in-12,  F.  Didot).  —  Le  Fils  aîné,  par  miss  G.  Graik. 
trad.  de  l'anglais  par  A.  Chevalier  (in-12,  F.  Didot).  —L^Exilée  du  ValArgand, 
par  Z.  Fleuriot  (in-12,  Lecoflfre).  — -  Blanche-Neige,  par  Cl.  de  Chandeneax 
(in-12,  H.  Gautier).  —  Le  Marquis  de  Villepreux,  par  M.  du  Campfranc  (in-12, 
H.  Gautier).  —  Jo«€«c,  nouvelle,  par  A.  Theuriet  (in-18,  Lib.  des  bibliophiles). 

—  Précis  d*un  cours  de  littérature,  genres  en  prose,  par  C.  Urbain  (in-12,  Vilte 
et  Perrussel,  à  Lyon,  ôt  Lecène  et  Oudin,  à  Paris).  -—  Mabillon  et  It  Sodéiéde 
l'abbaye  de  Saint-Germain  des  Prés,  à  la  fin  du  xvil»  siècle  (JBBi-i'Jiyf) ,  par 
E.  de  Broglie  (2  vol.  in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Mélanges  et  Portraiu,  par 
E.  Caro  (2  vol.  in-12.  Hachette).  —  Impressions  de  théâtre  (2«  série),  par  J.  Le- 
maître  (in-12,  Lecène  et  Oudin).  —  Lettres  choisies  de  Mgr  Dupanloup,  évêqus 
d'Orléans,  publiées  par  l'abbé  F.  Lagrange  (2  vol.  in-8,  Jules  Gervais).  — 
Simples  Histoires  (2«  série),  par  le  marquis  de  Ségur  (in-12,  Retaux-Bray).  — 
Traité  des  études  historiques  (\^  partie),  par  J.  Moeller  (in-8,  Thorin).  —  L'His- 
toire et  les  Historiens,  par  L.  Bourdeau  (in-8,  F.  Alcan).  —  Aux  États-Unis, 
notes  de  voyage,  par  F.  Moreau  (in-12.  Pion  et  Nourrit).  ^  Le  P,  Isaac  Jogues, 
parle  P.  F.  Martin  (ln-12,  Baltenweck).  —  La  Pérou*e,pdLT  G.  Marcel  (in-12, 
Lib.  illustrée).  —  Essai  sur  l'histoire  de  l'éducation  dans  l'ancien  Oratoire  de 
France,  par  P.  Lallemand  (in-8,  Thorin).  —  La  Vie  de  Louise  de  Bourbon, 
princesse  de  Condé,  fondatrice  du  monastère  du  Temple,  par  le  P.  Rabory  (in-8, 
imp.  Saint-Pierre,  à  Solesmes).  —  Textes  relatifs  à  l'histoire  du  Parlement  de- 
puis les  origines  jusqu'en  iSU,  par  Ch.-V.  Langlois  (in-8,  A.  Picard).  —  L'Ex- 
pédition de  Charles  VIII  en  Italie,  histoire  diplomatique  et  militaire,  par  H.-F. 
Delaborde  (in-4,  F.  Didot).  —  La  Cour  de  France  et  la  Société  au  xvi«  siècle, 
par  F.  Décrue  de  Stoutz  (in-12,  F.  Dldot).  —  Lettres  du  maréchal  de  Tessé,  par 
le  comte  de  Rambuteau  (in-8,  C.  Lévy).  —  Madame  de  Lamelle  diaprés  les 
documents  inédits,  par  G.  Bertin  (gr.  in-8,  «  Revue  rétrospective  »).  —  17S9  à 
^889,  Un  siècle  de  révolutions  en  France,  par  A.  de  Sainte-Marie  (in-8,  Palmé). 

—  Paris  en  4193,  par  E.  Biré  (in-12,  J.  Gervais).  —  La  France  et  l'Irlande  pen- 
dant la  Révolution,  par  E.  Guillon  (in-12,  CoUin).  —  Les  Trois  Camot,  histoire 
de  cent  ans,  par  M.  Dreyfous  (gr.  in-8,  Dreyfous).  —  Campagne  dans  le  Haut- 
Sénégal  et  dans  le  Haut-Niger  {4885'188€),  par  le  colonel  H.  Frey  (in-6,  Pion  et 
Nourrit).  Autour  de  Paris,  promenades  historiques,  par  J.  Levai  loi  s  (in-8. 
Mame).  —  Les  Grandes  Écoles  et  le  Collège  d'Abbeville  (4584-4888),  par  E.  Pra- 
rond  (ln-12,  A.  Picard).  —  Essai  sur  l'histoire  économique  de  l'Espagne,  par 
J.  Goury  du  Roslan  (in-8,  Retaux-Bray).  —  Le  Comte  Pelegrino  Rossi,  par 
Mgr  Tolra  de  Bordas  (in-8,  Thorin).  —  Le  Trésor  de  la  Sainte  ChapeUe  de 
Dijon  d'après  ses  anciens  inryentaires,  par  J.  d'Arbaumont  et  le  D'  L.  Mar- 
chand (in-4,  Lamarche,  à  Dijon).  —  Sceaux  gascons  du  moyen  âge  (gravures  et 
notices)^  publiés  pour  la  Société  historique  de  Gascogne  par  la  Commission 
des  Archives  historiques  (in-8,  Champion,  à  Paris,  et  Gocharaux,  à  Auch). 
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—  Les  Zig-Zctgs  d'un  curieux,  causeries  sur  l'art  des  livres  et  la  littérature  d'art, 
par.O.  Uzanne  (in-18,  Quantin).  —  Dictionnaire  international  des  écrivains  du 
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Œuvres  choisies  de  Voltaire 365 

Classiques  populaires.  Victor  Hugo  {E.  Dupuy),  Montesquieu  {Edgar 

Zévort) 456 

Hélanges*  L^ Académie  des  sciences  (Ernest  Maindron) 51 

HISTOIRE 

Géograplile  et  Voyages.  Atlas  universel  de  géographie  mo- 
derne, ancienne  et  du  moyen  âge  (Vivien  de  Saint-Martin  et  Schra- 

der) 341 

Nouveau  Dictionnaire  de  géographie  universelle,  contenant  la  Géo- 
graphie physique,  politique,  économique,  historique,  Tethnologie 

et  la  bibliographie  (^^tvicn  de  SainZ-JV/ar/in) 342 

Les  Artères  du  globe  (PaiU  Bory) »     12 

Histoire  de  mes  ascensions.   Récit  de  quarante  voyages  aériens 

(1868-1886)  {Gaston  Tissandier) 10 

De  Cherbourg  à  Brest,  sur  terre  et  sur  mer  (le  docteur  Bernard  [de 

Cannes)) 457 

De  Lorient  à  Toulon,  sur  mer  et  sur  terre  {le  mSme) 457 

Voyages  d^une  famille  â  travers  la  Méditerranée,  à  bord  de  son  yacht 
le  <  Sunbeam,  »  racontés  par  la  mère,  lady  Brassey,  et  trad.  de 

l'anglais  par  J.  Butler '6 

De  Paris  à  Naples,  ou  les  Etapes  du  pèlerin  en  France,  en  Suisse 

et  en  Italie  {l'abbé  David) 343 

De  Paris  à  Berlin.  Mes  vacances  en  Allemagne  (Victor  Tissot)    .    .    542 
Voyages  dans  tous  les  monies.  Nouvelle  bibliothèque  historique  et 
littéraire,  publiée  sous  la  direction  de  ^f,  Eugène  Muller,  -^  Histoire 
com'que  cifes  États  et  Empires  de  la  lune  et  du  soleil  (Cyrano  de 

Bergerac) 540 

Au  pays  des  nègres.  Peuplades  et  Paysages  d'Afrique  (V,  Tissot  et 
C.Améro).     ..................    171 

Le  Pôle  nord  etle  Pôle  siid(r.  Ttwo/ et  C.  i4?^ro) 171 

Marine  marchande  et  Colonies  (A.  Rochaïd) 360 

Dix  mois  autour  du  monde.  Notes  de  voyage  du  28  septembre  1884 

au  25  juillet  1885  {Georges  Lieussou) 201 

Nos  petites  colonies  {Femand  Hue  et  Georges  Haurigot)  .     .     ...    202 
Les  Vacances  d'un  médecin.  Septième  série,  1886,  l'Espagne  et  le 

Portugal  (le  D'  E.  Guibout) 202 

L'Espagne.  Lettres  d'un  Français  à  un  ami  (l'ckbbé  A,  Mathieu)    .    .   203 
De  Pans  à  Moscou.  Souvenirs  du  couronnement  de  S.  M.  Alexan- 
dre III  (mai-juin  1883)  (Z)ic/c  rfc  ^ontoy) 203 

Seize  ans  en  chine.  Lettres  du  P.  Clerc,  pro vicaire  du  Su-Tchuen 

méridional,  recueillies  et  publiées  par  Jules  Viard 204 

La  Vie  réelle  en  Chine  (Chang-Haï)  {Paul  Antonini) 204 

A  travers  la  Cochinchine  {Raoul  Postel) 203 

L'Indo-Chine  française.  Cochinchine,   Cambodge,  Annam,  Tonlcin 

(L,  Faque) 206 

Oriiiines  de  la  conquête  du  Tonkin  depuis  l'expédition  de  Jean 

Dupuis  Jusqu'à  la  mort  de  Henri  Rivière  (Jules  Gros) 206 

Les  Éxpôditioas  françaises  au  Tonkin  (Pierre  Lehautcourt).    ...    207 

La  Tunisie  (Amédée  Rivière)   .     .     .     .  ^ 208 

La  Tunisie  irançaise  {Ludmnc  de  Campou) 208 

Voyage  dans  le  sud  de  la  Tunisie  (Valéry  Mayef) 209 

La  Tripolitaine.  Les  Routes  du  Soudan  (Marc  Fourni) 209 

La  France  catholique  en  Egypte  (  Victor  Guérin) 210 

Les  Français  à  Obock  (Dents  de  Rivoyre) 210 

La  Réunion  et  Madagascar  (Femand  Hue) 211 

Le  Sénégal  (G.  Haungot) 212 
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Voyage  à  Ségou  (1878-1879)^  rédigé  diaprés  les  notes  et  journaux  de 

voyage  de  Soleillet  (Gabriel  Gravier) .    212 

Huit  mois  au  Kalahari,  récit  d^un  voyage  au  lac  Ngami  (GM^  Fartm), 

trad.  de  Panglais  par  M»«  Triaant 213 

De  Montréal  a  Washington  (Amérique  du  Nord)  {l'abbé  Lucien 

Vigneron) 214 

Les  Français  en  Guyane  {JtUes  Gros) 215 

Les  Français  en  Amazonie  (Henri  Çoudreau) 215 

La  Vie  et  les  Mœurs  à  La  Plata  (Emile  Daireaux) 216 

En  Océanie.   Voyage  autour  du  monde  en  365  jours  (1884-1885) 

(Edmond  CoUeau) 218 

Lucon  et  Palaouan,  six  années  de  voyage  aux  Philippines  (Alfred 

Marche) 219 

Le   Monde   pittoresque   et  monumental.  L^Extrême-Orient  (PaiU 

Bonnetain) 5 

L^Alsace-Lorraine  en  Australie.  Histoire  d'une  famille  d'émigrants 

sur  le  continent  austral  (Armand  Duba/rry) 458 

Histoire  ecciéaiastiiiue.  Histoire  des  premiers  temps  de  TË- 

jglise,  d'après  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Epîtres  U'abbé  Mèrit)  .    346 
Dissertationes  selectœ  in  histoiiam  ecclesiasticam  (B.  Jungmann) .      61 
Histoire  civile  et  religieuse  des  papes,  sous  les  empereurs  païens 
{C.  Audisio).  Trad.  de  Titallen  par  le  chanoine  Labis  et  annotée 

par  le  chanoine  Delvigne 159 

Les  Dernières  Persécutions  du  m«  siècle,   d'après  les  documents 

archéologiq^ues  (Paul  AUard) 237 

Symbolœ  ad  illustrandam  historiam  Ecclesise  Orientalis  in  terris 
coronse  S.  Stephani,  maximam  partem  nuuc  primum  ex  variis 
tabulariis,  Romanis,  Austriacis,  Hungaricis,  Transvlvanis,  Croa- 
ticis,  Societatis  Jesu  aliisque  fontibus  accessu  difficilibus  erutee 

(N.  M'Us) 160 

Der  katholische  Dichter  Aurelius  Prudentius  Glemens.  Ein  Beitrag 
,      zur  Kirchen-  und  Dogmengeschichte  des  vierten  und  fUnften 

Jahrhuiiderts  (P.  Augustin  Ràsler) 159 

Saint  Grégoire  le  Grand,  sa  vie,  son  pontificat,  ses  œuvres,  son 
temps  iVabbé  Ed.  Clausier).  Ouvrage  posthume  publié  par  l'abbé 

H.  Odeîin 437 

Le  Procès  de  Galilée  et  la  Théologie  (J,-B.  Jaugey) 459 

Le  Pape  Pie  Vil  à  Savone,  d'après  les  minutes  de  lettres  inédites 
du  général  Berthier  au  prince  Borghèse  et  d'après  les  Mémoires 
inédits  de  M.  de  Lebzeftem,  conseiller  d'ambassade  autrichien 

(H.  Choiard) 524 

Cronistoria  délia  vita  e  del  Poiitiflcato  di  Leone  XIII  (Pier-Biagio  Ca- 

soli) 460 

Notre  Saint-Père  le  pape  Léon  XIlI(C/iorlc«  Bm«0 460 

Rome  et  le  Jubilé  de  Léon  XIII,  notes  d'un  pèlerin  (J.  ComUy).    .    460 
A  Rome.  Lettres  d'un  zouave  pontifical  sur  les  fêtes  jubilaires.  Dé- 
cembre 1887-Janvier  1888  (L.  de  la  Brière) 545 

Hagiologie  et  Uograpiiie  religieuse.  La  Vie  de  saint  Paul, 
apôtre  des  nations,  d'après  les  Livres  Saints,  les  Pères,  les  mo- 
numents de  la  tradition  et  les  travaux  les  plus  récents  (l'abbé 
P,  Rambaud) 310 

Saint  Regnobert  et  les  Origines  de  l'Eglise  de  Bayeux  {l'abbé  Le 
Coinle) 311 

Vie  de  saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  Docteur  et  Père  de  l'Église 
(l'abbé  Paul  Barbier) 311 

Vie  de  saint  Corentin  (le  P.  Albert  Le  Grand) 312 

La  très  ancienne  Vie  inédite  de  saint  Samson,  premier  évêque  de 
Dol  eu  Bretagne.  Texte  latin  publié  avec  prolégomènes  et  éclair- 
cissemenis  en  français,  par /e  R,  P.  dom  François  Plaine    .     .    .    313 

Étude  historique  sur  saint  Cybard,  sa  famille,  sou  ofûce,  son  culte 
en  Angoumois  et  eu  Périgord  (Joseph  Mallat) 314 

Mémoire  sur  le  culte  de  sainte  Gasarie  &  ViUeueuve-lez-Avignon 
(l'abbé  F.  Fuzct) 314 

Remiremont.  Les  Saints,  le  Chapitre,  la  Révolution  {l'abbé  Didelot).    314 

Le  Bienheureux  Urbain  II.  Noiice  biograpliique.  Lettres  pastorales 
sur  son  culte.  Discours  prononcés  eu  son  honneur 315 

Vie  de  saint  Hugues,  abbé  de  Gluny,  1024-1109  (le  R.  P.  Dom  A. 
UHuillier), 316 
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Livre  sur  la  vie  et  la  mort  de  saint  Dominique  {Thierry  d'Apolda). 
Traduit  et  annoté  par  Vahbé  A.  Curé I     ...    317 

Saint  Jean  de  Capistran,  son  siècle  et  son  influence  (L.  de  Kerml)  .    318 

Deux  Martyrs  fram^ais  au  xvii»  siècle.  Les  Pères  Agathaoge,  de 
Vendôme,  et  Cassien,  de  Nantes,  capucins 319 

Vie  de  saint  Vincent  de  Paul  (Jean  Morel) 319 

Vie  populaire  de  saint  Vincent  de  Paul  [Vabhè  Bcrbiguier),    ...    320 

Vie  du  bienheureux  Louis-Marie  Grignion  de  Montfort,  mission- 
naire apostolique,  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  fondateur 
des  missiotinaires  de  la  Compagnie  de  Marie,  de  la  Congrégation 
des  Filles  de  la  Sagesse  et  des  Frères  de  la  communauté  du  Saint- 
Esprit  (ra66<? , y. -M.  (?u<frard) 320 

Un  ami  du  peuple  au  xviiie  siècle.  Vie  du  Père  Rocco,  de  l'ordre 
des  Frères  Prêcheurs  Ue  cardinal  Capecelatro).  Traduit  de  Pitalien 
par  A.  André 321 

Une  victime  de  la  Révolution,  ou  Vie  de  Louis  Leclerq,  dit  Frère 
Salomon,  instituteur  congréganiste,  massacré  à  Paris,  dans  la 
chapelle  des  Carmes,  le  2  septembre  1792 322 

Notice  sur  la  vie  d'Angèle  de  Saint-C,  comtesse  de  P.,  élève  de  la 
Congrégation  du  Notre-Dime,  maison  des  Oiseaux 323 

Vie  du  R.  P.  Caplier,  premier  assistant  du  tiers  ordre  enseignant 
de  Saint-Dominique,  fondateur  de  l'école  d'Arcueil,  massacré  le 
^mdiiiSli  (le  R.  P.  Rey nier) 324 

Vie  de  M.  Tabbé  Jean-Louis  Duplay,  prêtre  de  Saint- Sulpice,  ancien 
supérieur  du  grand  séminaire  de  Lyon.  Notes,  souvenirs  et  mo- 
nographies sur  le  diocèse  de  Lyon,  1788-1887  [i'abbé  J.-M. 
Chausse) 324 

Vie  de  Tabbé  de  Lagrange,  directeur  du  collège  Stanislas  (le 
R.  P.  J.  SimUr) 325 

Les  Saints  Patrons  des  corporations  et  Protecteurs  spéciaux  invo- 
qués dans  les  maladies  et  dans  les  circonstances  critiques  de  la 
vie  (Louis  du  Broc  de  Segange),  publié  par  Louis^François  Morel.     .    326 

Ordres  religieuiK,  ci^ls  et  milifairefl.  Ordres  religieux 
de  chevrilerie.  Annales  de  Tordre  teutonique  et  de  Sainte-Marie 
de  Jérusalem,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  et  du  service 
de  santé  volontaire,  avec  les  listes  omcielles  des  chevaliers  et  des 
affiliés  (Félix  Salles) 265 

Procès  des  Frères  de  l'ordre  du  Temple,  d'après  des  pièces  inédites 
publiées  par  M.  Michelet  et  des  documents  imprimés  anciens  et 
nouveaux  (M.  LavocatJ 439 

Nuovi  Documenti  e  Studi  intorno  a  Girolamo  Savonarola  (Alessandro 
Gherardi) 440 

Histoire  aneienne   et  romaine.  Antiquités  grecques,  trad. 

de  C.  Galusfd  (G.-F.  Schœmonn) 68 

Manuel  des  institutions  romaines  (^1.  Bouche- LecUrcq) 59 

Précis  des  institutions  poliiiquis.  de  Rome,  depuis  les  origines, 

jusqu'à  la  mort  de  Théodose  {Emile  Morlot) 522 

Histoire  du  plébiscite.  Le  Plébiscite  dans  Tantiquilé.  —  Grèce  et 

Rome  (Charles  Borgeaud) 60 

De  Centumviris  et  Causis  centumviralibus  (J,  Poiret) 436 

Histoire  moderne  et  eontemporftff  ne.  Histoire  de  l'Europe, 

et  particulièrement  de  la  France,  depuis  1610  jusqu'en  1789  (Mehn).   543 
Die  Révolution,  seit  dem  sechzehnten  Jahrhundert,  im  Lichte  der 

neuesten  Forsch  *ng  (Vri^/ief/n  i/oAo/7*) 162 

Histoire  contemporaine,  1789-1886  (Melin) 544 

^u^Ations  du  jour.  La  Vérité  sur  l'ancien  régime  et  la  Révolu- 
tion (Auguste  Carton) 461 

Notre  droit  national  et  la  Révolution  (E.  de  Gryse) 539 

La  France  vraie.  Miss'on  des  Français  (Saint-Yves  d'Aheydrr)    .    .    172 
La  France  conservatrice  et  honnête,  la  France  républicaine  et  cri- 
minelle (de  Tayac) 272 

Discours  du  comte  Albert  de  Mun,  député  du  Morbihan,  accompa- 
gnés de  notices  par  Ch.  Geoffroy  de  Grandmaison 529 

Des   conséquences  de  l'établissement   du  suffrage  universel  en 

France  (L.  Mariotte) .    266 

La  Réforme  administrative  et  le  favoritisme  (Ettgène  Aimés)  ...   268 
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«  Grandes  chroniques  de  France,  »  etc.  (B.  Zeller) 242 

Charles  VI,  le  gouvernement  des  oncles,  les  Marmousets,  la  folie, 
1 380- 1 /iOO  (/m^mc) 242 

Louis  de  France  et  Jean-sans-Peur,  Orléans  et  Bourgogne,  1400- 
UQI9  {le^même) 242 

La  France  anglaise,  Azincourt  et  le  traité  de  Troyes,  1413-1422  (le 
m/mé) 1 242 

Histoire  de  Charles  VII  (G.  rfu  Fresne  de  Beaucourt).  Tome  IV.  L'Ex- 
pansion de  la  Royauté,  1444-1449 442 

Charles  Vil  et  la  \lonarchie  absolue,  1438-1461  (B.  Zeller  et  A.  Lu- 
chaire) 242 

Charles  IX  et  François  de  Guise,  la  Première  Guerre  de  religion, 
15P.0-1563  (B.  Zeller) 243 

Le  Règne  des  Mignons,  le  duc  d'Alençon  et  les  Pays-Bas ,  1578-1587 
{le  m^me) 244 

Le  Seizième  siècle.  Dix  essais  anecdotiques  sur  la  Renaissance  et 
la  Réforme  (i4.  P«//w«er) 79 

Histoire  de  Henri  II  (1547-1559)  (Ed.  de  la  Barre  Duparcq).     ...    163 

Histoire  du  blé  en  France.  Le  Pacte  de  famine,  histoire,  légende 
{Gustave    Bord) 164 

La  Fin  d'un  empire  français  aux  Indes  sous  Louis  XV.  Lally-Tol- 
leiidal,  d'après  desroocuments  inédits    (Tibulle  Hamont).     .     .     .    166 

Profils  vendéens  {Sylvanecte  [A/™«  Georges  Oraux]) 366 

Les  Familles  françaises  à  Jersey  pendant  la  Révolution  (le  comte 
Bégis  de  l'Estourbeillon) 247 

Les  Guerres  de  la  Révolution.  II.  Valmy  (Arthur  Chuquet).  La  Re- 
traite de  Brunswick  (/c  m/mc) 246 

Campagne  de  Prusse  (1806),  d'après  les  archives  de  la  guerre, 
lôna  (P.  Foucart) 346 

Le  Maréchal  Davout,  prince  d'EckmUhl.  Correspondance  inédite 
1790-1813,  Pologne,  Russie,  Hambourg  (la  marquise  de  Blocque- 
ville) 368 

Mémoires  et  Correspondance  du  comte  de  Villèle.  Tome  I»'    .    .     .    249 

Histoire  de  la  seconde  République  française  {Pierre  de  la  Gorce).     .    347 

La  Révolution  de  1848  et  ses  détracteurs  (J.  Stuart  MiU).  Traduc- 
tion et  préface  de  Sadi  Camot 544 

Précis  des  guerres  du  second  Empire  (fi.  Fabrede  Navacelle).     .     .    366 

Souvenirs  d'un  dragon  de  l'armée  de  Crimée,  avril  18o4-juillet1856 
(Charles  Mismer) 367 

Français  et  Allemands,  histoire  anecdotique  de  la  guerre  de  1870- 
71,  Sarrebriick,  Spickeren,  la  retraite  sur  Metz,  Pont-à-Mousson, 
Borny  (Dick  de  Lonlay) 14 

Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  1870  (Alfred  Dari- 
mon) 462 

Wissembourg  au  début  de  l'invasion  de  1870.  Récit  d'un  sous-préfet 
(Edgard    Hepp) 250 
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Les  CoVicordats  et  l'Obligation  réciproque  qu'ils  imposent  à  l'Église 
et  à  l'État.  Lettre  de  Mgr  Turinaz  h  un  professeur  du  grand  sémi- 
naire de  Nancy 536 

Les  Adversaires  naturels  de  l'Allemagne.  Russie  et  France  (Un  di- 
plomate russe) 462 

La  Prochaine  Guerre  franco-allemande  {le  lieutenant-colonel  C, 
Koettschau),  trad.  de  l'allemand  par  Ernest  Jaeglé .65 

Les  Forces  respectives  de  la  France  et  de  l'Allemagne,  leur  rôle  ^'-^i 

dans  la  prochaine  guerre  (le  lieutenant-colonel  C.  Koettschau),  trad.  j 

de  l'allemand  par  Ernest  Jaeçié 65  '^ 

Joseph  et  Mardochée.  Étude  critique  sur  l'hégémonie  sémitique    .    174 

Juifs  et  Chrétiens  (Natalie  Gortschakoff-Ouvaroff) 175 
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Histoire  de  France*  Histoire  politique  de  la  France  (C.  de  Loisne).    524 

France!  Petite  Histoire  de  la  patrie  (-4,  A^onus) 461 

Les  Chroniques  de  l'histoire  ae  France.  Légendes  carlovingiennes  ; 
Charlemagne.  —  La  Famille  de  Chariemagne  et  ses  descendants 
(Adrien  de  Barrai) 271 

Le  Capitulaire  de  Kiersv-sur-Oise  (877),  étude  sur  l'état  et  le  régime 
politique  de  la  société  carolingienne  à  la  fin  du  IX»  siècle,  d'après  ;13 

fa  législation  de  Charles  le  Chauve  (Emile  Bourgeois)     ....    238 

Charles  V,   sa  cour,   son  gouvernement,  1377-1380.  Extraits  des 
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La  Bataille  de  Sedan ,  I08  véritables  coupables  (legénércU  de  Wimj^m), 
Histoire  complète,  politique  et  militaire,  d%piè8  des  matériaux 

inédits,  élaborés  et  coordonnés  par  Emile  Corra 251 

Les  Avant-Postes  pendant  le  si^e  de  Paris  {Robinet  de  Ciéry).    .    .  173 

Mémoires  d^un  royaliste  {U  comte  de  FaUoux) $27 

Journal  de  Fidus  sous  la  République  opportuniste 272 

Le  Comte  de  Paris  {le  marquis  de  Fier») 253 

Histoire  civile ,  pelitique  et  militaire.  La  France   sous 

Pancien  régime.  Le  Gouvernement  et  les  Institutions  {U  V^  de  Broc),  244 
Mœurs  et  Coutumes  de  la  France.  La  Famille  d*autrefois  (le  mariage, 

la  uaissance,  la  mort)  (Henri  Bouchot) 362 

Le  Régiment  (Georges  Maillard) 455 

Histoire  locale.  La  Conciergerie  du  Palais  de  Paris  (Eug.  Pottet) .  543 
Les  Cris  de  Paris,  types  et  phvsionomies  d'autrefois  {Victor  Fournef).  260 
La  Société  de  Paris  {le  comte  Paul  Vasilis.  I.  Le  Grand  Monde ...     62 
Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  depuis  les  temps 
'  les  plus  reculés  jusqu^à  la  division  de  la  province  en  départements 

{Maurice  Poinsignon) 261 

Documents  histoi^iques  sur  le  Tam-et-Garonne.  Diocèses,  abbayes, 

chapitres,  commanderies,  églises,  seigneuries,  etc.  (Fr.  jtfoufenç).  263 
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postes,  16  fr. 
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11  fr. 

Les  deux  Parties  réunies  :  France,  20  fr.;  pays  faisant  partie  de  l'Union  des 
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Pour  les  autres  pays  que  ceux  ci-dessus  indiqués,  le  port  en  sus. 

Le  Polybiblion  parait  tous  les  mois. 
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mandat  sur  la  poste  à  l'ordre  de  l'Agent  général  de  la  Société  bibliogra- 
phique, M.  A.  VILLIN. 


COLLECTIONS 

Les  années  1868-8'7  sont  en  vente,  et  forment  cinquanle-un  volumes  gr.  in-8«, 
du  prix  de  7  fr.  50  chacun  pour  la  partie  littéraire  et  de  10  fr.  pour  la  partie 
technique. 

Le  Polybiblion,  Bévue  bibliographique  universelle,  est  publié  sous  les  auspiceâ 
de  la  Société  bibliographique. 

La  Société  bibliographique  se  compose  de  membres  titulaires  et  d'associés 
correspondants,  dont  le  nombre  esl  illimité.  On  fait  partie  de  la  Société  après 
avoir  été  admis  par  le  Conseil,  sur  la  présentation  de  deux  membres  titulaires 
ou  associés. 

Chaque  sociétaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  10  francs. 

Tout  sociétaire  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  en  faisant  un  ver- 
sement de  150  francs. 

Le  titre  de  membre  titulaire  est  acquis  à  tout  Sociétaire  qui,  en  outre,  fait  a 
la  Société  im  apport  de  100  francs  au  moins. 

Les  demandes  d'admission  doivent  être  adressées  au  Secrétaire  de  la  Société, 
8  et  B,  rue  Saint-Simon  (boulevard  Saint-Germain), 


Lihrairie  de  la  Société  bibliographique 

76,   RUE   DES  SAINTS-PKRES,   76 


Répertoire  des  Sources  Historips  k  Hojeo  Age 

Par  H.  l'abbé  Ulysse  CHEVALIER 

Correspofidant  du  ministère  de  l'Instruction  publique. 

COMPLÉMENT-SUPPLÉMENT 

Un    volume    grand    in-8   de    256    pages   à   deux   colonnes. 

Prix  du  volume 10  fr. 

Pour  les  Sociétaires.   .   .       7  fr.  50 


Commencée  en  juillet  1876,  Timpression  du  premier  volume  de  ce 
Répertoire  n'a  été  achevée  qu'à  la  tin  de  Tannée  1883. 

Le  public  auquel  il  s'adresse  eût  trouvé  plus  d^inconvénienls  que 
d'avantages  à  ce  que  l'auteur  immobilisât  ses  recherches  primitives, 
et  se  refusât  de  faire  profiter  son  recueil  des  découvertes  récentes  et 
des  publications  nouvelles  au  fur  et  à  mesure  de  leur  apparition.  De 
là  une  certaine  disproporlion  entre  la  fin  et  le  commencement  de  Fou- 
vrage.  D'autre  part,  comme  il  était  inévitable,  bien  des  ouvrages  avaient 
échappé  à  ses  investigations.  Un  supplôment  devenait  absolument  iiè- 
S  cessaire. 

;  Le  principal  complément  consiste  dans  une  plus  large  part  faite  aux 

périodiques  anglais,  italiens  et  hollandais.  Les  lenteurs  apportées  à 
l'impression  de  ce  fascicule  ont  permis,  en  outre,  de  pousser  le  dépouil- 
lement des  autres  périodiques  et  la  mention  des  monographies  jusqu'à 
la  date  du  31  décembre  1886.  La  somme  des  ouvrages  dépouillés  s'est 
accrue  d'un  bon  quart;  celle  des  pei^onnages  nouveaux  dans  une  pro- 
portion naturellement  beaucoup  moindre.  Plusieurs  anomalies  ont  été 
rectifiées,  quelques  erreurs  corrigées. 

La  table  qui  suit  —  et  clôt  pour  l'auteur  un  labeur  intermittent  de 
dix  années  —  ne  renferme  guère  plus  de  la  moitié  des  ouvrages  cités 
dans  le  premier  volume  ;  il  a  paru  aussi  inutile  que  dispendieux  de 
l'augmenter  de  près  du  double  par  la  mention  de  travaux  particuliers 
qui  n'ont  souvent  donné  lieu  qu'à  une  seule  citation  :  on  en  trouvera 
d'ailleurs  le  titre  complet  dans  le  tome  second  que  nous  livrons  au 
public.  Dans  cette  table,  les  abréviations  employées  ne  sont  pas  iso^ 
lées  de  leur  équivalent  ;  elles  sont  imprimées  en  caractères  saillants, 
et  c'est  exclusivement  d'après  la  forme  de  ces  abréviations  qu'a  lieu  le. 
classement  alphabétique.  Plus  ingénieux,  sans  doute,  que  satisfaisant 
a  rœil,  ce  système  a  permis  de  condenser  en  quelques  colomies  la  bi- 
bliograpliie  des  principaux  monuments  de  la  science  historique. 
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